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LOTUS  XYII 


LIVRE  ONZIÈME. 

LOUIS  XVII  SÉPARÉ  DE  SA  MÈRE. 

21  janvier  — 3 jiiillel  1793. 

Ia>uis  WII  proclame  ïx)i.  — Dcciaratiun  du  comte  de  Proveucc.  — Mautfcsle  du 
)>rince  de  Condc.  --  Lejeune  Poi  reconaii  par  l'Angleterre , la  Sardaigne,  l'Ks* 
jtagne,  l'Antrirhe,  la  Prii»«e  et  la  Ruisie.  — Sympathie  et  deuil  des  Êiait-l'Dis 
d'Amcrùpte.  ■ — Proclanialiou  des  chefs  de  la  Vendée.  — Décrets  de  la  Cons'euiinu 
I^e  Temple  dans  la  matinée  du  21  janvier.  famille  royale  obtient  des 

babils  de  deuil.  I.epilrc  et  Toidaii.  Ma<lemuiselle  Pînu.  — La  Reine  reprend 
l'éducation  de  son  KU.  — Complot  d’évasion.  Airjayes  et  Ricard.  — Lutte  des 
Montagnards  et  des  Girondins.  — La  Reine  refuse  d'être  sauvée  sans  sa  famille.  — 
I^eilre*.  — Fuite  de  Üummiriez.  — Tison  et  sa  femme.  — Rumeurs.  — Motion  de 
Robespierre.  — Fouille  au  Temple.  — Louis  XVll  malade.  — Chute  des  Girori* 
dins.  — Un  nouveau  plan  d'évasion  échoue.  — Décrets.  — Séj>iiratioii  de  Marie- 
Aotoinelle  et  de  son  fils. 


Bien  que  la  révolution  eût  déclaré  la  royauté  à jamais 
abolie , bien  qu’elle  eût  cherché  à lu  tuer  sur  un  échafaud , 
la  révolution,  le  21  janvier  1793,  à dix  heures  viiifjt  niinute.s 
du  mutin  , c’est-à-dire  au  moment  où  la  tete  de  Louis  XVI 
tomba,  n’avait  (’agné  qu’une  chose  aux  yeux  de  ceux  qui, 
méj)risant  les  coups  de  la  force,  ne  respectaient  que  l’autorité 
du  droit  : c’est  que  le  roi  de  France  s’appelait  Louis  XVII. 

Monsieur,  comte  de  Provence,  était  à Ilamm,  en  West- 
phalie,  lor.sqne,  le  28  janvier,  il  apprit  la  nouvelle  du  régi- 
cide. Il  proclama  aussitôt  l’avériement  de  .sou  neveu,  souj  le 
nom  de  Louis  XVII,  et  se  déclara  lui-méme,  en  vertu  des 
constitutions  fondamentales  de  l’Etat,  légalement  investi  du 
titre  de  régent  du  royaume  jusqu’à  la  majorité  du  jeune  Roi  ' . 

’ Vuici  cette  déclaration  : 

■ Lofi5-STAM8LAS-XiviER  DE  Fils  dc  France,  ontlc'dii  Roi,  Régciu 

du  royaume,  ù tou^  ceux  qui  ces  prédtMUes  lettres  verroitl,  Salut  : 

*•  Pénétre  d’horreur  en  apprenant  que  les  plus  criminels  dçs  hommes  vien- 
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Sons  la  monie  date  parurent  deux  autres  actes  officiels  du 
Jté{jeut,  l’uu  consistant  en  lettres  patentes  portant  noiuina- 

nent  de  mettre  le  comble  h lour^  nombreux  nttriitaU  par  le  plus  (jrnnd  do^; 
forrnils,  nous  avons  d’abord  iiiTtupié  le  Ciel,  pour  obtenir  de  son  assistanett 
de  surmonter  les  sentiments  d une  douleur  proroiide  et  les  immveineiits  de 
notre  iiuli(pia(iun,  ahn  de  pouvoir  nous  livrer  à raet'otnplissemtMit  des  devoirs 
dans  des  circonstances  aussi  graves,  sont  b‘S  premiers  dans  l’ordre  du 
ceux  rjue  les  lois  immuables  <le  la  monart'bie  franeaise  nous  iiiiposent. 

» Notre  très-cber  et  tnts-dionoré  frère  et.  souverain  seigneur  le  Hoi  Louis 
XVI®  du  nom,  étant  mtirt  le  21  du  jTvéscnt  mois  de  janvier  sons  le  fer  parri-, 
ride  ipie  les  féroce.s  usur|>atc*urs  d<.‘  l’antorilc  souveraine  en  France  ont  p>rtc 
sur  son  au^pisle  personne, 

»•  Nous  déclarons  que  le  Dauphin  Lot’is>CiiAnt.K$,  né  le  vingt-septième  j«)ur 
du  mois  de  mars  1785,  est  Ilot  DK  Franck  kt  dp:  NwARtiK,  sous  lu  nom  de 
Louis  XVII,  et  que,  par  le  droit  de  naissance,  ainsi  que  par  les  dispositions 
des  lois  fontlamtmlales  du  royaume,  ntms  sommes  cl  scron.s  Hégent  de  France 
durant  la  minorité  du  llol  notre  neveu  et  .seigneur. 

» Investi,  en  celle  (|uabté,  du  i’eiurcice  des  droits  et  pouvoirs  de  la  sou- 
verainel^  et  du  ministère  supérieur  de  la  justice  rovalc,  nous  en  prenons  la 
charge,  ainsi  que  nous  en  Mmmes  tenu  |M>ur  l’acquit  de  nos  ribligations  et 
«Icvoirs,  à l’eftel  de  nous  employer,  ax'er  l’aide  de  Dieu  et  l'andstanre  des 
bons  et  loyaux  Frau(;ais  de  tous  les  ordres  du  rovautne,  et  des  puissances 
reconnues  des  souverains  alliés  de  la  Couronne  du  France; 

••  1"  A la  libération  du  Roi  Lotus  XVII,  noire  neveu;  de  la  Reine,  s.*n 
auguste  mère  et  tutrice;  de  la  Rrinces.se  .sa  ««eur,  .Madamb,  notre  très-chère 
nièce;  de  I.»  I*rinccsse  Elisabeth,  sa  tante,  notre  très-c*hèn;  sceiir,  tous  détenus 
dans  la  plus  diux;  captivité  par  les  chobt  des  factieux;  et  sirnuliaiiément  au 
réuiblisseine'nl  de  la  luitnarcliie  sur  les  ba.ses  inaltérables  de  la  Couslitiiiiuii  ; à 
la  rélbrmatiou  (Tes  abus  introduits  dans  le  régime  de  l'adiuiiiistratiuii  pubii- 
<|ue  ; au  rétablissement  de  la  religion  de  nos  jHsn^  dans  la  puj'eté  de  son 
cuite  et  de  la  discipline  canonique;  à la  réintégration  <le  la  magistrature  poiu' 
lé  maintien  de^l'orilre  publie  et  la  dispensation  de  la  justice;  ù la  rruiuégra- 
tiun  des  Français  de  tous  les  ordres  dans  l’extueice  de.^  droits  iégiiiini*a,  et 
daus  la  jouissance  de  leurs  propriétés  envabies  et  ustirpées;  ù la  .>évère  et 
excmplainr  punition  des  crimes;  au  rétablissement  des  lois  et  de  la  paix;  et 
enliii  ^ racconiplissetrnml  des  engageinentii  soletinels  que  nous  avons  voidii 
prendre;  conjointemeu^  avec  notre  très -cher  frère  (5i\rlls  - PmtiPi'B  db 
Franck,  c >mtb  d’Artoi.s,  auquel  se  sont  nuis  nos  Irè.s-chers  ncv>.*ux,  [»ctits- 
Hls  de  France,  Louis>Aiiioiue,  duc  d'Ait^imlûme,  et  Ciiarlca-Ferdinund , duc 
de  Rerry  ; et  nos  cousins  Princes  du  s.mg  royal,  Louis-Joseph  d«t  Uuiirbon, 
prince  de  Coudé;  Louis- Henri -Ju.seph  de  Bourbon,  duc  de  Bourbon,  et 
Louis  - Antoine- Henri  du  Bourbon , duc  d'Engbien,  par  nos  délibérations 
adressées  au  feu  Boi  notre  frère,,  le  11  .septembie  1791,  et  autres  a<ies  éii»ancs 
de  nous,  dans  lesquels  actes  nous  persistons  et  persisterons  invariableincnt. 

• AuxqœUus  Hiis,  mandons  et  ordonnons  à tous  Frant'niâ  et  sujeu  du  Roi 
d'obéir  aux  commandements  cpi  iU  recevront  de  nous,  de  par  le  Roi;  et  au 
commandeineul  de  notre  très-cher  frère  Cbailes-Philippe  de  France,  comte 
d'Artois,  que  nous  avons  nommé  et  iusticué  lieutenant  général  du  l'onaumc, 
b^rsqiie  notredit  frère  et  lieuieuaui  général  ordonnera  de  par  le  Uoi  et  lo 
Régent  de  France. 
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tion  du  comte  d’Artois  comme  lieutenant  général  du  royaume, 
l’autre  ei»  une  lettre  adressée  aux  réfugiés  français 

Des  milliers  d’exemplaires  de  ces  actes,  imprimés  à Paris 
par  Crapart,  furent  répandus  par  toute  la  France. 

Dans  le  Bocage  et  dans  les  campagnes  de  l’Ouest,  la  mort 
du  Roi  produisit  une  consternation  profonde,  mclée  d’une 
indignation  qui  devait  bientôt  éclater  par  des  efforts  lieroï- 
<jues;  à quelques  mois  de  là,  le  11  mai  17R.3,  les  cliels  de 


n Sci'<i  noire  présente  florlnriitiori  imtiBce  à qui  il  app;ir(ii‘iu]r;i , et  piiljlire 
pnr  tous  les  ofKcirr.s  <Iii  Roi,  inilitain'S  on  de  nia{;istrntitrc,  ù qui  nous  en 
donnerons  eoinmissioii  et  eliar|>e , pour  que  l.nHce  dccl.iratiun  ait  temto  la 
iioloriélé  qu’il  .sera  [>us.<iible  de  lui  donner  en  l'ranee  |irési'n(eineni,  et  jns<|u'à 
ce  qu  elle  soit  adres.séc,  en  la  Forme  ordinaire,  aux  cours  dn  rovauine,  aussitôt 
qu’elles  seront  reiurées  dans  rexercicc  de  leurs  jnrklictions,  pour  y être  noti> 
Hée,  pidiliée,  «iiregisirée  et  cxéenl«*e. 

• Donné  à Hainm,  en  Westphalie , .sons  notre  seing  et  scel  ordinaire,  dont 
nous  r.iisons  iwage  jmiir  les  actes  de  souveratiK'té,  jusqu’à  ce  (jiic  les  seeau'x 
du  rovaiiiue,  déiruio  pnr  les  fatuieitx,  aient  été  rétablis;  et  sons  le  contre- 
seing des  niini'<lres  d'Ktat,  les  maiceîianx  tic  Rrnglie  et  de  Gastrites. 

n Si^n/  : f.,Ori.S-STAX|SLtS-XATIEIl. 

» Par  le  Régent  de  Kranee  : 

X he  maréchal  duc  OK  Knori.is, 
a Ge  maréchal  de  Castriks. 

X Ce  28  janvier  dt?  Pau  1793,  et  <lu  l'ègm*  <iii  Roi,  It?  prtunicr.  » 


Prnt'Jamaùon  auA’  réfuÿiéx  français. 


> C'est  avec  les  sentiments  de  la  plus  vive  douleur  tjue  je  vous  fais  part  de 
la  ntinvclic  {icrie  que  nous  venons  de  faire  tlii  Roi  mon  frère,  que  les  tyrans 
tpii  deptiis  longtemps  désolent  la  France  vienirent  d’immoler  à Knir  rage  impie. 
Cet  hmrihbi  événeiMent  m’impo.st?  de  nouveaux  devoirs  : je  vais  les  remplir. 
J’ai  pris  le  titre  de  Régent  dn  royaume,  tpic  le  droit  de  ma  naissanee  me 
donne  pendant  la  minorité  dti  Roi  Louis  XVII,  mon  neveu,  et  j’ai  ronNé  au 
comte  d'Arttiis  treliii  de  lieutenant  général  du  royamiie. 

« Vtilre  atiat'hemeiit  à la  religion  de  nos  pères  et  an  Souverain  .tpie  nous 
pletimns  anjoin’d’hui,  me  disjiensent  de  vous  t‘xhorter  à redonliler  dtt  7èlc  et 
d(‘  Fidélité  envers  noti-e  ieiiiie  et  maJIienreiix  Mtinarque,  et  «l'ardeur  |M>ur 
venger  le  sang  de  sou  nugustt*  père.  Si,  tlatis  un  tel  inalhtoir,  il  ntuis  c.st  pos- 
siliFe  de  recevoir  quelque  consolation,  elle  non.s  est  offerte  pq|fr  Nengcr  notre 
Iloi , replacer  son  Fils  sur  b*  trône,  et  rendre  à notre  patrie  eetle  antique 
Con.siitution  qui  .seule  peut  fain*  son  houheur  et  sa  gloire. 

• Nos  titre.s  sont  changés;  mais  notre  union  est  et  sera  tonjonrs  hi  même, 
et  nous  allons  travailler  ave<'  pins  d’.ardeur  que  jamais  .a  remplir  ce  que  nous 
devons  ù Dieu,  à rb<»imeur,  an  Roi  et  à vous. 

• Siffne  ; I.(>iris-STA:«isi.AB>XAViKn. 

• 18  janvier  1793.  » 
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l’année  vendéenne,  I.a  lioeliejaquelcin,  d’Elbéc,  Cathelineun, 
écrivaient,  dans  une  proclamation  datée  de  Partiienay,  les 
paroles  suivantes  : 

« Nous,  conunandant  les  armées  catiiolitjues  et  royales, 
n’avons  pris  les  armes  que  pour  soutenir  la  religion  de  nos 
|)éres,  pour  rendre  à notre  aiqjuste  et  légitime  souverain, 
Louis  XVII,  l’éclat  et  la  solidité  de  son  trône  et  de  sa  cou- 
ronne, et  nous  n’avons  pour  but  que  le  bien  général.  » 

La  nouvelle  du  Fatal  événement  était  dr-jà  parvenue  dans 
la  So\iabc,  au  camp  du  prince  de  Condé.  A ce  sanglant  défi 
répondirent  les  cris  de  rô'c  Louis  XVII!  Le  cbcf  illustre  de 
l’armée  émigrée  fit  célébrer  dans  l’église  des  Récollets  de  Vil- 
liiijjen  un  service  pour  le  rejios  de  rânie  du  Roi  décapité.  Il 
ju'ononça  lui-même  une  courte  oraison  funèbre;  l’éloquence 
du  cceur  en  faisait  seule,  les  frais,  les  larmes  de  l’auditoire  en 
brent  seules  l’éloge.  Puis,  à la  sortie  de  l’église,  il  proclama, 
devant  le  front  de  l’année  et  en  présence  des  réfugiés  fran- 
çais, la  rovautéde  Louis  XVII  '.  I jCs  |)lenrs  coidaient  encore, 
<|uand  les  cris  de  Vive  /c  Ilot!  éclatèrent. 

Le  Régent  s’était  empressé  de  notifier  la  mort  de  Louis  XVI 
il  toutes  les  cours  de  l’Europe.  Celle  d’Angleterre  , lu  pre- 
mièn;  instruite  du  fatal  événement,  n’avait  point  attemlu  cet 
avis  di[>lomatique  pour  prendre  le  deuil.  Le  jour  où  la  nou- 
velle arriva  à Londres,  la  stupeur  fut  générale.  On  ferma  le 
tliéàtre  rovul,  ou  devaient  être  représentées  deux  pièces 
demandées  par  le  Roi  et  lu  Reine.  Le  marquis  de  Cbauvelin,  ' 
amba.ssadeur  de  l'rance,  reçut  immédiatement  ses  passe- 
ports ; il  en  fit  u.sag,e  dès  le  lendemain , et  quitta  l’Angleterre 
presque  au  momemt  de  cet  anniversaire  où,  par  un  deuil 
public  et  des  cx])ialions  solennelles,  la  nation  anglaise  pro- 
teste contre  le  régicide  du  30  janvier  1640. 

t'ni  pur  tant  de  liens  à la  maison  de  France,  le  Roi  de 

^ Voir  aux  Docuiiieiitü  n"  I rotlo  proolaniaiion , <lunt  rorij'iiial,  ]on(;tom|>< 
rotii$ervê  à i’onibrp,  n'a  été  qu'en  1830  <]é|K>Mc  aux  Archive.<  nationalefi;  c’cflt, 
je  croit!  y la  preniicn*  que  cet  acte  etit  imprimé. 
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Siinlaifjnc;  fit  entendre  Ini-ménie  ses  rejfrets  à son  peuple,  et 
lui  dit  (jue  s’il  préférait  adopter  lès  lois  françaises,  il  était 
prêt  à déposer  le  sreptre  et  la  couronne.  En  effet,  ce  Prince 
al)dic|iia  siir-le-cliainp ; mais  une  voix  unanirae  s'éleva,  IVee, 
vive  notre  bon  liât  ! et  le  inonaï  que,  sacré  de  nouveau  ]>ar  les 
syin]>athies  puMirpies,  fiit  ramené  à son  palais  en  triomjihe. 

I/Espagne  reçut  avec  la  plus  vive  indignation  la  nouvelle 
<Iii  crime  commis  envers  le  chef  de  la  maison  de  ISourfion. 
L’ambassadeur  liourgoing  reçut  l’ordre  de  sortir  à l’instant 
même  de  .Madrid  ; il  traversa  le  territoire  espagnol  au  milieu 
des  a is  de  vengeance  qui  s’élevaient  de  toutes  parts. 

L’Autriche  et  la  Prusse  é])rouvèrent  la  même  douleur. 
L’Empereur  ne  jmt  retenir  ses  larmes.  La  Gazette  de  Berlin 
du  5 février  s’<!xprime  ainsi  : 

« Sur  l’avis  reçu  de  l’assassinat  judiciaire  commis  envers  la 
])ersonne  de  S.  M.  le  Iloi  de  Erance,  la  Cour,  pour  témoi- 
gner toute  la  douleur  dont  elle  est  pénétrée  au  .sujet  du 
sort  si  peu  mérité  d’un  monarque  bienheureux  pour  l'éter- 
nité, a ju'is,  de  .son  propre  mouvement,  le  deuil  pour  quatre 
semaines.  » 

Ajircs  avoir  ])orté  l’affreuse  nouvelle  à l’Empereur  d’Alle- 
magne, le  duc  de  Iticlielieu  l’avait  transmise  à l’imjiératrice 
de  Hussie.  Saint-Pétersbourg  ne  fut  pas  moins  ému  (ju(; 
Vienne. 

La  jeune  Hépublique  des  Etats-Unis,  qui  devait  tant  il 
Louis  XVI,  s’associa  au  deuil  de  l’Europe  monarchique.  Dès 
«pi’iin  navire  eut  franchi  les  mers  annonçant  le  crime  du 
21  janvier,  le  glas  funèbre,  depuis  le  lever  du  soleil  jii.squ’ii 
son  coucher,  retentit  dans  toutes  le.s"  paroisses  de  l’Union; 
et  ce  souvenir,  demeuré  dans  la  mémoire  d’enfants  qui  sont 
aujourd  hui  des  vieillards , les  a fait  dernièrement  réclamer, 
au  nom  de  leur  itépublique , le  droit  qu’elle  a de  figurer 
]iarini  les  peuples  <]ui  ont  porté  le  deuil  du  Roi  de  Franco. 

Un  an  après,  des  colons  des  Antilles  françaises,  réfugiés 
aux  États-Unis,  proposèrent  « aux  Français  de  tous  les  éigcs 
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et  de  tous  les  climats,  qui  honorent  la  i-ertu,  servent  Dieu  et 
aiment  le  Roi  » , de  célébrer  un  service  <»nunémoratif  de  lu 
mort  de  Louis  XVI.  Le  placard  qu’ils  avaient  publié  à ce 
sujet  se  terminait  par  quelques  mots  de  respectueuse 
svmpalbie  pour  » le  rejeton  de  tant  de  Rois,  l'aurjuste 
Louis  xm.n 

Cette  inanifestation  ]>rovoqua  une  « protestation  des  colons 
patriotes  de  Saint-Domingue  réfugiés  à Philadelphie  " , <[ui , 
crai{;uunt  su|is  doute  d’étre  compromis  par  leur  sileuee,  tirent 
enrejjistrer  leur  aditésion  aux  actes  et.  nu  youveniemeut  de 
la  Cou  vention. 

Si  j’ai  cru  devoir  dire  un  mot  de  l’impression  produite  par 
le  ré{;icide , c’est  qu'au  tond  de  tous  les  cœurs  s’éveillait  la 
plus  vive  sympathie  pour  le  tils  du  juste  immolé;  le  nom  du 
Dauphin  était  dans  tous  les  vœux.  ■Catluîriiie  II  s’empressa 
de  reconnailre  l’avénement  du  lioi  eiilaut.  Elle  nomma  le 
comte  de  liomaiizuw  sou  ministn*  plénipotentiaire  auprès 
du  lièrent  de  France,  qui,  de  sou  côté,  avait  accrédité 
auprès  il’elle  le  comte  d'Esterhuzv  comme  ambassadeur  de 
Louis  XVII. 

La  royauté  de  l’enfant  prisonnier  fut  donc  reconnue  par 
presque  toutes  les  puissances,  tandis  qu’elle  était  en  France 
l’espérance  des  amis  de  l’oi-dre  et  le  mot  de  ralliement  de  tous 
ceux  (pii  conspiraient  contre  l'oppre.ssion  républicaine.  Aussi, 
le  gouvernement  de  la  Convention  s’inqiii('tait-il  également 
de  l’esprit  de  l’intérieur  et  de  l'attitude  de  r<‘tranger.  Le 
5 février,  il  ordonnait  la  suppression  de  tous  les  signes  de 
rovauté  .sur  les  uioniiaies  de  la  liépubliipie;  le  8 , il  suspen- 
dait les  poursuites  contre  les  prévenus  des  massacres  faits 
dans  les  prisons  les  2 et  .'I  septembre  1 7tl2  ; c’était  dans 
l’ordre  : pnis<pie  la  vertu  devenait  criminelle,  le  crime  devait 
être  innoceut.  Le  !•,  il  oi'doimait  au  pouvoir  exécutif  de  faire 
marcher  ii  rennenii  tous  les  bataillons  des  départements  <jui 
se  trouvaient  à Faris  ; le  1 1 , il  accordait  une  amnistie  à tous 
les  détenus  poiu-  cause  d'insurrection  relative  aux  subsis- 
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tances , et  le  J 3 , il  décrétait  l’organisation  générale  des 
armées  républicaines. 

Ces  mesures  poli  tiques,  prises  pour  rallier  au  dedans  et  inti- 
mider au  dehors,  n’atteignaient  pas  toujours  h.-ur  but.  Le  J8, 
Lyon  s'insurgeait  aux  cris  de  Viue  le  Roi!  et  brûlait  l'arbre 
de  la  liberté.  Le  19,  l’Impératrioe  de  Ru.ssie  lançait  un  ukase 
qui  bannissait  de  ses  Ktats  tous  les  Français  qui  refuseraient 
de  signer  une  déclaration  |»ortant  abjuration  des  principes 
itnpies  et  séditieux  introduits  en  France,  et  serment  de  fidélité 
et  d'obéissance  au  Roi  Louis  XVII,  à qui  la  couronne  était 
échue,  suivant  l’ordre  de  succession.  Ce  même  ukase  enjoignait 
à ceux  qui  se  soumettaient  à cette  mesure,  de  s’interdire 
toute  espèce  de  communication  avec  la  France,  jusqu'à  ce 
que  l’ordre  et  l’autorité  légitime  y fussent  rétablis. 

lycs  affaires  se  compliquaient  à l’extérieur.  I.a  Convention 
décréta,  le  ^4  du  jnéme  mois,  une  levée  de  trois  cent  mille 
hommes. 

Tandis  (pie  l’aimée  catboli(|ue  et  royale  de  la  Vendée, 
l’armée  de  Coudé,  le  comte  de  Provence  et  l’Europe  procla- 
maient ainsi  le  fils  de  Louis  XVI  .sous  h?  nom  de  Louis  XVII, 
ce  jeune  Prince  pleurait  son  pere  dans  les  bras  de  la  rovale 
veuve,  sous  les  verrons  de  lu  prison  du  Tem|)le,  vers  laquelle 
nous  sommes  ramenés  jinr  notre  sujet,  et  où  tant  de  mar- 
tyres devaient  encore  s’accomplir. 

.\près  les  cruels  adieux  dn  20  janvier  au  soir,  la  lîeine 
avait  eu  à peine  la  force  de  déshabiller  et  de  couc.her^son 
enfant.  Elle  s’était  jetée  ensuite  tout  habillée  sur  son  lit,  où 
pendant  la  nuit,  sa  fille  et  sa  sœur,  couchées  sur  un  matelas 
dans  sa  chambre,  l’enteudireut  trembler  de  douleur  et  de 
froid  ' . 

Le  lendemain,  la  famille  royale  s’était  levée  avant  le  jour. 
Le  rappel  commençait  à battre  dans  les  sections  de  Paris. 
Le  tumultueux  mouvement  du  dehors  se  faisait  distinctement 

* Récit  de  Marie-Thérèse-CliarloUc. 
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entendre  dans  la  tour.  Une  fennne,  une  .sreur,  des  enfants, 
attendaient  encore  une  fois  celui  qu’il  ne  leur  était  pas  donné 
de  revoir.  A six  heures  un  quart  on  avait  ouvert  lu  porte,  et 
l’on  était  venu  prendre  un  livre  pour  la  messe  du  Itoi  ; ce  fiit 
une  lueur  d’espérance  : les  prisonnières  crurent  (pi’on  venait 
les  chercher  pour  une  dernière  entrevue.  Ulles  furent  hientôt 
détrompées.  Chaque  minute  semblait  marquer  des  siècles  sur 
rhorlofjf;  de  cette  prison...  Un  redonhiement  de  bruit  an- 
nonça le  moment  du  di’part.  Ua  parole  humaine  est  impuis- 
sante à rendre  la  scène  déchirante  qui  se  ]>assa  alors  : de 
pauvres  femmes  brisées,  tentmit  un  dernier  effort  pour  obte- 
nir une  pitié  stérile;  un  enfant  s’écha]ipant  de  leurs  brus,  et 
allant,  égaré,  suj)pliant,  éperdu,  vers  les  municipaux  et  vers 
les  gardes,  courant  de  l’un  à l’autre,  embrassant  les  genoux 
de  celui-ci,  prenant  la  main  de  celui-là,  et  s’écriant: 
« Laisse/.-moi  passer,  messieurs,  laissc7.(moi  passer! — Où 
veux-tu  aller? — Parler  au  peiqile,  afin  qu’il  ne  fasse  pas 
mourir  mon  père!  Au  nom  de  Dieu,  laisse/.-moi  jiasser!  » 

Les  geôliers  furent  sourds.  Mais  la  prière  de  l’innocence 
et  de  la  |iiété  filiale  a été  entendue  do  Dieu.  Dieu  n’a  pas 
accordé  à l’enfant  de  sauver  son  père,  mais  dans  l’expiation 
terrible,  dans  l’holocauste  qui  devait  être  fuit,  il  eut  la  part 
la  plus  douloureuse,  et  fut  jugé  digne  d’hériter  du  martvre 
de  son  père. 

Vers  dix  heures,  la  Heine  engagea  ses  enfants  à prendi-e 
quehpic  nourriture  : iis  refusèrent.  Peu  d’instants  après,  on 
entendit  des  détonations  d’armes  à feu  et  des  cris  de  joie. 
.Madame  Elisabeth,  levant  les  yeux  au  ciel,  s’écria  : « Les 

monstres!  les  voilii  contents! » Marie-Thérèse,  à cette 

exclamation,  jeta  des  cris  perçaiits;  son  jeime  frère  fondit 
en  larmes;  la  Heine,  la  tète  bai.ssée,  rceil  hagard,  resta 
plongée  dans  un  froid  désespoir  qui  ressemblait  à lu  mort. 
Le  crieur  leur  a|qirit  bientôt  jilus  olïiciellement  encore  (pie  le 
Hoi  n’était  jilus. 
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Le  Daii|iliiii,  de|iiiis  le  iiiiitiii , s’élait  empare  «le  sa  mère; 
il  lui  liaisait  les  mains,  r|u'il  trempait  de  pleurs;  il  essuyait 
de  la  consoler  par  ses  can*sscs  plus  <]ne  par  scs  paroles. 
« Ces  larmes  qui  coulent,  dit  la  mère,  ne  doivent  plus  se 
tarir  ; le  suj)pliee  est  jumr  ceux  qui  survivent.  » 

Dans  l’après-midi,  la  Heine  demanda  à voir  Cléry,  qui 
était  resté  ju.squ’au  dernier  moment  dans  la  tour  avec 
Louis  XVI.  Dernières  paroles,  derniers  adieux,  elle  voulait 
tout  recueillir;  elle  réclamait  les  derniers  lejjs  de  son  royal 
époux,  le{js  précieux  dont  Cléry  venait  de  faire  la  déclaration 
au  conseil  du  Temple,  et  dont  nous  aurons  à parler  plus 
lard.  Elle  6t  demander  dès  habits  de  deuil  à ce  même  con- 
-seil , qui  répondit  qu’il  en  rcTérerait  à la  Commune.  La  Com- 
mune délibéra." 

Les  Tison  mettaient  ii  es|>ionner  le  malheur  toute  l’activité 
d’une  haine  inflexible.  I^es  aiijjoisses  do  cette  fatale  journée 
ne  devaient  point  finir  avec  elle.  .V  deux  heures  après  ini- 
iiiiit,  ces  trois  jiauvres  femmes  veillaient  et  pleuraient 
encore,  'foutefois,  afin  d’obéir  à lu  Heine,  la  jeune  Marie- 
Thérèse  s’élait  couchée , mais  elle  ii’avait  |>u  fermer  les 
yeux;  sa  mère  et  .sa  tante,  assises  auprès  du  lit  du  Dauphin 
endormi,  mêlaient  leurs  larmes  et  leurs  inconsolables  dou- 
leurs. Il  n’y  avait  «le  ]>aisible  que  le  sommeil  de  l’c-nfant  : 
l’innocence  de  son  ûj'e  rayonnait  sur  scs  traits.  » Il  a main- 
tenant, dit  la  Heine,  l’àjje  qu’avait  son  frère  lorsqu’il  mou- 
rut à Mciidon  ; heureux  ceux  d<!  notre  maison  qui  sont  partis 
les  premiers!  ils  n’ont  jroint  assisté  à la  ruine  de  notre 
famille  ' ! » 

Étonnée  d’entendre  parler,  à une  telle  heure,  dans  la 
chambre  do  Marie-Antoinette,  la  femme  Tison  s’était  levée; 
elle  vint  frapper  à la  porte,  s’encpiérant  du  motif  de  cette 
nocturne  conversation.  Son  mari  la  suivait,  après  avoir 
réveillé  les  municipaux  de  .service.  La  porte  entr’ouverte , 
Madame  Élisabeth  leur  dit  avec  douceur  : « De  grâce,  laissez- 

* L'auteur  tient  ce  détail  de  Madatne  la  Daiiplûnc. 
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nous  |)leiirer  en  paix.  » L’inquisition  s’arrêta  clê.sarmée  par 
cette  voix  angélique,  et  la  conspiration  des  larmes  ne  fut  pas 
dénoncée  ‘ . 

Le  lendemain  matin,  lu  Reine  dit  à son  fils  en  l’cinfiras- 
saiil  : 0 Mon  entant,  il  faut  penser  au  l*on  Dieu. — Maman, 
moi  aussi,  j’ai  bien  pensé  au  lion  Dieu;  mais  quand  j’ap- 
pelle le  bon  Dieu,  c’est  toujours  mon  père  qui  descend 
devant  moi  *.  » 

La  faiblesse  de  la  Reine  était  extrême  (22  janvier)  ; rien 
ne  pouvait  calmer  ses  angoisses.  Kpui.sée'  ]>nr  trois  nuits 
d’insomnie  et  par  ses  lannes,  elle  ne  pouvait  qu’a  gTand’peine 
supporter  la  vue  du  jour.  Elle  regardait  quebpieFois  ses 
enfimts  et  su  sœur  avec  compassion  ; il  régnait  autour  d’elle 
un  silence  de  mort  : cbucun  semblait  retenir' son  baleine,  et 
les  larmes  redouWaient  quand  les  veux  se  rencontraient. 

Mudanie  Royale  depuis  quebpies  jours  était  indisposée; 
elle  avait  les  jambes  eiiHées  et  dans  un  état  alarmant.  Le 
chagrin  fit  empirer  son  mal,  et  pendant  plusieurs  jours  sa 
pauvre  mi-re  ne  put  obtenir  aucun  seoours  du  dehors’. 
0 lleureu,s(!meiit , a écrit  Murie-Tliérése  elle-même  avec  une 
■sim|>licilé  touchante,  le  chagrin  aiq;menta  ma  maladie  nu 
]>oint  de  faire  une  diversion  favorable  au  désespoir  de  ma 
mère.  » Marie-Antoinette  jiassn  les  nuits  au  chevet  de  sa  fille, 
dirigeant,  appliquant  elle-même  le  traitement  prescrit  par 
M.  Rrunyer,  (|ui  enfitr  avait  été  autorisé  a entrer  dans  la 

1 L'auteur  tient  ce  détail  de  Madame  la  1>.iu}diiiie« 

. .2  Idem. 

^ L«‘  l»i-uit  <le  cetu*  maladie  transpira  d;m>»  Paris.  On  lit  tlans  le  Moniteur 
unit*ersei  du  jeudi  janvier  1793  : 

Cummune  d(>  Pai'is. 

« Du  — Ou  répand  dans  les  lieux  publies  et  dan*  les  société*  patrio- 
tiques que  la  Itlle  de  Lmii.s  ci't  morte,  que  la  femme  de  Louis  e.st  transférée  à 
rii«‘)tel  de  la  Force  h la  ('oncierj’crie.  I.e  rmiseil  {«énéral  in’aolorisit  à démentir 
tous  ces  bruits.  La  HUe  de  Ijonis  n'est  pas  malade;  les  personnes  qti'tm  dérret 
renferme  au  Temple  y resteront  aussi  longtemps  que  ce  décret  ne  sera  pas 
rap|>orlc. 

" IlK^t.)  premier  substitut.  » 
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tour.  La  préoccupation  de  la  mère  devint  une  distraction  à 
la  douleur  de  la  veuve.  La  nourrice  de  Madame  Royale  avait 
en  vain  demandé  il  être  admise  à lui  donner  des  soins  '. 

Les  vêtements  de  deuil  turent  accordes  le  23  janvier*; 
dès  le  27,  on  eu  apporta  une  partie  au  Temple’.  En  voyant 
pour  la  première  fois  ses  enfants  vêtus  de  noir,  1a  Reine  leur 
dit  : « Mes  pauvres  enfants,  vous  c.’est  pour  longtemps,  moi 
c’est  pour  toujours’!  » Ils  fondirent  en  larmes;  leur  mère  ne 
pleurait  pus,  elle  avait  épui.sé  ses  laèmes. 

Quelles  journées  mornes,  C|uelles  nuits  agitées  s’écoulè- 
rent! Marie-Antoinette  ne  pouvait  plus  regarder  se»  enfants 
sans  <pie  son  cœur  .se  l)ri,snt. 

Elle  dit  un  jour  à Madame  Elisabeth  : « Je  n’ai  peut-être 
pas  dans  le  temps  donné  m>  R»'  tous  les  conseils  qui  pouvaient 
le  sauver,  mais  je  le  rejoindrai  sur  l’échafhud  ; oui , ma  soeur, 
j’y  monterai  aussi  ! » 

On  n’avait  appris  au  'l'emple  que  par  les  crieurs  le  meurtre 
du  Roi  ; aucun  ioiirnal  n’était  entré  dans  cette  pri.son  , aucun 
détail  n’avait  été  apporté  pur  les  municipaux.  Les  yeux 
pleins  de  larmes  qui  interrogeaient  en  silence  les  mandataires 
de  la  Commune  n’en  avaient  re<;ii  aucune  réponse.  On  ne 
connaissait  aucun  épisode  du  supplice  : on  savait  le  martyr 

* Couunmio  de  Purid.  Séance  du  vendredi  25  janvier. 

I.a  eilovennc  Laureiu,  prenant  la  <|ualité  de  nmirricc  do  Matinmc  Pre- 
mtere,  demande  an  con.<vaii  r|tril  lui  soit  permis  de  voir  sa  Hile,  qui  est  rete- 
nue an  Temple,  et  offre  de  rester  avec  elle  jusqu’à  ce  qu’il  eu  soit  atiircnicut 
ordonné. 

Le  conseil  |»énéral  jwsse  à l’onlro  du  jour,  mntivt'  sur  ce  que  le  conseil  ne 
connaît  personne  qiii's’appelle  Matlume  Premtere. 

3 Cuuimiine  de  l'nris.  — Séance  du  mercredi  23  janvier  1793. 

liC  conseil  {«énéi'al  entend  la  lecture  d’un  arreté  du  conseil  du  Temple,  qni 
renvoie  au  conseil  {*énéral  à èe  prononcer  sur  deux  demandes  faites  par  An- 
toinette. 

La  pri;mit‘rc  d’un  liabillinuenl  de  deuil  très-simple  |K>ur  elle.,  sa  steur  et 
ses  enfants.  Le  roiisei)  gt'uéiai  arrête  qu’il  sera  fait  droit  à cette  demande. 

Sur  la  .seeoude,  à co  que  Cléry  soit  placé  auprès  de  son  iils,  L'omiuc  11 
l'était  priinitivrincnt,  le  conseil  général  proiiouce  rajuurnemenC. 

^ Voir  aux  Pièces  jiistilicaiives,  n*'  11. 

* L’auteur  tient  ce  détail  «le  Madame  la  Daupliiue. 
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couromié,  mais  on  ne  eonnai.ssait  pa.s  tout  l'éelal  île  sa  cou- 
ronne. On  ignorait  île  même  les  témoignages  de  |>ul)lii|ue 
sympathie  qui  lui  étaient  donnés  après  sa  mort  '. 

Kntiii , rejiarurent  au  Temple  ileii.X  commissaires  de  la 
Commune  qui,  tout  autres  que  leurs  collègues,  s’étaient 
déjà  créé  pau  leur  zèle  et  leur  dévouement  un  titre  à la  con- 
fiance et  à l'affection  de  la  royale  iàinille,  c’étaient  Lejiitre 
et  Toulan  , dont  nous  avons  eu  déjà  l’occasion  de  jmrler. 
Tous  deux,  dans  les  premières  semaines  de  janvier,  voyant 
la  Reine  livrée  encore  à des  espérances  trompeuses,  avaient 
eu  le  courage  de  lui  faire  connaitre  tout  ce  dont  était  capable 
une  minorité  audacieuse  qui  ne  voyait  de  sûreté  pour  elle 
que  dans  la  mort  du  Roi  ; qui , soudoyant  une  foule  d’hom- 
mes perdus  de  crimes,  comprimait, une  majorité  honnête, 
mais  timide,  sans  chefs,  sans  moyens  réels,  et  n’ayant  pus 
même  un  point  de  ralliement. 

Ces  deux  officiers  municipaux , qu’un  même  dévouèment 
avait  unis,  imaginèrent  le  moyen  d’être  quelquefois  de  ser- 
vice enscinhle  à la  tour,  dans  l’espoir  de  se  rendre  utiles  à la 
malheureuse  Reine.  Ils  avaient  remarqué  que  |)armi  les’ 
membres  de,  la  Commune  un  grand  nomhie  n’étaient  point 
envieux  d’ajier  au  Temple  le  vendredi  ou  le  samedi  soir, 
pour  y passer  le  dimanche  ; ce  jour  paraissait  troj)  précieux  à 
des  hommes  occu])és  toute  la  .semaine , pour  vouloir  sacrifier 
le  plaisir  et  le  repos  qu’il  leur  procurait  au  soin  de  garder 
la  famille  royale,  en  restant  enfermés  aujirès  d’elle.  Toulan 
et  Lepitre  furent  assez  heureux  j)our  faire  concevoir  il  leurs 
cidlégues  le  projet  de  les  charger,  ces  jours-là,  d’une  mission 
qu’ils  trouvaient  si  désagréable.  Professeur  dans  l’Université 

I Une  (léjuilalion  de  la  société  des  {léfcnttctirs  do  la  Hé{)u!di(|ae  une  et 
indivisible  invite  le  conseil  à faii-c  susnendi-c  la  représentation  de  i.i  pièce 
intitulée  la  Chaste  Susunne  y à laqiudle  lo.s  videts  de  ta  ci>tievnnt  cour  se  por> 
tent  en  foubf,  et  appiaiidissent  avec  indét'ence  aux  allusions  et  scutiiucut-i 
inciviques  qui  sc  irmivcnt  répandus  dails  cette  pièce. 

Le  conseil  général  renvoie  celte  dcnunciation  nii  dc|vaitenient  <le  police. 

(Séance  du  conseil  général  de  la  C«>ininiinc,  du  2ü  janvier  1703.) 
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de  Paris , Lepitre  était  lilire  le  samedi  soir  et  le  dimanche  : 
Toulan  , clieF  de  hureaii  à l'administration  des  Biens  natio- 
naux , se  Faisait  aisiiment  remplacer.  Malgré  leurs  objections 
Faites  pour  la  Forme,  on  les  désigna  souvent  les  vendredis, 
et  ils  obéirent,  à leur  grande  satisFaction.  lînsnite,  pour  être 
certains  qu’on  ne  les  séparerait  pas,  Tonlan  avait  imaginé 
une  ruse  (pie  son  camarade  nous  a révélée  : « Nous  arrivions 
trois,  dit-il;  on  Faisait  un  (igal  nombre  de  billets , dont  un 
seul  devait  porter  le  mot  jour,  les  deux  autres  le  mot  nuit; 
mais  Toulan  cicrivait  le  mot  jour  sur  tous  les  trois.  Faisait 
tirer  notre  colli-gue , et , quand  celui-ci  ouvrant  le  premier 
son  billet,  avait  lu  ce  mot  jour,  nous  jetions  les  nôtres  au 
Feu , sans  les  regarder,  et  nous  allions  ensemble  prendre 
notre  poste.  Comme  nous  ne  venions  presque  jamais  avec  la 
même  personne,  ce  moyen  nous  réussit  toujours. 

» Nous  trouvâmes  la  Famille  royale  plongée  dans  l’afflic- 
tion la  |)lus  profonde.  En  nous  apercevant,  la  Beine , sa 
soeur  et  ses  enfants  fondirent  en  lai  ines  ; nous  n’osions  avan- 
cer. La  Beine  nous  fit  signe  d’entrer  dans  sa  chambre  : — 
Vous  ne  m’avez  pas  trompée,  nous  dit-elle;  ils  ont  laissé 
jiérir  le  meilleur  d(?s  rois'.  « Tonlan  et  Lepitre  donnèrent 
les  différents  journaux  qu’ils  s’étaient  procurés  : ces  papiers, 
(pii  rendaient  compte  de  la  funêbi  e immolation  , étaient  lus 
avec  cette  poignante  avidité  de  la  douleur  qui  veut  connaître 
toutes  les  circonstances  les  mieux  faites  pour  lui  servir  d’ali- 
ment. 

Depuis  la  journée  du  21  janvier,  Marie-Antoinette,  malgré 
l’offre  (pii  plus  d’une  fois  lui  avait  été  faite,  n’avait  pas  voulu 
descendre  pour  se  promener,  afin  de  n’avoir  point  à passer 
devant  la  porte  de  1 ’ap|)artemént  du  Roi  et  de  n’avoir  point 
à rencontrer  dans  le  jardin  le  général  Sa n terre , qui  quelque- 
fois venait  inspecter  les  postes.  Elle  craignait  de  se  trouver 
mal  à l’aspect  de  cet  homme  qui  était  venu  prendre  Louis  XVI 
pour  le  conduire  au  supplice,  et  avait  donné  le  signal  du 

* (Inrh/ucs  souveiùrs  et  notes  Jùtvfes,  etc.,  cléj'i 
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roulement  de  tambours  qui  avait  couvert  ses  dernières 
paroles,  lülle  restait  obstinément  dans  su  cliaml>re  ; et  si  plus 
tard  elle  éprouva  le  besoin  d’air  pour  ses  entants  plus  que 
pour  elle , elle  demanda  à monter  avec  eux  sur  le  haut  de  la 
tour,  dont  les  créneaux  furent  fermés  avec  des  pluucbes. 

Les  ma.ssacres  de  septembre  et  l’écliafaud  du  21  janvier 
avaient,  en  abais.sant  la  puissance  morale  de  la  France,  porté 
plus  haut  peut-être  encore  l’idée  de  sa  force  inatérK’lle.  Sa 
vigueur  semblait  multipliée  par  les  passions  qui  l’animaient, 
semblables  à cette  vapeur  en  ébullition  qui  soulève  les  mon- 
tagnes. Moins  estimée  par  l’Kurope , elle  en  éUiit  peut-être 
plus  redoutée.  Au  Piémont,  à lu  Pru.sse,  a l’fAnpire , <pii 
avaient  commencé  la  lutte  avec  elle  , .se  joignirent  l’Fspagne, 
lu  Hollande  et  l’Angleterre,  et  la  France  révolutionnaire  fut 
ainsi  bloquée  de  toutes  parts  comme  une  seule  ville. 

Madame  de  Tour7.el  qui,  depuis  sa  sortie  de  lu  Force, 
s’était  peu  éloignée  de  Paris,  dans  l’espoir  de  ne  pas  être 
entièrement  privée  des  nouvelles  de  la  tiunille  royale , eut  lu 
satisfaction  d’apprendre  que  mademoiselle  Pion , personne 
d’un  vrai  courage , ci-<levant  chargée  des  atours  de  la  jeune 
Marie-Thérèse , avait  trouvé  le  moyeu  d’entrer  au  Temple 
pour  porter  à cette  Prince.sse  les  objets  nécessaires  à .son  usage 
journalier.  Le  premier  jour  que  cett(!  faveur  lui  fut  accordée, 
il  était  (jucsTioii  a la  tour  de  faire  quelques  changements  aux 
robes  de  lu  Heine,,  qui  avaient  été  mal  taillées.  (>u  demanda 
a mademoiselle  Pion  si  elle  pouvait  se  charger  de  ce  travail. 
Dans  la  pensée  que  la  Heine  verrait  plus  volontiers  un  visage 
qui  ne  lui  était  pas  étranger,  elle  n’hésita  pas.  File  fut  em- 
])loyée  pendant  deux  jours  à cet  ouvrage , et  put  a.ssurer  à 
madame  et  à mademoiselle  de  Toiirxel  <pie  la  famille  royale 
se  portait  bien.  « Je  ne  puis  vous  dire,  ajouta-t-elle,  tout  ce 
» que  j’éprouvai  en  voyant  ma  chétive  personne  taire  briller 
«sur  le  vi,sage  de  cette  auguste  famille  un  rayon  de  consola- 
n tiori.  Leurs  regards  m’en  disaient  plus  <pie  n’en  auraient  pu 
« faire  leurs  paroles  ; et  M’’  le  Dauphin  , dont  l’âge  excusait 
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n les  espiéf[leries,  en  profitait  pour  me  faire , sous  l’apparence 
» d'un  jeu , toutes  les  questions  que  pouvait  désirer  lu  famille 
i>  royale.  Il  courait  tantôt  a moi , tantôt  à lu  Reine , aux  deux 
» Drineesses  et  même  au  mimicipal'.  Chaque  fuis  qu’il  s’ap- 
» prochait  de  moi , il  ne  manquait  pus  de  me  faire  une  ques- 
» tion  sm'  les  personnes  qui  intéressaient  lu  famille  royale.  Il 
» me  chargea  de  vous  embrasser  de  .sa  part  ainsi  (|ue  mude- 
»muiselle  Paiîline,  n’uuJ>liuut  personne  de  ce  qu'il  aimait, 
net  joua  si  bien  son  rôle  qu’on  ne  pouvait  se  douter' qu'il 
n m’eût  parlé  '.  » 

Sans  avoir  perdu  le  Temple  de  vue,  les  di<'tateurs  de 
l’anarchie  étaient  occupés  à se  disputer  les  landieaux  du 
pouvoir  qu’ils  avaient  renvers<i.  Ils  s’inquiétaient  peu  des 
gémissements  qui  pouvaient  sortir  des  tours  du  Temple  ou 
du  rayon  d’es|)éraBce  qui  |>ouvait  s’y  glisser  ; ils  .savaient  la 
garde  sùse , les  verrous  inflexibles , et  cela  leur  suffisait.  C’est 
à l’ombre  de  eette  confiance  que  quelques  municipaux,  dont 
nous  avons  eu  l’occasion  de  [«rler  lors  du  procès  de 
Louis  XVI , purent  témoigner  la  respectueuse  compassion 
(|u’ils  éprouvaient  pour  les  infortunes  royales;  profondément 
touchés  et  du  grand  caractère  de  Marie-Antoinette,  et  de 
l’angéliqùe  douceur  de  ses  enfants,  ils  a.ssouplirent  autant 
qu’il  dépendait  d’eux  leurs  rudes  fonctions , afin  de  les  ren- 
dre acceptables  au  malheur  et  innocentes  aux  yeux  de  Dieu 
même.  Leur  ton  poli , leur  déférence  , leurs  égards,  formaient 
un  contraste  avec  l’arrogance  et  la  brutalité  de  leurs  collè- 
gues. Les  noms  de  Lebœuf,  Vincent,  Moelle,  Jobert,  doivent 
être  conservés  comme  rappelant  une  noble  sensibilité  mani- 
festée dans  un  tem|)S  où  il  était  si  dangereux  d’ètre  sensible. 

Ouant  à Lej)itre  et  à Toulan  , c’était  peu  pour  eux  de  con- 
cilier avec  leur  dure  mission  les  sentiments  d’humanité  et  les 
respects  dus  au  malheur  ; ils  avaient  changé  leur  rôle  d’es- 
pionnage et  de  barbarie  en  une  mission  de  paix  et  de  charité. 
Lorsque  le  temps  vint  où  la  Reine  put  s’occuper  de  l’objet 

^ Mémoires  tnediu  de  madame  de  Tounel. 
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tic  sa  douleur,  sinon  avec  un  sentiment  moins  profond  , du 
moins  avec  un  pou  plus  de  calme  et  de  résifjnation  , M.  Lc- 
pitre  conçut  l’idée  de  lui  offrir  (|uel(|ues  consolations  puisées 
à la  source  même  de  ses  peines  : il  lui  présenta,  le  jeudi 
7 février,  un  chant  fnnéhre  (pi’il  avait  composé  sur  la  mort 
du  Roi , et  que  madame  Cléry,  qui  jouait  du  clavecin  et  de 
la  harpe,  avait  mis  en  musique "Il  reprit  son  service  au 
Temple  le  1"  mars,  trois  semaijies  après  avoir  fait  hommage 
de  son  ouvrage  à la  famille  royale  ; il  en  reçut  la  récompense 
(pii  lui  allait  le  mieux  au  cœur  ; la  Reine  le  fit  entrer  dans  la 
chambre  de  Madame  Klisaheth  , où  le  jeune  Prince  chanfa  la 
romance,  que  sa  seeur  accompagna.  « Nos  larmes  coulèrent, 
dit  M.  Lepitre , et  nous  gardâmes  un  morne  silence.  Mais 
qui  pourra  peindre  le  spectacle  que  j’avais  sous  les  yeux  : la 
fille  de  Louis  à son  clavecin,  sa  mère  assise  auprès  d’elle, 
tenant  son  fils  dans  ses  bras  et  les  yeux  mouillés  de  pleurs  , 
dirigeant  avec  jieine  le  jeu  et  la  voix  de  ses  enfants  ; Madame 
Klisaheth  debout  à ciité  de  sa  sœur  et  mêlant  ses  soupirs  aux 
tristes  accents  de  son  neveu  « 


• Voil’i  reUe  onivrc  modeste,  i|iù  emjH'mite  aux  circonstances  ini  tourtiani 
inlcrt>t,  et  dont  les  parolc.s  .sont  [>lacé«s  dan.s  la  hoiichc  du  jeune  Hui  : 


I.A  PIÉTK 

Ivli  qiiAÎ  I In  pIcnrcB  , d ma  m^rc! 
l)an.«  regardii  fîsvt  «ui  moi 
Se  |tei(rnetit  Titniour  el  iVffroi  : 

J'y  vois  Ion  âme  tout  enlicie. 

I)rt  niaiil  que  (on  fili  a souffert» 
Poun|iioi  le  retracer  l'iinace? 
l'umqiir  ma  nièrr  les  partaj;e  , 
Puu'je  me  plaindre  de  mes  fers? 

Des  fers!  ô Inouïs!  ion  courage 
l^B  rnnolilit  en  les  poriatu. 

*fon  fils  n'a  plus,  en  rei  instant, 
^)ue  les  vertut  pour  héritage. 
Trône,  palais,  poovoir.  grandeur. 
Tout  a fui  pour  moi  sur  la  terre; 
Mail  je  suis  auprès  de  ma  mère , 
Je  connais  encor  le  hnnheui. 

Un  jour,  peut-être l’eqiéranee 

Doit  être  permise  an  malheur  ; 

Un  jour,  cil  faisant  son  bonlieur. 
Je  me  yengerai  de  la  France. 


Un  Dieu  favorable  à ton  lîls 
Bientôt  calmera  la  tempête  ï 
l/orage  qui  rourbe  leur  létr 
Ne  détruira  jamais  les  lis. 

Ilèlas!  si  du  poids  de  nos  chaînes 
l,e  ciel  daigne  nous  affiouchir. 

Nos  cteuis  doubleront  le  plaisir 
Par  le  souvenir  de  nos  peines. 

‘Ion  hls.  plus  heareux  qu'aujourd'hut 
Saurt*! , dissipant  tes  alarmes, 

Kffacer  la  trace  des  l.-trines 
tjn'en  ces  lieux  tu  verses  pour  lui. 

A .Mtossii.  ÈussBETa. 
i.t  loi , dont  les  soins  , U tendresse , 
Ont  adouci  tant  de  malheurs, 

*l  a récoiiipcnie  est  dans  le»  ctvurs 

^>ue  tu  formes  à la  sagesse 

Ah!  souvicns*toi  des  derniers  vopus 
^>u'en  mourant  exprima  ton  frère; 
lleste  toujours  près  de  ma  mère, 

Et  ses  enfants  en  aaroiU  deux. 


‘J  ^Mc/yttc.T  sourrnirx  rt  nofrx  JufèleSy  etc.,  dcj;i  cifc.«t. 
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Un  des  commissaires  de  la  Commune  qui  vinrent,  ce  jour- 
là  , relaver  ceux  qui  devaient  se  retirer  le  soir,  eut  connais- 
sance de  celle  petite  scène  ; et , le  lendemain  , en  prenant 
son  service  près  de  Marie-Antoinette  : « V’ous  avez  chanté 
hier,  lui  dit-il,  vous  avez  fiiit  chanter  vos  enfants;  sans  doute 
ce  ii’ctaieiit  que  des  romances,  car  vous  n’avez  jamais  su  de 
chansons  patriotiques,  .le  parie  même  que  vous  seriez  inca- 
pable il’exécuter  l’hymne  des  Marseillais.  » La  Reine,  sans 
répondre,  se  lève,  va  s’asseoir  au  piano  et  j<iue  l’air  de  la 
Marseillaise.  « Ktes-vous  satisfait  ? » dit-elle  alors  h l’officier 
municipal.  Celui-ci  ne  lui  répondant  que  des  choses  insi{|iii- 
fiantes,  » Au  moins,  monsieur,  reprend-elle  avec  douceur  et 
en  se  levant,  vous  devez  louer  ma  complaisance  '.  » 

La  voix  du  jeune  Prince  avait  peu  d’étendue,  mais  elle 
avait  nu  timbre  charmant.  La  Reine  se  plaisait  à cultiver  eu 
lui  ce  talent  naissant,  comme  à lui  faire  continuer  ses  outres 
études.  Uuirpiement  occupée  de  ses  enfants,  elle  bénissait  le 
ciel  du  repos  que  ses  ennemis  lui  laissaient  dans  l’accomplis- 
sement de  sa  tâche  maternelle.  Elle  était,  .sons  ce  rapport; 
parfaitement  secondée  j>ar  Madame  F^.lisabeth.  Ces  deux 
soîurs,  disons  ces  deux  mères,  au  milieu  de  leurs  malheurs 
ravivés  sans  cesse  par  de  nouvelles  hlessures , retrouvaient 
un  peu  de  joie  et  de  bonheur  dans  leur  amour  pour  leurs 
deux  enfants  (quoique  cet  amour  leur  rendit  plus  poi{;nant 
peut-être  le  sentiment  de  leurs  périls)  : leur  fille,  déjà  l’ame 
ouverte  aux  regrets  et  aux  inquiétudes,  mais  déjà  forte , rési- 
gnée, et  commençant  avec  courage  son  sublime  apprentissage 
du  malheur;  et,  près  d’elle,  son  petit  frère,  ranimant  tout 

* Cotte  petite  anecdote,  <jne  dans  ses  Rrchcrchfs  hixtofitnifs  sur  le  Temple^ 
M.  K.  J.  J.  Barillet  place  au  cominoncetnent  du  séjour  de  la  ramllle  royale 
au  Toinple,  sc  trouve  ici  à sa  date.  La  Beino  n'nvnit  pas  de  piano  dans  la 
polilc  tour,  et  on  se  jiouvicnt  qu’elle  ne  commença  k faire  usa(;c  de  celui-ci 
q<ic  lort^qu'il  eut  été  ré^tarc,  le  10  décembre,  par  les  ordres  de  Lepitre  et 
Totilan. 

Gomin,  d’après  le»  souvenirs  qu’il  avait  recneilli.s,  prétendait  savoir  que 
1 interlocuteur  de  la  Reine  en  celte  circonstance  se  nommait  Alexandrc-Jcaii- 
Bapiiitte  Jon , épicier  me  Saint-Denis,  section  de  Bon-Conseil. 

TOMK  11.  2 
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(le  son  sourire  et  de  su  parole!  l.u  sollicitude  de  la  Heine  et 
de  Madame  Élisulieth  h r(i(;nrd  de  cet  ciifuiit  s’étendait  a tous 
les  soins.  L’espoir  qu’elles  avaient  eu  de  voirCléry  reprendre 
son  service  auprès  du  jeune  Prince  s’était  évanoui'.  Les 
deux  institutrices  suppléaient , par  les  ressources  qu’elles 
avaient  en  elles-mêmes,  à l’absence  d(‘s  éléments  d’instruc- 
tion nécessaires.  .Sous  leur  direction  , l’enfant  reprit  toutes 
l('S  bîcoiis  qu<!  son  père  lui  donnait  : l’écriture,  la  j'éo{;ra- 
pliie , riiistoire , eurent  lelirs  heures  accoutumées.  Ce  fut  la 
Heine  (pii  se  cliar{;ea  de  d(Helopper  dans  l’esprit  de  son  fils 
les  premièr(?s  notions  du  latin.  On  sait  que  Marie-Antoi- 
nette , comme  la  plujiart  des  archiduchesses  d’Autriche,  avait 
ajipris  la  langue  dos  G(;sars.  L’histoire  en  conserve  un  témoi- 
(’nage  écrit  de  la  main  même  de  cette  princesse  : sur  uii 
exemplaire  du  plaidoyer  de  de  Sèze , imprimé  dans  les  der- 
niers jours  de  171>2*,  et  remis  aux  prisonnières  du  Tein|ile 
vers  la  lin  de  janvier  1 7‘J3 , on  lit  ces  mots  traciis  par  la 
veuve  de  Louis  XVI  et  empruntiis  au  verset  14  du  chap.  xviii 
de  l’Lvangile  de  saint  .lean  : Oj/ortet  uniim  mori  j>ro  populo 
Quant  il  l’éducation  proprement  dite,  jamais  enfant  ne  lut 
placé  à meilleure  (icnie,  jamais- plus  nobles  exhortations, 
jamais  conseils  plus  généreux , jamais  exemples  plus  magna- 
nimes. I..C  pardon  des  injures,  recommandé  par  le  père  mou- 
rant , était  journellement  mis  en  pratique  pur  les  deux 
tutrices,  toujours  prêtes  a excuser  leurs  per.sécuteurs  et  à les 
représenter  i-garés  moins  par  le  mouvement  de  leur  cœur  que 
par  le  vertige  (pie  donne  la  fièvre  des  ri-volutions.  Dans  les 
lectures  de  l’histoire  de  France  que  faisait  chaque  jour  leur 

* Commune  i!e  l’nris.  — Séaiiee  du  jtuuli  28  février  1793. 

Le  ronsoil  (jénéral  arrête  fpu‘  Cléry  .«ortira  du  Temple  daii»  le.s  viii{>t><|ii.itrc 
heures;  (|u'il  rcnieUra  aux  eomiiii.ssaires  du  Temple  les  effets  dont  il  est  dêpfv* 
silaire,  et  <]ue  ses  appoiulemeiit.s  lui  si'i'oni  payés  juMpi’aii  jour  de  sa  sortie, 
qui  SITU  consignée  sur  les  re(»istrcs  de  hi  coininissiun. 

^ Bibliothèque  de  Saiiil*C(Tmain  en  Laye,  K.  2.  X. 

3 le  texte  sacré  il  y a expedit.  La  llviuc  y substitua  ce  que  Bossuet 

appelle  r|uelque  part  le  lerrihlu  vporlct. 
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élève,  elles  saisissaient  l’occasion  d’exaller  les  nobles  actions, 
les  beaux  exemples  de  clénien»*,  d’héroïsme,  et  de  flétrir 
l’injustice  et  la  tyrannie.  Plus  d’une  fois,  les  leçons  des  deux 
Princesses  éveillèrent  une  certaine  émotion  dans  le  cœur  des 
commissaires,  aussi  siœpi  is  des  observations  des  institutrices 
()iie  de  la  yrave  attention  de  l’enfant  à.  les  saisir  et  à les 
appliquer.  Cet  ensei^'iiement  moral  se  prolongeait  jusque 
dans  les  récréations  ; les  jeux  avaient  aussi  leur  utilité , et 
suggéraient  souvent  de  salutaires  réflexions. 

Si  les  rangs  des  amis  de  la  lieine  et  de  son  fils  s’éclaircis- 
saient par  l’émigration  , si  de  nobles  cœurs  ou  de  faibles 
esprits,  que  je  n’ai  pas  à juger,  crui’ent  devoir  suivre  à l’étran- 
ger les  Princes  de  la  maison  royale , et  préférèrent  les  maux 
certains  de  l’exil  à une  mort  éventuelle  sur  le  seuil  de  leur 
propre  foyer;  d’autres,  mieux  inspirés  peut-être , restèrent, 
comme  Pline,  au  pied  du  volcan,  au  rbque  d'étre  suffoqués 
par  les  flammes.  Au  milieu  même  de  l’incendie,  la  peur  ne 
pouvait  contenir  dans  les  âmes  dévouées  la  sympathie  pour 
la  royauté  malheureuse  et  déchue.  Les  femmes  surtout,  dont 
les  élans  sont  si  généreux,  justement  soulevées  contre  l’op- 
pression iniipie,  protestèrent  dans  l’ombre  par  leurs  |)riércs, 
et,  quond  il  le  fallut,  par  un  cri  fidèle  sur  l’échafaud.  Les 
vieux  sentiments  de  loyauté  française  se  retrouvaient  encore, 
comme  nous  l’avons  pu  voir,  jusque  dans  les  commissaires 
préposés  à la  surveillance  du  Temple.  Parmi  ceux-ci,  l’iiis- 
toire  doit  garder  surtout  le  nom  de  Toulaii,  ce  franc  républi- 
cain, gagné  h la  cau.se  royale  par  le  spectacle  de  la  patience 
et  du  courage  de  la  Heine  de  France  prisonnière.  C’est  lui 
qui  conçut  le  projet  de  faire  évader  ilu  Temple  celte  Princesse 
avec  ses  enfants.  Il  lui  soumit  son  plan,  dont  la  hardiesse 
plut  il  1a  Reine,  qui  ne  voulut  point,  toutefois,  l’adopter 
avant  qu’il  eût  reçu  l’approbation  d’un  homme  grave  et 
habile  qui  s’était  montré  digne  de  plusieurs  missions  secrètes 
et  importantes  «pie  Louis  XVI  lui  avait  confiées  : c’était  le 
chevalier  de  Jarjayes , maréchal  de  camp , mari  d’une  des 
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premières  femmes  de  la  Heine,  et  <]ni,  dans  l’e.spérunce  d’ètrc 
utile  à ses  hicnfaileurs,  n'avait  pas  voidu  renoncer  au  séjour 
..périlleux  de  Paris.  Maric-.\ntoinette  donna  donc  à Toulon  un 
mot  pour  cet  officier  {jénéral,  (pii  écoula  avec  confiance  le 
fidèle  ines.sayer  et  examina  son  jilan  avec  sagesse. 

A[)iès  deux  longues  confi-renccs,  1a  possibilité  du  succès 
reconnue,  il  devint  indispensable  d’admettre  dans  le  secret 
de  l’entreprise  un  second  commissaire  du  Temple.  Mais  où 
trouver  parmi  les  municipaux  un  bomme  dévoué  et  pn't  au 
sacrifice  de  sa  vie?  On  l’a  deviné  : ce  dangereux  bonnciir 
appartenait  de  droit  à I.ejiitre.  Dans  une  troisième  confé- 
rence, on  celui-ci  fut  appelé,  le  plan  fut  arrêté  : M.  de  Jar- 
jayes  se  chargea  de  faire  confectionner  des  habits  d'homme 
pour  la  Reine  et  pour  Madame  Élisabeth,  et  les  deux  muni- 
cipaux s’engagèrent  à introduire  ces  habits  dans  la  tour,  en 
les  portant  eiix-mèmes  sous  la  pelisse  tpi’ils  avaient  l’Iiabi- 
tude,  l’un  et  l’autre,  de  mettre  par-dessus  leur  vêtement.  Les 
deux  Princesses  devaient,  à l’aide  de  ce  déguisement, 
rehaussé  de  l’écharpe  tricolore,  sortir  muni(‘S  de  caries,  telles 
(pie  les  avaient  les  commissaires  et  toute  jiersonne  autorisée 
à entrer  au  Temple.  Jnscpie-là,  tout  paraissait  d’une  exécu- 
tion simple  et  facile;  mais  l’évasion  des  deux  enfants  offnut 
des  difficultés  presque  insurmontables.  Louis  XVII  surtout 
était  tellement  surveillé,  qu'il  était  presque  impossible  d’opé- 
rer sa  délivrance.  Un  moyen  pourtant  fut  trouvé  : le  génie 
du  dévouement  est  un  grand  faiseur  de  miracles.  Il  y avait 
un  brave  homme  du  nom  de  Jacques,  qui  venait  chaque  ma- 
tin nettoyer  les  (piinquets  et  les  réverbères,  et,  chaijue  soir, 
revenait  les  allumer.  11  était  ordinairement  accompagné  et 
aidé  dans  son  travail  par  deux  enfants  à peu  près  de  l’âge  et 
de  la  taille  des. enfants  de  la  Reine.  La  prudence  ne  permet- 
tait pas  d’essayer  de  mettre  dans  la  confidence  cet  ouvrier 
étranger,  qui,  dans  ses  fonctions  subalternes,  muet  et  en 
tout  fidèle  à sa  (consigne,  n'échangeait  jamais  deux  mots  avec 
les  employés  du  Temple,  auxquels  il  était  resté  presque  entiè- 
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rcitieiit  iiiconmi.  Mais  voici  cc  qu’on  ininj'ina.  Cot  homme 
remplissait,  son  office  entre  cinq  et  six  heures;  son  dernier 
réverbère  était  alhimé  et  Itn-même  était  toujours  sorti  du 
Temple  lorsque,  à sept  heures  sonnantes,  les  sentinelles 
étaient  relevées.  Après  son  départ  et  le  renouvellement  des 
factionnaires,  un  homme  accoutré  comme  le, lampiste,  |ias- 
sant  à la  faveur  d’une  carte  d’entrée  sous  l’<eil  des  premiers 
guichetiers,  serait  arrivé,  sa  boite  de  fer-hlanc  au  bras,  à » 
l’appartement  de  la  Heine;  et  là  gourmandé  hautement  par 
Toulan  de  n’étre  pas  venu  lui-même  arranger  ses  quinquets, 
il  eut  reçu  de  la  main  de  celui-ci  les  deux  enfants,  que  ce 
père  ouvrier  était  censé  avoir  envoyés  pour  faire  sa  besogne 
il  sa  place.  Le  prétendu  lamjiiste  serait  sorti  alors  avec  ses 
deux  jeunes  apprentis,  et  tous  trois  auraient  gagné  le  coin  des 
boulevards,  où  ils  auraient  trouvé  M.  de  Jarjayes. 

r.e  plan  concerté,  il  fallait  s’adjoindre  un  nouveau  Confi- 
dent digne  d’entrer  dans  cette  sainte  conspiration,  et  de 
jouer  le  rùle  important  du  lumpist(^  Toulan  proposa  un  de 
ses  amis,  homme  discret  et  courageux,  qui  fut  agréé  et 
qui  accepta  avec  enthousiasme  .sa  part  de  dévouement  et  de 
péril.  Ce  nouvel  adepte,  aussi  déterminé  que  les  chefs  du 
complot,  SC  nommait  Ricard,  et  était  inspecteur  des  domaines 
nationaux. 

Toulan  devait  présider  plus  spécialement  à toutes  les  dis- 
positions de  l’évasion  de  la  tour,  et  Jarjayes  à toutes  celles 
de  la  fuite  hors  du  territoire  français.  C(‘lui-ci  s’était,  à cet 
effet,  assuré  de  trois  cabriolets,  qui,  à l’heure  dite  et  nu  lieu 
convenu,  se  seraient  trouvés  attelés  de  vigoureux  chevaux. 
La  Reine  et  son  fils  seraient  montés  dans  la  première  de  ces 
voitures,  conduite  par  M.  de  Jarjayes;  Madame  Royale,  dans 
la  seconde,  conduite  par  Lepitre,  et  Madame  Klisabetli,  dans 
la  troisième,  conduite  par  Toulan.  Ricard,  une  fois  son  office 
rempli,  rejetant  son  travestissement,  serait  rentré  chez  lui, 
sans  que  personne  eût  pu  soupçonner  la  part  heureuse  qu’il 
venait  de  prendre  à un  événement  qui  allait  occuper  la  ville. 
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lu  Krnnce  et  l’Rurope,  tandis  que  ses  complices,  forcés  de 
brider  leurs  vai.sseaiix,  auraient  atteint  la  frontière  avec  lu 
proie  conquise  [lar  leur  zèle  libérateur. 

Tout  .semblait  assurer  le  .suci'ès  do  l’entreprise  : l’arf;ent 
nécessaire,  les  pas.se-ports  bien  en  rèfjle,  délivrés  par  Lepitre 
lui-niéiue,  jirésiilent  de  la  commission  des  passe-ports  à la 
.section  de  police,  et  enfin  les  incidents  calculés  de  manière 
qu’on  ne  jiouvait  se  mettre  à la  jionrsuite  des  prisonniers  que 
bien  des  beures  après  leur  départ. 

il  avait  d’abord  été  question  de  se  diriger  vers  In  Vendée, 
ipii  commençait  h se  .soulever  ; mais  on  comprit  que  ce  n’était 
là  qu’un  asile  au  milieu  d'un  camp,  et  que  si  l’on  npjiortait 
un  piiis.sant  auxiliaire  à l’élan  de  l’armée  royaliste,  on  lui 
créerait  nn.ssi  des  difficultés  nouvelles.  M.  de  Jarjaves  .se  ran- 
gea à ce  dernier  avis,  et  fut,  par  l’entremise  de  Tonlan, 
approuvé  de  la  Heine,  qui  avait  plus  d’amour  que  d’ambition, 
et  ipii  predérait  préserver  la  tète  que  la  couronne  de  son 
enfant.  Il  fut  donc  décidé  qu’on  gagnerait  les  cotes  de  la 
Normandie,  (pii  offrait  une  di.stance  moins  {p"ande  et  des 
obstacles  moins  multipliés.  Jaïqayes  s’assura  des  moyens  de 
passer  en  .Vngdeterre  ; un  bateau  se  tint  a sa  disposition  sur 
un  point  de  la  cijle,  près  du  Havre.  Enfin  les’mesures  propres 
à déjouer  les  plus  mauvaises  chances  du  .sort  étaient  prises; 
mais  la  fatalité  qui  précipitait  vers  l’abime  la  vieille  maison 
de  France,  devait  être  plus  ingénieuse  ipie  les  prévisions  de 
rhomme  et  plus  forte  (]ue  tous  ses  efforts.  Si  Tonlan  et  .lar- 
jayes  eussent  été  chargés  de  conduire  la  famille  royale  à Va- 
rennes,  je  ne  fais  nul  doute  ipi’ils  n’eus-senl  réussi  à 1a  mettre 
à l’abri  du  danger;  mais  d’autres,  an.ssi  dévoués  peut-être, 
qiioiipie  moins  éclairés  ou  moins  habiles,  eurent  la  conduite 
de  ce  funeste  voyage.  C’est  ainsi  que  tout  allait  depuis  quel- 
(|ue  temps  pour  cette  famille  manpiée  du  sceau  du  malheur. 
L’entreprise  ipii  devait  la  perdre  s’effectuait  ; celle  qui  devait 
la  sauver  n’avait  pas  lieu. 

Voici  ce  qui  y mit  obstacle  ; le  8 mars  était  le  jour  fixé 
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pour  l’évusion.  Le  7,  il  y eut  dnns  Paris  un  soiilèveineiit 
|>res<|ue  {jénérnl,  excité,  d’une  port,  par  la  rareté  des  subsis- 
tances, et  de  l’autre,  par  les  nouvelles  des  progrès  rapides 
de  l’étranger.  Après  une  bataille  sur  lu  Ubœr,  où  ils  avaient 
été  forcés  d’abandonner  leurs  cantoiiiienients , les  Français 
avaient  évacué  Aix-Ia-Gliapelle  et  levé  le  siège  de  Maëstricht, 
laissant  derrière  eux  plus  de  «pintre  mille  morts  sur  la  place. 
•\près  un  autre  combat  non  moins  sanglant,  les  Autrichiens 
avaient  repris  la  ville  de  Liège.  Le  .sang  de  lu  Fnince,  alors 
qu’elle  est  blessée  à .ses  extrémités,  lui  reflué  toujours  nu 
coeur.  Paris  s’émut.  Paris  s’exalta,  excité,  dans  la  double 
appréhension  de  l'invasion  et  de  la  di.sette,  par  les  Monta- 
gnards, qui  avaient  résolu  de  faire  massacrer,  au  sein  même 
de  la  Convention , les  Girondins  et  tous  ceux  (pii  opposaient 
de  la  résistance  à leurs  projets,  et  surtout  à la  création  d’un 
tribunal  révolutionnaire,  pour  juger  les  con.spirateurs  sans 
appel.  La  gravité  des  circonstances  appelait  des  liommi^s 
extrêmes;  les  Montagnards,  qui  comprenaient  (xitt(!  situation, 
avaient  résolu  d’en  profiter.  Prévenus  à temps,  les  difputés 
menacés  ne  se  rendirent  point  à la  séance  de  la  nuit  du  !)  au 
10  mars,  où  ce  décret  fut  voté.  Dans  la  même  sriauce,  la 
Convention  ordonnait  de  traduire  à .sa  barre  les  généraux 
iSteingel  et  Lanoue,  accusés  de  trahison  dans  la  déroute 
d’Aix-la-Cbapelle.  Des  envoyés  de  la  Convention  nationale 
allaient  dans  les  départements  pour  y proclamer  les  nouveaux 
dangers  de  la  patrie.  Les  sections  avaient  déchainé  leurs  agi- 
tateurs, qui,  chaque  jour,  à chaque  instant,  se  portaient  au 
conseil  de'  la  Commune,  et  demandaient  à grands  cris  lu 
clôture  des  barrières,  pour  empêcher  la  sortie  des  suspeett, 
c'est-à-dire  de  ceux  (pii  voulaient  se  .soustraire  à des  lois  de 
.sang,  aux  visites  domiciliaires,  ou  au  contin(;eiit  imposé  à la 
ville  de  Paris  dans  la  levée  de  trois  cent  mille  hommes 
ordonnée  le  24  février.  Malgré  les  clameurs  et  les  menaces , 
le  conseil  se  borna  à suspendre  la  délivrance  des  passe-ports 
à l’étranger,  déclarant  que,  jusqu’à  ce  que  la  Convention  en 
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décidât  autrement , les  harrières  resteraient  ouvertes , la  loi 
défendant,  sous  jieine  de  mort,  de  les  fe'rmer  sans  ses  ordres. 

• D’apres  le  compte  que  l'aclie,  maire  de  Paris,  et  le  général 
Santôrre  rendirent  ce  meme  jour  ii  la  harre  de  la  Convention, 
concernant  la  situation  de  la  capitale,  les  portes  de  la  ville 
restèrent  libres. 

Mais  cette  agitation  de  la  rue  avait  éveillé  la  sollicitude  du 
pouvoir,  et  provoqué  ses  surveillances.  Hien  ne  remuail 
autour  de  lui  sans  que  son  attention  inquiète  se  portât 
d’abord  sur  le'Temple.  L’entreprise  de  Toulan  ne  put  donc 
être  tiaitée  au  jour  indicjué  : trop  de  regards  ennemis,  trop 
d’oreilles  jalouses  veillaient  aux  abords  et  jusque  dans  les 
cours  de  cette  jirison  d’Ktat. 

Les  jours  qui  suivirent  amenèrent  les  mêmes  mouvements 
et  offrirent  les  mêmes  dangers.  Le  12  mars,  le  général 
Dumouriez,  dont  la  conduite  était. aussi  traitée  de  trahison, 
était  dénoncé  par  une  section  de  Paris  ' â la  justice  venge- 
resse de  la  Convention,  l.e  13,  j)our  la  première  fois,  la 
Vendée,  qui  fermentait  depuis  quelque  temps,  leva  ostensi- 
blement la  têUî,  et  jeta  ce  ci-i  qui  devait,  en  se  répétant, 
troubler  souvent  le  sommeil  des  dictateurs.  Et,  d’ailleurs, 
le  tour  de  service  au  Temple  de  Toulan  et  de  Lepitre  ne 
devant  plus  revenir  que  dans  quelques  jours , tout  projet  de 
tentative  se  trouva  forcément  susj>einlu. 

En  arrivant  le  8 â la  tour,  Toulan  avait  trouvé  la  famille 
royale  assez,  agitée.  Depuis  la  veille,  les  clameurs  de  la 
grande  ville  bourdonnaient  autour  du  Temple;  les  prison- 
nières ne  connaissaient  ]>as  la  cause  de  ce  tumulte,  et  elles 
craignaient  d’apprendre  quelque  innibeur  auquel  se  trouve- 
raient mêlés  les  nobles  amis  qui  se  dévouaient  â leur  déli- 
vrance. L’entiX'e  de  Toulan  les  rassura,  et  la  joie  de  savoir 
que  nul  n’était  compromis  pour  elles  fut  plus  vive  que  le 
chagrin  de  voir  se  j)rolonger  leur  captivité.  » J’aurais  été 
désolée,  lui  dit  la  Reine,  de  quitter  ce  séjour  sans  en  empor- 
• La  jtertion  Poi-tftonnière. 
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Il  SKI’ARK  UE  SA  MÉIIE. 

1er  <|uelqiies  objets  qui  me  sont  précieux,  et  qui  m’ont  été 
légués  ]iar  une  main  qui  me  fut  chère  et  (|ui  m’est  sacrée.  Je 
veux  parler  d<!  l’anneau  nuptial  et  du  cachet  que  le  Roi  por- 
tait toujours,  et  qu’il  avait  chargé  Cléry  de  me  remettre 
avec  les  cheveux  de  mu  sœur  et  de  mes  enfants'.  » Toulan 
ne  répondit  rien;  mais  il  savait  que  les  municipaux'avaient 
exigé  de  Cléry,  lorsqu’il  fut  rendu  à la  liberté^  dans  le  cou- 
rant de  février,  lu  remise  des  effets  dont  le  Conseil  de  la 
Commune  l’avait  laissé  dépo.silaire  le  21  janvier;  et  que  ces 
(ïlTets,  parmi  lesquels  se  trouvaient  ceux  dont  parlait*  Marie- 
Antoinette,  avaient  été  placés  sous  les  scellés  dans  l’apparte- 
ment du  feu  Roi.  Le  lendemain,  avant  sa  sortie  du  Temple, 
Toulau  apportait  à la  royale  veuve  les  objets  qu’elle  avait 
désirés  : il  avait  eu  le  teini)S  et  l’adresse  d’en  faire  faire  d’à 
peu  près  semblables  et  de  les  substituer  aux  premiers,  qu’il 
avait  retirés  de  dessous- les  scellés.  A.ssununent,  la  Reine  de 
France,  dans  tout  l’éclat  de  sa  gloire  à Versailles,  n’eùt  point 
été  servie  avec  tant  de  zèle  et  d’habileté  : le  dévouemènt  de 

1 li^nllîiiiicc  éc.-fii  un  nnncan  d’or  ouvrant  et  portant  au  dedans  cette  in* 
scription  : M.  .4.  .4.  A. y 49  nprilin  4770,  jour  dus  Haneailles,  à Vienne,  de 
Marle-Antoineltc,  Archidnclieesc  d’Aniriclie,  et  de  Lt»nij^-Au{j«sie,  Dauphin 
de  Franee.  Ce  malheureux  prince  avait  iimjoiirs  porttî  cet  anneau  à son  doip,t. 
Kn  le  quittant  pour  la  prcinière  fols,  le  21  janvier  au  matin,  il  avait  chargé 
Clérv  de  le  remettre  à sa  femme,  en  Itii  «lisant  qu’i7  rVn  séparait  avec  peine. 
Il  no  s’en  séparait,  on  effet,  qu’au  moment  do  se  séparer  de  la  vie. 

ï^e  cachot  était  une  iirelot|iie  on  ar|{UDt,  s’ouvratil  ett  tmis  parties,  dont 
l’une  jiortait  gravé  réciusson  de  France,  l'autre  tlonx  M.....  cl  la  troi- 

sième la  této  du  Dauphin  rnsqnéo. 


Enfin  les  cheveux,  enfermés  séjiarémcnt  dans  quatre  petits  papiers,  étaient 
onvelop|H'S  cnscinhlo  d’un  plus  grand,  sur  lequel  II  était  éerit  de  la  main  de 
Fouis  XVI  : Cheveux  de  ma  femme  y de  ma  srtur  et  de  mes  enfants. 
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rreur  fait  pins  de  prodijjes  (jue  l’iiiterct  é{;<)iste  ou  l’iidmira- 
lioii  banale  du  cniirtisau , qui  répond  aux  reines,  dans  les 
jours  de  leurs  prospérités,  quand  elles  demandent  «pielipie 
chose  : «Si  c’est  possible,  c’est  fuit;  .si  c’est  impossible,  ça 
se  fera.  » 

Le  système  de  l’intimidation  se  développait  de  toutes  ]>arls. 
Le  jeudi,  li^ars,  la  Convention  ordonnait  <m  tribunal 
révolutionnaire  de  juger  par  contumace  les  frères  de 
Louis  XVI;  le  18  elle  décrétait  la  démolition  des  cbàteaux 
des  émigrés  et  le  partage  des  biens  nationaux.  Cependant 
Jarjaycs  et  Toulan  ne  renonçaient  pas  à leur  généreux  pro- 
jet. Ils  (fucttaient  en  silence,  avec  une  incessante  et  inquiète 
attention,  le  moment  où  ils  pourraient  le  mettre  h exécution. 
Malbeureusement , chaque  jour  amenait  ipielque  événement 
qui  ne  faisait  qu’apporter  plus  de  vigilance  dans  lu  garde  du 
Temple,  et,  en  particulier,  dans  la  surveillance  de  l’enfant 
roval.  C’eût  été  imprudence,  folie,  pour  ainsi  dire,  de  tenter 
une  évasion  devenue  pre.sque  impossible.  Les  vertueux  con- 
spirateurs ne  se  lai.ssèrent  jmint  aveugler  par  le  désir  d’une 
bonne  action,  ils  résolurent  froidement  de  limiter  leur  entrtv 
prise  aux  bornes  du  possible,  et  concentrèrent  leur  pensée 
de  délivrance  .sur  la  Reine  et  sur  Madame  Élisabeth  , dont  la 
sortie  du  Temple  offrait  des  difficultés  moins  insurmontables. 
Mais  comment  décider  ces  deux  mères  à .se  séparer  toutes 
deux  de  leurs  enfants?  La  chose  ne  pouvait  être  essayée.  On 
connaît  le  dévouement  de  Madame  Klisabeth  : cette  belle 
âme  était  trop  grande  pour  ne  pus  s’oublier  cllc-mème  en 
toute  occasion  ; c’<itait  l’expression  la  plus  pure  de  cette  can- 
rleiir  naïve,  de  ccltc  affection  sainte  que  Raphaël  a donmie  à 
la  mère  d(^.lésus  : grâce  angélique,  sérénité  chrétienne,  que 
l’antiipiité  ne  sou|)Çonua  pas.  Elle  épuisa  l’iduquence  de  son 
amour  à persuader  à sa  .sœur  qu’il  était  de  son  devoir  de  pro- 
fiter des  rc.ssources  qui  lui  restaient  encore  pour  échapper  à 
ses  ennemis;  elle  lui  fit  comprendre  <jue  ses  jours  pouvaient 
être  menacés,  tandis  que  ceux  de  ses  enfants  et  les  siens 
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mêmes  n’étaient  expos<’S  à aticnn  danger.  Elle  osa , pour  la 
décider,  faire  entendre  à son  oreille  tous  les  hriiits  impré- 
{'ués  de  rexuf'ératiun  populaire,  mais  (|ui  cependant  arri- 
vaient au  vrai  lorsqu’ils  exprimaient  l’animosifé  piihliipie 
excitée  conti'e  la  Reine.  M.  de  Jurjayes  envoya  lui-même  à 
^[arie-Ântüinette  ses  supplications  les  plus  vives  pour  l’en{;n- 
{jer  à se  prêter  à l'exécution  du  nouveau  projet  dont  Toulan 
lui  apportait  tous  les  détails.  Dans  ce  nouveau  plan,  c’était 
toujojirs  le  iidèle  Toulan,  et  lui  seul  cette  fois,  qui  se  char- 
geait de  faire  sortir  du  Temjile  lu  royale  prisonnière.,  et  »le 
la  conduire  ilans  un  lieu  sur  où  elle  aurait  rencontré  Jarjayes; 
celui-ci , de  son  côté , avait  pris  des  mesures  <|ui  scmhiaient 
mettre  cette  auguste  tête  à l’abri  de  toute  atti-inte.  Les  prières 
si  tendres  de  Madame  Elisabelli,  le  zèle  si  cbaleureux  de 
Toulan,  entraînèrent  enfin  la  Reine  : elle  apjirouvu  le  plan 
et  promit  de  s’y  conformer.  Le  jour  fut  pris,  le  jour  arri- 
vait  La  veille  au  .soir,  la  mère  et  la  tante  étaient  a.ssises 

auprès  du  lit  de  l’enfant  endormi.  Madame  Royale  était  aussi 
couebée,  mais  la  porte  de  sa  chambre  était  ouverte,  et  la 
jeune  Princesse,  toute  préoccupée  de  l’air  triste  <'l  rêveur 
qu’elle  avait  vu  toute  la  journée  à sa  mère,  n’avait  point 
encore  fermé  les  yeux.  Elle  entendit  ainsi  les  paroles  que 
plus  tard  elle  nous  a répétées.  Résolue  au  sacrifice  qu’on  lui 
demandait,  la  Reine  donc  était  assi.se  auprès  du  lit  de  son  fils  : 
» Dieu  veuille  que  cet  enfant  soit  heureux!  dit-elle.  — 11  le 
sera,  ma  sceiir,  » répondit  Madame  Elisabeth  en  montrant  it 
la  Reine  la  figure  naïve,  ouverte,  douce  et  fière  du  Dauphin. 
O Toute  jeiines.se  est  courte  comme  toute  joie,»  murmura 
Marie-Antoinette  avec  un  serrement  de  creiir  indicible;  « on 
en  finit  avec  le  bonheur  comme  avec  autre  chose!  » Puis,  se 
levant,  elle  marcha  quelque  temps  dans  su  chambre  en  disant  : 
« Et  vous-même,  ma  bonne  senur,  quand  et  comment  vous 
reverrai-je?...  C’est  impossible!  c’est  impossible!  « La  jeune 
Marie-Thérèse  ne  comprit  d’abortl  pas  ces  paroles,  dont  le 
sens  lui  fut  expliqué  plus  tard.  La  Reine  renonçait,  en  çe 
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moment,  à proRter  de  la  porte  que  Touluii  devait  lui  ouvrir 
le  lendemain.  Son  parti  était  irrévocablement  pris  ; l’amour 
«le  ses  enfants  était  plus  fort  que  toutes  les  considérations , 
|)ltis  fort  que  les  prières  de  sa  smur,  que  rinstinct  de  sa  propre 
conservation,  que  la  parole  donnée  au  dévouement  de  ses 
courageux  amis.  Mais,  se  reprocliant  comme  un  manque  de 
foi  la  promesse  faite  à ceux-ci , et  qu’elle  ne  voulait  plus 
tenir,  elle  sentit  qu’elle  devait  une  réparation  à ces  âmes 
généreuses,  décidées  à s’exposer  pour  elle.  Le  lendemaiy,  le 
municipal  Tonlan  arriva,  tout  émn  de  l’idée  de  la  grande 
action  qu’il  allait  accomplir.  Dès  qu’il  fut  possible  de  lui  par- 
ler, Marie-Antoinette  lui  dit  : « Vous  allez  ni’en  vouloir, 
mais  j’ai  réflécbi  ; il  n’y  a ici  que  danger  : vaut  mieux  mort 
que  remords.  » l*lus  tard  elle  lui  dit  encore  ces  paroles,  dont 
se  souvenait  Tonlan  en  montant  à l’échafaud,  le  30  juin 
1 794  ; a ,1e  mourrai  malheureuse  si  je  n’ai  pu  vous  prouver 
ma  gratitude.  — Kt  moi,  madame,  bien  malheureux,  si  je 
n’ai  pu  vous  montrer  mon  «lévouement.  » Hélas!  pour  ces 
deux  nobles  coeurs  la  justice  fut  égale  : le  dévouement  et  lu 
gratitude  obtinrent  la  même  récompense.  Il  y avait  dans 
ce  temps-lii  un  lieu  où  se  rencontraient  toutes  les  vertus  : 
récliufand. 

La  Heine  voidut  aussi  remercier  M.  de  Jarjayes  et  lui 
expliquer  les  motifs  de  son  refus.  Elle  lui  écrivit  de  sa  main 
le  billet  suivant,  qu’elle  chargea  'foulan  de  lui  remettre; 
billet  admirable  que  M.  Chauveau-Lagarde  6t,  le  premier, 
connaitre  dans  sa  Note  historique  sur  les  procès  de  Marie- 
Antoinette  et  de  Madame  Élisabeth  : 

« ?ious  avons  fait  un  beau  rêve.  Yoilii  tout.  Mais  nous  y 
avons  beaucoup  gagné,  en  trouvant  dans  cette  occasion  une 
nouvelle  preuve  de  votre  entier  dévouement  pour  moi.  Ma  con- 
fance  en  vous  est  sans  bornes.  Vous  trouverez  toujours  en  moi 
du  caractère  et  du  courage  ; mais  l’intérêt  de  mon  fils  est  le 
seul  qui  me  guide.  Quelque  bonheur  que  j'eusse  éprouvé  à être 
hors  d'ici,  je  ne  peu.v  consentir  à me  séparer  de  lui.  Je  ne 
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pourrais  jouir  de  rien  sans  mes  enfants,  et  cette  idée  ne  me 
laisse  pas  même  un  regret.  » 

La  Reine , coiniiic  fru|)pée  d’une  sinistre  prévision,  dit 
encore  à Toulun  ; « D’après  ce  qui  s<‘  pusse,  je  puis  d’un 
instant  à i’nutre  me  voir  privée  de  toute  communicntion. 
Voici  l'alliance , le  cachet  et  le  petit  paquet  de  cheveux  de 
ma  fauiille,  que  je  dois  à vous  seul  <l’avoir  restmvrés.  Je  vous 
charge  de  les  déposer  entre  les  mains  du  chevalier  de  Jnr- 
jayes , en  le  priant  de  les  faire  parvenir  à Monsieur  et  au 
comte  d’Artois,  ainsi  que  des  lettres  que  ma  soeur  et  moi 
nous  venons  d’écrire  à nos  frères  » 

Dépositaire  de  ces  messages  vers  la  fin  de  mars,  M.  de 
Jarjayes  ne  put  les  faire  parvenir  à h^iir  destination  que  dans 

1 Le  billot  lie  la  Home  adreisé  à Moiijilciir  étut  aiiisti  coiu;ii  : 

« Ayant  un  cire  fidèle  üiir  lei|uel  iiouh  pouvons  roiiiplei',  j’cii  itntfitc  |>uiir 
envoyer  à mon  frère  et  ami  ce  dé|>Al  fjiit  ne  peut  être  confie  «|ii’entre  «et 
maint.  Le  }H>rtciir  vourt  «lira  par  quel  miracle  nous  avons  pu  avoir  ces  pré» 
cieux  ga^es;  je  me  réserve  de  vous  dire  inoi-méme  un  jour  le  noin  de  celui 
qui  nous  est  si  utile.  L’im^mssibiiité  où  nous  avons  etc  jusqtiVi  présent  de 
|K)UVüir  vous  donner  de  nos  nouvelles,  et  l’excès  de  nos  malheurs,  nous  fait 
sentir  encore  plus  vivement  notre  cruelle  -léparaltun;  puisse-t-elle  n’ètre  pas 
longue!  Je  vous  emlu-assc,  en  attiuidant,  comme  je  vous  aime,  et  vous  savez 
que  c'est  de  tout  mon  coMir.  ••  M.  A.  • 

Au  bas  de  ce  billet,  Muric-Therese  écrivit  ces  deux  lignes  : 

• Je  suis  chargée  )M)ur'mon  frère  et  moi  de  vous  embrasser  de  tout  noire 

cteur.  » M.  T.  " 

Voici  le  billet  adressé  par  la  Heine  au  comte  d'Artois  : 

• Avant  trouvé  ciiHii  le  moyen  de  confier  à notre  frère  un  des  seuls  ga^p's 
qui  nous  restent  de  l’être  que  nous  chérissions  et  pleurons  tous,  J’ai  cru  que 
vous  seriez  liien  aise  d'avoir  quelque  chose  (|tii  vint  de  lui;  gardez-le  en  signe 
de  l'aniitié  la  plus  tendre,  avec  laquelle  je  vous  ombr.isse  de  tout  mon  ciciir. 

- M.  A.  . 

Madame  Élisabeth  écrivait  à Monsieur  : 

•>  Je  jouis  d’avance  du  plaisir  que  vous  éprouverez  en  recevant  ce  gage  de 
r.imitié  et  de  la  confiance;  être  réunie  avec  vous  et  vous  voir  heureux  est 
tout  ce  que  je  désire  : vous  savez  si  je  vous  aime.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  ciiMir.  • K.  M.  - 

El  au  comte  d’Artois  : 

> Quel  bonheur  pour  moi,  mon  cher  ami,  mon  Frère,  de  pouvoir,  après  un 
si  long  espace  de  temps,  vous  parler  de  tous  mes  senliinenls!  Que  j’ai  soiiffei  t 
pour  vous!  Un  temps  viendra,  jVsj»ère,  où  je  jmurrai  vous  embrasser,  et  vous 
dire  que  jamais  vous  ne  trouverez  une  amie  plus  vraie  et  plus  tendre  que 
moi;  vous  n'en  doutez  pas,  j'es|>ère.  » 
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les  premiers  jours  de  mai  ; le  caeliet  et  le  paquet  de  cheveux 
à Monsieur,  et  l’anneau  et  les  cheveux  de  Louis  XVI  au 
comte  d’Artois  ' . 

Ce  mois  de  mars  qui  finissait  avait  vu  naître  contre  la 
marche  du  {jouvernement  révolutionnaire  une  vive  opposition 
dont  les  chefe  sié{;eaient  au  sein  même  de  la  Convention  et 
à la  tète  des  années.  Les  rois  qui  faisaient  la  (juerre  à la 
France  se  partageaient  les  plus  belles  provinces  de  la  Polo- 
gne ; les  peuples  agités  se  levaient  ; les  torches  de  la  guerre 
civile  s’allumaient  dans  nos  départements  : la  plaie  ouverte 
par  le  régicide  du  21  janvier  s’élargissait  de  jour  en  jour. 

Le  1“  avril , le  Midi  s’était  lai.s.sé  entraîner  à l’appel  de 
l’Ouest , et  les  acclamations  de  Beaucaire  répondaient  au.x 
canons  des  Sahles-d'OIonne.  Le  même  jour,  de  nouvelles 
mesures  de  précaution  étaient  prises  par  la  Commune*.  Le 

' Voici  coinmeni  fut  remplie  cette  miftslon  : 

M.  tic  Jarjaves  iic  rendit  d’aljord  à Turin,  où  le  l'ai  <!c  Sardaigne  le  retint, 
et  l’entplova  auprc<»  de  |Mtr:«ofme.  C'est  ce  j»rinre  tpii  etivova  lui-inénic  à 
Moiijiieiir,  par  un  courrier  extraordinaire,  Icit  dé|>^ches  tic  M.  de  Jarjaves. 
Monsieur  écrivît  de  sa  main  à M.  de  Jarjaves  une  lettre  datée  de  llamm,  le 
I V mai  179*f,  dans  laquelle  il  lin  exprime  ainsi  ses  sentiments  : 

« Vous  m’avt?z  procure  le  liion  le  plus  précieux  tpic  j’aie  au  monde,  la 
seule  véritable  consolation  que  j’aie  éprouvée  depuis  nos  malheurs. 

« Combien  leur  billet  t‘f  l'antre  gage  de  leur  amitié,  de  leur  confiance,  ont 
péiiélir  mon  cteiir  des  plus  doux  sentiments!... 

- .le  ne  puis  qu’approuver  les  raJs«ms  qui  vous  font  rester  en  Piémont. 
Continuez  à si'n  ir  notre  jeune  et  maUieiireux  Uoi,  connue  vous  ave/  servi  le 
frère  que  je  pleurerai  tonte  ma  vie.  * 

2 Municipalité  de  Paris. 

Extrait  du  registre  des  deliheratinns  du  conudf  t/éuét-al  du  avril  1793, 
//*  de  In  Héptddiffue. 

• Sur  le  ré<piisiloire  du  procureur  de  la  Commune, 

» Le  conseil  général  arrête  : 

" l**  Qu’aucune  |iersoniie  de  garde  au  Temple  ou  autrement  ne  jiourra  y 
dessiner  quoi  que  ce  soit;  et  que  si  quelqu'un  est  surpris  en  cuntraveutiun  au 
présent  ari-èié,  il  sera  sur>le-cliamp  mis  en  état  d’arrestation,  et  amène  au 
eoiiseil  général,  faisant  en  cette  partie  les  fonctions  de  gouverneur. 

s 2®  Knjoim  aux  commissaires  du  conseil  de  service  au  Temple  de  ne  tenir 
aucune  conversation  familière  avec  les  personnes  détenues,  comme  aussi  de 
ne  se  charger  d'aucune  commis.sinn  pour  elles. 

■ 3'*  Défenses  sont  |>areilleuieiit  faites  nuxdiu  commissaires  de  rieu  ch.'ingei 
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2 avril , un  decret  d’accusutiüii  était  liincé  contre  le  yéiiéral 
l’aoli , commandant  en  Corse , et  le  3,  un  autre  décret  accor- 
dait 300,000  livres  à celui  <|ui  livrerait  rinfàine  Dumourie/, 
moit  ou  vif.  Dumouriez  avait  espéré  jouer  le  rôle  de  dicta- 
teur militaire  au  milieu  de  la  crise  terrible  (|ui  s’aggi'avait  de 
moment  en  moment.  Mais,  deu.x  fois  vaincu  , chassé  de  là 
Hollande  qu’il  venait  de  conquérir,  puis  de  la  Bel{|iquc  , son 
armée  lui  échappait , et  il  perdait  dans  l’Assemblée  le  con- 
cours de  deux  partis  influents,  la  Cironde  et  la  Montagne, 
eu  laissant  percer  ouvertement  lu  pensiie  d’établir  une  mo- 
narcliie  constitutionnelle  au  profit  de  la  famille  d’Orléans. 
La  Convention  envoya  dans  son  camp  des  commissaires 
charj'és  de  lui  si{[nificr  l’ordre  de  se  rendre  à sa  barre  : 
c’étaient  (àiinus.  Bancal,  Quinette  et  Lamarqiie,  accompa- 
{jiK's  de  ileurnonville , ministre  de  la  guerre.  Dumourie/.  les 
fit  arrêter  et  les  livra  aux  Autrieliiens.  Après  ce  coup , il  ne 
lui  restait  plus  ipi’à  se  dérober  par  lu  fuite  au  sort  qui  l’atten- 
dait ; le  4 avril,  il  se  mit  à l’abri  derrière  les  lignes  autri- 
chiennes, et  le  lendemain  , il  fut  suivi  des  généraux  Valence 


ntl  itmover  auv  ntu'icii't  rq'letnt'nrs  pour  l.i  police  de  rintérictir  du  Temple. 
« V’  Ou’miciiii  einplové  au  du  Temple  ne  jïourra  entrer  dann  ia  tour. 

n’y*  (Ju'il  y aura  deiiv  «-ommissaireB  anprèüt  dcft  prl.^totiiiierti. 

• iy*  Qiu>  TUon  ui  sa  femme  ne  poiirrunl  sortir  de  la  tour,  ni  cuimnunitpier 
avtM*  (|ui  (pie  (%  soit  du  dehoiN. 

■ 7**  Ou’aiirun  cuimniaKaire  au  Temple  ne  pourra  envoyer  ou  recevoir  de 
leltrcii,  (pi'clle-i  aient  etc  préalahlciucnt  iu(*s  au  conseil  du  Temple. 

n 8"  Loii<t|ue  *le«  {irisoimiern  bg  promèiM'ront  tuir  la  plaie^foriue  de  la  toiii*, 
iU  lieront  toujours  acconip;i^tiéM  de  Imis  commissaires  et  du  runitn.iiidant  du 
po.sle,  (pii  les  surveilleroiil  .senipuleiisement. 

>•  î)*'  Que,  conformément  aux  précedenU  .irrêtéM,  les  membres  du  conseil 
rpii  .seront  nommé.s  pour  faire  le  service  du  Tcm|Je  passeront  à la  censure  du 
conseil  (•encrai,  et  sur  la  réclamation  non  motivée  d‘uu  .seul  meinitre,  ils  ne 
pourront  être  admis. 

" 10"  Eidin,  que  fe  déjiart(*mciU  des  tr.av;uix  pnblii's  ftua  exécuter  dans  le 
jour  de  demain  le»  travaux  mentionnés  dan»  son  .irrèié  du  26  mars  dernier. 

*•  Styné  : Pachk,  maire. 

• n CorLOMBivAr,  secrétaire  urcflier. 

■ pour  extrait  conforme, 

« Con.OMiiKAL',  secrétaire  (•refHur. 


« Cofiio  au  registre. 
• VoR. » 
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et  d’Orléans  fils,  des  deux  Thouvenot  et  d’une  partie  des 
hussards  de  Berchigny. 

La  nouvelle  de  ces  événennchfs  était  à peine  connue  à 
Paris , <]ue  dos  décrets  de  la  Convention  faisaient  doubler  la 
garde  du  Temple',  créaient  un  Comité  de  salut  public 
(samedi  6 avril) , et  mettaient  en  arrestation  toute  la  famille 
des  Bourbons.  Déjà,  dès  le  '21  mars  179.'l,  Robespierre  avait 
proposé  leur  bannissement  hors  du  territoire  de  la  Républi- 
<pie  , à l’exception  de  Marie-Antoinette , qui  serait  envoyée 
devant  le  tribunal  révolutionnaire,  et  du  fils  de  Capet , qui 
resterait  détenu  à la  tour  du  Temple;  la  Convention  avait 
passé  à l’ordre  du  jour  sur  la  motion  de  Robespierre;  mais 
les  circonstances  venant  à l’appuyer,  elle  l’adopta  aussitôt  en 
l’aggravant. 

Possesseur  depuis  quelques  jours  de  deux  lettres  qu’il 
avait  reçues  de  Monsieur,  comte  de  Provence,  Santerre 
craignit  de  se  compromettre  en  les  gardant  secrètes  plus 
longtemps,  et  le  dimanche  7,  il  crut  devoir  les  envoyer  à la 
Convention  et  en  donner  avis  au  conseil  général  de  la  Com- 
mune. Par  ces  lettres,  adressées  à M.  le  commandant  général 
de  la  force  armée  de  Paris,  le  Prince  déclarait  qu’il  était 
Régent  du  royaume  et  que  son  neveu  était  Roi  depuis  le 
21  janvier,  jour  où  l’on  avait  porté  une  bâche  criminelle  sur 
la  tète  de  Louis  XVI  *.  Ces  deux  lettres  ne  furent  point  lues 

* Décret  tic  ta  Cotwention  nationale  tlu  \ avril  1793,  l'an  II 

fie  la  République  française. 

• La  Convention  nationale  déci'elc  que  le  conseil  général  «le  la  Cominiiiie 
de  Paris  fera  doubler  sur-le-champ  la  garde  du  Temple. 

"\érifié  par  nous,  inspecteur  du  bureau  des  pi'ocès-vcrbatix, 

• Drledov. 

• Collationné  à l’original  par  nous,  pi-ésident  et  secrétaire  de 
la  Convention  nationale, 

» Drluas,  prési4ent. 

" Mkllixo,  secrétaire. 

” Paris,  ce  5 avril  1793,  an  II  de  la  République  francaisr,  f 

Apr'es  «le  longues  recher«*hes,  nous  sommes  demeuré  convaincu  que  ces 
«leux  lettres  n étaient  que  la  rc[)ro«litction  des  deux  acl«?s  politiques  dont  nous 
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à l’Assemblée  en  séance  publique  ; on  redouta  leur  efFet  sur 
l’opinion  , et  on  blâma  Santerre  d’avoir  parlé  de  ces  messages 
dans  les  circonstances  difficiles  où  l’on  se  trouvait.  Toutefois, 
quelques  esprits  clairvoyants  ne  traitèrent  point  de  mala- 
dresse politique  ce  qui  n’était  que  le  calcul  de  la  prudence 
et  de  la  peur. 

Les  agitations  qui  remuaient  la  France  et  l’Europe  ne 
troublaient  point  le  morne  intérieur  de  la  tour  du  Temple, 
et  le  jeune  Roi , reconnu  à l’étranger  et  proclamé  sur  quelques 
points  du  territoire  national , n’était  qu’un  triste  et  infortuné 
])Fisonnier,  ignorant  tout  ce  qui  se  Faisait  en  son  nom.  Sa 
mère  elle-même  ne  connaissait  pas  lu  plupart  des  choses  qui 
se  passaient.  Sa  profonde  douleur  n’avait  d’autres  diversions 
que  les  souffrances  que  lui  causaient  les  cruels  traitements 
auxquels  elle  était  en  butte  de  la  part  de  ses  geôliers.  Toutes 
les  angoisses  se  lisaient  sur  ses  traits  amaigris  ; et  cependant , 
parfois,  un  faible  sourire  montait  un  instant  à ses  lèvres  à 
l’aspect  de  ses  enfants,  liens  puissants  et  sacrés  qui  l’atta- 
chaient encore  a la  terre.  Auprès  d’elle  s’épanouissait  le 
frais  visape  d’une  jeune  fille , déjà  forte  comme  ces  vierges 
chrétiennes  qui  grandissaient  dans  les  familles  des  confes- 
seurs et  des  martyrs,  et  déjà  digne  d’étre  pour  sa  mère  une 
amie  ; puis  elle  entendait  la  voix  naïve  d’un  enfant  qui  cher- 
chait son  cœur.  Enfin  , Madame  Élisabeth  était  là  , la  digne 
sœur  de  Louis  XVI , la  mère  de  ses  enfants , la  meilleure  et 


avons  donné  le  texte  pages  1 et  3,  au  commencement  de  ce  livre.  Des  circu- 
laires analogues  étaient  à celte  époque  répandues  dtins  les  provinces.  On  lit 
dans  le  Journal  des  débats  et  des  décrets,  n°  210,  page  251,  rendant  compte 
de  la  séance  de  la  Convention  nationale  du  14  avril  1793  : 

« Les  commissaires  envoyés  dans  les  départements  de  la  Moselle  et  de  la 
Meurthe  écrivent  que  leur  mission  est  presque  entièrement  remplie;  le  l’ecru- 
tcmenl  s*est  fait  avec  la  plus  grande  activité,  etc. 

* A leur  lettre  est  joint  un  jugem<mt  du  tribunal  criminel,  qui  a fait  brûler 
par  les  mains  du  bourreau  une  déclaration  du  ci-devant  Monsieur,  se  disant 
Bégcnt  du  royaume  de  France,  et  des  lettres  patentes  du  ci-devant  comte 
d’Artois,  se  qualifiant  du  litre  de  lieutenant  général  dit  royaume. 

• L’Assemblée  applaudit  à la  conduite  des  juges  do  ce  tribunal  criminel,  et 
en  ordonne  la  mention  honorable.  " 

TOMK  II.  3 


Digitized  by  Google 


3V 


LIVRE  XL 


la  plus  sainte  des  amies,  qui,  portant  le  ciel  dans  son  cœur 
et  dans  ses  yeux,  apaisait  les  pjus  vives  dotileui-s  par  le 
baume  de  ses  paroles,  et  par  ses  seuls  regards  rassércinait  le» 
âmes. 

Tison  et  sa  femme  jouaient  sans  relâche  le  rôde  odieux 
dont  ils  avaient  l’emploi.  Le  Dauphin,  conuilC  s’il  les  eût 
devinés  ou  pénétrés,  les  avait  jiris  en  aversion  et  manifestait 
clairement,  malgré  les  recommandations  maternelles,  les 
sentiments  qu’il  avait  pour  eux.  Gourmandes  un  jour  assez 
vertement  par  Vincent,  municipal  de  service,  les  deux  cer- 
bères s’imaginèrent  que  c’étaient  les  dénonciations  du  Durt- 
phin  qui  leur  valaient  cette  réprimande.  I.e  soir,  n la  sortie 
de  Vincent,  il»  vnrent  faire  une  scène  chez  la  Itcine,  se 
répandant  eu  récriminations  contre  l’enfàntet  lui  jetant  les 
épitlu'Ies  d’espion  et  de  délateur,  qui  s’appliquaient  si  bien  ù 
eux-mèmes.  « Aucun  des  nôtres  n’est  d’un  caractère  n frap- 
per les  gens  dans  l’ombre,  dit  Marie-Antoinette,  ni  moi  h le 
tolérer.  » L’odieux  ménage  se  retira  , le  trait  dans  la  poitrine 
et  proférant  des  injures  contre  la  Heine  et  de.s  malédictions 
contre  son  fils.  L’enfant  protestait  avec  énergie,  avec  indi- 
gnation. • Ils  sont  en  colère,  lui  dit  avec  douceur  Madame 
Elisabeth,  pardonnez-leur.  » Cette  dernière  phrase  fut  en- 
tendue de  Tison,  qui  revint  sur  ses  pas  comme  un  hirieitx  : 
• Pardonnez-leur!  cria-t-il,  ah  çà,  où  sommes-nous?  ou- 
bliez-vous que  c’est  le  peuple  seul  qui  a le  droit  de  pardonner? 
Celui  que  vous  appelez  le  Hoi  ii’a  pas  eu  de  fils  assez  grand 
pour  le  défendre  ; il  n’en  aura  pas  d’assez  fort  pour  le 
venger.  » 

La  rage  de  Tison  ne  s’arrêta  pas  là.  Un  nouveau  muni- 
cipal, excité  |iar  lui,  monta  pour  réprimander  les  prison- 
nières, iirtTendant  ipie  les  vertueux  citoyens  préposés  ù.leur 
gartle  savaient  parfaitement  tout  ce  qu’ils  avaient  a faire.  A 
dater  de  ce  jour,  pendant  les  conférences,  Marie-Thérèse  et 
son  frère  l'cstèrent  presque  toujours  dans  la  tourelle,  afin  que 
cet  enfant  ne  commit  point  quelque  indiscrétion  involon- 
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taire.  A l’excej)ti(>n  des  mesquines  vexations  qu'un  entou- 
rage gaossier  leur  suscitait,  les  détenus  jouissaient  d’un  peu 
de  paix  et  de  lil>erté  qu’ils  n’avaient  point  connu  jusqu'alors 
Les  agitations  violentes  qui  avaient  inarijiié  les  ]>reniiers 
jours  de  mars  .s’étaient  apaisées;  Paris  était  calme,  au  moins 
à la  surface  ; les  autorités  constituées  répondaient  de  son 
repos,  et,  dans  les  visites  qu’il  faisait  journellement  au 
Temple,  SanteiTe  s’était  convaincu  de  la  rigide  sûreté  de 
cette  prison  d’État  et  de  l’inutilité  tl’y  entretenir  une  garde 
si  nombreuse.  Aussi  proposa-t-il  au  conseil  de  lu  Commune 
lie  réduire  ce  poste  à cent  hommes,  plus  une  compagnie 
d'artillerie.  Mais  cette  demande  arriva  dans  un  moment  trop 
inopportun  pour  être  accueillie.  Il  conseilla  aussi  de  nourrir 
les  hommes  de  .service  au  corps  de  garde  même,  afin  de  les 
maintenir  pendant  toute  la  journée  à leur  poste,  et  le  con- 
seil de  'la  Commune  accorda  trois  livres  pur  jour  à chaque 
homme  qui  réclamerait  cette  indemnité,  mesure  qui  ne  fut 
pas  exécutée  '. 

Le  commandant  général  de  la  force  année  de  Paris,  loin 
de  voir  sa  proposition  admise,  fut  expressément  invité  à 
apporter  de  ))liis  en  plus  une  infatigable  activité  et  une 
sévère  circonspection  dans  le  service  qui  lui  était  confié. 

Les  ft^iilles  publiques  n’étaient  pas  la  seule  lecture  qui 
remuât  l’opinion.  Un  vieux  livre,  assez  rare,  malgré  les  sept 
nu  huit  éditions  qui  en  ont  été  faites  de  1498  à 1.52i,  pen- 
dant les  troubles  religieux  et  politiques  qui  désolaient  la 
France  et  l’Europe,  sortit  tout  à coup  de  l’ombre  où  le  gar- 
daient quelques  bibliophiles,  et  fut  signalé  comme  crmtenant 
des  ])rédictions  pleines  de  singulières  analogies  avec  1a  plu- 
part des  événements  de  la  révolution.  Ce  livre  bizarre,  im 
primé  en  lettres  gothiques , et  renfermant  deux  parties,  l'une 
en  latin  et  l’autre  en  français,  est  intitulé  Mirabilis  Liber,  <jui 


^ Ln9  rc{{i8(re8  tic  la  Commune  de  rcu&  é]K>qiic  sont  remplir*  triiirélés  qui 
restent  inajipliqués.  mesures  de  la  veille  imnt  qaelqucfois  rappurices  le 
lendemain,  et  .<*onvent  comme  non  avenues. 

3. 
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prophetias  revelationesque , necnon  res  mirandas  preteritas, 
présentés  ac  futuras,  apertc  demonstrat.  Quelques  rêveurs,  lui 
cheirliant  une  pieuse  origine,  l'attrilniaient  à saint  Césaire, 
évêque  d’Arles,  mort  en  54t;  d’autres,  lui  donnant  une 
date  moins  ancienne,  le  supposaient  l’œuvre  de  Jacques  de 
Nostre-Dame,  j>ère  de  Michel,  si  connu  par  ses  prophéties 
sous  le  nom  de  Nostradamus.  Cette  famille  provençale  était , 
comme  on  sait,  néophyte,  et  se  prétendait  de  la  tribu  d’Issa- 
char,  renommée  par  le  don  de  la  science  des  temps.  Quoi 
qu’il  en  soit,  ces  j>rophéties,  qui  depuis  quelque  temps 
étaient  l’objet  des  conversations,  attiraient  à la  liibliotbcque 
nationale  les  hommes  au  cœur  crédule  ou  à l’esprit  curieux. 
Accusés  d’avoir,  conformément  aux  devoirs  de  leur  charge, 
communiqué  au  public  ce  volume  séditieux,  jilusieurs  con- 
servateurs furent  arrêtés  et  destitués.  Le  .savant  Van  Praët 
fut  obligé  de  se  cacher  ; sa  prodigieuse  mémoire  l’avait  rendu 
suspect;  otr  lui  suppo.sa  nécessairement  des  sympathies  pour 
des  temps  dont  il  connaissait  tous  les  livres  : le  catalogue 
vivant  de  la  grande  bibliothèque  ne  pouvait  être  qu’un 
conspirateur. 

Voici  quel  était  le  passage  le  plus  compromis  et  le  plus 
compromettant  de  ce  livre  singulier  ; « Juvenis  captivatus 
qui  recuperabit  coronam  lilii...  fundatus , destr/iet  Jilios 

Bruti » — « Le  jeune  captif  qui  recouvrera  la  couronne 

des  Iis...  étant  rétabli  sur  le  trône,  détruira  les  enfants  de 
Brutus.  « — 

A ces  prédictions,  qu’accueillaient  également  l’espérance 
et  la  crainte,  et  que  la  superstition  allait  propageant  dans 
le  jreuple,  se  joignirent  des  bruits  qui  ne  laissaient  pas  aussi 
do  tenir  eu  éveil  l’attention  des  jacobins  : on  disait  que, 
depuis  la  désertion  de  Dumouriez,  son  armée  ne  se  déban- 
dait qu’ahn  de  tenir  caché  le  plan  de  ce  général;  mais 
qu’elle  était  prête  a se  rallier  à l’improviste , aux  portes 
mêmes  de  Paris,  pour  mettre  à exécution  ce  plan,  dont  le 
seul  but  était  la  délivrance  de  Louis  XVII  et  le  rétablisse- 
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ment  de  lu  royauté  constitutionnelle.  Tout  absurdes  qu’ils 
étaient,  ces  propos  remuaient  les  imaginations  et  ruinenuient 
l’attention  du  côté  du  Temple.  C’était  désigner  des  victimes 
au  bourreau.  Mais,  quoique  l’impatience  de  la  rue  se  mon- 
trât avide  d’une  nouvelle  tragédie,  bien  (jue  la  section  du 
Finistère  (faubourg  Suiiit-Marccau)  fit  un  appel  à toutes  les 
autres  sections  de  Paris  pour  demander,  ensemble,  à la 
Convention,  que  l’on  commençât  le  procès  de  lu  veuve  et  de 
la  sœur  de  Capet,  et  que  l’on  prit  des  mesures  efficaces  pour 
que  le  61s  du  tyran  ne  ]>ùt  succéder  à son  père  ' ; bien  <]ue 
Marat  appuyât  de  son  influence  ces  bruyantes  provocations, 
aucune  mesure  nouvelle  ne  fut  décrétée  par  la  Convention  , 
concernant  les  prisonniers  du  Temple.  Dans  une  <liscus- 
.sion  animée  entre  les  Montagnards  et  les  Girondins,  l’avan- 
tage resta  à ces  derniers;  et,  dans  un  discours  où  perce  un 
certain  intérêt  pour  le  61s  et  la  611e  de  Louis  XVI,  Gensonné 
alla  même  jusqu’à  demander  que  la  municipalité  de  Paris  fut 
déclarée  responsable  de  leur  sûreté.  Ces  paroles  tl’un  homme 
qui  avait  voté  la  mort  du  Roi,  et  qui  semblait  compatir  au 
inalbeur  de  ses  enfants,  ne  devaient  que  rendre  plus  ombra- 
geux les  geêliers  de  la  tour  et  le  signaler  lui-même  d’avance 
aux  coups  de  ses  adversaires*.  Fn  effet,  les  ressentiments 
s’allumaient  et  les  débats  devenaient  plus  âpres  entre  les 
différentes  nuances  de  l’opinion  révolutionnaire.  Un  grand 
tumulte  eut  lieu,  le  mardi  9 avril,  à la  Convention,  au  sujet 

^ • Une  députation  de  la  section  du  FinUlî'rc  annonce  qu’on  a dé.couvcrt  à 
Chantilly,  dans  le  ci-devant  palais  du  traître  Condé,  deux  mille  deux  cents 
marcs  d’argent,  et  la  correspondance  de  ce  scélérat  avec  Marie-Antoinette  et 
Élisalicth. 

■ On  demande  que  les  sections  de  Parts  et  les  cantons  se  réunissent,  à l’ef- 
fet de  rédiger  une  adresse  a la  Convention,  tendant  à ordonner  l'instruction 
de  ces  trois  célèbres  criminels,  et  sur  les  mesures  à prendre  pour  que,  à l’ave- 
nir, le  Kls  de  Capet  ne  succède  point  à son  père,  en  |>artagcant  scs  crimes... 

■ Le  conseil  général  applaudit  aux  sages  mesures  pro|>osécs  par  la  section 
du  Finistère,  et  invite  la  députation  ^ la  séance.  « 

(Séance  du  conseil  général  de  l.i  Commune  du  mercredi  27  mars  1793.) 

^ Gensonné  fut  du  nombre  des  vingt  et  un  Girondins  envoyés  h l’échafaud 
le  31  octobre  1793. 


Digitized  by  Google 


38 


LIVRE  XI. 


de  la  demande  faite  par  la  sectinii  de  Bon -Conseil  d’im 
décret  d'accusation  contre  les  députés  désignés  par  l'opiiiiou 
puhiitpic  comme  traîtres  à lu  putrie.  Tour  à tour  la  Moii- 
tagn<‘  hurle  contre  la  Gironde  et  la  Gironde  coutie  la  Mon- 
tagne. Le  .samedi  13  avril,  un  <lécret  est  lancé  contre  Marat 
lui-même , accusé  d’avoir  prêché  le  massacie  et  le  pillage  , 
et  d’avoir  dit  (|u'il  fallait  un  triumvirat  il  la  France.  Acquitté 
le  18  par  le  tribunal  révolutionnaire,  > l’ami  du  peuple  « est 
couronné  de  chêne  et  porté  en  triomphe  à la  Convention  , 
où  il  reprend  sa  place  accoutumée.  ltol)e.S|)ierie  et  Danton  se 
réconcilient  et  s’embrassent,  prêts  à s’étouffer  plus  tard.  La 
communauté  de  la  haine  les  unissait  contre  les  Girondins 
qu’ils  voulaient  abattre,  comme  on  voit  les  loups  s’unir  dans 
les  forêts  pfuir  chasser  la  même  proie.  Seulement,  la  proie 
abattue,  les  loups  se  la  partagent. 

Pendant  ce  temps-là  Tison  continuait  à lu  tour  son  iiile 
d’espionnage,  précurseur  de  son  rôle  de  délation.  <Juoi«pie 
habilement  cachées,  les  traînes  de  Toulaii  n’avaient  point  été 
ourdies  sans  que  l’ombre  de  queh|ues  fils  eut  été  entrevue  de 
cet  Argus  du  Temple.  Mais,  suspect  aux  municipaux  modé- 
rés, il  n’en  avait  jamais  reçu  la  moindre  confidence,  et  c’était 
par  instinct  bien  plus  que  jiar  observation  que  le  soiqiçon 
était  né  dans  son  esprit.  Il  avait  dès  lors  compris  que,  pour 
mieux  remplir  les  devoirs  de  sa  charge,  il  devait  se  mettre 
à même  de  tout  savoir,  et  qu’il  ne  pouvait  arriver  à ce  but 
qu’en  gagnant  la  confiance  des  cninniis.saire.s  : le  franc  scé- 
lérat devint  hypocrite.  Gardant  sa  rude  nature  avec  les  rudes 
surveillants  que  la  Commune  envoyait  au  Temple,  il  se 
faisait  .souple  avec  les  inconnus,  compatissant  avec  les  hon- 
nêtes, et  allait  même,  devant  les  sensibles,  jusipi’à  s’extasier 
sur  les  {fiàces  charmantes  <Iu  jeune  prisonnier.  Quand  le 
fourbe  crut  s’être  insinué  dans  ipielques  esprits,  avoir  pénétré 
dans  ipielipics  cœurs,  bien  qu’il  n’eût  encore  ipie  de  vagues 
.soupçons,  il  s’empressa,  de  conciîrt  avec  sa  Femme,  d’écrire, 
le  vendredi  19  avril,  au  conseil  du  Temjile,  que  la  veuve  cl 
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la  sœur  du  dernier  tyran  avaient  gagtté  quelques  officiers  miitii- 
cipaux  ; qu'elles  étaient  instruites  par  eux  de  tous  les  événements  ; 
qu’elles  en  recevaient  les  papiers  publics,  et  que,  par  leur  moyen, 
elles  entretenaient  des  correspondances  Pour  prouver  ce  der- 
nier fait.  In  feiDine  Tison  descendit  au  conseil  un  Hambeaii 
qu’elle  avait  pris  dans  la  chambre  de  Mudnme  Elisabeth,  et  fit 
remarquer  aux  municipaux  une  goutte  de  cire  h cacheter  qui 
était  tnmlx*  sur  la  bobèche.  En  effet,  le  matin  même,  cette 

I Voici  cc  ((iii  lie  au  conseil  général  de  la  («ointniinc,  n l'occasion  de 

cette  dénotiriafion  : 

« Un  d<^  coiutolifsaires  du  Temple  fait  lecture  d'uii  procè^vcrbal  dressé  au 
Temple  en  j>rc<fenre  du  maire,  du  procuivur  de  la  C«ïminune  et  des  commis- 
saires de  ser^-ice. 

Ce  prçH:ès-vcrl>al  contient  deux  déclarations  faîtes  l’une  par  Tison,  faisant 
le  iM?r\'icc  <lii  Temple,  et  l’atiire  par  Anne- Victoire  llaiidet,  épouse  de  Tison, 
aussi  employée  au  serWee  du'TeinpIe. 

II  résulte  de  ces  déclarations  que  quelques  membi'cs  du  conseil,  savoir  : 
Touiai),  Lepitre,  Rrunot,  Moelle,  Vincent,. entrepreneur  de  bâtiments,  et  le 
médecin  du  Temple,  sont  sns|>oclés  d’avoir  eu  des  conférences  secrètes  avec 
les  prisonniers  tlu  Temple;  de  leur  avoir  fourni  de  la  cire  et  des  |»aius  à 
cacheter,  d<‘s  crayons,  du  papier,  et  cnliii  d'avoir  favorisé  des  correspon- 
dances secrètes. 

Tuulan  et  Vincent  requièrent  qu'à  l'instant  il  soit  nomme  des  cominissAÎres 
pour  apposer  les  .scellés  chez  eux. 

Kn  ronséfpienc<? , le  conseil  général  nomme  Cailleux  et  Jérôme  pour  se 
transporter  à I instant  chez  le  citoyen  Toulan,  à reffet  d’np|K>scr  les  scellés 
sur  scs  |»apicrs. 

?iomme  parcllleiiicnl  Favnniie  et  Souard  |K>ur  se  transporter  h rinslniit 
chez  le  citoyen  Vincent,  k l'effet  d’ap|K>ser  les  scellés  sur  ses  papiers,  en 
exceptant  ceux  qui  ont  rapport  à la  commission  des  blessés  du  10  août,  dont 
il  est  chargé. 

A la  charge  par  ces  quatre  commissaires  de  refjuéiir  le  juge  de  |»aix  de  la 
section  sur  laquelle  ils  sc  trouveront,  pour  le.s  assister  dans  leurs  opérations. 

Quant  aux  citovens  sus|>ccts  et  absents,  savoir  : Lepitre,  Moidic,  Rrunot  et 
le  niédo<-iii,  le  conseil  général  arrête  (|ue  les  adminislrnteurs  de  fNilicc  feront 
à l'instant  apposer  b‘S  scellés  sur  leurs  papiers. 

Kl  sur  le  réqui.siloire  du  procureur  de  la  Commune,  le  con.scil  général 
nomme  Fullope,  Minier,  JiOnvet  et  Renoit,  k reffet  de  se  transporter  sur-le- 
champ  au  Temple,  pour,  dans  les  appariements  dus  prisonniers,  faire  toutes 
visites  et  rech<?rches  qu'il.s  jugeront  convenables,  <*omine  aussi  de  fouiller  les- 
dils  prisonniers. 

Arrt'tc  en  outre  que  c<»  rnèiiie.s  commissaires  lèveront  les  scellés  appost;s 
sur  rappariemcut  du  «léluiil  l.ouis  Capot,  pour  y faire  egalement  toutes 
recherches  nécessaires. 

Hébert,  substitut  du  procureur  syndic,  a etc  nommé  avec  Irs^ntres  com- 
missaires pont  aller  faire  des  recherches  chez  les*  prisonniers  <bi  Temple.  ■ 

(Séance  du  30  avril  1793.) 
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Princesse  avait  remis  a Turjjy,  comme  il  le  raconte  lui-méme  ' , 
un  billet  cacheté  pour  l'abbé  Edgewortli,  son  confesseur. 

Dès  le  lendemain,  Hébert  s'était  rendu  à la  tour,  non  pas 
dans  le  courant  de  la  journée,  où  la  famille  royale  vivait  sur 
un  qui-vive  continuel,  mais  le  soir  après  dix  heures,  quand 
devait  être  commencée  pour  elle  l’heure  de  l’intimité  et  de  lu 
quiétude  intérieures.  En  airivant  à l’improviste,  il  es|>érait 
sans  doute  les  prendre  en  flagrant  délit  de  menées  secrètes  ou 
de  correspondance  clandestine.  La  femme  Tison , qu’on  fit 
appeler  pour  fouiller  les  Princesses,  ne  trouva  sur  la  Reine 
qu’un  portefeuille  de  maroquin  rouge  sur  lequel  étaient 
écrites  au  crayon  quehpies  adresses,  et,  chez  Madame  Élisa- 
beth, un  bâton  de  cire  à cacheter  qui  avait  déjà  servi,  avec 
de  la  poudre  do  buis  dans  le  même  papier.  Ces  découvertes, 
tout  insignifiantes  qu’elles  étaient,  en  ayant  fait  espérer 
d’autres,  l’inquisition  reprit  son  œuvre  avec  ardeur.  Le 
jeune  Prince  dormait  : les  commissaires  de  la  Commune  l’ar- 
rachèrent-de  son  lit  pour  le  fouiller;  sa  mère  le  prit  tout 
transi  de  froid  dans  ses  bras.  On  fouilla  dans  les  matelas  et 
jusque  dans  les  moindres  vêlements  : aucun  autre  objet  ne  fut 
trouvé.  Nous  nous  troinpon.s;  lu  peine  des  commissaires  ne 
fut  pas  inutile  : en  louillant  dans  les  effets  de  Marie-Thé- 
rèse, ils  firent  une  nouvelle  découverte  : « Ils  me  prirent,  » 
dit  Madame  Royale  dans  le  récit  qu’elle  a laissé  de  la  capti- 
vité du  Temple,  « un  sacré  cœur  et  une  prière  pour  la  France.  » 
Une  prière  pour  le  pays  qui  avait  laissé  mourir  son  père  , 
une  image  du  cœur  d’un  Dieu  mort  pour  sauver  les  hommes, 
voilà  ce  que  les  envoyés  de  la  révolution  trouvaient  chez 
l’orpheline  du  Temple.  La  visite,  commencée  à onze  heures 
moins  un  quart,  ne  se  termina  qu’à  deux  heures  après  minuit*. 

* Fragments  hi^torigHCK  xur  ta  captivité  de  ta  famille  royale,  pnr  TnrgV, 
puliirpit  pnr  Kokartl,  à la  stiile  tic  sc.<  yfémoircs  historitfucs  sur  f^ouis  XVIff 
iruinicmc  édition. 

2 Extrait  du  pi‘ocès~verlfal  dressé  par  les  commissaires  nommés  à C effet  défaire 

une  perquisition  exacte  chez  les  prisonniers  détenus  à la  Uiur  du  TemplCé 

• Aujourd’hui^  20  avril  1793)  à dix  heures  troU  quarts  du  soir,  en  cxécu- 
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Trois  jours  après  , mardi  23  avril,  les  commissaires  revin- 
rent à la  charfje  : envoyés  pour  lever  les  scellés  apposés  sur 
l’appartement  de  Louis  XVI,  ils  firent  de  nouvelles  perquisi- 
tions cliex  les  prisonnières.  Le  bâton  de  cire  qui  rendait 
téinoigna(;e  de  la  véracité  de  Tison  leur  laissait  l’espoir  de 
faire  d’autres  découvertes  ; mais  ils  ne  trouvèrent  qu’un 
chapeau  d’homme,  conservé  par  Madame  Elisabeth  comme 


tion  <]c  l'arrêté  du  coni^cil  général,  tioiiit  Mmssignén , nous  Rommcs  transportés 
à la  tour  du  Temple,  où,  à l'Iieiirn  susdite,  sommes  montés  a l'apparleinent , 
tant  de  Marie-Antoinette,  veuve  Capet,  (|iic  de  ses  enfiinU,  pour  cummeueer 
la  visite  des  nieubli's,  et  la  |>er(piisilion  sur  les  |>ei'Sonn(‘s,  comme  il  suit  : 

* D’aljord,  entres  dans  la  cKnmbre  de  ladite  veuve  Capet,  avons  fouillé  dans 
les  meubles,  où  nous  n'avons  trouve  rien  de  suspect...  Sur  une  table  d«*  nuit 
seulement,  avons  trouve  un  petit  livre  intîtidc  : Joitr$iéf  du  C/ireViV»,  où  était 
une  image  coloriée  en  rouge,  représentant  d’un  côté  iiii  ciinir  embrasé,  tra- 
verse d'une  épée,  et  entouré  d’étoiles,  avec  celte  légende  ; Cor  A/ari/r,  ora 
pro  ntdiit;  de  l'autre  roté,  une  couronne  d épMies,  et  une  croix  au-de.ssiis  du 
cœur,  avec  celle  légjuide  : Cor  Jrxu  y mixerrre  nobis.  Avons  trouvé  de  plus 
une  feuille  imprimée,  de  quatre  pages,  intitulée  : Consêct'ation  xic  ta  France 
au  sacre’  cœur  tie  Jéxux;  elle  coininence  par  ces  mots  ; * O Jésuji-Clinst!  » On 
y remarque  les  passages  suivants  ; • Tous  les  cfHiirs  de  ce  royaume,  depuis  le 
» cœur  dejinire  auguste  Monarr|iie,  jusqu’à  celui  du  plus  pauvre  de  ses  sujets, 
O nous  les  réunissons  par  les  désirs  de  la  charité,  jmiir  vous  les  offrir  tous  cn- 
»•  semble...  Oui,  cœur  de  Jésus,  nous  vous  offrons  notre  patrie  tout  entière, 
n et  les  cœurs  de  tous  vos  enfants...  O Vierge  mainte!  ils  sont  maintenant  en- 
« tro  vos  mains;  nous  vous  les  avons  remis  en  nous  consacrant  à vous,  comme 
••à  notre  protectrice  et  à notre  mère;  aujourd’hui,  nous  vous  en  supplions, 
« offrcz-les  au  cœur  de  Jésus...  Ah!  présentés  par  vous,  il  les  recevra,  il  leur 
•I  pardonnera,  il  les  bénira,  Ü les  sauctiHcra,  il  sauvera  la  France  tout  entière, 
«•  il  y fera  revivre  la  sainte  religion.  .Ainsi  soit-il,  ainsi  soit-il!  ■ 

B Dans  les  poch-*s  de  Marie-Antoinette  était  un  portefeuille  en  matxKjuin 
rouge,  où  nous  n'avons  i‘<‘runiiii  digne  de  description  qii’un  des  feuillets  en 
peau  anglaise,  sur  lequel  était  écrit  au  crayon  ce  qui  suit  lu  Brngnier,  quai  de 
l'Horloge,  n'*  55  (et  autres  noms  et^emeurt's  de  différentes  |>eri(onnes,  dont 
les  pristjniiiers  pouvaient  avoir  besoin).  • Plus,  dans  les  memes  poches,  un 
nét'cssnire  roulé,  et  dans  lequel  était  un  porte-crayon  d’acîer  non  garni  de 
crayon... 

B Avons  fait  ensuite  perquisition  dans  la  chambre  qu'occu|>c  Elisabeth- 
Marie,  sœur  de  feu  Louis  Cajict,  où  nous  ii'avons  rien  trouvé  de  suspect; 
seulement  avons  découvert  dans  une  cassette,  mi  liâtmi  de  rire  rouge  à cache- 
ter, qui  avait  déjà  servi,  avec  <le  la  poudre  de  buis  dans  le  même  papier... 
El  environ  deux  heures  après  minuit,  avons  clos  le  présent  pi'ueès-vorbal , en 
présence  desdites  dames,  qui  ont  signe  avec  nous. 

U Ainsi  siÿné  : Msniiv-AxToixKriK  ; Klisabkth-M\rir  ; 

Brnoit,  etc.,  etc.  • 
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un  souvenir,  parce  qu'il  avait  appartenu  au  Iloi  son  frère 

Les  municipaux  que  Tison  et  sa  femme  avaietit  dénoncés, 
Toulan,  Lepitre,  ürunot.  Moelle  et  Vincent,  furent  suspeu- 
dus  de  leurs  fonctions,  comme  prévenus  de  respects  séditieux, 
et,  suspects  d’égards  antirévolutionnaires  envers  la  famille 
royale.  La  presse , dont  le  microscope  trompeur  grossissait 
déjà  les  événements,  prétendait  que  le  fils  de  Louis  XVI 
était  traité  en  roi  par  sa  mère,  par  sa  tante  et  par  sa  sœur  ; 
que  chaque  matin  elles  allaient  le  saluer,  ipi’il  se  plaçait  à 
taille  avant  elles,  et  qu’eu  un  mot  il  recevait  tous  les  hoiï- 
nenrs  qu’on  rendait  autrefois  à la  royauté. 

Il  est  vraiseiuhlahlc  que  ces  rumeurs  avaient  été  accrédi- 


* Autre  extrait  du  procès-verital  dressé  par  les  memes  coinmissait'es  ^ 

le  513  dudit  mois. 

« Nutift,  r(>mmi.<4aii'e9,  nommée  p.ir  le  eoiüteil  gém'r.il  dt;  la  noimntiiie  tic 
Paris  il  l’effet  de  lever  le»  scellé»  ap|K>fié!«  sur  rapparlement  tic  LoiiU  XVI, 
non»  sominc.4  transjiortés,  etc. 

* Deebron»  que  le»  livres,  parmi  lesquel.»  on  distingue  Homrr ^ V fmitution 
de  Jésus-Christ J la  Constitution  française  et  le  Bréviaire  de  Parisy  «ni  etc 
conKé.»  ù la  gaide  «Iti  concierge,  ainsi  que  ses  iiirMilile»;  trente-trois  louis,  une 
montre  en  or,  tics  hoficles  de  souliers  et  de  jarretières,  nu.ssi  en  cfr,  les  era- 
ch.'it»  et  les  cr»i\  de  tous  les  ordres,  ont  été  dé|Kisé<«  sur  le  ljurrnti  du  serré- 
taire  gri'fficr  de  la  Cumimine;  il»  passeront  creuset,  pour  ne  laisser  auciiii 
signe  de  ralliement  à la  tyrarfnic,  aucune  relique  a la  superstition  j les  ror- 
duu»  ont  été  brûlé»  dans  la  tour  même. 

■ Nouvelles  pcr(|ui»ilions  faîtes  cbe^  le.»  prisonnières,  il  ne  s*c»t  trouvé 
aucun  vestige  de  corre.»pondancc  avec  le  tiehors,  ni  de  connivence  entre  ellei 
et  le»  six  inemiires  du  conseil  incid]ié»  dans  le  rapjHirt  tic  Tison;  seulement 
on  a (Iceouverl  tians  la  chambre  tie  Mail.ame  Élisnbetb  , dans  une  cassellc 
plact'c  sous  le  lit , un  cliapeaii  de  I.oiiis.  A elle  dtonamlé  qui  le  lui  avait 
donné,  elle:  a répondu  qu't'llc  le  tenait  d<?  son  fivre,  (pi'il  le  lui  avait  remis 
lorsqu’il»  habitaient  eiiivomblc  la  petite  tour,  alin,  diHait-il,  qu\7/e  rsmservât 
quehfue  chose  de  lui;  et  qu’à  ce  titre  ce  ehapeaii  Itii  était  précieus.  A «’lle 
observé  <pi*il  n’était  giu*rc  <rusagc  de  ronserver  un  cliajieau  comme  un  gage 
de  tendresse,  elle  a persi.sté  dans  sa  répon.se. 

" Malgré  celte  explication,  'les  commis»aires  ajoutent  qu’il»  n'en  sont  pas 
inoin»  restés  couvaitieus  qu’il  fallait  tjue  le  chapeau  eût  été  rapporté  à la  tour, 
piusqiic,  vérification  faite  sur  le»  registre»  des  achat»,  il  était  constant  <pic 
Luur»  XVI  n’en  avait  qu’un,  lequel  l’avait  suivi  an  lieu  du  .supplice.  Ce  cha- 
peau, attestant  l’existence  de  quelques  relations  avec  le  dehors,  a été  déposé 
dans  1.1  salle  du  conseil  du  Temple,  avec  pmmcsM:  de  le  rendre  à Madaini; 
Elisabeth,  qui  a demande  celte  faveur  ax’cc  les  plu»  vives  instances  *.  " 

* Voir  ans  Docurnenli,  n*  lll,  un  autre  rapport  fait  sur  le  rnSme  objet  par  radininislratio»  de 
police. 


’Digitized  by  Google 


43 


LOUIS  XVII  SÉPARÉ  DE  SA  MÈRE, 
tées  par  les  dénonciations  de  Jacques-Claude  Bernard , écho 
inulveillant  d’une  scène  qui  s’était  passée  au  Temple,  et  dans 
laquelle  il  avait  joué  un  rôle  odieux.  Voici  comment  Turyy 
raconte  cette  scène  : 

a Lorsque  le  jeune  lioi  se  mettait  à table,  on  lui  donnait 
un  siéfje  plus  élevé  que  les  autres  et  (jarni  d’un  coussin.  Un 
jour  que  ce  siège  était  occupé  par  un  municipal  nommé  Ber- 
nard, prêtre,  qui  avait  été  desservant  de  l’hospice  de  la  Pitié, 
on  assit  l’enfant  sur  un  siège  ordinaire.  Il  était  si  bas,  qu’à 
peine  pouvait-il  atteindre  ce  qui  était  sur  son  assiette;  mais 
personne  n’o.sait  déranger  Bernard , connu  pour  sa  grossiè- 
reté. Tison  survint  : je  lui  Hs  signe,  il  me  comprit.  Il  demanda 
au  municipal  de  rendre  à l’enfant  le  siège  dont  il  se  servait  or- 
dinairement, et  lui  en  présenta  un  autre.  Bernard  refusa  brus- 
quement, en  disant  devant  la  Reine  et  les  Princesses  ; Je  n’ai 
jamais  vu  donner  ni  labié  ni  chaise  à des  jirisonniers  ; la  paille 
est  assez  bonne  pour  eux.  o 

Hébert  se  porta  l’accusateur  <Ie  Toulan  et  de  Lepitrc,  et, 
les  journaux  à la  main  , il  soutint  tout  au  moins  leurs  com- 
plaisances serviles,  si  ce  n’était  leur  complicité.  Les  noms  de 
ces  deux  hommes,  coupablesde  compatissanceet  d’humanité,  • 
furent  rayés  de  la  liste  des  commissaires  chaj-gés  de  la  sur- 
vei  lia  nce  de  la  tour  du  Temjde.  Des  collègues  d’une  sévérité 
éprouvée  les  remplacèrent. 

Un  garde  national  <|ui,  étant  de  service,  s’était  amusé  à , 
lever  le  plan  de  la  tour,  fut  arreté  et  mis  au  secret.  Les 
maçons  avaient  reparu  au  Temple,  ils  élevaient  un  mur  trans- 
versal en  face  du  ci-devant  palais,  avec  un  double  guichet  ‘ ; 
ils  débarra-ssaient  les  environs  de  la  rotonde  et  de  l’ancienne 
chapelle  des  décombres  qu’y  avaient  laissés  les  maisons 
récemment  démolies,  et  établissaient  le  long  du  mur  d’en- 
ceinte un  chemin  de  ronde  pour  faciliter  la  circulation  des 

1 Voir  la  sûanct*  du  cf>nspil  généi’al  de  la  Corooiune  de  Paris  du  26  mar;«  1793> 
et  la  description  que  nous  avons  tracée  tome  I , (>age  343. 
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patrouilles.  Le  donjon  reçut  des  abat-jour  et  des  jalousies  à 
toutes  les  fenêtres  qui  en  manquaient  '. 

Ce  qui  portait  au  comble  les  défiances  du  conseil  général, 
c’était  qu’aux  rumeurs  de  l’opinion,  aux  arjicles  dénoncia- 
teurs ])ubliés  dans  les  gazettes , venaient  s’ajouter  des  téinoi- 
gnages  plus  éclatants  donnés  au  fils  de  Louis  XVI  ; sa  royauté 
était  proclamée  du  liant  même  de  l’échafaud  pur  des  hommes 
qui  mouraient  en  la  confessant. 

Priiillioinme,  dans  le  numéro  197  des  Révolutions  de  Paris 
(du  1.1  au  20  avril  1793),  s’exprimait  ainsi  : 

> Le  public  a confirmé  pur  ses  u]r|ilaudissements  le  juge- 
ment du  tribunal  révolutionnaire  contre  Blancbelande  guil- 
lotiné lundi  dernier  sur  la  place  de  la  Itéuuion , ci-devant 
Carrousel. . Le  stoïcisme  du  contre -révolutionnaire  n’en 
imposa  point.  A la  boute  de  l.’es])èce  humaine,  ce  n’est  pas 
d’aujourd’hui  que  le  royalisme  a eu  des  apôtres  et  des 
martyrs.  « 

Le  Courrier  français,  du  mardi  30  avril  1793,  contenait 
l’article  suivant  ; 

« Boucher,  dentiste,  condamné  par  le  tribunal  révolution- 
naire, a montré  sur  l’i-chafaud  un  acharnement  qui  ne  peut 
être  attribué  qu’au  fanatisme  de  la  royauté  ; après  avoir 
entendu  sa  condamnation,  il  s’est  écrié  à plusieurs  reprises  : 
Vive  Louis  XVI l!  au  diable  la  République!  Arrivé  au  lieu 
de  son  supplice,  il  .s’est  adressé  aux  .spectateurs  nombreux 
qui  environnaient  l’échafaud  : » A’est-il  pas  bien  curieux  de 

^ AmHc  (lu  conseil  du  Temple,  ù la  date  du  avril,  ordonnant  que  de^ 
réparations  goient  faites  aux  al>nt-|uiir  de  J'ajtpariemeut  de  défunt  Louis 
Ca|>ct  et  de  la  cbamhre  de  Madame  Éltsabt'ili. 

Sitfné  : Fixeai.*,  Taxcuoc,  et  AnxiirR. 

2 Ancien  (jouverneur  de  Saint* Doinin(*ue.  Le  president  du  trilmnal  révo- 
lutionnaire lui  ayant  demandé  g’il  n’avait  rien  à dire  contre  le  jiqjement  qui 
II*  condamnait  à mort,  Blanchelande  ré|»ondit  : ■>  Je  jure  par  Dieu  que  je  vaig 
voir  tout  i\  riieurc  que  je  ne  guis  coiipaldc  d’aucun  cies  faits  que  l'on  m'im- 
pute. « Lorsqu’il  entendit  prononettr  la  conligeaiiun  de  seg  bienn  au  pruHt  de 
la  llcpublitpic  : • Elle  n’aura  rien,  dit-il,  car  je  n'ni  rien.  » Son  Kl«,  jeune 
linmme  de  viii^i  ans,  ari'cté  comme  c(JtnpUce  de  son  père  dont  il  avait  été 
l'aide  de  camp,  fut  condamné  à mort  par  le  même  tribunal,  le  SO  juillet  1794. 
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voir  périr  un  homme  pour  avoir  dit  qu’il  fallait  un  roi?  Oui,  il 
vous  en  faut  un!  vive  Louis  XVII!  » Puis,  se  tournant  vers 
le  bourreau,  il  lui  a dit  : Guillotine-moi.  C’est  ainsi  que  ce 
malheureux  est  mort  victime  de  son  délire  contrewévolu- 
tionnaire.  » 

L’autorité  eut  plus  que  jamais  l’œil  et  la  main  sur  le 
Temple.  Les  précautions  les  plus  minutieuses  furent  jirises 
pour  empêcher  toute  communication  du  dehors  avec  les 
prisonnières.  Toute  consolation  s’éteignit  autour  d’elles. 

Pour  surcroît  de  tourment,  le  jeune  Prince  tomba  malade 
au  commencement  de  mai.  Un  officier  municipal,  en  arri- 
vant a la  tour  ce  jour-là,  se  fit  un  plaisir  d’apprendre  à la 
Reine  que  les  corps  constitués  de  Paris  venaient  de  prendre 
un  arrêté  pour  faire  une  levée  de  douze  mille  citoyens  des- 
tinés à marcher  contre  les  rebelles  de  la  Vendée.  Sans  être 
émue  de  cette  nouvelle,  Marie-Antoinette  répondit  avec  dou- 
ceur : K Si  vous  pouviez,  monsieur,  m’obtenir  du  conseil 
général  de  m’envoyer  M.  Brunyer,  médecin  ordinaire  de 
mes  enfants,  je  vous  en  aurais  une  bien  vive  obligation.  » 
Le  municipal  transmit  la  demande  au  conseil  du  Temple, 
qui  en  référa  au  conseil  général  '.  Les  réclamations  mater- 
nelles furent  enfin  entendues;  mais  ce  ne  fut  pas  M.  Brunyer 
qui  fut  envoyé  a lu  tour.  Le  motif  de  la  Commune  pour  faire 
un  autre  choix  mérite  d’être  conservé  par  l’histoire  : « Après 
avoir  entendu  la  lecture  d’une  lettre  des  commissaires  qui 
sont  de  service  au  Temple,  et  qui  annoncent  que  le  petit 


I Extrait  du  registre  des  délibérations  du  conseil  général  du  9 mai  1793, 
//•  de  in  Bepublique  f de  la  mort  du  tj  ran. 

m Le  conseil  général,  délibérant  sur  la  maladie  annoncée  du  Kls  de  défunt 
Capet,  cl  sur  la  demande  de  Marie- Antoinette  d’un  médts:in  pour  le  soigner, 
« Ari'cte  que  dera.iin  il  entendra  à ce  sujet  les  commissaires  qui  sont  au- 
jourd'hui de  service  au  Temple. 

> A’iyne  ; Pacuk,  maire. 

• DoRAT-CüiiKaE*,  secrctairc-grefâer  adjoint. 
• Pour  extrait  conforme  : 

» COOLOMBKAÜ , secrétaire-gri'ffitr.  • 
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Cajiet  est  mala<le,  le  conseil  gi^m-ral,  dans  sa  séance  dn 
vendredi  10  mai  1793  , arrête  (|iif  le  médecin  ordinaire  des 
prisons  ira  soigner  le  )>etit  Capet,  attendu  que  ce  serait  bles- 
ser l’égalité  que  de  lui  en  envoyer  un  autre.  » 

M.  Tliierry,  médecin  des  prisons,  reçut  donc  l’ordre  de 
■sé  rendre  an  Temple.  Thierry  était  environné  de  l’estime 
publique,  comme  homme  et  comme  médecin.  Il  examina 
attentivement  le  jeune  malade,  et  s’empressa  , a la  prière  de 
la  Heine,  d’aller  conférer  avec  M.  Brunyer,  en  qui  elle 
avait  toute  confiance.  Elle  eut  d'ailleurs  beaucoup  à se  louer 
du  zèle,  des  soins  et  de  1'ns.siduité  de  M.  Thierry.  Le  traite- 
ment dura  plusieurs  semaines,  pendant  le.squelles  le  docteur 
vint  tous  les  jours  à la  tour,  et  pendant  lesquelles  aussi  Marie- 
Antoinette  et  .sa  belle-Sfenr  ne  quittèrent  point  le  chevet  de 
leur  cher  enfant.  .\près  sa  convalescence , on  renouvela  sa 
garde-robe,  bien  négligée  depuis  .son  entrée  nu  Temple'. 

Sa  maladie,  quoique  sérieu.se  *,  n’avait  point  occupé  le 
public,  absorbé  par  le  spectacle  de  la  lutte  élevée  dans  la 
Convention.  Cette  lutte  était  inévitable.  Il  faut  toujours  à 
une  .société  un  |)ouvoir  dirigeant;  or,  ce  pouvoir  étant  ren- 
versé, chacun  s’efforcait  de  le  relever  à son  profit.  Les  Giron- 
dins avaient  pour  eux  la  majorité  numérique  de  l’assemblée, 
et  certainement  la  faveur  de  la  plus  grande  partie  des  dépar- 
tements; mais  les  Montagnards  avaient  pour  eux  la  terrible 
Commune  de  Paris,  la  population  révolutionnaire  de  cette 
capitale,  sans  compter  <pieb]ues  scrupules  de  moins  et  beau- 

• Voir  aux  Documents,  n’  IV. 

2 Le  mois  suivant  les  .iceident.s  rejtaniretii.  Ou  lit  tlans  le  re^stre  «le.s  dé- 
liltcratious  du  ctuiseil  f>cnér.il  de  ht  Commune,  du  inardi  11  juin  1793  : 

M Le  cuuaeil  du  Temple  fait  part  que  le  Éils  des  prisonniers  a une  hernie, 
et  soumet  la  projKuiiliou  faite  par  le  médecin  qui  l’a  visité,  de  le  faire  soigner 
|»ar  le  citoyen  Piplé  (l*ij>elet},  hand.igiste. 

• Le  conseil  général  arrête  que  le  citoyen  Piplé  (Pipelet),  hand.tgiste  des 
prisons,  visitera  le  HU  de  Marie- Antoinette. 

• Arrête  en  outre  qu’il  sera  écrit  ù cet  effet  .lu  baiidagistc  de.s  prisons,  pour 
tpi'il  8c  rende  au  Temple  dan.s  le  plus  court  délai. 

» DEKTornxÊLLES , vice-président. 

■ DonAT-OroiKRBs,  serrétair6-grL*ffier.  ■ 
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coup  d’audace  dephis.  Le  fond  du  débat  se  réduisait  à savoir 
si  les  Girondins  tueraient  régulièrement  les  Montagnards, 
ou  si  les  Montagnards  tueraient  révolutionnairement  les 
Girondins.  La  guillotine  était  V uUima  ratio  de  la  politique 
du  jour. 

liU  lettre  suirante  vient  confirmer  cette  réflexion  par  un 
horrible  témoignage  : 

. COMMÜ.NE  DE  PARIS.  • 

1*  Pariii,  le  6 m.'ii  1793,  l'an  II  de  la  Ré|ii)bliqiie  franeaise 
une  et  indieUible. 

« (aFFAIBK  FRKA.SKK.) 

» Procureur  de  la  Commune.  . 

« Il  m’a  été  dénoncé,  citoyens  administrateurs,  un  abus 
sur  lequel  j’invoque  h la  fois  votre  surveillance  et  votre 
humanité. 

O Après  les  exécutions  ptdtliques  des  jugements  criminels, 
le  sang  des  suppliciés  demeure  sur  lu  place  où  il  a été  versé. 
Des  chiens  viennent  s’en  abreuver  ; une  foule  d’hommes 
repaissent  leurs  regards  de  ce  .spectacle,  qui  porte  les  âmes 
à la  férocité.  Des  hommes  d’un  naturel  plus  doux , mais 
dont  la  vue  est  faible,  se  plaignent  d’élre  exposés  à marcher, 
sans  le  voidoir,  dans  le  sang  humain. 

» Vous  sentez  combien  nn  pareil  abus  mérite  d’être  promp- 
tement réprimé.  J'ai  déjà  fait  venir  devant  moi  l’exécuteur 
des  jugements  criminels  : il  m’a  assuré  qu’il  ne  méritait 
aucun  reproche,  attendu  qu’aux  termes  de  la  loi  il  n'est 
chargé  que  de  l’exécution , et  nullement  de  ses  suites. 

» En  conséquence,  comme  c’est  vous  qui  êtes  chargés  de 
ce  qui  regarde  la  construction,  réj>aration,  etc. , de  la  machine 
qui  .sert  aux  jugements  des  tribunaux  criminels,  je  vous  prie 
d’ordonner  au  charpentier  préposé  h cet  effet  de  faire  en 
sorte  qu' immédiatement  après  l’exécution  il  ne  reste  aucune 
trace  du  sang  qui  aura  été  versé. 
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» Je  me  repose  à cet  égard  sur  votre  amour  pour  l’ordre  et 
les  bonnes  moeurs. 

• Chaumette. 

« Au  prci*id<*nl  du  dircrloii^e  du  déjvirlfincnl  dt?  Pari*.  • 

Dans  celle  il<‘niagogie  sanglante,  les  Girondins,  qui  savaient 
mieux  parler  qu’agir,  et  qui,  d'ailleurs,  n’avaient  pas  leur 
armée  sur  le  champ  de  bataille,  devaient  être  vaincus.  Cette 
défaite  était  dans  la  fatalité  de  leur  situation.  Ils_n’avaierit 
point  pris  la  tête  de  Louis  XVI , ils  l’avaient  livrée;  or,  qui- 
conque recule  une  Fuis  en  révolution,  recule  toujours.  Il  ne 
restait  plus  qu’une  chose  à leur  demander  après  la  tête  du  Hoi 
qu’ils  avaient  livrée,  leur  projire  tête;  leurs  adversaires  ne 
les  firent  pas  longtemps  attendre. 

Ces  débats  orageux,  ces  agitations  menaçantes,  les  déte- 
nues du  Temple  n’en  furent  pas  instruites.  Lejiruit  de  lu 
grande  ville  expirait  à leur  porte,  aussi  bien  que  les  cris  do 
victoire  de  l’année  vendéenne;  elles  n’étaient  informées  ni 
de  l’exécution  par  lu  guillotine  des  généraux  Miasinskv  et  '' 
Phil.  Devaux,  complices  de  Diimouriez,  ni  du  départ  de  Sun- 
terre  et  de  nombreux  enrôlés  pour  l’année  de  l’Ouest  ',  ni  de 


1 Sanlerrc  avait  t|iriuc  Pari*  le  dimanche  10  mai,  comme  le  constate  le 
registre  de.<  scance*  du  conseil  général  de  la  Commune.  Qticlqnea  jours  apres, 
il  écrivait  d'Orléans  la  lettre  suivante  : 

« Encore  à Orléans,  le  26  mai  1793,  l'an  II  de  la  République. 

N Citoyen  maire, 

■ Je  vous  dois  compte  de  mes  ubser**ations  et  de  mes  o|)érations. 
m La  route  pour  un  républicain  e*t  on  pe  peut  pas  plus  belle;  l'on  y voit 
CCS  voitures  qui  transportaient  le  crime  transporter  la  vertu.  Ce  ne  sont  plus  Ica 
opprexseiir.4,  mais  bien  les  défenseurs  de  la  République  à qui  clics  servent 
« Lors({iic  l’on  voit  les  soldats  venant  du  Nord  nus  et  être  contents,  tous, 
ainsi  (|iic  ceux  de  Paris  et  tout  le  peuple  vous  accueillir,  pour  avoir  eu  Ica 
mêmes  principes  que  vous  et  avoir  servi  tant  soit  peu  sa  patrie,  l’on  ne  craint 
pas  les  di-«^'râci*s , et  rien  ne  peut  altérer  vos  jouissances.  Comme  vmis  voyez, 
j’ni  vu  que  l’on  vous  mandait  à la  barre. 

B Vous  serez  peut-être  étonné  de  roc  savoir  encore  à Orléans;  j'y  ai  organisé 
la  Inuipe,  et  je  pars  ce  matin.  Cette  ville,  qui  comme  nous  a une  excellente 
miinicipnlitc  et  nn  vertueux  maire,  a aussi  scs  chagrins  : elle  n’a  plus  dans  son 

* voiture*  de  la  cour. 
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la  défaite  il  Fonteiiay-le-Peuple  (Fontenay-le-Cointe)  de  l’ur- 
mée  républicaine  par  les  simples  et  rudes  habitants  du  bo- 
cage, que  quelques  années  plus  tard  un  grand  homme  apjie- 
lait  les  géants  de  la  Vendée. 

Cependant,  le  31  mai,  elles  entendii-ent  un  si  grand  bruit 
au  dehors,  qu’elles  s'imaginèrent  que  le  quartier  brûlait  : la 
générale,  le  canon  d’alarme  et  le  tocsin  ébranlaient  tout 
Paris.  A l’Abbaye , à Saint-Lazare , dans  toutes  les  prisons 
d’État-,  les  détenus  poussaient  des  cris  pitoyables , croyant 
déjà  entendre  ù leur  porte  les  égorgeurs  de  septembre.  Ma- 
dame Élisabeth  interroge  les  municipaux  ; l’un  d’eux  se  borne 
à lui  répondre  ; « C’est  la  commission  des  Douze  qui  cause 
tout  ce  tapage.  » En  effet,  la  cité  révolutionnaire  était  bou- 
leversée : une  commission  de  douze  députés , chargés  de 
rechercher  les  complots  tramés  contre  la  liberté,  était  haule- 
ment  accusée  d’exercer  la  plus  inique  inquisition  contre  les 
meilleurs  patriotes.  C’était  là  le  thème  qu’exploitaient , avec 
une  ardeur  sans  égale,  les  meneurs  de  Robespierre,  qui  vou- 
lait arriver  à la  dictature  par  une  insurrection.  Plusieurs 
arrestations  venaient  d’étre  opérées  dans  le  voisinage  même 
du  Temple,  et  mettaient  en  ébullition  tout  le  quartier,  criant 
qu’on  emprisonnait  les  plus  zélés  défenseurs  de  la  liberté.  Le 


<tcùi  Ica  Prieur,  Rourliotc  et  Julien;  elle  en  <«  quatre  qui  ne  cominmiiqnrnt 
fjii’iivec  le«  riclicA  et  les  an.tlocratei).  Elle  a à son  département  un  Manm'I. 

» Elle  a une  :K>ciétu  j>opulaire  excellente. 

n Le  citoyen  Giot,  de  rArscnal,  et  inemlire  de  la  société  de  Paris,  a,  cuiniiie 
moi,  assisté  à plusieurs  séances,  dans  lesquelles  nous  avons  prêché  les  prin- 
cipes républicains,  et  consolé  un  peu  nos  ami.s  sur  les  craintes  qu’ils  avaient 
de  voir  raristocratio  lever  audacieusement  la  tête,  et  sr  joindre  aux  sertiuns 
de  la  fraternité  et  aux  grenadiers  de  la  garde  nationale  de  PariSf  qui  doivent 
être  insérés  au  bulletin. 

•0  Où  sommes-nous  donc,  républicains! 

M Nous  parlons  |K)iir  joindre  le  corps  de  l'armée,  et,  avec  des  soldats  coiniiic  ' 
ceux  que  la  République  a,  nous  pourrons  réaliser  le  présage  du  président  de 
la  Commune  : V^eni,  vidi,  vid. 

Il  Veuillez,  citoyen  maire,  assurer  toute  la  Commune  de  raa  reconnaÎManee; 
c'est  ù elle  que  je  dois  le  bonheur  de  servir  ma  patrie.  Je  serai  libre  et  répu- 
blicain, ou  je  mourrai  content. 

• Votre  ami, 

• .Santerub.  •• 

TOMB  II.  4 
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décret  qui  créait  cette  commission,  rendu  le  18  mai,  cassé 
par  un  décret  du  27,  rétabli  par  un  dé<'ret  du  28,  tant  les 
fluctuations  étaient  promptes  dans  ces  temps  de  crise,  excita 
une  insurrection  (jénérale  qui  mit  sur  ]>ied  toute  la  popula- 
tion anarchique,  fit  Fermer  les  barrières  tie  Paris,  et  lancer 
iin  décret  d’accusation  contre  tous  les  députés  infidèles  au  man- 
dat tju’ils  avaient  reçu  de  leurs  commettants,  ajin  de  s'em/>arer 
des  traîtres  et  de  découvrir  les  complots  formés  pour  la  perte  de 
la  République . C'est  ainsi  (pie  cette  journée,  qui  donnait  la 
prééminence  aux  Montafjnards,  fut  fertile  en  dénonciations 
conti  e la  famille  royale  et  contre  tous  les  hommes  soupçonnes 
d’être  ses  agents  actifs  ou  ses  partisans  secrets.  Hérault  de 
Séchelles,  dont  un  des  axiomes  était  que  la  force  du  peuple  et 
la  raison  étaient  la  même  chose,  applaudit  naturellement  à es- 
triomphe,  et  manifesta  son  suftrajje  par  la  révélation  d'une 
confi<lence  que,  d^nis  le  mois  de  mars,  il  avait  reçue  de 
I.nllier,  procureur  {jénéi  al  syndic  du  département  de  lu  Seine. 
F.n  piésencc  de  liobcspierre  et  de  ses  autres  collègues  qui 
travaillaient  avec  lui  à la  constitution  de  1793,  il  déclara 
tenir  de  Lnllier  que,  » par  les  rapports  <pie  sa  place  lui  pm- 
curait,  il  avait  été  instruit  de  l’existence  positive  de  complots 
formés  dans  les  départements  et  dans  la  Convention  même 
en  faveur  dn  fils  de  Louis  XVI;  que  le  parti  contre-révolu- 
tionnaire, déjà  nombreux,  n’attendait  que  le  degré  de  force 
iiéces.saire  pour  enlever  du  Temple  l’héritier  des  Cajrets  ; et 
qu’enfin  , Danton,  proclamé  régent,  devait,  la  constitution 
de  1791  à la  main,  montrer  au  peuple  le  jeune  Hoi  constitu- 
lionmd  entouré  des  repiéscntants  de  la  France  régénérée.  » 
On  attaqua  les  Girondins  précisément  comme  on  avait  atta- 
qué Louis  XVI  : la  calomnie  prépara  la  brèche,  l’insurrec- 
tion l’escalada,  et  Pache,  qui  fiit  aux  Girondins  ce  que  Pétion 
avait  été  au  Iloi,  laissa  passer.  La  majorité  de  la  Convention 
livra  ses  chefs  pour  se  faire  pardonner  par  la  Montagne  de 
les  avoir  soutenus,  et,  sous  le  canon  d'IIanriot,  elle  rendit 
tous  les  décrets  qu’on  voulut  lui  imposer.  L’épouvante 
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qu’elle  inspirait  au  dehors,  lu  Convention  la  ressentait  au 
dedans,  courhée  sous  le  joiiy  des  Montagnards  coalises  avec 
la  Commune  de  Paris,  qui  disposait  de  la  force  révolution- 
naire de  la  capitale.  Ainsi  fut  votée  l'arrestation  de  trente- 
deux  membres,  parmi  lesquels  Rgiiraient  Vergniaud,  Lunjiii- 
nnis,  (iensonné,  Pétion,  ftrissot,  Barbaroux,  Louvet,  Buzot, 
et  les  ministres  Lehi  nn  et  Clavière.  La  chute  des  Girondins 
produisit  une  iropre.ssion  profonde  de  terreur  dans  tonte  la 
France.  Ils  étaient,  relativement  à leurs  adversaires,  la  der- 
nière expression  des  idées  modérées,  et,  depuis  qu'ils  n’uvaient 
plus  la  rovauté  à renverser,  ils  tâchaient  de  rétuhiir  quelques 
idées  d’ordre  et  d’autorité  nécessaires  à leur  situation  gou- 
vernementale. On  comprit,  quand  ils  tombèrent,  que  les 
hommes  et  les  théories  extrêmes  arrivaient,  et  on  les  regretta 
de  toute  la  crainte  qu’inspiraient  leurs  héritiers.  Mais  le  mou- 
vement qu’ils  avaient  eux-memes  précipité  ne  devait  s’arrê- 
ter devant  personne  et  |)our  personne. 

I.e  mois  de  juin  s’écoulait  dans  une  agitation  aussi  violente 
(|ue  celle  qui  avait  précédé  la  journée  du  31  mai  : les  bateaux 
chargés  pour  l’approvisionnement  de  Paris  étaient  arrêtés 
dans  leur  marche  ou  livrés  au  pillage,  les  hontiijiies  des  mar- 
chands menacées  à toute  heure  par  la  famine  et  le  désespoir; 
la  nuit,  des  gens  armés  couraient  les  mes  pour  enlever  les 
malheureux  désignés  par  Robespierre.  On  tremblait  pour  ce 
qu’on  avait  de  plus  cher  : deux  parents,  deux  amis  ne  se 
rencontraient  plus  sans  s’étonner  de  se  revoir,  d’être  libres 
et  de  vivre.  Les  amis  de  la  Reine  demeurèrent  convaincus 
dés  lors  qu’il  n’y  avait  plus  de  salut  pour  cette  Princesse  que 
dans  la  fuite. 

Parmi  les  membres  de  la  municipalité  que  les  dénoncia- 
tions n’avaient  point  épargnés,  se  trouvait  Michonis,  qui, 
non  moins  royaliste,  mais  plus  habile  à dissimuler  que  Le- 
pitre  et  Toulan , avait  traversé  sans  se  compromettre  les 
circonstances  les  plus  difficiles,  et  s’était  toujours  justifié  des 
soupçons  élevés  contre  lui,  plus  heureux  en  cela  que  ses  col- 

4. 
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lègues,  dont  le  nom  avait  été  rayé  de  la  liste  des  commis- 
saires du  Temple.  De  service  à la  tour,  Michonis  donna  à 
Marie-Antoinette  des  renseignements  sur  ce  qui  venait  de  .se 
pas.ser,  es.sayant  de  la  rassurer  sur  les  inUmtions  des  Monta- 
gnards, qui,  bien  que  victorieux,  n’oseraient  point,  di.sait-il, 
la  mettre  en  jugement;  et  comme  il  ajoutait  qu’elle  serait 
probablement  réclamée  par  l’Empereur  : « Que  m’importe  ! 
répondit  la  Heine  avec  une  douleur  calme  et  froide;  à 
Vienne,  je  serais  ce  que  je  suis  ici,  ce  que  j’étais  aux  Tui- 
leries; mon  uui(|uc  désir  est  de  me  réunir  à mou  mari,  lors- 
que le  Ciel  jugera  que  je  ne  suis  plus  nécessaire  à mes 
enfants.  » 

Peu  de  jours  après,  Michonis  était  entré  dans  un  complot 
tendant  à enlever  de  sa  prison  la  malheureuse  veuve.  Le  baron 
de  Batz  était  encore  le  chef  de  celte  hasardeuse  entreprise. 
Les  rcclierclies  dont  il  était  l’objet  depuis  la  tentative  du 
21  janvier  n’avaient  point  éloigné  de  Paris  cet  intrépide  ser- 
viteur d’une  cause  que  le  malheur  rendait  si  belle,  et  qui 
exerçait  en  outre  sur  les  âmes  magnanimes  la  séduction  irré- 
sistible du  péril.  La  lutte  opiniâtre  de  cet  homme  contre  le 
pouvoir  redoutable  qui  opjirimait  la  nation  est  une  des  mer- 
veilles de  ce  temps.  Partout  présent  et  toujours  invisible  , 
aussi  habile  à dresser  scs  embûches  qu’à  esquiver  celles  de 
l’ennemi,  il  avait  à sa  dévotion  les  agents  les  plus  pmdeiils, 
et  à ses  gages  les  espions  les  plus  actifs  . Sa  parole  était  }>lus 
insinuante  encore  que  sa  bourse  n’était  persuasive;  et,  avec 
une  admirable  adresse,  il  avait  gagné  plusieurs  membres  de 
la  Commune  et  de  lu  Convention , qui , si  les  circonstances 
ne  leur  permirent  point  de  lui  apporter  une  coopération  effi- 
cace, lui  restèrent  du  moins  fidèles  par  un  inviolable  silence. 
Conspirateur  acharné , ses  entreprises  manquées , il  les 
recommençait  avec  une  nouvelle  ardeur,  et  il  restait  intrépi- 
dement dans  cette  ville  où  sa  tête  était  mise  à prix.  Son  nom 
cnlrainait  toujours  de  graves  mesures,  des  perquisitions 
sévères.  L’insaisissable  conjuré  avait  des  asiles  impénétrables 
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dans  Paris  et  dans  les  environs;  mais  son  (;ite  le  plus  habi- 
tuel et  peut-être  le  plus  sur  était  chez  Cortcy,  épicier,  rue  de 
la  Loi  recommandé,  par  sa  réputation  de  civisme,  aux  suf- 
frages de  ses  concitoyens,  qui  l'avaient  nommé  cajiitaine- 
commandant  de  la  garde  nationale  de  la  section  Lcpelletier. 
Cortey  était  lié  aussi  avec  Chrétien,  qui  était  juré  du  tribu- 
nal révolutionnaire,  et  dont  rinfluence  était  toute-j)uissante 
dans  les  comités  de  cette  section.  Ce  fiit  grâce  à lui  que  Cor- 
tey fut  compris 'au  nombre  des  chefs  de  poste  auxquels  était 
confiée  la  garde  du  Temple,  lorsqu’un  détachement  de  leur 
bataillon  y faisait  partie  de  la  force  armée.  A couvert  sous  la 
bonne  renommée  révolutionnaire  de  son  bote,  ep caché  dans 
le  fond  de  sa  maison,  le  baron  de  Uatz  lui  confia  ses  projets, 
ainsi  qu’à  Michonis,  et  prit,  de  concert  avec  eux,  toutes  les 
mesures  relatives  à l’exécution.  A|>rés  cette  ouverture,  la 
première  fois  que  Cortey  fut  de  garde  au  Temple,  Batz  lui 
demanda  de  le  comprendre,  sous  un  nom  supposé,  dans  la 
liste  des  hommes  que  sa  compagnie  fournissait  à ce  poste, 
afin  qu’en  s’introduisant  ainsi  dans  la  tour,  il  pût  .se  faire,  au 
préalable,  une  idée  exacte  des  localités.  L’officier  se  prêta  à 
son  désir  : il  l'inscrivit,  sons  le  nom  de  Forget,  au  contrôle 
des  hommes  de  service,  et  le  fit  ainsi  pénétrer  dans  le  Tem- 
ple, où  il  monta  la  garde.  Il  fallait  aussi,  pour  l’exécution  du 
plan  arrêté,  attendre  que  le  tour  de  garde  de  Cortey  coïnci- 
dât avec  le  tour  de  service  de  Michonis.  Le  conirours  des 
deux  autorités  était  indispensable,  et  plusieurs  jours  s’écou- 
lèrent avant  que  le  capitaine  et  le  commissaire  civil  fussent 
simultanément  en  fonction.  Batz  profita  de  ce  temps  pour 
s’assurer,  conjointement  avec  son  hôte,  d’une  trentaine 
d’hommes  de  la  section  dont  ils  avaient  l’un  et  l’autre  entrevu 
les  sentiments,  apprécié  le  caractère  où  éprouvé  la  discrétion. 
La  bonhomie  de  Cortey  séduisit  les  uns,  la  parole  flatteuse 
de  Batz  entraina  les  autres.  Michonis,  avec  sa  prudence 
habituelle,  ne  parut  point  de  sa  personne  dans  ce  périlleux 

^ liiie  de  IlKrliclieu,  an  coin  de  la  rue  des  Fiiies^Saint-Tliomas. 
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enilxiucha(;e  : il  se  résenuit , du  reste , un  r6ie  aussi  cou- 
ra['eiix  en  se  cliargeant  de  tout  diriger  dans  l'intérieur  d<; 
la  tour.  * 

Le  jour  attendu  arrive  : l’officier  et  le  municipal  sont 
ensernlilc  de  service.  Corley  entre  au  Temple  avec  son  déta- 
chement dans  le(]iiel  figure  de  Butz,  sous  son  nom  de  guerre. 
Le  chef  du  poste  arrange  le  mouvement  du  service  de  la  ma- 
nière la  plus  favorable  au  succès  de  l'entreprise  ; vingt-huit 
hommes  sur  lesquels  il  peut  coin|)ter  seront , depuis  minuit 
justpi’ù  deux  heures,  de  faction  ou  de  patrouille  ; le  commis- 
saire civil,  de  son  côté,  prend  ses  mesures  pour  être  lui- 
même  de  (tarde  à la  même  heure  dans  l’appartement  de  la 
famille  royale.  Les  hommes  de  faction  dans  l’escalier  de  lu 
tour  auront  endossé  par-dessus  leur  habit  d’amples  redin- 
gotes d’uniforme;  Michonis  leur  prendra  ce  vêtement  sura- 
bondant et  en  revêtira  les  Princesses,  qui,  sous  ce  déguise- 
ment et  l’arme  au  bras,  seront  incorporées  dans  une  patrouille 
au  milieu  de  laquelle  on  envelo|>pera  l’enfant-Roi.  Les  senti- 
nelles de  garde  dans  les  cours,  initiées  au  secret,  se  tairont 
si  la  nuit  est  peu  noire  ou  les  réverbères  peu  discrets.  Cortéy 
commandera  en  personne  lu  nombreuse  patrouille  et  lui  fera 
ouvrir  la  (jrande  porte  du  Temj>le,  prérogative  <jui  n’apjmr- 
tient  pendant  la  nuit  qu'au  commandant  du  poste.  Une  fois 
dehors,  le  salut  du  Prince  et  de  sa  famille  est  assuré  : des 
voitures  sont  disposées  pour  une  fuite  rapide , rue  Chariot , 
où  la  patrouille  en  passant  doit  laiss<‘r  les  prisonniers  ainsi 
que  Batz,  Michonis,  Cortey  et  quehjues  autres  qui  comme 
eux  ont  brûlé  leurs  vaisseaux. 

La  journée,  qui  s’était  passée  sans  aucun  symptôme 
d’orage,  semblait  présager  une  nuit  heureuse.  Il  était  onze 
heures  et  demie.  Miclionis  déjà  de|>uis  quelque  temps  était 
de  service  dans  l’appartement  des  prisonniers,  et  ses  col- 
lè(jues  se  reposaient  ou  jouaient  dans  la  salle  du  conseil,  a 
1 exception  de  Simon , qui  depuis  environ  une  heure  était 
sorti  de  lu  tour.  Tous  les  hommes  qui  allaient  prendre  leur 
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tour  de  {;arde  ù minuit  étaient  au  poste.  Tout  ii  coup  Simon 
arrive,  il  entre  bruvammcnt  au  corps  de  garde,  il  ordonne 
d'un  ton  i>ru.s)pie  de  faire  l'ap|>el  de  tous  les  liomiues  pré- 
sents : « Heureusement  <pie  je  te  vois  ici,  dit-il  à Cortey; 
sans  ta  pré.sence  je  ne  serais  pas  tranquille.  <>  M.  de  Batz 
voit  que  tout  est  découvert  ; la  pensée  lui  vient  de  brûler  la 
cervelle  à Simon  et  de  tenter  inimédiatementd’évusion  pur  la 
force.  Maîtrisant  son  premier  mouvement , il  a vite  compris 
i|ue  l’explosion  d’une  arme  ii  feu,  en  causant  une  alerte  géné- 
rale, fiera  échouer  son  entreprise  et  aggravera  fbrcé-raent  le 
sort  de  In  famille  royale;  il  a compris  que,  n'étant  pas  encore 
maître  des  postes  de  la  tour  et  de  l’escalier,  les  lioimncs 
mêmes  <|ui  l’environnent  et  sur  lesquels  il  pouvait  compter 
jiour  une  complicité  passive,  lui  feront  peut-éli'e  défaut  s’il 
s’agit  d’une  coopération  sanglante,  et,  après  tout,  d’une 
mort  presque  certaine.  Batz  est  demeuré  impassible;  l’appel 
terminé,  Simon  est  monté  à la  tour;  il  exhibe  un  ordre  du 
conseil  général  qui  enjoint  à Michonis  de  lui  remettre  ses 
fonettions  et  de  se  rendre  sur-le-chamj)  à la  Commune.  Mi- 
chonis écoute  sans  surprise,  obéit  sans  hésitation;  il  ren- 
contre CoHey  dans  la  première  cour  : • Que  signifie  tout 
cela?  lui  dit-il.  — Sois  tranquille,  lui  répond  toutous  le  capi- 
taine, Forget  est  parti.  » 

En  effet,  le  chef  du  poste  n’avait  pas  perdu  une  minute. 
Aussitôt  que  .Simon  lui  eut  tourné  le  dos  pour  monter  à la 
tour,  il  avait,  sous  le  prétexte  d’un  bruit  entendu  dans  la 
rue  voisine,  lancé  au  dehors  une  patrouille  de  huit  hommes 
qui  n’étaient  revenus  que  sept.  Le  sang-froid  de  Batz,  la  pré- 
sence d'esprit  de  Cortey  avaient  sauvé  la  vie  à tous. 

Simon  n’était  pas  resté  inactif;  il  avait  fait  une  perquisi-  . 
tion  dans  l’appartement  des  Princesses,  dans  les  tours  et 
dans  toutes  les  dépendances  de  l’enclos;  il  avait  interrogé 
tous  les  préposés  : ses  rerdierches  étaient  restées  sans  résul- 
tat. Bien  de  suspect  ne  lui  était  apparu  dans  l’enceinte  du 
Temple;  tout  y était  calme  comme  de  coutume.  Honteux  de 
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l’alarme  inutile  qu’il  a causée,  Simon  fait  après  coup  doubler 
tous  les  postes;  il  cherche  ainsi,  ]>ar  les  précautions  qu’il 
prend,  h accréditer  l’idée  d’un  danfjer  auquel  il  ne  croit  plus. 

Or  voici  ce  qui  s’élait  passé,  d’après  le  dire  de  Simon.  Un 
{;endarmc  d’ordonnance  au  Temple  avait  trouvé  le  soir,  vers 
neuf  heures,  yisant  sur  le  pavé  devant  la  grande  porto,  un 
pajiier  sans  adresse,  portant  sous  son  pli  cacheté  ces  mots  : 
K Michonis  vous  trahira  cette  nuit  : veillez!  » Ge-.j>npicr, 
o.uvert  par  le  gendarme,  avait  été  remis  par  lui  à Simon , le 
seul  des  six'  commissaires  du  jour  qu’il  connût  particulière- 
ment. Simon  s’était  rendu  en  toute  hâte  avec  ce  billet  au 
conseil  général,  qui  lui  avait  intimé  l’ordre  de  relever  son 
collègue  de  ses  fonctions  et  de  l’inviter  à se  rendre  sans 
retard  à la  barre  de  la  Commune. 

Docile  à cet  aj>pel,  Michonis  eut  à suhir  le  plus  minutieux 
int(;rrogatoire.  Il  répondit  à tout  avec  adresse,  réfuta  avec 
une  bonhomie  jdeine  d’autorité  cet  écrit  anonyme  forgé  par 

I 11  est  bon  (le  faire  l'emarqtier  ici  que  le  nombre  des  muriicipaiiv  envoyés 
an  Temple  varia  plusieurs  fois.  D’abord  on  en  envoya  quatre,  ]>uis  huit  à 
l’êpocpic  du  procès  de  bonis  XVI;  six  après  le  21  janvier;  plus  tard  huit 
encore,  ensuite  quatre,  puis  trois,  be  nombre  variait  stiivant  la  {{ravité  des 
circonstances. 

II  devint  quelquefois  si  difHcile  de  trouver  des  commissaires  ]>onr  aller  ati 
Temple,  qu’il  fallait  recourir  à des  mesures  de  rijjiiciir  pour  triompher  de  la 
résistance  des  récalcitrants.  L’amende  et  la  dénonciation  du  citoyen  peu  zélé 
à sa  section  ne  sufNrent  (>as  longtemps.  Le  conseil  général  sc  vit  contraint  de 
prendre  la  décision  suivante,  à la  «laïc  du  12  septembre  1793  : 

• be  conseil  général  arrête  que,  lorsqu’un  de  ses  membres  auquel  il  aura 
été  éerit  pour  aller  au  Temple  refusera  ce  service , deux  gendarmes  seront 
chaq»i*-s  de  l’aller  chen^her  pour  le  conduire  au  Temjde; 

* Arrête  en  outre  que  le  (iréseiit  sera  mis  sur  la  lettre  d’inviialion.  » 

Cette  mesure  ne  tarda  pas  à trouver  son  application  : « Mei'CcLdi,  18  sep- 
tembre 1793,  le  conseil  arrête  à l’égard  de  Forestier  la  stricte  exécution  de 
son  arrêté,  qui  porto  que,  lorsqu’un  membre  refu.scia  de  se  rendre  au  Temple, 
d'après  l’invitation  qui  lui  en  aura  été  faite  par  écrit,  il  y sera  conduit  pat' 
deux  gendarmes: 

■ Arrête  en  conséquence  que  deux  gendannes  iront  chercher  Forestier.  » 

Conrormétiienl  à la  même  dccisloii,  deux  gendarmes  allèrent  chercher 

Le  municipal  Soulès,  le  26  septembre  1793; 

Le  municipal  Moiirctlc,  le  3 novembre; 

Le  municipal  Gihert,  le  21  novembre; 

l^e  municipal  FoIIo|r‘,  le  13  décembre; 

Le  municipal  Laumii,  le  21  janvier  1794,  cto. 
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quelque  adversaire  politique  pour  le  compromettre,  et  repré- 
senta d’ailleurs  Simon  , ce  qui  était  vrai , comme  son  ennemi 
personnel.  I..a  physionomie  ouverte  et  l’apparente  candeur 
du  prévenu  lui  avaient  déjà  gafpié  rahsolution , lorsque  le 
lendemain  matin  son  antafjoniste  nocturne  ayant  rendu 
compte  du  résultat  si  stérile  de  su  mi.ssion,  le  conseil  (jéné- 
ral  demeura  convaincu  que  si  avec  son  liumeur  inquiète 
Simon  était  capable  de  réver  un  complot,  Miclionis  avec 
son  franc  caractère  était  incapable  d’en  former  un. 

Trompé  dans  son  attente,  Simon  chercha  plus  haut  un 
appréciateur  de  son  zèle.  Il  informa  Robespierre  de  l’avis 
écrit  qu’il  avait  reçu  et  des  avis  secrets  qu’il  ne  cessait  de 
recevoir;  il  lui  peif'iiit  le  Temple  comme  un  antre  do  conspi- 
rations quotidiennes,  comme  un  foyer  de  discordes  perma- 
nentes. Robespierre  n’était  que  trop  disposé  à accueillir  ces 
dénonciations  ; quelques  membres  de  lu  Convention  lui 
étaient  cbaque  jour  signalés  comme  nourrissant  l'espérance 
de  relever  le  drapeau  de  la  royauté.  Enfui,  le  bruit  d’une 
tentative  d’enlèvement  circula.  Ce  qui  fortifia  cette  opinion  , 
c’est  que  le  Comité  de  sûreté  générale  était  informé  que  , 
depuis  deux  ou  trois  semaines,  |iur  différents  points  de  la 
frontière,  un  certain  nombre  d’émigrés  étaient  rentrés  en 
France.  On  se  disait  que  des  gens  qui  risipiaicnt  ainsi  leur  tête 
ne  lu  risipiaient  pas  sans  un  puissant  motif,  et  l'on  trouvait 
ce  motif  dans  un  projet  formé  pour  la  délivrance  de  la  l'umille 
royale.  Le  21  juin  179.‘I,  les  comités  ordonnèrent  des  infor- 
mations rigoureuses  ilont  Ilanriot  fut  hii-mème  au  Temple  le 
principal  agent  : ils  firent  publier  de  nouveau  le  décret  rendu 
le  23  octobre  1792  (sur  lu  pro|>nsition  d'tfsselin  , député  de 
l'aris),  et  qui  condamnait  à mort  tout  émigré  convaincu 
d’avoir  remis  le  pied  sur  le  sol  de  la  patrie;  tout  Français 
convaincu  d’avoir  aidé  dans  sa  fuite  ou  dans  son  retour  un 
émigrant  ou  un  émigré,  enfin  tout  citoyen  convaincu  d’avoir 
donné  asile  à un  émigré.  Le  lendemain,  22  juin,  fut  pro- 
mulgué un  nouveau  décret  portant  que  tout  homme  trouvé 
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miiiii  d’un  passe-port  constatant  qu’il  avait  prête  serinent  ii 
Louis  XVH  serait  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire. 
On  rattachait  à cette  mesure  des  menaces  positives  de  contre- 
révolution  , et  les  aj;itateurs  exprimaient  leur  haine  et  leur 
indifpiation  contre  les  traîtres  et  les  aristocrates. 

Les  alarmes  de  la  République  étaient  fondées,  car  la  con- 
spiration était  partout  ; elle  était  dans  les  âmes  chrétiennes 
qui  regrettaient  leurs  temples  déserts  et  leur  Dieu  proscrit  ; 
elle  était  dans  les  coeurs  royalistes  qui  pleuraient  sur  la 
mort  du  Roi  et  sur  la  captivité  de  son  KIs  ; elle  était  dans 
l’horreur  qu’inspiraient  dos  lois  sauvages;  elle  était  dans  le 
sang  réjiandu  qui  criait  vengeance,  dans  le  sang  qu’on  crai- 
gnait de  voir  répandre  ; elle  était  dans  les  luttes  intestines 
des  factions  jalouses  et  rivales,  et  jusijiie  dans  les  ombrages 
des  ambitieux  qui  s’accusaient  réciproipiement  d’esprit  rétro- 
grade afin  de  s'envoyer  à l’échafaud. 

Le  nom  du  jeune  Roi  était  toujours  l’objet  des  espérances 
ou  le  prétexte  des  récriminations  des  conspirateurs  royalistes 
ou  révolutionnaires.  G’était  toujours  pour  lui  on  contre  lui 
<pie  SC  tramaient  tous  les  complots  plus  ou  moins  obscurs 
«le  cette  ëpo«pie.  Les  partis  se  dis|>iitaient  en  sens  divers  sa 
fragile  existence  ; c’était  toujours  contre  lui  qu’étaient 
portées  toutes  les  dénonciations,  plus  ou  moins  fondées,  qui 
devaient  aggraver  ses  infortunes.  r.,e  30  juin,  des  officiers 
municipaux  de  la  .section  du  Pont-Neuf  se  rendirent  au  Co- 
mité de  salut  public  et  déposèrent  qu’un  projet  était  formé 
de  rétablir  la  monarchie;  qu’il  était  évident  que  ce  complot 
avait  de  nombreuses  ramificxitions  dans  le  Midi  et  dans 
l’Ouest,  et  que  dans  chaque  .section  de  Paris  plusieurs 
affidés  travaillaient  à s’emparer  de  la  majorité,  .sous  le  pré- 
texte de  ramener  l’ordre  et  de  rassurer  les  gens  honnêtes  ; 
que  le  général  Dillon,  d’accord  avec  MM.  de  Castellane',  de 
Ruchère  de  L’Epinois®,  et  autres  officiers  prêts  à le  se«x)nder, 

* Ancien  ofHrler  d’iufantcrie. 

2 Ancien  oftic’icr  aux  dragons  do  Li  Heine  et  ancien  {rarle-arqiiebuite  du 
cumlo  d'Artoia. 
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prendrait  le  comiiiandenient  de  l’année  des  insurjjés,  qui, 
ayant  encloud  le  canon  d’alarme  et  envahi  tous  les  corps  de 
{jarde,  devait,  avec  l’artillerie  enlevée  aux  postes,  se  réunir 
sur  la  place  de  la  Révolution  et  marcher  de  là  en  doux 
colonnes,  1,’uite  par  les  boulevards  sur  le  Temple  d’où  elle 
enlèverait  le  jeune  Louis,  et  l’autre  sur  In  Convention  où  elle 
le  ferait  proclamer  Roi  de  France,  avec  la  régence  de  Marie- 
Antoinette  pendant  sa  minorité.  Ils  ajoutèrent  enfin,  pour 
donner  à leur  révélation  un  cara<-tère  plus  positif,  que  tous 
les  agents  armés  de  cette  révoliiliou  formeraient  la  garde  pri- 
vilégiée du  monarque  et  recevraient  des  médailles  suspen- 
dues à un  ruban  blanc  moiré. 

Ces  commérages  de  la  rue  devinrent  des  dénonciations  : 
Cambon,  à’ la  tribune  de  l’Asscniblée,  jirétendit  « qu’ils 
reposaient  sur  un  projet  réel  de  combattre  les  anarchistes, 
d’abattre  la  Montagne  et  de  délivrer  le  jeune  Louis  XVII.  » 
Le  Comité  de  salut  public,  sans  chercher  à connaître  autre- 
ment 1a  vérité,  arrêta,  le  1"  juillet  1793,  que  le  maire  de 
Paris  demeurait  chargé  de  prendre  toutes  les  mesures  conve- 
nables pour  l’arrestation  dudit  Arthur  Dillon  et  de  ses  com- 
plices présumés  ; 

Qu’il  serait  de  .suite  procédé  à rapjiosition  des  scellés  sur 
leurs  papiers  ; 

Que  le  jeune  Louis,  fils  de  Capet,  serait  séparé  de  sa 
mère , et  placé  dans  nn  appartement  à part , le  mieux 
défendu  de  tout  le  local  du  Temple*. 

Un  autre  arrête  du  Comité  de  salut  public,  daté  également 
du  U'' juillet,  portait  que  le  fils  de  Capet,  séparé  de  sa  mère, 
serait  remis  dans  les  mains  d'un  instituteur,  au  choix  du 
conseil  général  de  lu  Commune. 

Ces  deux  mesures,  sanctionnées  par  la  Convention,  furent 
mises  à exécution  le  3 juillet. 

^ CcC  arrêté  est  si{*né  Caml>oii  fih  ainé,  L.  B.  Guyton,  — Jenn-Bon 
Saint- A ndré , — G.  Coothon,  — B.  Barêre,  — D.inlon. 

(Archivas  He  l'Empire,  Armoire  de  fer,  carton  13.) 


Digitized  by  Google 


60 


LIVRE  XI. 


Il  était  prés  de  dix  heures  du  soir;  l’enfant  royal  était 
couché  et  dormait  profondément.  Son  lit  n’avait  pas  de 
rideaux;  mais  un  chùle,  tendu  par  les  soins  de  sa  mère,  em- 
pêchait la  lumière  d’arriver  à ses  paupières  closes  et  d’altérer 
le  calme  empreint  sur  sa  douce  fiyure.  La  veillée  s’était  cette 
fois  jirolongée  un  peu  plus  (|ue  de  coutume.  La  Reine  et  sa 
sœur  étaient  occujiées  à réparer  les  vêtements  de  la  famille, 
et  Marie-Thérèse,  assise  entre  elles  deux,  après  avoir  lu 
quel(|ues  pages  du  Dictionnaire  historique  ‘,  venait,  pour  ter- 
miner lu  soirée,  d’ouvrir  la  Semaine  sainte,  que  Turgy  avait 
trouvé  le  moyeu  de  faire  parvenir  à Madame  Elisaheth , vers 
la  fin  de  mars  1703  *.  Souvent,  quand  la  jeune  fille  faisait 

1 Dcmaiulc  le  juin,  cet  oiivra(]e  avnit  été  mU  le  23  à In  disposition  des 
prisonnière'4. 

« r>ii  vendredi,  14  juin  1793,  l'an  II  de  la  Hépiiblique  fraiit^nisc. 

*•  Sur  In  deniniulc  des  commissaires  de  service  nu  Temple,  le  conseil  nircte 
que  llnron,  (jarde  dr  in  lÜbliotlièque,  fournira  sur  récépissé 

■ IjCs  livrc.s  ci-après  : 

• Dictionnaire  historitfuef  4 vol.  in-8®,  roi, 

• Les  n'**  1,  II,  III  et  IV’  dés  (Æuvrex  tic  Voltaire* 

■ SlLLANS.  CaZESAVE.  FoUCAÜX. 

" Nous,  membres  du  conseil  (»énér.il  de  In  Commune,  de  service  nu  Temple, 
donnons  le  récépissé  de  quatre  voiumt'S  intitulés  : Dictionnaire  historique; 
(Ættvres  de  Voltaire  y qui  ont  été  transportés  à la  tour.  • 

« Fait  nu  conseil  du  Temple,  ce  m juin  1793,  l'an  II  de  la  République 
fiaïu^aisc  une  et  indivisible. 

» Me>nessieh , membre  du  conseil  général. 

* Dakcé.  » 

Nous  croyons  devoir  prévenir  ici  n(»s  lecteurs  que  plus  d'une  fois  les  pré- 
posés à la  gardtt  du  Temple  tiemandèrent,  au  nom  des  jirincesses,  des  objets 
dont  ils  avaient  eux-mêmes  envie.  C’est  la  manière  la  plus  natiirelb'!  dont  on 
puisse  explicpier  l'arrêté  suivant,  provoqué  par  Tison  le  dernier  jour  du  mois 
précédent  : 

« Conseil  du  Temple.  — Bon  )K>tir  le  citoyen  Tison. 

« Sur  la  demande  faite  par  les  «léteiiues  de  la  tour  (pi  eHcs  désiraient  avoir 
le  livre  ayant  |>our  titre  GH  lllat  de  Santillone , 

■ Le  conseil  a arrêté  tpie  leur  demande  serait  accordée,  et  que  le  citoyen 
Tison  serait  autorisé  à payer  la  somme  de  onze  livres  pour  ledit  livre,  et  le 
[Mjrler  sur  soti  mémoire. 

• Fait  au  constui  le  30  mai  1793,  l'an  II  de  la  République  française  une  et 

indivisible.  » Mem^e.^sier.  I>ArJO!«.  Paris.  ■ 

• l'raffinentf  historiques  sur  la  captiitilè  de  ta  famille  rvjpyn/e,  par  Tiii'gy, 

puldics  jj.ir  E«’kard,  a la  suite  de  ses  Mémoires  historiques  sur  LouiV  A*  17/, 
troisième  iHliiion.  * 
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une  pause,  soit  après  un  chapitre  du  livre  d’histoire,  soit 
après  un  psaume  du  livre  de  (irières,  soit  en  tournant  un 
feuillet,  sa  mère  relevait  la  tète,  laissait  tomber  son  ouvrage 
sur  ses  genoux,  et,  regardant  du  côté  du  lit,  prêtait  l'oreille 
au  souffle  paisible  de  son  autre  enfant,  .\insi  s’écoulait  lu 
soirée. 

Tout  ù coup  des  pas  nombreux  reteuti.sseiit  sur  l’escalier. 
Les  verrous,  les  cadenas  s’agitent,  la  jiorte  s’ouvre,  six 
municipaux  se  présentent.  « Nous  venons,  dit  un  d’eux,  vous 
notifier  l’ordre  du  Comité,  portant  que  le  fils  de  Cnpet  sera 
séparé  de  sa  mère  et  de  sa  fuiiiille.  » A ces  mots,  la  lieine  se 
lève,  |)âle  de  saisissement  : « M’enlever  mou  enfant!  s’écrie- 
t-elle;  non,  non,  cela  n’est  pas  possible.  » Et  Marie-Thérèse, 
tremblante,  était  debout  à côté  de  sa  mère,  et  Madame  Éli- 
subelli,  les  deux  mains  étendues  sur  le  livre  saint,  écoutait, 
regardait,  le  cœur  serré,  mais  sans  verser  une  larme.  «Mes- 
sieurs, dit  lu  Reine  en  domptant  de  toutes  .ses  forces  le 
fri.sson  de  fièvre  cpii  rendait  su  voix  frémissante , lu  Com- 
mune ne  peut  songer  à me  séparer  de  mon  fils  ; mes  soins 
lui  sont  si  nécessaires!  — Le  Comité  a pris  cet  arrêté,  répli- 
qua le  municipal,  lu  Convention  a ratifié  la  mesure,  et  nous 
devons  en  assurer  l’exécution  immédiate.  — Je  ne  pourrai 
jamais  me  résigner  à cette  séparation , s’écriait  la  malheu- 
reuse mère;  au  nom  du  ciel,  n’exigez  pas  de  moi  cette 
cruelle  épreuve!  « Et  ses  deux  compagnes  mêlaient  leurs 
larmes  et  leurs  prières  ù ses  prières  et  à ses  larmes.  Toutes 
trois  s’étaient  placées  devant  le  lit  de  l’enfant;  elle.S  en  dé- 
fendaient les  ubonls,  elles  sanglotaient,  elles  joignaient  les 
mains;  c’étaient  les  plaintes  les  jilus  fouebantes,  les  suppli- 
cations les  plus  humbles.  Cette  scène  eût  attendri  les  plus 
insensibles,  mais  que  pouvait-elle  sur  le  cœur  des  manda- 
taires de  la  Commune?  «A  quoi  bon  toutes  ces  criailleries? 
disaient-ils;  on  ne  vous  le  tuera  pas,  votre  enfant.  Livrez- 
le-nous  de  bon  gré,  ou  nous  saurons  bien  nous  en  rendre 
maîtres.  <•  Et  déjà  ils  employaient  la  force.  Violemment 
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secoué  dans  cette  lutte , le  rideau  factice  se  détache  et  toiiil)e 
sur  la  tête  du  jeune  Prince.  11  se  réveille,  il  voit  ce  qui  se 
jutsse;  il  se  jette  dans  les  bras  de  sa  mère;  il  s'écrie:.»  Maman, 
maman,  ne  me  quittez  pas!  » Et  sa  mère  le  pressait  trem- 
blant sur  son  sein,  le  rassurait,  le  défendait,  se  crampon- 
nait de  toutes  ses  forces  au  pilier  du  lit.  « Ne  nous  battons 
|>as  .contre  des  femmes,  murmura  un  des  commissaires  qui 
n’avait  point  encore  pris  la  parole;  citoyens,  faisons  monter 
la  garde.  » Et  déjà  il  se  tournait  vers  le  guichetier  qui  était 
debout  devant  la  porte.  « Ne  faites  pas  cela,  dit  Madame 
Elisabeth  , nu  nom  du  ciel , ne  fuites  pas  cela!  Ce  que  vous 
exigez  pur  lu  force,  il  finit  bien  que  nous  l’acceptioirs ; mais 
donnez-nous  le  temps  de  resjiirer.  Cet  enfant  a besoin  de 
sommeil;  il  ne  pourra  dormir  ailleurs.  Demain  matin  il  vous 
sera  remis.  Lais.sez-le  au  moins  passer  la  nuit  dans  cette 
chambre,  et  obtenez  qu’il  y soit  ramené  tous  les  soirs.  « A 
ces  mots  pas  de  réponse.  » Du  moins,  promettez-moi , dit 
Marie-Antoinette,  qu’il  restera  dans  l’enceinte  de  la  tour,  et 
qu’il  me  sera  permis  de  le  voir  tous  les  jours,  ne  fut-ce 
qu’aux  heures  des  repas.  — Nous  n’avons  pas  de  comptes  à 
te  rendre,  et  il  ne  t’appartient  pas  d’interroger  les  intentions 
de  la  patrie.  Parbleu,  parce  qu’on  t’enlève  ton  enfant,  te 
voilà  bien  malheureuse!  Les  nôtres  vont  bien  tous  les  jours 
se  faire  casser  la  tète  par  les  balles  des  ennemis  que  tu  attires 
sur  nos  frontières.  — Mon  fils  est  trop  jeune  pour  pouvoir 
encore  servir  son  pays,  dit  la  Reine  avec  douceur;  mais 
j'espère  qu’un  jour,  si  Dieu  le  permet,  il  sera  fier  de  lui 
consacrer  sa  vie.  » 

Cependant  elle  l’habillait,  et  bien  qu’elle  fût  secondée  par 
les  deux  Princesses,  jamais  toilette  d’enfant  ne  fut  plus 
longue.  Chaque  vêtement  qu’on  lui  mettait  était  retourné  en 
tous  les  sons,  passé  de  main  en  main  et  mouillé  de  pleurs. 
On  éloignait  ainsi  de  quelques  secondes  l’instant  de  la  stipa- 
ration.  Les  municipaux  commençaient  à perdre  patience. 

Enfin  , la  Reine  , ayant  ramassé  toutes  ses  forces  au  fond 
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de  son  coeur,  s'assied  sur  une  diaisc,  prend  son  fils  devant 
elle,  pose  les  deux  mains  sur  ses  petites  épaules,  et,  calme, 
immolnle,  recueillie  dans  sa  douleur,  sans  verser  une  larme, 
sans  pousser  un  soupir,  elle  lui  dit  d’une  voix  grave  et 
solennelle  : « Mon  enfant,  nous  allons  nous  quitter.  Souve- 
nez-vous de  vos  devoirs  quand  je  ne  serai  plus  auprès  île 
vous  pour  vous  les  rappeler.  N'oufiliez  jamais  le  bon  Dieu 
qui  vous  éprouve,  ni  votre  mère  qui  vous  aime.  .Soyez  sage, 
patient  et  honnête,  et  votre  père  vous  bénira  du  liant  du 
ciel.»  Elle  dit,  baise  son  fils  au  front,  et  le  remet  à ses 
geôliers.  Le  pauvre  enfant  se  précipite  encore  vers  sa  mère, 
embras.se  ses  genoux,  s’attache  de  toutes  ses  forces  à sa  robe  : 

• Mon  fils,  il  faut  obéir,  il  le  faut.  — Allons,  tu  n’as  plus, 
j’espère,  de  doctrine  à lui  faire,  dit  un  des  commissaires.  Il 
faut  avouer  que  tu  as  fièrement  abusé  de  notre  patience.  ^ 
Tu  pouvais  te  dispenser  de  lui  faire  1a  leçon,  disait  un  autre 
en  entraînant  violemment  le  Prince  hors  de  la  chambre.  — ' 
Ne  v’ous  en  inquiétez  plus,  continua  un  troisième,  la  nation, 
toujours  grande  et  généreuse,  pourvoira  à .son  éducation.  » 

Et  la  porte  se  referma  ' . 

Ob  ! ce  furent  alors  des  larmes,  des  .sanglots,  des  cris  de 
désespoir,  des  grincements  de  dents.  La  pauvre  mère,  dans 
les  convulsions  de  sa  douleur,  se  roulait  sur  la  couche  déserte 
de  son  enfant.  Elle  avait  un  moment  repris  sa  dignité  royale 
en  présence  de  ses  ravisseurs,  sa  gravité  maternelle  en  face 
de  son  fils  qu’elle  bénissait  pour  la  dernière  fois;  mais  cet 
effort  suprême  avait  ab.sorbé  l’énergie  de  son  caractère, 
.lamais  désespoir  ne  fut  plus  grand.  Les  trois  captives  se 

' ^0118  dormoni»  iH  saos  coniinrntaift*  IVxirait  dr?»  rfRÎ^tres  du  conseil  <iii 
Temple,  relatif  k l’eulèvemctit  da  Prince,  C’est  au  lecteur  h j««(îer  ce  cju’il  y a 
d’ironie  dans  rexiire-ssion  de  celle  -Hcnsibilitc.  Voici  le  procî-s-verbal  : 

« Le  3 jnillel  1793,  neuf  lieiire-*  et  demie  du  «oir,  nous,  comnMusaires  di* 
service,  suimnea  entrés  dans  rappartemctii  de  la  veuve  Capet,  à laquelle  nous 
avons  notifié  rarrclc  du  Comité  de  salut  ptiblic  de  la  Coiiverilion  nationale  du 

du  présent,  en  l’invitant  de  8*y  conformer.  Après  differentes  instance»,  la 
veuve  Capet  «’est  enfin  déterminée  à nous  remettre  son  fils,  qui  a été  conduit 
dans  l'apportcnienl  désigné  par  l’arrêté  du  conseil  de  cejmird'hui,  et  mis  enirt; 
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reyardaicnt,  s'embrassaient,  et  ne  pouvaient  proférer  une 
parole.  Celte  séparation  semblait  leur  aiinoneer  pour  l'en- 
fant iprelics  perdaient  tous  les  (jenres  de  malheur.  Certes, 
depuis  longtemps,  de  déeliiranls  souvenirs  et  de  lugubres 
pensées  poursuivaient  ces  nobles  débris  de  la  maison  royale  ; 
mais,  réunis  et  comme  abrités  dans  leur  mutuelle  afléctioii , 
ils  consolaient  leur  chagrin  par  de  douct^s  paroles,  ils  forti- 
fiaient leur  courage  par  de  pieuses  pensées;  et  cet  angélique 
enfant,  par  la  vivacité  de  son  esprit,  le  charme  de  sa  ten- 
dresse et  les  grâces  de  son  âge,  jetait  sur  leurs  jours  les  plus 
sombres  comme  une  auréole  de  joie  et  d'esjiérance  : une 
mère  espère  toujours  près  du  l>ereeau  de  son  enfant. 

De  ce  moment  toute  illusion  fut  arraebée  â Marie-Antoi- 
nette. Son  âme  de  chrétienne  avait  accepté  bien  des  sacri- 
fices, sa  fierté  de  reine  avait  supporté  sans  plainte  d’amères 
humiliations  ; mais , dans  ses  tristes  prévisions,  son  coeur  de 
mère  n'avait  jamais  admis  l'idcie  (pi’on  piit  la  séparer  de  ses 
enfants  ! 


U>s  maiiH  du  cilot|rcn  Simon,  qui  fiV'n  ?^'otu  oitfion'onti,  nu  surplu.4, 

que  la  Aeparaiion  faite  avec  toute  la  sensibilité  que  l'on  devait  nlteiidre 
dans  cette  cireonsuinee,  où  les  ma{;isirau  du  |Nnqde  ont  eu  tous  les  égards 
compatibles  avec  la  sévérité  «le  leurs  fonctions. 

• Siyné  : Kroü»  % Gac.vast^,  Auxai'd^,  Vkrox^, 

Cei.likk^  et  Devkkk®.  » 

* Eude»  (Jcan-l’ierrt).  tailleur  (le  pierre,  rue  âaint-Antoinc , 29,  mis  bor»  la  loi  par  décret  de 
la  Convention  du  9 tliennidor  an  11,  comme  traître  à la  patiie,  et  pour  avoir  jiris  part  h la 
révolte  de  la  Coutmuiir. 

* (•Af’nani  (Jean-Nicolas-Victor).  peintre , rue  Iticlier,  adjoint  Ik  TAdministration  de  la  police, 
fut  dans  la  suite  accusé  de  modérantUine  et  envoyé  à l'Alibayc  pour  vin(;t-qualre  heures.  KicJu  du 
conseil  çénéral . il  était  parvenu  à v rentrer,  lorsqu'un  arrête  du  Comité  de  salut  public  iVliniina 
de  nouveau  Devenu  secrétaire  de  biouel , (^fjnaol  contribua  à faciliter  son  évasion  de  l’Abbaye 
en  1790.  Compiomis  dans  l’aftaire  de  Grenelle  et  pris  les  ormes  à la  main  , il  fut  traduit  devant 
ut:e  commission  uiilitaire,  qui  le  condamna  il  mort  le  10  octobre  de  la  même  année,  (domine  on 
le  conduiMif  au  supplice,  il  te  ([lissa  doucement  en  bas  de  la  citarreite  et  serait  parvenu  à 
s'échapper. ^si  un  cavalier,  qui  le  poursuivit,  ne  l'eut  mutilé  I coups  de  sabre.  Il  était  â([é  de 
vin(>t-neuf  ans. 

* Arnaud  (Bertrand),  lecteur  teciéiaire,  domicilié  rue  F^rt,  nsU  hors  ta  loi,  comme 
traître  à la  patrie,  par  (Weret  du  9 thriroidoi  an  II,  etécuté  le  iO. 

* Véi  on  .Cbrislopbe>Anloine  , 42  ans , parfumeur,  oflicirr  de  pais,  rue  Denis,  n*  118 . section 
de  Bonnr-Nouvelic. 

^ Gellier  (Vincent),  défenseur  ofbcieui,  rue  des  Francs-Bourgeois,  o*  9,  section  Régénérée, 
ri-devaiit  Reaurepaire. 

^ Devéte  (Jean),  43  ans , charpentier,  rue  de  la  Pépinière,  section  de  U Républiqoe. 
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SIMON,  INSTITUTEUR  DE  LOUIS  XVII. 
MORT  DE  LA  REINE. 


3 juillet  1793  — 19  janvier  179i. 


Louit  Wll  remis  à Simoo.  — I.e  méaage  Simon.  Trois  U'inoins.  RrciamailoD 
de  reiifant.  — SeDiimenl»  de  Simon.  Premier  tdvice.  Résistance  du  Dauphin. 

Insiruciioa  donnée  à Simoo  par  la  Coateatioa.  — Plainies  de  U Reine.  - 
Mort  de  Marat.  — Louis  XVII  porte  son  deuil.  >>  Promenades  sur  la  tour. 
Simon  et  ta  femme  servit  par  Louis  XVII.  — Le  prince  revêtu  de  la  carmaj;nole 
et  du  bonnet  rou{>e.  — La  iletoc  et  Tison.  — Marie- Antoinette  aperçoit  son  Ris. 

— Klle  est  iraiisférée  à la  Conciergerie.  — Fêle  révolutionnaire.  — Mot  du  Dauphin. 

— Ses  chants  et  ses  plaintes  entendus  de  l'étage  sapcrietir  de  la  tour.  Le  jeune 
Roi,  malade,  traite  par  la  femme  Simon.  — M.  Le  Bceuf.  — Cabaret  de  Maugin 

— Belle  parole  du  Dauphin  i Simon.  — ■ Séance  du  conseil  général  de  la  Commune  ; 
lettre  de  Santerre.  Hébert  aa  Temple.  — Tisoa  renfermé  dans  la  tourelle.  — 
Nouveau*  décrets.  — Affaiblissement  moral  et  phpi^ue  du  Dauphin.  — Témoignage 
obtenu  de  lui  coalrc  sa  mère.  — Sa  confrontation  arec  sa  sœur,  puis  avec  sa  tautr. 

— Procès  delà  Heine.  — Sa  condamnation.  — Sa  mort.  — Relation  d'un  témoin 
oculaire.  » Le  naeurtre  de  la  Reine  apprécié  par  l'emperear  Napoléon  I*'^. 


Escorté  de  six  commissaires  et  d‘un  guichetier,  le  jeune  Roi 
fut  conduit  dans  cette  partie  de  la  tour  que  son  père  avait 
occupée.  Là,  un  h6te  l’attendait,  et  semblait  attendre  depuis 
longtemps.  La  chambre  était  mal  éclairée.  Les  municipaux 
s’entretinrent  quelques  instants  avec  cet  homme  ; ils  lui  <lon- 
nèrent  des  instructions  à voix  basse,  puis  ils  sc  jptirèrent. 
L’entant  se  trouva  seul  en  pré.sence  de  Simon,  dont  peut-être 
il  ne  reconnut  pas  tout  d’abord  les  traits;  mais  l’allure  déga- 
gée , la  voix  rude  et  brève  et  le  geste  hautain  de  ce  nouveau 
personnage  lui  révélèrent  bientôt  son  médire. 

Nos  recherches  nous  ont  mis  à même  de  pouvoir  cônsacrer 
une  page  à la  triste  biographie  de  Simon , page  que  nous 
tenons  directement  de  trois  personnes  qui  Tout  connu  parti- 
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ruliôrcmeiit,  lui  et  sa  digne  compagne,  et  qui  nous  fourni-. 
Font  dans  ce  chapitre  bien  des  détails  qu’elles  ont  recueillis 
dans  le  temps,  et  presque  jour  par  jour,  de  la  bouche  même 
de  In  femme  Simon,  sur  ce  qui  se  passait  dans  l’intérieur  du 
Temple. 

Voici,  en  peu  de  mots,  le  signalement  de  Simon  : Cin- 
quante-sept ans,  taille  au-dessus  de  la  moyenne,  stature 
robiKste  et  carrée,  teint  basané,  visage  rude,  cheveux  noirs, 
longs  et  |)lats. 


AKTonB  SIMO^,  d’après  un  lYorlrait  fait  en  1793. 


Il  était  cordonnier  en  chambre,  et  occupait  un  petit  appar- 
tement au  premier  étage,  donnant  sur  le  derrière  de  cette 
étroite  maison  de  la  nie  des  Cordeliers  (me  de  l’itcolc  de 
Médecine),  qui  porte  aujourd'hui  le  n*  16,  et  qui  est  placée 
entre  l'École  de  Médecine  et  la  maison  a porto  cochère  où 
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(Icineiirait  Marat,  maison  qui  porte  le  n*  20.  Longtemps 
même  après  cette  épixjue,  plus  d’un  orphelin  de  9.‘J  n’a  pu 
passer  entre  ces  deux  maisons  sans  être  saisi  d’horreur  et  de 
colère;  tant  de  souvenirs  se  levaient  sur  le  seuil  de  ces  deux 
fatales  demeures  ! 

La  femme  Simon,  Marie-Jeanne  Aladame,  avait  h peu 
près  le  même  âj|e.  Elle  était  très-pi-tite , très-grosse  et  tiès- 
laide;  elle  avait,  comme  son  mari,  la  peau  naturellement 
fort  hrune,  et  leur  état  ne  la  rendait  pas  plus  blanche.  Elle 
portait  ordinairement  un  bonnet  noué  avec  un  ruban  rouge, 
et  un  tablier  bleu. 

C’était  une  femme  de  la  campagne,  .sans  aucune  éducation. 
Elle  avait  été  fort  longtemps  domestique  chez  madame  Séjan, 
marchande  de  vin,  rue  des  Cordeliers,  au- coin  de  la  rue  <le 
Touraine,  qui,  de  son  vivant,  lui  avait  assuré  une  petite  rente 
viagère'.  Elle  entra  ensuite  au  service  d’une  vieille  dame 
Fourcroy,  qui  demeurait  dans  la  même  maison  que  Simon, 
et  qui  v mourut  à <|uatre-vin{{l  et  cpielques  années,  léguant 
par  testament  cinijuaiite  éi'us  à sa  servante.  C’est  alors  que, 
tenté  .sans  doute  par  les  deux  héritages  qu’avait  faits  .sa  voi- 
sine, Simon  l’épousa.  C’étaient  de  nouveaux  mariés  ipiand  la 
révolution  éclata*.  La  femme  Simon,  malgré  son  âge,  par- 

• Mndjinc  Srjan,  mèvc.  d«*  roqpiiHU;  Séjan  cl  de  Tnldié  Séjim,  rlLipcInin 
par  quartier  dc<t  rots  I^onis  XVIIl  et  Cliarles  X.  La  fcinino  Simutt  étant  niurtc 
ati\  liu’ui.ibitvH  (fciuiiicd),  rue  de  Sevrettf  le  10  juin  1810,  celto  petite  rt'iite 
Ht  retour  à la  famille  Séjan,  dan^  la  personne  de  madame  Weias,  née  Séjan. 

3 Voici  l'acte  de  leur  mariaf^e,  eélélirc  à la  pami.sitc  Saint-i^sine;  celte 
4(;iUc  était  sitnée  au  coin  de  In  rue  dcit  Cordeliers  et  de  relit.*  de  la  Harpe. 

a Le  20  mai  1788,  après  troii  liautt  piddiét  en  celle  paroisse  sans  oppui«i> 
tion,  vn  les  |>apiera  rcquU,  Bancéa  la  veille,  ont  été  marié.s  |>ar  nona,  et  ont 
ret,'u  la  bénédiciiun  imptiale,  Antoine  Simon,  veuf  majt'iir  de  Marie-flarbe 
Hoyau,  maître  cordonnier,  et  Marie-Jeanne  Aladame,  Bile  majeure  de  Fiacre 
et  de  Tleinc-Genevièvc  Aubert,  tous  deux  rue  des  Cordeliers  de  cette  paroiase. 
Nmiÿ  ont  certiBc  leurti  liberté  et  domicile,  du  coté  de  ré|KJUx,  Louiii  Houette, 
marchand  eori*oyeur,  cour  du  Commerce,  pai'oiMe  Saint-Sulpice,  et  Jacquea 
Le  Rov,  l)ouq»eoU  de  Parifi,  rue  des  Quatre-VentA,  paroisse  Sainl-Siilpirc ; 
et  du  côté  de  l’épouse,  M**  Jacques  Séjan,  avocat  au  parlement,  prieur  d'Hos- 
miifv,  ancien  chanoine  de  l'église;  de  Saint-Louis  du  l^oiivro,  et  professeur  en 
njniversité  de  Paris,  rue  Saint-Jacques,  paroisse  Sainl-Kui*niie  du  Mont,  et 
Henri  Delamarc,  ancien  marrliaml  épicier  et  ancien  margulllier  de  eette  )>a- 
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lait  .souvent  do  son  désir  d'avoir  des  eni'anis,  je  devrais  dire 
plutôt  de  .son  regret  de  n’en  pas  avoir. 

Il  y eut  pendant  la  révolution  deux  sortes  de  scélérats  : 
les  uns,  comnrMî  Chaiimette,  Danton,  Hél>ert,  privés  des  dons 
de  la  fortune,  et  auxquels  tout  moyen  semblait  bon  pour 
arriver  aux  joui.ssnnces  matérielles  et  connaitre  ce  luxe  que 
.Sénac  de  Meilban  appelait  V emploi  stérile  des  hommes  et  des 
matières;  — les  autres,  tels  que  Pétion  , les  deux  Robes- 
pierre, Hérault  de  Séehelles,  menant  d’abord  une  vie  régu- 
lière, uRichant  une  certaine  dignité  de  moeurs,  mais  couvant 
des  pu.ssions  ba.s.ses,  inconnues,  l'orgueil,  l'envie,  cpie  la 
révolution  fit  éclater,  et  qui,  entraînés  pur  les  circonstances, 
finirent  por  devenir  des  monstres.  Simon  et  le  boucher 
Legendre  fiirent  de  ce  dernier  nombre. 

On  savait  peu  de  chose  sur  son  compte  au  moment  oit 
les  troubles  commencèrent  ; il  n'avait  même  pas  la  réputa- 
tion d'étre  méchant.  Ouciques  jeunes  filles  du  quartier,  qui 
allaient  en  apprentissage  chez  une  madame  Dablemont, 
demeurant  nu  troisième  étage  de  la  même  maison , ne  man- 
quaient jamais,  le  soir  en  s'en  allant,  de  chanter  dans  l'esca- 
lier et  (levant  la  porte  de  Simon  la  chanson  du  Cordonnier,  et 
il  ne  se  formali.sait  pas  de  leurs  agaceries.  Ce  n’est  pas  là  le 
seul  acte  de  modération  ii  signaler  dons  sa  vie.  Un  citoven 
de  sa  section,  qui  a lai.ssé  quelques  anecdotes  sur  la  Révolu- 
tion ‘,  raconte  le  Fuit  suivant  : « Informé  qu’un  de  mes  voisins, 
qui  possédait  deux  j)ains  de  sucre,  venait  d’etre  arrêté  et  dé- 
valisé par  le  comité  révolutionnaire  je  m’avisai,  comme  par 

y demeurant  me  dcâ  Cordeliers,  et  René  Lormcaii,  m;ircHand  épicier, 
aussi  de  ceUu  paroiise,  rue  den  Curdclierà,  et  ont  signé  avec  iiouii. 

• Siwoîi,  Af.AnAMf:,  Ltnor,  Uorr.rrK,  J.  SÉJA't, 
Makh,  Iron^KAU.  • 

* Les  Campagnes  d'un  auocatf  ou  Àncaiotef  pour  serrir  à i'/tistoirc  de  lu 
Hvvolution.  Parlu,  1810.  In-8"  de  50  |>age9. 

^ Une  loi  du  7 fnietitlor,  l an  11*,  ét^hlii  un  romitc  rrvtditiinnnairc  dans 
chaque  rhef’lien  de  «listrict,  et  d.mü  ciiaqiic  eoniniime  ijiii..  san»  être  chef-licn 
de  district,  contiendrait  une  population  de  huit  mille  individus.  Chaque  eo> 
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inspiration,  de  me  trouver  coti|)able  du  l'riiuc  d’aceaparemeiu, 
à raison  d'une  certaine  <|iiaiitilé  de  tabac  en  poudre  (jue  je 
tenais  eu  reserve.  J’allai  sans  délai  en  faire  la  déclaration  au 
comité  révolutionnaire  de  lu  section  de  Murat,  dont  Sim<m 
était  président,  et  j’offris  d’abuiidoiiner  ma  provision  au 
peuple  français.  Voici  le  dialogue  (|ui  eut  lieu  il  ce  sujet  entre 
Simon  et  moi  : « Citoyen,  txiii  tabac  est-il  bout  — Tiens, 
citoyen  pré,sident,  goùte-le.  — Il  est,  mu  foi,  excellent. 
Combien  eu  as-tu  ? — Knviron  cent  livres.  — Je  t’eu  tais 
mon  compliment,  et  je  te  consiélle  de  le  (jarder  pour  toi  ; tu 
n’en  trouverais  jias  de  jiureil  au  maximum  » 

La  révolution  vint  tout  changer.  Devenu  membre  du  club 
des  Cordeliers  Simon  y ap|Hirtu  une  arxieur  extrême.  Une 


mité  révoliiiioimalrc  était  coinjiosé  de  iloiizc  tnembre/t.  Lo:i  meiiilircH  de  ces 
comités  ]H)iivaieiit,  ati  nombre  de  trois,  décerner  dc<  in.indiit.s  d’amener. — 
(Voir,  {KHir  jdiiit  de  déveio(i|»emenU,  à Li  fin  tin  volume.  r>ocunieiit«  et  J*iére*< 
juMlificativcti,  n°  V.) 

I On  iait  que  le  tnaximutn  éuitl  une  taxe  Taitc  par  un  dérret  do  la  Convei»> 
tioti  de  lotis  ohjeu  de  f'untutminnliun  ou  râleur  nominale,  ou  plutôt  Idéale, 
de  pa[)iLM'-monoaie,  dont  la  dépréfàiaiioJi  progri'^j^lve  tuitranit  an  préjudire  di'4 
vendeurs.  Il  s*en«iiivit  une  disette  générale  tlo  tuutcü  les  choses  nécessnircs  à 
U rie,  dûetle  que  les  ré^'iihiteurs  de  la  HLqiidditjue  afft'cUiicnt  d’attribuer  à 
une  conspiration  dt.-s  eimcinis  du  peuple. 

^ Les  principaux  clubs  étaient  : le  club  des  Feiiill.«nls,  «pii  n'etiL  qu’une 
courte  existence,  sous  rAs«*inldéc  législative;  celui  dtrs  Jacobins,  qni  avait  pris 
une  puis^niu*  iitÜueiice,  et  tlevint  1«;  grand  réguiatem*  de  tous  les  iiKJUveiiteiiU 
révoliiJoiinaires.  Péiion  et  Hohespierre,  qni  n ctaient  pas  incmbrc.s  «lit  l'Assein» 
bléc,  exerçaient  sur  br  rltd»  des  .lacobins  une  domination  qn«r  n'avaietit  |K>inC 
le4  dê|MiléA  mèiues  qui  en  faisaient  |KUTie.  On  y couipuit  Iruii  partis  : i**  celui 
de  Holie.s pierre,  composé  d'un  rainas  «le  faiiaiiques,  assez  .scinldaldes  aux  n/ce* 
/etirt  anglais  qni  dressèrent  l'écliafaud  de  Charles  I'***;  2*'  le  parti  cumin  sous 
la  dénomination  de  Cordeliers,  homiiic.s  avides  «le  biciw'^tre  et  de  pouvoir;  ses 
chefi,  parmi  leiapiels  il  faut  en  première'  ligne  nommer  Datiton,  étaient  en 
même  ttnnps  ineiid»n?8  du  club  «les  Jartibins;  ce  parti  avait  à s;i  d«Wotion  les 
panipliléuiires  hrs  pitu  ardents  : Fréron,  (lamille  li««ijiioalins,  Fabre  d’Églan> 
tin<‘,  Marat,  en  un  mot,  lon.s  les  écrivains  qui  pr«>chateiit  le  pillage  et  Tassas- 
siuat;  3"  le  ;>arti  «pii  seuil  fornié  dans  le  «'lob  des  Jacobins,  veis  la  fin  «le  la 
session  de  TAssemlilée  bigislaüve;  il  étaii  com|MMé  des  députés  girondins  et 
dos  auxiliaires  «pTiU  avaient  recrutés  à Paris  : Bridsot,  Thomas  Pavut?,  Con- 
dt>rc«'C,  et  uu  tas  d’autres,  qui,  enlhuiiiiasles  admirateurs  de  la  nouvelle  (ani- 
stiuitioii,  avaient  voué  ù J exécraiiun  |Hii>lii|ue  tous  «eux  qui  oserai«'nt  y porter 
attiriiite,  et  «pii,  aprt*s  le  10  au«it,  se  va«cèi'«mt  d’être  remis  ave«.  la  rés«>liuioii 
de  fonder  la  répulilique  sur  les  débris  de  la  tuonarebie.  Ils  ne  «vaigiiircnt  |)as 
d'aller  cberch«T  des  partisans  et  des  «xmqdici's  «lans  les  j>rtMMis  et  dans  l«^ 
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Fois  couvert  du  bonnet  rouge,  le  cerveau  du  cordonnier 
s’échauffait  ; la  frénésie  des  passions  politiques  entraîne  si 
loin  les  caractères,  cpie  cet  homme,  sans  impatience  à l’égard 
de  quelques  enfants  taquins , et  plein  de  tolérance  envers  un 
citoven  ipii  s’accusait  lui-même,  devint  d’une  rudesse  et 
d'une  violence  sans  égales  devant  le  fils  infortuné  des  Rois. 
Marat  l’avait  souvent  remarqué  parmi  les  citoyens  les  plus 
assidus  a ses  conférences  sous  les  arbres  de  la  section  ',  à 
l'ombre  desquels  il  instruisait  1e  peuple.  Entré  en  relation 
avec  lui , il  l’avait  apprécié  comme  un  sans-cuintle  solide  et 
comme  un  instrument  docile. 

De  son  côté,  la  femme  Simon  avait  eu  l’occasion  de  signa- 
ler son  zèle  patriotique.  L’église  des  Cordeliers , changée  en 
caserne,  avait  reçu  les  Marseillais  blessés  au  10  août  ; la 
cifovenne  les  pansa.  Dans  l’occasion,  elle  raj)pela  les  soins 
qu’elle  leur  avait  rendus,  et  en  réclama  le  salaire*. 

Aussi,  lorsqu’il  Rit  question  de  donner  un  instituteur  au 
pelil  Ctipet,  ce  Rit  Murat  qui  indiqua  Simon  au  choix  du  con- 
seil général  de  la  Commune.  Cette  candidature  fut  appuyée 
par  Hobe.spierrc , qui,  |ilus  d’une  fois,  et  particulièrement 
dans  l'affaire  de  Miebonis,  avait  eu  l’occasion  de  remarquer 
le  patriotisme  de  Simon.  Les  deux  parrains  politiques  de  cet 
homme  Rirent  donc  ItobespieiTe  et  Marat.  Il  devait  se  mon- 
trer digne  de  ce  double  jiatronage.  La  femme  Simon  monta 
chez  madame  Dablemont  et  lui  dit  : « ,1e  vais  avoir  une  bonne 
place  ; on  viendra  me  prendre  en  voiture,  et  peut-être  encore 

furçaiU  l’AftHcmblée  à accoitlcr  uuv  ainnUiic  aux  de  la  Gla* 

cièie,  cl  une  ovation  aux  Auldat.n  rebrllcs  de  Cbàieauvieux. 

> Ancien  jardin  dc«  Cordelier»,  dont  la  porte  donnait  en  face  de  la  rue 
Ilauletcuille. 

2 « i.a  citoyenne  Âladanie  (il  y a par  erreur  Aladaune),  qui  a conttacré  !»e* 
soinü  et  fucit  faciilti'S  à 5«mla(;er  et  f*uérir  un  {«rand  nombre  de  Marst'illai»  Ides- 
xé«  à la  joiirnéo  du  10  août,  réclame  de«  secoiir». 

w L<i  Cunveiiiiun  nationale  renvoie  à son  eumilc  des  secours  pour  en  faire 
.tin  rapport  prochain,  et  décrète  qu’il  sera  accordé  stir-le-cliaiiip  à la  citoyenne 
Aladamc  une  somme  provisoire  de  200  livres,  p 

(Pmcès-verbal  de  la  Convention  nationale,  imprimé  par  son  ordre. 

Pari.s,  de  rimprimerie  nationale,  1793.  T.  VIII,  p.  204.) 
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mieux  que  cela!  » EfFectivement,  elle  fut,  ce  jour-là  meme, 
|)orlée  en  triomphe  jusqu’à  l’hôtel  de  ville,  car  les  femmes 
avaient  aussi  leur  ovation;  et,  le  surlendemain,  Simon  s’in- 
stallait à la  tour  du  Temple.  Son  traitement  fut,  comme  celui 
de  Tison  , de  500  francs  par  mois;  mais  en  le  lui  accordant, 
le  conseil  general  de  la  Coininnne  lui  avait  enjoint  de  ne 
jamais  quitter  son  prisonnier,  et  de  ne  sortir,  sous  aucun 
prétexte,  de  la  tour.  La  promenade  même  du  jardin  ne  lui 
était  permise  que  lorsqu’elle  avait  lieu  avec  son  élève,  à 
l’heure  arrêtée  jinr  les  municipaux.  Il  fut  fidèle  à ses  engage- 
ments : l’homme  convenait  à la  hesogne,  et  1a  besogne  con- 
venait à l’homme. 

Avant  d’aller  plus  loin,  nous  dirons  un  mot  des  trois 
personnes  dont  les  récits,  religieusement  recueillis,  nous  ont 
servi  de  Hl  dans  ce  labyrinthe  inexploré  jusqu’ici  ; ce  sont  1a 
veuve  Crévassin , mademoiselle  Ménager  et  mademoiselle 
Semélé. 

La  première  était  une  amie  de  jeunesse  de  1a  femme  .Si- 
mon, qu’elle  n’avait  point  perdue  de  vue  jusqu’à  su  mort,  et 
à laquelle  elle  a survécu  pendant  de  très-longues  années.  Dans 
l’abandon  de  la  vieillesse  et  de  la  misère  où  je  lu  savais,  je 
lui  ai  plus  d’une  fois  porté  quelque  aumône  sous  le  toit  de  la 
maison  où  elle  demeurait,  rue  des  Fossés  Monsieur-le-l‘rince, 
II"  24  ; elle  me  dit  un  jour  : » Marie-.Ieanne  est  plus  heureuse 
que  moi,  elle  est  morte  à riiôjiital.  » 

.Mademoiselle  Ménager  était  une  servante  comme  lu  femme 
Simon,  qu’elle  connut  lorsipie  celle-ci  était  en  place.  Elle  fut 
longtemps  au  service  du  comte  Saur,  sénateur,  et  conserva 
avec  Marie-Jeanne  des  relations  très-suivies  pendant  et  après 
son  séjour  nu  Temple.  Elle  avait  une  prodigieuse  mémoire 
des  dates  et  des  faits.  Elle  demeurait  dans  la  petite  cour  du 
Commerce,  dans  le  passage  de  ce  nom. 

Mademoiselle  Semélé  était  une  de  ces  jeunes  ouvrières  qui, 
allant  en  apprentissage  chez  madame  Dablemont,  chantaient 
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la  cbaiisün  du  Cordonoier  eu  passant  devant  Ja  porte  de 
Simon.  Pendant  le  séjour  de  celui-ci  et  de  sa  femme  aii 
Temple,  elle  ne  cessa  pas  de  visiter  leur  ancieuue  maison , 
où  la  femme  Simon  allait  de  temps  en  temps , dans  ses  jours 
de  sortie;  car  elle  était  lu  bienvenue,  et  on  cliercbait  à l'atti- 
rer pour  avoir  les  nouvelles  qu'elle  seule  pouvait  donner. 
Mademoiselle  Semélé , plus  jeune  que  les  deu.x  autres , aux- 
quelles elle  était  supérieure  pur  l'inlellifjence  et  l’instruction, 
avait  conservé , des  récits  de  la  femme  Simon,  des  notes  qui 
m’ont  été  d'une  {jrande  utilité.  J’ai  plusieurs  fois  été  lavoir 
dans  le  |>etit  appartement  qu’elle  occupait  rue  Mazarine, 
n°  25,  et  ]>endaiit  notre  entrevue,  elle  me  donnait  l’explica- 
tion ou  le  développement  de  ses  souvenirs  écrits  que  je  tenais 
à la  main.  Le  concours  de  ces  trois  femmes  m’a  puissamment 
aidé  il  éclaircir,  sur  plusieurs  points,  cette  phase  ténébreuse 
de  lu  vie  du  Dauphin , à distiii{pier  le  vrai  du  faux  dans  les 
rumeurs  recueillies  par  les  contemporains,  et  à compléter  les 
documents  authentiques  déposés  dans  les  registres  de  laCom-' 
inuiie  et  dans  les  Archives  nationales. 

Il  était  dix  heures  et  demie  du  soir  quand  on  amena  à 
Simon  son  élève.  On  comprend  quels  poignants  souvenirs 
dut  rajipeler  au  jeune  Prince  l’appartement  ou  il  avait  vu  son 
père  pour  la  dernièn;  fois.  Il  ne  nous  est  pas  donné  de  devi- 
nei-  coiument  se  passa  cette  première  nuit,  et  ]>ar  quelles 
scènes  commença  ce  duel  épouvantable  entre  l’enfant  et  le 
bourreau.  Nous  savons  seulement  que  reiifiint  pleura  long- 
temps, qu’il  resta  assis  pendant  des  heures  sur  um;  chaise 
dans  le  coin  le  plus  profond  de  rappartement , et  (jiie  Simon 
obtint  à grand’peiiie  quelques  réponses  brèves  aux  ipies- 
tions  impérieuses  qu’il  lui  jetait  eu  Aimant  su  ]>ipe  et  en 
jurant. 

Le  lendemain  matin  arriva  la  femme  Simon  ' : elle  venait. 


< Un  tmitciuent  annuel  Je  3,000  livres  lui  était  alloué,  ainsi  que  l'indi- 
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fidèle  coiupufjne  d’un  pareil  homme,  s'installer  avec  lui  et 
l’aider  dans  sa  char{;e  d’institiilcur  : la  nation,  toujours 
grande  et  généreuse,  nes’opposa  point  à ce  renfort  qui  s’offi  uit 
pour  l’éducation  libérale  du  fils  de  Capet. 

Couple  Simon , vous  ave*  à remplir  une  grande  tache  ; 
vous  avez  raison  de  vous  mettre  deux  à l’entreprendre.  L’en- 
fimt  qui  vous  est  livré  a reçu  du  ciel  une  nature  si  noble,  et 
de  scs  excellents  parents  une  éducation  si  partàite  et  si  pure, 
que  vous  n’étes  pas  trop  de  deux  pour  tout  étoufter,  écraser 
et  avilir  en  lui  ! 

Le  jeune  Prince  resta  deux  joui-s  sans  accepter  d’autre 
nourriture  qu’un  peu  de  |)uin.  Sa  position  nouvelle,  dont  il 
ne  pouvait  s’expliquer  les  motifs,  le  jetait  dans  un  profinul 
désespoir.  Tantôt  il  se  lamentait  en  silence;  tantôt  à travers 
ses  grosses  larmes  brillait  un  éclair  d’indignation  , et  des 
paroles  de  colère  se  faisaient  jour  ii  travers  scs  plaintes.  « Je 
veux  savoir,  dit-il  d’un  ton  impt’rieiix  aux  mimicipaiix , je 
veux  savoir  quelle  est  la  loi  qui  vous  ordonne  de  me  séparer 
de  ma  mère  et  de  me  mettre  en  prison  ; iiiontrez-moi  cette 
loi , je  veux  la  voir.  » 

Les  officiers  municipaux  restaient  interdits  devant  un 
enfant  de  neuf  ans  qui  se  débattait  sous  leur  puissance  et 
trouvait  une  parole  de  roi.  Mais  l’orateur  Simon  leur  venait 
en  aide,  et  d’un  ton  doctoral  imposait  silence  à son  élevé  : 
a Tais-toi,  Capet,  ilisait-il,  tu  n’es  (pi’un  raisonneur.  » 

L’enfant  cajitif  avait  toujours  les  yeux  du  céité  de  la  |)orte, 
où  l'appelait  un  iriésistible  attrait;  il  savait  qu’il  n’en  fran- 
chirait pas  le  seuil  sans  le  consentement  de  son  geôlier;  mais 
son  regaixl  avide  s’y  gli.ssait  chaque  fois  qu’il  entendait  le 
hruit  des  verrons  et  le  grincement  des  clefs  dans  les  serrures. 
Souvent  il  demeurait  immobile;  puis  une  larme  roulait  le 

tjiicnt  les  roj^istres  Hii  con.sctt  {jciiéral  de  la  (immune  de  Ptiri:$.  — Séance  du 
6 juillet  17»3. 

« Sur  la  })ropo»iiion  d'un  de  »ei  inenibre-t,  le  conseil  ('éucral  arrête  que 
Simon  et  iajr/n/ne  rejiernni  auprès  du  petit  C:i|>ei  avec  le  même  traitement 
qu'avaicDl  Tison  vl  sa  reiniiie  an|U’è.<  de  Capet 
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Ion{>  de  sa  joue  : un  souvenir  pénible,  une  pensée  filiale  avait 
pas.s<;  par  sa  jeune  âme. 

Cependant  deux  jours  s'étaient  écoulés,  pendant  lesipiels 
il  avait  essaye  <le  faire  acte  d’indépendance  et  de  volonté.  Il 
se  résifjna  enfin  à se  coucher  de  bonne  grâce,  et,  le  lende- 
iiiaiii  matin,  il  s’habilla  de  lui-méme,  sans  que  l'ordre  lui  en 
fut  donné.  Il  ne  pleurait  plus,  mais  il  ne  parlait  pas.  « Âb 
çâ  ! petit  Capet,  lui  dit  son  maitre,  tu  es  donc  muet?  Il  fau- 
dra que  je  t’a|)prcnne  à pai'ler,  moi,  et  à chanter  la  Carma- 
gnole, et  à crier  : Vive  la  Képidilique  ! Ah!  tu  es  muet!  — 
.Si  je  disais  tout  haut  ce  que  je  pense  tout  bas,  dit  le  royal 
enfant,  vous  me  prendriez  pour  un  fou.  ,1e  me  tais  parce  que 
j’aurais  trop  à ilire.  — Oh!  oh  ! monsieur  Capet  aurait  trop 
il  dire!  cela  sent  fièrement  l’aristocrate;  mais  cela  ne  me 
convient  pas,  entends-tu  ! Tu  es  jeune,  et  l’on  te  pardonne; 
mais  je  ne  dois  pas,  moi  qui  suis  ton  maitre,  te  lais.ser  crou- 
pir dans  ton  ignorance.  Il  faut  te  faire  au  progrès  et  aux 
idées  nouvelles  » Il  y eut  d'abord  dans  la  manière  dont  le 
traita  Simon  un  singulier  mélange  de  dédain  très-franc  et  de 
sévérité  étudiée.  Il  ne  voyait  dans  son  élève  qu’une  cnîature 
criminelle  par  sa  naissance  et  qu’un  enfant  sans  conséquence; 
mais  il  y avait  autour  de  cet  enfant  comme  un  reflet  attrayant 
de  sérénité,  comme  un  ]>arfum  d’atmosphère  royale,  qui 
soidevèrent  parfois  contre  le  l’rince  les  susceptibilités  hai- 
neuses du  savetier. 

Oui , ce  fut  surtout  parce  <pie  c’était  un  enfant  d’élite , 
(pi’on  eut  remarqué  dans  In  rue  et  qu’on  eut  aimé  chez 
l’étranger,  im  de  ces  enfants  qui  attirent  l’attention  et  la 
tendresse  : suave  créature,  devant  laquelle  la  haine  semblait 
impossible,  et  dont  le  regard,  désarmant  toute  colère  et  toute 
(■ruaiité,  semblait  devoir  autour  de  lui  faire  taire  toute  chose, 
excepté  la  voix  de  l’amour.  Oui,  ce  fut  pour  tout  cela  que 
Simon  devint  impitoyable.  Sa  sufBsance  triviale  ne  pouvait 

^ Dc(aih  traiiüiiHA  par  ];t  veuve  Créva^siii , amie  tic  la  femme  Simon. 
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s’accommoder  lonfjtemps  des  petits  airs  de  dignité  sévère  de 
son  subordonné;  et  puis  l’esprit  du  patriote  s’arrangeait  trop 
I)icii  de  la  décadence  si  complète  de  la  race  souveraine,  pour 
trouver  au  fond  de  sa  vanité  une  parcelle  de  pitié  pour  un 
enfant  sur  lequel  il  croyait  avoir  à venger  ses  propres  injures. 
Cette  opinion  d’ailleurs  avait. sa  source  dans  un  seiitiuieut  cpie 
nous  appellerons  la  naïveté  du  faiiatisiiie  : les  principes  de  , 
Simon,  ses  convictions,  étaient  le  fruit  de  ses  études,  et  c’est 
dans  les  virulents  juiinpldets  des  coryphées  de  la  ;l/()«lrtÿnc(|u’il 
avait  appris  lu  religion,  lu  politique  et  la  morale.  Connut-il 
lu  pitié  ? L’hiimanib;  doit  nous  le  faire  croire;  mais  ce  (pi’il 
y U d’assuré,  c’e.st  qu’il  lu  repoussa  comme  un  crime. 

Cependant,  pour  montrer  qu'il  était  investi  du  dotdilc 
attribut  du  niaitre,  du  jxiuvoir  qui  |>unit  et  du  pouvoir  <pii 
récompense,  Simon,  dans  un  moment  de  largesse  ou  de  cal- 
cul, fit  (foii  à son  élève  d’une  guimbarde,  instrument  favori 
des  petits  Savoyards.  « Ta  louve  de  mère  et  ta  ebienne  de 
tante  jouent  du  clavecin,  il  faut  que-  tu  les  accompagnes  avec 
la  guimbarde.  Quel  beau  tintamarre  (|ue  cela  vu  faire  ! » 
L’eiifaut  sentit  qu’il  y avait  une  ironie  <lans  ce  cadeau,  il  ne 
voulut  pus  mettre  une  in.sulte  ilaiis  son  amusement  : il 
repoussa  la  guimbarde  et  déclara  (pi'il  n’en  jouerait  pas.  Ce 
refus  obstiné  fut  tout  à la  fois  considéré  comme  un  acte  d’in- 
gratitude et  un  acte  de  rébellion  ; il  alluma  lu  colère  de  Simon 
et  attira  au  de.scendant  de  Louis  XIV  les  |>remiers  coups  qu’il 
eut  encore  reçus. 

Deux  jours  après,  une  scène  à peu  prés  semblable  eut  lieu  : 
l’enfant  ne  céda  point.  Son  énergie,  ([ui  n’était  |>as  encore 
maitrisée  par  l’épuisement  physique,  se  redressa  plus  forte 
et  plus  fière  devant  les  menaces. 

Ces  actes  d’insubordination  valaient  nu  Prince,  de  la  part 
de  Simon  , non-seulement  les  réprimandes  verbales  les  plus 
injurieuses , mais  encon;  les  voies  de  fait  les  plus  brutales. 

« Vous  pouvez  me  punir  si  je  vous  manque,  cria  l’enfaut; 
mais  vous  ne  devez  pas  me  battre,  entendez-vous!  Vous  êtes 
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plus  fort  que  moi.  — .le  suis  ici  j>our  te  comniuiider,  nniinal  ! 
Je  dois  ce  que  je  veux,  et  vive  la  liberté,  l’égalité!  • 

L’enfunt  était  déjà  soufFrant  de  ce  triste  séjour  du  Tem- 
ple : les  mauvais  traitements,  le  .supplice  moral  et  pliy-* 
siqiie  ne  tardèrent  ]>oiiit  à altérer  sa  santé,  à épuiser  ses 
forces. 

Le  dimanche  7 juillet  J 793,  le  bruit  se  répand  dans  Paris 
que  le  complot  tramé  pur  le  général  Dillon,  malgré  l'arresta- 
tion de  ce  général  et  de  ses  principaux  complices,  a parfaite- 
ment réussi;  que  le  Kls  de  Louis  XVT  a été  enlevé  de  la 
tour,  qu’il  a été  vu  sur  les  Imulevards  et  qu’il  a été  porté  en 
triomphe  à Saint-Cloud.  La  foule  se  dirigeait  vers  le  Temple, 
avide  de  s’assurer  de  lu  vérité.  La  garde  du  Temple,  qui 
n’avait  pus  vu  Louis  XVII  depuis  qu’il  avait  été  livré  à 
Simon,  répondait  qu’cHêctivement  il  n’était  plus  dans  la 
tour  : le  mensonge  populaire,  dès  lors,  allait  croissant  et 
s'affermissant. 

Pour  faire  toml>er  ce  bruit  qui  agitait  les  esprits , nue 
nombreuse  députation  du  Comité  de  sûreté  générale  se  rendit 
en  toute  bute  au  Temple,  afin  d’y  constater  officiellement 
la  ju'ésence  de  l’enfant.  Chabot  et  Drouet  faisaient  partie  de 
cette  déjuitation  et  signalaient  leur  zèle  par  des  manifésta- 
lions  bruyantes.  A peine  arilvés  dans  la  chambre  du  Dau- 
phin, ou,  pour  mieux  dire  de  Simon,  ils  ordonnèrent  de 
faire  descendre  à l’instant  meme  dans  le  jardin  le  fils  du 
tyran,  afin  qu’il  y fût  vu  de  la  ganle  muntante.  Béuiiis  dans 
la  chambre  du  Con.seil , ils  s’informèrent,  ii  huis  clos,  de  1a 
manière  dont  Simon  s’acquittait  de  scs  fonctions  et  des  in- 
structions Mîcrètes  qui  lui  avaient  été  données.  Ici  se  renou- 
vela, il  peu  près,  la  scène  qui  déjà  avait  eu  lieu  le  jour  (le 
3 juillet)  où  le  cordonnier-précepteur  avait  été  demander 
ses  jiouvoii's  à ceux  qui  venaient  de  le  nommer.  L’esprit 
simple  de  .Simon  n’avait  point,  tout  d’alMtrd,  pénétré  au 
fond  de  lu  pensée  impitoyable  des  comités  : il  croyait  sérieu- 
sement qu’il  n’était  question  que  de  faire  du  jietit  Capet  un 
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bon  |w1it  citoyen  , d’effiicer  sur  son  front  la  flétrissure  de  sa 
royale  orifjine  et  d’y  placer  un  bonnet  rouge  au  lieu  d'une 
counnine.  Son  intelligence,  candidement  révolutionnaire, 
n’avait  aperçu  fjue  ce  but  stupide  et  vulgaire  de  transformer 
le  fils  de  Tartpiin  en  enfant  de  Briitus.  Cependant,  d’après 
les  instructions  vagues  qu’il  recevait,  il  avait  fini  par  conce- 
voir je  ne  .sais  quel  doute  sur  l’avenir  qu’on  destinait  à son 
élève.  Avec  cette  allure  des  gens  de  sa  sorte,  il  internigea 
«lonc  sans  détour  les  intentions  de  ses  chefs  qui  le  visitaient, 
et  leur  adressa  ces  brusques  (piestions  : « Citoyens,  que  déri- 
dez-vous du  louveteau?  fl  était  appris  pour  être  insolent  : je 
saurai  le  mater.  Tant  pis  s’il  en  crève!  je  n’en  réponds  pas. 
Après  tout,  que  veut-ou?  le  déporter? — Ué|>on,s(;  : Aon.  — 
Le  tuer? — Aon.  — L’empoisonner?  — Non.  — Mais  quoi 
donc? — Réponse  de  niéinc  : S’en  défaire.  » 

Voilà  la  pensée  intime  de  la  révolution,  que  nous  verrons 
suivre  avec  persévérance  pendant  deux  ans  ; |>ensée  bien 
évidente,  ipioiqiie  voilée  dans  ce  dialogue  que  nous  a ra|i- 
porté  une  note  manuscrite  de  Sénar,  qui  ajoute  aussitôt  : Il 
n’a  été  ni  tué,  ni  déporté,  mais  on  s’en  est  défait' . 

Depuis  qu’il  était  descendu  au  jardin , le  Prince  ne  cessait 
d’appeler  sa  mère  à grands  cris;  quelques  hommes  de  la 
garde  essayaient  de  le  calmer,  lorsque  leur  montrant  .Simon 
qui  sortait  de  la  tour  avec  quelques  employés,  il  leur  répon- 

1 JêrtVnü  Si'nar  (et  non  Sénnrl,  l'aininr  il  e^t  écrit  ftitr  le  titre 

même  Je  Méinoirei»,  piiIJiéd  par  Alexis  Dumesni!,  ne  à Châtelle» 

raukt  en  cierçait  au  muinunt  de  la  Révolution  la  prufeAsiun  d’avocat  ^ 

Tourii,  uù  il  ne  tarda  point  à obtenir  une  certaine  popularité.  Il  p.irvint  en 
1793,  avec  l’appui  de  quelque!»  ronventionnel.s  en  nii.S'tiuli  «lans  sou  départe- 
ment , à «’iiilrodiiire  nu  comité  de  sûreté  générale  en  qnililé  de  secrétaire 
rédacteur.  Devtrmi  témoin  ou  instniinont  des  résolutions  et  de.s  actes  les  plus 
alrocei»,  »>n  le  logea,  oti  plutôt  o»ï  le  renferma  dan*  l’erfceinle  même  du  comité, 
d’où  il  ne  sortait  qu'accompagné  d'un  gendarme,  afin  qti’il  ne  put  coramuni-* 
quer  ses  horribles  secret*.  Aprt**  le  10  thermidor,  il  fut  arrêté  comme  terro- 
riste. Remis  en  libcrié  au  botit  d'sn  an,  il  revint  ü Tours,  répudia  publique- 
ment sa  conduite  réroliitionnaim,  et  éoriril  ses  Réu^Uttionf  puisées  Hmns  les 
cartons  tiu  comité  tle  sHi-etr  ffénérale.  Se  sentant  |>rès  de  sa  fin,  il  fil  appeler 
scs  concitoyen*  pour  les  rcndiT  témoins  de  son  rc|>enlir;  il  reçut  les  secours 
de  la  religion,  et  termina  sa  triste  et  courte  carrière  le  10  mars  1790. 
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(lit  avec  indignation  : « Ils  ne  veulent  pas,  ils  ne  peuvent 
pas  me  montrer  la  loi  qui  ordonne  que  je  sois  séparé  de  ma 
mère  ! » ittonné  de  sa  fermeté  autant  qu’ému  de  sa  douleur 
Gliale , un  homme  de  la  garde  questionnait  l’instituteur 
démagogue , qui  se  bornait  à répondre  ; « Le  louveteau  est 
dur  à museler;  il  voudrait  connaitre  la  loi  comme  vous;  il 
vous  (hmaiide  toujours  des  raisons,  comme  si  on  en  avait 
pour  lui!  Allons!  Capet,  silence!  ou  je  vas  montrer  aux 
citovens  comment  je  te  iravailte  quand  tu  le  mérites.  » Le 
malheureux  captif  se  retournait  vers  les  municipaux,  récla- 
mant hautement  leur  protection;  mais  l’appel  énergique 
qu’il  leur  adressa  ne  Gt  que  le  compromettre  et  donner  gain 
de  cause  à l’opinion  de  Simon. 

Les  commissaires  do  la  Convention,  après  leur  entretien 
avec  celui-ci  dans  lu  chambre  du  conseil,  étaient  montés 
chez  Marie-Antoinette,  pondant  que  le  précepteur  rejoignait 
son  élève  au  jardin.  Leur  visite  à la  Reine  de  France  ressem- 
blait à une  percpiisition  do  police  dans  un  repaire  de  voleurs. 
Leurs  regards  scrutateurs  allaient  fouillant  dans  le  dernier 
recoin  de  l’appartement  et  dans  le  moindre  objet  lai.ssé  à la 
disposition  des  prisonnières.  EnGn,  Drouet  prenant  la  parole  : 
O Nous  sommes  venus  voir,  dit-il,  s’il  ne  vous  man(|ue  rien 
ou  si  vous  n’avez  rien  de  trop.  — H me  manque  mon  Gis, 
dit  la  Reine.  — V'otre  Gis  ne  manque  pas  de  soins  : on  lui  a 
donné  un  précepteur  patriote;  et  vous  n’av(!z  pas  plus  à vous 
plaindre  de  la  manière  dont  on  le  traite  que  de  celle  dont 
vous  êtes  ici  traitée  vous-méme.  — .le  ne  nu;  plains  que 
d’une  chose,  monsieur,  c’est  de  l’absence  d’un  enfant  qui  ne 
m’avait  jamais  (piittée.  Depuis  cinq  jours  qu’il  m’a  été  arra- 
ché, il  ne  m’a  pas  été  permis  de  le  voir  une  .seule  fois,  et 
cependant  il  est  encore  malade',  il  a b<;.soin  de  mes  soins.  Il 

I Aou8  avons  sou.s  les  yeux  les  mémoires  des  médicainenU  fournix  au  Tem> 
pie,  pendant  les  mois  de  mai,  juin  cc  juillet,  pour  Marie- Antoiiietlc,  .ses 
enfants  Cl  sa  sœur,  par  le  eitoycn  Holiert,  apnihicairt^  autorisé  par  la  Com- 
mune et  p.ir  ordonnance  du  citoyen  dtuMeur  Thierry. 

El  nous  voyons  que,  pendant  tout  le  mois  de  juillet,  il  y cm  des  remèdes 
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m’est  impossible  de  croire  que  la  Convention  ne  comprenne 
pus  la  légitimité  de  mes  plaintes.  » 

Pauvre  mère!  elle  se  lamentait  d'avoir  été  cinq  jours  sans 
■voir  son  fils!  Oh!  que  de  jours  vont  s’écouler  jusqu’au  Ifi  oc- 
tobre, pendant  lesquels  elle  appi’éhendera  peut-être  un  redou- 
blement d’efforts  tentés  jioiir  l'avilir,  sans  jamais  pouvoir 
soupçonner  à quels  excès  devait  se  porter  lu  calomnie  révo- 
lutionnaire. 

De  retour  à la  Convention,  les  commissaires  ras.surèrent 
leurs  collèfpics  sur  les  bruits  qui  avaient  si  vivement  ému 
l’opinion  publi(]ue.  Drouet  s'exprima  ainsi  : « Des  malveil- 
lants ou  des  imbéciles  se  plaisent  à répandre  le  bruit  ipie  le 
fils  de  Capet  est  évadé  et  qu’on  le  porte  en  triomphe  à Saint- 
Cloud.  Quoiqu’il  connût  l’impo-ssibilité  d’une  telle  évasion, 
votre  comité  de  sûreté  générale  nous  a nommés,  Maure, 
Chabot,  Dumont  et  moi,  pour  constater  lu  présence  des 
détenus.  Nous  nous  sommes  transportes  au  Temjile;  et,  dans 
le  jiremier  appariement,  nous  avons  trouvé  le  fils  de  Capet 
jouant  tranquillement  aux  dames  avec  son  mentor. 

» Nous  sommes  montés  à l’apparteraent  des  femmes,  et 
nous  y avons  trouvé  Marie-Antoinette,  sa  fille  et  sa  sœur, 
jouissant  d’une  paifaite  santé.  On  se  plait  encore  à répandre 
chez  les  nations  étrangères  qu’elles  sont  maltraitées;  et,  de 
leur  aven , fuit  en  pn'sence  <les  commissaires  de  la  Com- 
mune, rien  ne  mampie  à leur  commodité'.  » 

On  voit  que  Drouet  ne  parla  nullement  des  plaintes 
qu’avait  élevi-es  Marie-Antoinette  .sur  la  cruelle  séquestration 
de  sou  fils.  Les  cris  d’un  enfant,  les  larmes  d’une  mère, 
cette  secrète  et  mutuelle  confidence  qui  montait  et  descendait 
du  jardin  n la  tour  et  de  lu  tour  au  jardin,  ce  lien  d’amour 
et  de  douleur  qui  unissait  si  étroitement  la  veuve  à l’orphelin 
et  le  fils  à la  mère,  tout  cela  fut  passé  sous  silence.  L’homme 

livn'.H  chaque  jour  jjour  le  fiU  de  Maric-Antoinetro.  ( Pièces  ju8Ùtica(lvo«, 
n»  VI.) 

^ Séance  de  la  Convention  nationale  du  dimaitclie  7 juillet  1793.  (Monitrur 
du  mardi  9 juillet  1793.) 
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do  Varennes  se  borna  à dire  : o L’enfantjonaiV  tranquillement 
aux  dames  avec  son  mentor,  et  rien  ne  manquait  à la  com- 
modité de  sa  mère,  de  sa  tante  et  de  sa  soeur. 

A dater  de  ce  jour,  le  maître  redotibla  de  sévérité  envers 
le  disciple.  L’àge,  l'innocence,  la  {gentillesse  du  prisonnier, 
ne  pouvaient  désarmer  l’inflexibilité  du  {jeôlier.  Au  con- 
traire, le  teint  si  pur  de  renfant,  son  œil  si  limpide,  ses 
clieveux  si  beaux,  sa  petite  niain  si  bien  faite,  l'air  de  noblesse 
imprimé  sur  tous  ses  traits,  la  distinction  de  ses  manières  et 
de  son  esprit , tout  cet  ensemble  de  grâce  et  de  dignité  qui 
semblait  un  reflet  de  la  royauté  même,  tout  cela  ne  pouvait 
qu’indisposer  contre  lui  les  pa.ssions  du  ménage  Simon. 
Ces  dignes  époux  s’ofténsaient,  par  amour-propre  comme 
jvar  sentiment  politique,  d'une  attitude,  d’un  geste,  d’une 
parole  qui  étaient  à la  fois  la  critique  de  leurs  moeurs  per- 
sonnelles et  la  tradition  vivante  de  l’aristocratie.  Leur  dépit 
envieux , implacable  comme  une  grande  haine , leur  faisait 
donc  trouver  une  jouissance  à faire  descendre  leur  élève  à 
leur  niveau  et  à effacer  dans  le  rejeton  des  Rois  tout  ce  qui 
révélait  sa  vieille  race  et  sa  première  éducation. 

Les  incidents  qui  survenaient  dans  les  affaires  publiques 
exerçaient  aussi  une  grande  influence  sur  la  conduite  de 
Simon  envers  l’enfant,  dont  il  était  non -seulement  le  gar- 
dien, mais  le  tuteur,  le  directeur  et  le  commensal.  Le 
12  juillet,  en  a]>prenant  la  prise  de  la  ville  de  Condé  par 
l’armée  autrichienne,  il  se  précipita  sur  lui  en  s’écriant  avec 
fureur  : » Sacré  louveteau , tu  es  â moitié  Autrichien  , tu 
mérites  par  conséquent  d’étre  assommé  à moitié!  » 

Deux  jours  après,  le  14,  la  femme  Simon  rentra  tout  effii- 
lée  dans  l’appartement  : elle  venait  d’apprendre  la  mort  de 
Marat,  assassiné  la  veille  au  soir  dans  son  bain  par  une  jeune 
femme.  Simon  ne  pouvait  croire  à un  tel  événement.  Sa  stu- 
peur était  égale  à sa  colère  et  sa  douleur  h son  indignation. 
Marat  avait  cette  popularité  qu’on  puise  non  dans  l’estime 
universelle,  mais  dans  les  vices  mêmes  de  l’Immanité.  Quand 
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l’envie  souffle  sur  le  id^hant,  sur  le  pauvre,  sur  le  petit,  le 
méchant  se  plait  au  spectacle  du  juste  immolé;  le  pauvre,  du 
riche  dépouillé;  le  petit,  du  grand  abaissé. 

Pour  la  première  fois  Simon  quitta  son  prisonnier,  qu’il 
laissa  avec  sa  femme  et  un  commissaire , et  descendit  un 
instant  au  corps  de  garde  et  dans  la  chambre  du  conseil , 
seuls  lieux  où,  .sans  sortir  de  la  tour,  il  pouvait  recueillir  des 
renseignements.  La  nouvelle  était  connue  de  tous;  elle  cau- 
sait une  grande  sensation  dans  la  ville , mais  à nul  autre 
autant  qu’au  cordonnier  jacobin , dont  Marat  avait  été  le 
protecteur,  le  voisin  et  le  modèle.  Simon  remonta;  il  était 
daiTS  une  exaltation  qui  se  traduisit  bientôt  en  jurements  et 
en  coups.  Il  avait  profité  de  su  sortie  pour  se  faire  envoyer 
par  Lefèvre  du  vin  et  de  l’eau-de-vie  : il  but  et  en  fit  boire 
à sa  femme.  •>  C’est  pourtant  aujourd’hui , s’écria-t-il,  l’anni- 
versaire de  la  prise  de  la  Bastille!  » Puis,  ne  pouvant  rester 
en  repos,  la  tête  échauffée,  la  figure  enluminée,  la  pipe  à la 
bouche,  il  entraîna  son  élève  et  Marie-Jeanne  sur  la  plate- 
forme de  la  tour,  où  il  avait  besoin  de  respirer  et  de  cher- 
cher dans  les  rumeurs  de  la  grande  cité  un  écho  des  lamen- 
tations lointaines  et  des  confus  hommages  donnés  à son  idole 
expirante.  « Entends-tu,  Capet,  tous  ces  bruits  là-bas?  ce 
sont  les  gémissements  du  peuple  autour  du  lit  de  mort  de 
son  ami.  Je  comptais  te  faire  quitter  tes  habits  noirs  dès 
demain , mais  tu  les  garderas  encore.  Cajiet  portera  le  deuil 
de  Marat.  Sacrée  vipère,  tu  n’as  pas  l’air  affligé  : tu  te  réjouis 
donc  de  sa  mort!  x Et,  ce  disant,  il  appuyait  violemment  la 
main  sur  la  tête  du  Prince,  et  la  lui  refoulait  dans  les  épaules. 
— « Je  ne  connaissais  pas  celui  qui  est  mort,  répondit  l’en- 
fant ; mais  ne  croyez  pas  que  j’en  sois  bien  aise.  Nous  ne 
désirons,  nous,  la  mort  de  personne.  — Oh!  nous  ne  dési- 
rons, nous!...  Est-ce  que  tu  prétends  nous  parler  comme  les* 
tyrans  tes  pères?' — Je  dis  nous,  au  pluriel,  dit  l’enfant, 
pour  ma  famille  et  pour  moi.  » — Et,  légèrement  apaisé  |iar 
cette  excuse  grammaticale  qu’un  maître  doit  au  moins  avoir 
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i’air  de  comiJi'emli-e  devant  son  élève  j le  démagogue  se  |)ro- 
mena  un  instuut  sans  colèi'e,  écoutant  les  bruits  de  la  ville 
tumultueuse  et  répétant  plusieurs  fois , avec  un  rire  sata- 
ni<|ue  , cette  phrase  qu’il  était  heureux  d’avoir  trouvée  : 
O Capet  portera  le  deuil  de  Marat!  > 

Je  ne  voudrais  pas  (pi’on  me  rejtrochât  d’abuser  du  détail 
et  des  anecdotes , des  j>etits  faits  et  des  incidents  jusqu’ici 
inconnus  qui  se  pass<>rent  en  cette  ]>artie  de  la  tour.  Dans  ce 
vaste  tableau  de  la  révolution  <pii  a usé  ou  dévoré  nos  pères, 
il  se  trouve  un  petit  coin  où,  à force  d’investigations  et  de 
rencontres  presque  iniraculenses,  j’ai  eu,  seul  peut-être,  le 
triste  et  navrant  buidicur  de  pénétrer.  Ce  peu  de  jour  qui  a 
éclairé  pour  moi  le  duel  mystérieux  entre  uii  enfant  et  .sou 
geôlier,  je  regarde  comme  un  acte  de  conscience  de  le  faire 
luire  aux  yeux  du  public  dans  toute  sa  vérité.  Uu  détail  peu 
important  donne  <|uelquefois  de  la  vie  à l’iiistoire  : c’est  par 
les  [>etites  circonstances  qu’on  s’intéresse  aux  grandes  ; et 
pendant  que  l’immense  cité,  en  ]>roie  à des  seiiliinents  eon- 
traires,  pal|)itc  tout  entière  uu  récit  de  ce  meurtre  d’iuie 
audace  antique,  qui  vient  de  révéler  au  momie  le  nom  de 
Charlotte  Corday,  le  lecteur  me  pardonnera,  je  l’espère,  de 
lui  avoir  montré  la  petite  scène  i.solée  qui  se  passait  au  som- 
met de  la  tour  du  'feniple. 

Le  mercredi  suivant,  1(1  juillet,  eurent  lieu  avec  pompe 
les  funérailles  de  Marat,  auxtpielles  assistaient  eu  corps  la 
Convention  nationale,  les  autorités  constituées  et  les  sociétés 
|>opiilaires.  Dans  une  circonstance  si  solennelle,  ce  fut  pour 
Simon  un  regret  poignant  de  ne  pouvoir  quitter  son  poste;  il 
ne  cessait  d’envier  le  bonheur  de  sa  femme,  qui,  bien  qu’elle 
eût  déjà  vu  l'e.rposùton  de  ilarat  pouvait  encore  avoir  la 

* On  sait  que  les  rester  tic  Marat  furent  exposés  dans  ré(;lise  des  V'ieuîi- 
('«tirdeiient,  et  que  cet  homme  fut,  après  sa  mort,  Tohjet  d’une  espèce  de  culte 
parmi  les  déin.i^o^ies.  £.c  tnon.sti'c  fut  asaiiuilé  au  Sauveur  du  uionde;  des 
iiiantes  furent  im])rimées  où  sc  lisaient  rca  mots  ; « Cœur  de  Jésus,  prie/  pour 
nous!  C't‘ur  de  Marat,  priez  pour  nous,  ■ elr.  Code  pièce  était  l'œuvre  du 
citoveii  hrochet,  (jiii  ht  don  d’un  vase  pi'écJcitx  pour  enfermer  le  ctniir  de 
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consolation  d'assister  à ses  obsèques.  Toute  la  joiu'iièe,  il 
allait  et  Tenait  dans  son  appartement  comme  un  tif^re  captif. 
Condamné  par  ses  devoirs  à demeurer  étranger  à la  iicte 
binèbre,  il  s'y  associa  du  moins  par  la  pensée  et  par  le  (cos- 
tume, avant  mis  ce  jour-là  son  lieau  iionnet  rouge  à cocarde  - 
et  son  écharpe  tricolore.  Ënfin,  sa  femme  arriva  et  les  narra- 
tions snivirent,  mais  elles  ne  le  réconcilièrent  point  avec  une 
cérémonie  dont  il  avait  été  tenn  éloigné,  et  qui,  à .ses  yeux, 
ne  payait  pas  suüRsamnient  1a  dette  de  la  gratitude  populaire; 
plusieurs  ibis  dans  la  .soirée  il  s’écria  : • C'est  bien  étonnant 
que  Marat  soit  déposé  dans  le  souterrain  des  Cordeliers,  tan- 
dis que  Lepelletier  est  au  Panthéon  ! « Quelques  jours  après, 
le  '22  ou  le  23  juillet,  en  apprenant  le  terrible  échec  éprouvé 
le  18  par  l’armi-e  républicaine  près  de  Saumur,  Siiuon  entra 
dans  une  colère  dont  les  effets  retombèrent  violemment  sur 
le  cor|>s  meurtri  de  son  malheureux  pupille.  « Ce  sont  tes 
amis  qui  nous  égorgent!  » Et  les  coups  redoublaient  encore. 
L’enfant  avait  beau  dire  : « Ce  u’est  pas  ma  faute!  ■»  l’impi- 
toyable geélier  le  prenait  pur  les  cheveux  et  lui  secouait  lu 
tête  à la  disloquer.  L’entant  étouffait  ses  |>luinte.s,  île  grosses 
larmes  lui  rui.sselaient  le  long  des  joues  ; mais  aucun  cri  de 
détresse  ne  lui  échappait,  tant  il  avait  peur  que  ce  cri  ne 
retentit  ailleurs  dans  la  tour  et  n’y  portât  une  douleur  aussi 
vive  que  la  sienue.  ( >li  ! c’est  une  louange  que  nous  ne  devons 
pas  lui  épargner.  Lu  crainte  d’atfbger  sa  famille  lui  donna 
un  courage  héroïque;  elle  lui  ht  vaincre  sa  nalure  : emporté 
par  caractère,  il  eut  la  gloire  de  devenir  patient  par  réflexion. 

Il  y avait  déjà  longtemps  que  la  gaieté  n’était  plus  dans 
son  cœur,  et  que  les  roses  de  la  santé  avaient  pâli  sur  ses 

tAmi  du  peuple  et  travailla  rn  cnlhooniantr  à son  apothrosc.  Brorlicl  -était 
un  ancien  garde  de  U connétalilie,  tui  des  memlirci  les  plus  fougueux  du  clul) 
des  (Joi'delit'r.s,  juré  :iu  triiiiitial  révoiulioimairc.  Atiaciié  à llohespin re,  il  fut 
mis  en  arrestalion  après  le  9 iherinitlur,  puis  relâché,  et  réinrartî«*ré  sur  la 
demande  de  sn  aectioii.  Le  iS  vendémiaire  le  rendit  libre;  il  s’établit  alors 
^iciei . Cofupiis  dans  le  séiialiis-corisultc  de  dé|>or(aiiou  rendu  â la  suite  du 
3 nivôse  an  IX,  il  fui  conduit  â Olertm , puis  embairpié  en  il  mourut 

dans  U traTervéc.  II  avait  eimfuanle->deiix  ans. 
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joues  ; son  physique  éprouvait  autant  de  fatigue  que  son 
moral  de  découragement;  il  dormait  moins  que  par  le  passé, 
et  il  dépensait  les  forces  de  son  corps  et  de  son  âme  dans 
une  lutte  inégale  et  dans  un  chagrin  inconsolable;  mais  l’in- 
stinct du  juste  et  du  bon  ne  dépérissait  point  encore  en  lui. 

Simon  le  faisait  desce*ndre  tous  les  jours  au  jardin , con- 
formément aux  ordres  qu’avaient  prescrits , lors  de  leur 
visite,  le  7 juillet,  les  membres  du  Comité  de  sûreté  géné- 
rale ; il  lui  an'ivait  aussi  quelquefois  de  le  conduire  sur  la 
tour;  mais  cette  dernière  promenade,  que  le  comité  n’avait 
pas  prescrite',  il  ne  la  faisait  que  pour  son  plaisir  personnel, 
alors  qu’il  était  fatigué  de  sa  vie  prisonnière,  et  qu’il  était 
désireux  de  |)rendre  l’air  et  de  fumer  en  liberté.  L’enfant  l’y 
suivait,  comme  le  chien  dompté  à force  de  coups,  la  tête 
baissée,  n’osant  point  rencontrer  les  yeux  de  son  muHre, 
certain  d’y  trouver  lu  haine  et  lu  menace. 

Je  n’ai  point  dit  encore  que  les  livres  et  les  plumes  avaient 
été  mis  de  côté  sous  le  nouveau  régime  représenté  par  Simon  ; 
mais  on  a compris  (pie  l’instruction  ne  devait  plus  entrer 
jiour  rien  dans  le  nouveau  mode  d’iiducation  pratiqué  par 
un  tel  instituteur.  L’oisiveté  à laquelle  un  condamnait  les 
facultés  si  actives,  l’intelligence  si  ouverte  de  l’enfant,  deve- 
nait pour  lui  une  source  d’ennui  et  même  de  chagrin;  l’inac- 
tion le  livrant  incessamment  aux  pensées  les  plus  doulou- 
reuses et  aux  souvenirs  les  jilus  pénibles.  Le  lendemain  du 
jour  où  on  lui  avait  enlevé, son  fils,  la  Reine,  informée  que 
du  moins  il  ne  devait  pas  quitter  la  tour,  avait  demandé 
qu’on  lui  portât  ses  livres  de  travail,  ses  cahiers  et  ses  jou- 
joux. Ses  cahiers  furent  jetés  péle-méle  dans  un  coin,  ses 
livres  servirent  à allumer  la  pipe  de  Simon,  et  ses  joujoux, 
cassés  ou  devenus  incomplets,  restèrent  dans  la  poussière, 
à l’exception  du  baguenuudier,  auquel  le  Prince  pouvait 
s’amuser  tout  seul,  et  du  ballon,  que  d’ordinaire  il  empor- 
tait au  jardin;  je  ne  parle  point  de  la  guimbarde,  il  n’avait 
jamais  voulu  y toucher.  Avec  les  hymnes  révolutionnaires. 
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les  refrains  patriotiques,  les  plaisanteries  saiifpiinaires  et  les 
beaux  jurements  à la  mode,  c’était  autant  qu’il  en  fallait  pour 
occuper  les  heures  d’étude  et  les  heures  de  récréation  du 
petit  Capet.  Le  rudiment,  l’écriture,  l’histoir^,  la  géogra- 
phie, les  Aventures  de  Télémaque,  les  Fables  de  La  Fon- 
taine, n’eussent  pu  servir  qu'ii  la  culture  de  l’esprit,  et  la 
culture  de  l’esprit  qu’à  l’ennoblissement  du  coeur. 

La  Reine,  voilà  quinze  jours  qu’elle  n’a  vu  son  fils,  quinze 
jours  que  celui-ci  n’a  vu  sa  mère.  Et  la  Reine  ne  sait  pas 
encore  dans  quelles  mains  son  enfant  est  tombé;  elle  ignore 
qu’on  ne  le  lui  a enlevé  que  pour  anéantir  en  lui,  tout  à la 
fois,  et  la  force  physique,  et  lu  beauté  morale,  et  la  vie  intel- 
lectuelle. Ses  douloureuses  craintes  à cet  égard  vont  bien 
loin,  mais  elles  ne  vont  pas  jusqu’à  l’affreuse  vérité;  elle  ne 
soupçonne  pas  qu’on  veut  amener  son  fils,  jiar  tous  les 
degrés  de  l’opprobre,  à partager  non-seulement  les  habitudes 
grossières,  mais  les  opinions  démagogiques,  mais  les  ignobles 
sentiments , et  jusqu’aux  chants  régicides  de  ses  geèliers 
chargés  de  l’abrutir  en  l’écrasant. 

Simon,  on  l’a  vu,  se  faisait  servir  par  lui;  il  l’obligeait,  à 
force  de  coups,  h descendre  aux  occupations  les  plus  viles  et 
aux  détails  du  ménage  les  plus  humiliants.  Pressé  de  lui 
donner  une  mise  à l’ordre  du  jour,  il  lui  ôta  ses  habits  de 
deuil,  auxquels  il  tenait  doublement,  car  .sa  mère  les  avait 
touchés , et  c’était  sous  ce  costume  qu’il  avait  passé  ses  der- 
niers mois  près  d’elle  ; c’était  encore  un  lambeau  de  son 
passé  qui  s’en  allait,  et  qu’il  troquait  contre  l’accoutrement 
révolutionnaire.  En  effet,  parmi  les  vêtements  d’été  com- 
mandés par  Simon  pour  son  élève  se  trouvait  un  petit  habit 
de  drap  roux,  fait  en  forme  de  carmagnole,  et  qui,  avec  le 
pantalon  de  même  couleur  et  le  bonnet  rouge,  devait  con- 
stituer l’uniforme  classique  des  Jacobins.  « Si  je  te  fais 
quitter  le  deuil  de  Marat,  lui  dit  Simon,  du  moins  tu  por- 
teras sa  livrée,  c’est  encore  honorer  sa  mémoire.  » Cepen- 
nant,  à l’uniforme  complet  il  manquait  le  bonnet  écarlate. 
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Dans  l’autorisation  (fn'il  avait  demandée  de  taire  (aire  un 
vêtement  de  drap  Bn  pour  son  élève,  le  martre  avait  oublié 
*la  coifbire;  il  répara  cet  oubli  important'.  Le  bonnet  arriva, 
et  Simon  voulut  à l’instant  en  orner  la  tête  de  son  prison- 
nier y mais  il  rencontra  en  cette  circonstance  une  opposition 
à laquelle  il  ne  s’attendait  pas;  la  résistance  de  l’enfant  fut 
inéhianlable  et  les  coups  n’y  tirent  rien.  Il  était  devenu  le 
domestique  de  .ses  g;e(>liers,  il  avait  accepté  mille  affronts, 
enduré  mille  privations  qui  ne  touchaient  que  hii;  mais  il  ne 
voulait  absolument  pas  mettre  sur  sa  tête  la  coiffure  des 
bourreaux  de  son  père.  Simon  se  rési{jna,  fatifjué  de  crier  et 
de  battre,  et  désarmé  par  sa  femme,  qui  lui  disait  :«  Allons, 
laisse-le,  Simon,  il  sera  moins  entêté  une  autre  ibis;  la  raison 
Ini  viendra.  » Ce  n’est  ]>as  la  seule  Ibis  que  cette  femme  inter- 
vint dans  les  débats.  Aussi  avait-elle  personnellement  à se 
louer  de  l’enfant.  Un  jour,  rendant  compte  à son  ancienne 

1 Mémoirr  pour  le  petit  t'apet,  par  ordre  du  couseil  du  Temple. 

Par  Bosquet,  tailleur  de  Paris. 

■ Au  11  de  la  Ué|mblique  française  1793. 
n Cinq  aunes  et  demie  de  nankin  |u>ur  vi*ste,  gilet  et  pantalon, 


à 9 livres 49  liv.  10  s. 

• T)oiil»liire  de  tlos,  maiielies  de  veste  et  de  gilet  et  cnIoCle  . . !•>  • 

• Façon 16  • 

• S«*|iioiiil>rc,  24.  — Une  aune  et  demie  de  draj»  de  Louviers, 

|K)tir  reding«>te,  à 99  liv 120  » 

• Maiicbe.s  en  stûe,  dos  et  poeiies.  . . 10  • 

a Boutons.  10  » 

» Façon  et  foumitnres 12  > 

• üue  aune  et  demie  de  draj»  de  LouTiers,  poiu*  ^>edt  kabit, 

gilet  et  iLantalon,  et  doiiiilure  des  devants  il'habit,  à 90  liv.  135  » 

J Dos,  manches  d'habit  et  poches 9 > 

i»  Doublure  du  gilet 6 « 

» Doublure  de  la  t'iilolttr H » 

t Façon ‘ . 10  <• 

■ Boutons  d'K.i))ii  et  gilci 10  » 

. ■ ToTAi.* 413  liv.  10  s. 


• Vu  Aon,  et  reçu  par  les  commissaires  du  euoseiJ 
les  clfcts  désignés  audit  inénioire. 

* LtiLiÈvitË,  commissaire  de  la  Coimiiiine.  » 

(Archives  de  rjùnpire,  carton  E,  n«  6207.) 
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maitretiSF,  nNulame  Séjaii , de  ce  qui  se  passait  au  Temple  ' ; 
a Le  petit  est  lui  hien  aimable  et  bien  chumiant  enfhnt,  dit- 
elle;  il  me  nettoie  et  me  cire  mes  souliers,  et  il  m’apporte 
ma  chonfferette  auprès  de  mon  lit , quand  je  me  lève.  » 
Hélas!  vous  vous  rap|>ele7.  pour  qui  étaient  jadis  ses  atten- 
tions et  ses  prévenances  : ce  bouquet  matinal,  cueilli  chaque 

1 L'.ictc  »tiivam  iDctiqiie  U mauière  dont  la  femme  Simon  ^laic  ordinal- 
reincnl  du  Tein|>le  : 

Commune  de  Paris.  — Conseil  du  Temple. 

30  prairial,  l'an  II*’  de  la  République  (18  juin  1794). 

Ojour  s*csl  présenté  le  citoyen  Lelièvre,  économe,  lequel  a déclaré  <|ue  le 
fils  du  citoven  Gaf*nié,  chef  de  cuinine,  est  ^ Pari-t  depuis  envînm  qnin^e 
jours,  de  retour  de  l'armée,  et  qu’il  vient  journellement  chex  son  père,  .sans 
que  l’on  sache  s’il  y fait  son  domicile;  mai.s  qu'il  entre  et  .sort  avec  une  carte, 
le  citoyen  Lelièrre  ignorant  qui  peut  la  lui  procurer; 

A déclaré  de  plii.s  que  la  mère  ou  la  belle-mère  du  citoyen  Gagnié,  logeant 
.TU  niérne  emlroit,  an  lien  de  sortir  par  la  porte  ordinaire  donnant  sur  la  rue 
tilt  Temple,  sort  assez  hahitnellement  par  In  porte  des  écurie*,  laquelle  devrait 
être  fermée  pour  tout  indÎTitlii;  qu'il  siifKt,  pour  se  faii-e  ouvrir  celte  porte 
des  écuries,  de  frap|M'r  avec  tint*  pierre  de  grès,  ipii  se  Irouvt?  posée  sur  une 
penture  de  la  poite  à ganche,  au  bruit  de  larpielle  le  citoven  Piquet,  ]>ortier, 
vient  ouvrir  aussitôt. 

Les  membres  du  conseil,  pour  s’assurer  de  ce  fait,  se  sont  iran.sportés  dans 
lidile  cour,  à la  porte  qui  conduit  aux  écuries;  cl  cherchant  a se  faire  ouvrir 
en  frap|Mini  à U siuditie  |>urte,  deux  citoyennes  leur  ont  dit  : Il  y a une  pierre 
À gauche,  frapjicz  avec,  et  l’on  vous  ouvrira;  ce  qu’avant  fait,  iis  entendirent 
le  citoyen  Piquet  venir  en  disant  ! dv  nos  ye«t,  lequel  ouvrit  latlite 

|MMte. 

Étant  entrés  dans  la  cour  des  écuries,  nous  avOiDi  observé  qii  il  y a une 
jïorle  sur  la  gauche,  qui  pr«>cure  une  sortie  sur  l’enclos  du  Temjile,  et  par 
laquelle  la  mère  on  belle-mère  du  citoven  Gagnié,  ainsi  que  la  citoyenne 
Simon,  et  d’antres  personnes  résidentes  dans  les  mêmes  lieux,  se  procurent 
le  passage. 

Avons  di^raandé  au  |K>rtier  pourquoi  il  lamsait  sortir  par  cet  endroit;  a 
répondu  qii 'anciennement  on  avait  donné  des  caries  aux  citoyens  habitant 
les  logements  des  susdites  cr>urs;  inai.s  que  depuis  longtemps  on  n’en  donnait 
plus;  et  qu’il  n’avait  point  eu  d'ordre  d’empccber  les  habitants  de  sortir  |>ar 
ce  passage. 

Les  membres  du  conseil,  considérant  qu’au  moyen  de  cette  issue  on  pou- 
vait éluder  la  survciJIance,  et  mettre  en  défaut  les  mesures  employées  |>oar  U 
sûreté,  du  Temple, 

Arrêtent  que  de  cet  objet  et  autres  mentionné.s  en  la  présente  délif>ératîon, 
il  sera  fait  part  aa  citoyen  maire  et  aux  membres  du  |Mirquet  de  la  Commune, 
(tour  être,  par  qui  de  droit,  avisé  aux  moyens  de  prévenir  les  inconvénients 
qui  pourraient  résulter  de  ces  défauts  et  abus  dans  les  mesures  de  sûreté. 

Lfxlrrc.  Lf.chy.  Lomarr. 
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jour  dans  le  parterre  de  Versailles  et  déposé  sur  la  toilette 
d’une  mère , la  plus  charmante  des  femmes , la  plus  majes- 
tueuse des  reines , le  voici  remplacé  par  la  chaufFerette 
dép^sée  pur  le  royal  enfant  aux  pieds  de  la  savetière 
Simon  ! 

Aussi,  dès  qu’elle  eut  fait  sa  confidence  : « Mais,  Marie- 
Jeanne,  s’écria  la  vieille  madame  Séjan,  vous  êtes  une  infâme 
de  vous  laisser  ainsi  servir  par  le  fils  de  votre  Roi.  » 

Marie-Jeanne,  chez  qui  le  sentiment  de  l’intérêt  était  déve- 
loppé plus  que  tout  autre,  trouvait  qu’en  lui  constituant  une 
rente  ses  anciens  maîtres  avaient  acheté  le  droit  de  tout  lui 
dire.  Malyré  cette  remontrance,  elle  continua  à venir  voir 
madame  Séjan  ; seulement  elle  ne  changea  pas  de  conduite. 
Elle  n’était  pas  féroce,  mais  elle  était  ignoble  : elle  ne  voulait 
pas  qu’un  enfant  fut  battu , mais  elle  voulait  bien  qu’il  Fût 
abruti.  « Laisse-le,  Simon,  la  raison  lui  viendra.  > 

Oui,  lu  raison  lui  viendra,  elle  lui  viendra  à force  d’ob- 
sessions, de  menaces,  de  tortures,  et  aussi,  il  faut  le  dire,  h 
force  de  vin. 

En  attendant  ce  grand  jour  qui  est  proche,  préparez  bien 
son  esprit  et  sa  tête  à recevoir  dignement  cet  emblème  d’une 
sanglante  anarchie.  Sou  esjirit  aimable  et  lovai  est  attaqué 
de  toutes  parts,  embarrassé  par  les  insinuations  les  plus  per- 
fides, troublé  pur  les  influences  les  plus  odieuses,  façonné 
peu  à peu  aux  expressions  les  plus  révoltantes,  et  .sa  tête 
charmante  a |)crdu  sa  plus  belle  parure.  La  femme  Simon 
vient  de  lui  abattre  cette  admirable  chexelure  dont  la  douce 
nuance  chatoyait , et  dont  les  ondes  perlées  ruisselaient  sur 
la  blancheur  de  sa  peau  transparente.  Ses  cheveux  du  reste 
étaient  bien  coupables,  car  ils' avaient  été  l’orgueil  de  sa 
mère,  et  ils  étaient  comme  un  dernier  diadème  qui  restait  à 
son  front  royal. 

Au  moment  ou  le  ciseau  accomplissait  ce  sacrifice,  le 
commissaire  de  service  entra,  suivi  de  Meunier  et  de  Van- 
debourg,  qui  apportaient  le  diner.  Le  commissaire  regarda 
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d’un  œil  satisfait  ce  qui  se  passait  ; mais  le  bon  Meunier 
s'écria  tout  d’abord  : « Oh  ! pourquoi  donc  avez-vous  haché 
ainsi  ses  cheveux,  qui  lui  allaient  si  bien? — Tiens,  répliqua 
la  gouvernante,  ne  vois-tu  pas,  citoyen,  que  nous  jouons 
au  jeu  du  Roi  dépouUU  ! • Et  tous,  à l’exception  de  Meunier, 
se  prirent  à rire  autour  de  l’agneau  tondu , qui  baissait  en 
silence  sa  tête  esclave  et  déshonorée,  comme  celle  de  ces 
premiers  Mérovingiens  que  l’on  tondait  pour  les  dégrader. 
L’enbint  demeura  triste  et  abattu  le  reste  du  Jour.  Je  ne  sais 
si  les  railleries  dont  on  l’accablait,  si  l’étrange  sensation 
qu’il  éprouvait  de  se  sentir  rasé , si  le  besoin  même  de  som- 
meil vinrent  en  aide  aux  deux  verresde  mauvais  vin  qu’on  lui 
fil  prendre  dans  lu  soirée;  quoi  qu'il  en  soit,  le  inulheiireux , 
poussé  à bout,  se  rendit  enfin,  et  Simon  célébra  su  victoire 
en  s’écriant  : ■>  Enfin , Cajiet,  te  voilà  jacobin  !»  Et  le  bonnet 
rouge  brilla  sur  le  front  du  petit-fils  de  Louis  XIV. 

Le  premier  pas  était  fait.  Le  lendemain,  la  honte  d’être 
tondu  et  quelques  légers  coups  appliqués  sur  ^s  tempes 
nues  suffirent  pour  lui  faire  occepter  su  nouvelle  coiffure la 
seule. qu'un  lui  eût  laissée.  Son  sort  était  heureusement 
ignoré  de  sa  mère.  Sa  pauvre  mère  ne  cessait  d’interroger 
geôliers , gardiens  et  municipaux , tous  lui  répondaient 
qu’elle  ne  devait  pas  s’inquiéter  de  son  fils,  qu'il  était  en 
bonnes  mains,  et  qu’on  en  avait  le  plus  grand  soin.  Ces 
assurances  n’étaient  pas  faites  pour  tranquilliser  pleinement 
un  cœur  de  mère  si  tendre,  si  éprouvé,  si  justement  ombra- 
geux. Il  fallait  qu’elle  vit  son  enfant.  Elle  le  redemandait  a 
tous  avec  des  prières  déchirantes.  Les  municipaux  se  bor- 
naient ù répondre  que  le  gouvernement  avait  jugé  la  mesure 
nécessaire,  et  qu’il  fallait  s’y  conformer.  Lasse  d’implorer  la 
justice  des  commissaires , Marie-Antoinette  s’adressa  à la 
pitié  de  Tison.  Que  ne  fait  point  une  mère  pour  avoir  des 
nouvelles  de  son  enfant?  Marie-Antoinette  n’était  pas  encore 
mère,  lorsque  des  courtisans,  pour  rem|>êcher  d’appuyer  la 
requête  d’une  pauvre  mère  sollicitant  la  grâce  de  son  fils 
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cniidiunné  ii  moit  pour  un  duel,  lui  représentèrent  qu'elle 
s'était  d'abord  adressée  à madame  du  Barry  : « Elle  a bien 
tait,  répondit  la  Dauphine,  rien  n'humiiie  une  mère;  à sa 
place , j'aurais  embrassé  les  genoux  de  Zumore.  » Or,  Zamore 
était  un  petit  Indien  qui  portait  la  queue  de  la  iuvorite. 
Maintenant  que  Marie-Antoinette  est  mère,  ne  vous  étonnez 
pas  que  la  Heine  ait  supplié  Tison.  Tison  ne  fut  point  sourd 
à ses  plaintes.  Placé  comme  espion  auprès  des  Princesses,  il 
avait  il  la  longue  été  séduit  pur  la  grandeur  de  leur  caractère 
et  pur  leur  lésignation.  Leur  ennemi  au  début,  peu  s’en 
fallut  qu’il  ne  devint  leur  complice.  Sa  femme,  désavouant 
plus  que  lui  encore,  et  plus  U>t  que  lui,  tout  son  passé, 
s'était  un  jour  precipitée  aux  pieds  de  la  Heine,  en  s’écriant 
devant  les  municipaux  et  sans  faire  attention  à leur  présence  : 
K Madame,  je  demande  pardon  à Votre  Majesté,  je  suis  cause 
de  votre  mort  et  de  celle  de  Madame  Kli.sabetil.  • I.es  Prin- 
cesses la  relevèrent  avec  bonté  et  tâchèrent  de  la  calmer; 
mais  la  crise  nerveuse  à lacjuelle  elle  était  en  proie  se  pro- 
longea. Dés  lors,  ce  n’était  plus  seulement  un  pardon, 
c’étaient  des  soins  que  les  Princesses  lui  prodiguaient.  « Oui, 
je  les  plains,  disait  nn  jour  lu  malade  à Meunier;  c’est  une 
famille  généreuse  que  b'S  pauvres  ne  remplaceront  pas.  Si 
vous  |)ouviez  comme  moi  les  voir  de  près,  vous  diriez  qu’il 
ii’v  a rien  d’aussi  grand  sur  la  terre.  Qui  les  a vues  comme 
vous  aux  Tuileries,  n'a  rien  vu;  il  faut  les  avoir  vues  comme 
moi  au  Temple.  » 

Les  remords  de  cette  pauvre  femme  l’avaient  rendue  folle  ' . 
Elle  tomba  dans  d’affreuses  convulsions;  on  lui  donna  une 

^ U Lfta  coiiimissaii-câ  du  Temple  écrivent  tpie  la  rilovennc  Tiiioii  a la  lèle 
aliciu'o , ain»t  ijii'il  <vtt  constaté  par  lus  oeriiKrau  des  inéilet’inH  Thierry  et 
Soiipé. 

» conseil  {général,  d’aprèd  leü  observations  du  maire,  et  le  procureur  de 
la  Cuuiniunc  entendu,  arnHe  : 

I*  l**  Qui-  la  citoyenne  Tison  sera  traitée  dans  rcnrlos  du  Temple  et  hors  de 
ta  tour; 

* î®  Qu'elle  atira  nne  garde  particulière; 
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garde';  ou  la ' transporta  dans  une  rhanibre  du  palais.  Il 
fiillait  plo.sieurs  hoaimes  pour  la  contenir’.  Six  jours  après, 
«a  la  conduisit  à l’Hâtel-Dien ’.  Elle  ne  repanit  plus  au 
Temple.  On  mit  auprès  d’elle  une  femme  de  la  police  pour 
recueillir  tout  ce  que,  dans  son  délire,  elle  pourrait  laisser 
écha}>per  sur  lu  famille  royale*. 

Comme  nous  l’avons  dit,  la  conversion  de  la  iêmaie  avait 
été  suivie  de  celle  du  mari.  Espérant  aussi  se  faire  iunnistier 
par  les  prisonnières.  Tison  essaya  de  racheter  ses  méfaits  pur 
une  conduite  toute  nouvelle.  Il  se  tint  au  courant  de  ce  qui 
pouvait  intéresser  la  Reine;  il  lui  donnait  presque  journelle- 
ment des  nouvelles  de  son  KIs;  mais  il  se  gardait  bien  de  lui 


■ 3*  Le  conseil  renvoie  radmiiiUtration  du  Temple  pour  dési{;nc‘r  le  local.  » 

(Con.^eil  {{éniTnl  de  la  Commune,  séance  du  SO  juin  1793.) 

■ Le  conseil  du  Ttmiplo  fait  jiart  des  fne.smvs  f|u’il  a prises  ndalivi'iiiciit  à 
la  maladie  de  la  citovenne  Tison. 

■ Le  cooAeü  général  en  adopte  les  dispo«iciotis.  • » 

(Séance  du  1"  juillet  1793.) 

* Municipalité  de  Paris. 

Extrait  du  registre  des  délibérations  du  con.(c<7  du  Temple» 

* Et  le  même  jour,  nous  nous  sommes  informés  sur-le>cbainp  d’une  garde 
pour  l'installer  provisoirement.  L’on  nous  a enseigné  la  nommée  Jeanne- 
CbarWttc  Gourlet,  dcmeumiu  ordinairement  au  Temple.  Noua  l’avons  accep- 
tée, lui  avons  demandé  de  prêter  le  serment  de  discrétion,  et  de  ne  commu- 
niquer avec  personne,  ce  (|u'elle  a promis  et  a fait  à l’instant,  et  nous  a 
déclaré  ne  t^ivoir  signer. 

» Pour  copie*  conforme, 

■ MRnciER,  Dupaumieh,  Qckxet,  Ma(.É,  commi.ssaires. 

«Vu  et  approuvé  par  le  conseil  général  de  In  Commune,  ce  juillet  1793, 
l'an  II  de  la  République  une  et  iodivisible. 

• DofUT-CtJfiiÈaKs.  • 

(Archives  de  l'Empire,  carton  E,  n*^  6206.) 

* Récit  de  Tui^y. 

3 m On  donne  lecture  d'une  lettre  des  commissaires  de  scivice  au  Temple, 
accompagnée  d’un  certiBcal  de  chirurgiens  et  raédecins,^  qui  attestent  que  la 
citoyenne  Tison,  dont  l'esprit  est  altéré,  a besoin  d’être  transférée  dans  une 
maison  particulière  destinée  pour  le  traitement  de  ce  genre  de  maladie.  Le 
conseil  général  arrête  qu’elle  sera  Iran.sférée  a l’Hôtel -Dieu  et  soignée  au\ 
frais  de  la  Commune.  • 

(Conaeil  général  de  la  Commune,  séance  du  6 juUlec  1793.) 

* Récit  de  Marie-Thérèse. 
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apprendre  les  indignes  traitements  qu’il  avait  à subir,  et 
dont  lui-même,  Tison,  avait  horreur.  Il  parlait  de  Simon 
sans  le  dépeindre  et  surtout  sans  rappeler  aux  Princesses  que 
c’était  ce  même  municipal  qui  avait  toujours  affecté  devant 
elles  et  devant  le  lioi  le  langage  , le  plus  injurieux.  Il  leur 
rapportait  que,  chaque  jour,  l’enfant  descendait  au  jardin , 
qu’il  y jouait  au  ballon  , que  quelquefois  même  on  le  con- 
duisait sur  la  plate-forme  de  lu  tour,  qu’il  avait  toutes  les 
apparences  de  la  santé;  mais  comme  les  royales  confidentes 
cherchaient  toujours  à entrer  dans  des  détails  plus  intimes 
de  son  éducation.  Tison  s’arrêtait  prudemment,  alléguant 
qu’il  ne  pouvait  savoir  ce  qui  se  passait  dans  l’intérieur  de 
l’appartement.  Ces  renseignements  si  restreints  et  si  incom- 
plets, on  comprend  pourtant  avec  quel  bonheur  elles  les 
recueillaient,  avec  (|uelle  avidité  elles  tachaient  de  les 
étendre.  La  découverte  de  l’ascension  sur  lu  plate-forme 
fit  naître  un  espoir  auquel  elles  se  livrèrent  avec  délire. 
D’abord  , on  monta  jiur  un  petit  escalier  tournant  pratiqué 
dans  lu  garde-robe  et  conduisant  aux  combles.  Au  faite  de 
ce  petit  escalier  un  jour  de  souffrance  était  pratiqué  dans 
l’épaisseur  de  lu  muraille,  et  la  Heine  et  Madame  Klisabeth 
apercevaient  ainsi , de  tourelle  à tourelle , le  pauvre  enfant 
au  moment  où  il  paraissait  sur  la  plate-forme.  C’était  une 
vision,  un  éclair;  on  ne  jiouvait  rien  distinguer,  rien  juger 
dans  cette  apparition  aussi  fugitive  que  le  vol  d’une  idée 
qui  traverse  l’imagination,  et  il  fallait  des  yeux  maternels 
pour  reconnaître  ainsi  l’enfant.  Madame  Klisabetli , dans  sa 
correspondance  avec  Turgy,  fuit  mention  de  cette  circon- 
stance. « Dites  à Fidèle,  écrivait-elle,  ma  sœur  a voulu  que 
vous  le  sachiez , que  nous  voyons  tous  les  jours  le  petit  par 
la  fenêtre  de  l’escalier  de  la  garde-robe;  mais  que  cela  ne 
vous  empêche  pas  de  nous  en  donner  des  nouvelles  '.  » Cette 


^ Ce  billet,  conservé  par  Tui^y,  a été  publié  clans  sex  Fragments  historiifues 
sur  le  Temple. 
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première  mais  bien  insuffisante  consolation  donna  l’idée  et 
l’espoir  d’un  plus  grand  bonheur.  • 

La  promenade  de  la  plate-forme  se  trouvait  partagée, 
entre  les  prisonniçrs  des  ileux  étages,  par  des  séparations  en 
bois  disposées  de  telle  manière  qu’on  ne  pouvait  se  voir  qu’à 
travers  les  fentes,  et  de  loin , mais  de'  plus  près  cependant 
que  par  l’escalier  de  la  garde-robe,  et  surtout  un  peu  plus 
longtemps.  Dès  lors,  la  mère,  la  tante  et  la  sœur  n’eurent 
qu’une'pensée,  faire  co'incider  leur  promenade  sur  la  tour 
avec  celle  du  petit,  comme  elles  l’appelaient  dans  leur  doux 
langage.  » Nous' montions  sur  la  tour  bien  souvent,  dit  Ma- 
dame Royale  dans  .son  récit,  parce  que  mon  frère  y allait  de 
son  côté , et  que  le  seid  plaisir  de  ma  mère  était  de  le  voir 
passer  de  loin  par  une  petite;  fente.  » Mais  le  choix  de  rheuie 
de  la  promenade  sur  la  plate-fetrme  ne  dépendait  pas  des 
prisonnières  : les  municipaux  marquaient  le  moment  où  la 
Reine,  sa  fille  et  sa  sœur  pouvaient  y monter,  et  le  caprice 
de  Simon  décidait  de  l’in.stant  de  la  journée  où  l’enfant 
venait  y prendre  l’air.  Il  n’y  avait  donc  qu’un  hasard  heu- 
reux , ou  la  pitié  complaisante  de  commissaires  bien  disposés 
pour  la  famille  royale,  qui  pùt  faire  co'tncider  la  jirésence 
des  prisonnières  d’un  côté  de  lu  cloison  qui  stîparait  la  pro- 
menade de  lu  plate-fonne  avec  celle  dfe  l’enfant  de  l’autre 
côté.  N’importe  : comme  le  dit  Madame  Royale,  on  montait 
toujours;  on  n’était  pas  sûr  que  le  jeune  Prince  viendrait, 
mais  il  pouvait  venir.  Que  de  longues  heures  occupées  à 
Saisir  le  passage  de  l’enfant!  L’oreille  collée  sur  lu  cloison 
de  planches,  les  pauvres  recluses,  attentives  et  muettes, 
épiaient  le  moindre  mouvement  qui  se  faisait  dans  l’escalier, 
et  l’on  juge  combien  leur  cœur  battait  lorsqu’elles  enten- 
daient le  bniit  de  quelques  pas.  Que  de  fois  elles  furent 
trompées  dans  leur  inquiète  impatience  ! Le  bruit  qui  reten- 
tissait dans  l’escalier  eu  spirale,  c’était  celui,  que  faisaient 
les  sentinelles  placées  à chaque  étage,  ou  bien  quelques  mu- 
nicipaux ou  préposés  qui  faisaient  leur  ronde.  Malgré  tant 


Digitized  by  Google 


LIVRE  XII. 


n 

de  tentatives  demeurées  infructueuses,  la  Reine  ne  .se  décoa- 
rajjeait  pas  : l’espéranre , fût-elle  toujours  trompée,  ne  se 
retire  jamais  du  cœur  d’une  mère.  Enfin,  le  mardi  .30  juillet, 
il  fut  doiuié  à Marie- Antoinette  d’entrçvoir  encort^  son 
enfant,  mais  cette  ombre  de  bonheur  qu’elle  avait  si  long- 
temps épiée,  qu’elle  avait  si  ardemment  demandée  au  Ciel, 
le  Ciel  lia  la  lui  accordait  que  ponr  sou  supplice.  Oui,  son 
enfant  passa,  il  passa  sous  les  yeux  de  sa  mère,  qui  put 
poser  un  moment  sur  lui  un  regard  interrogateur  : il  avait 
quitté  le  deuil  de  son  père,  il  avait  le  bonnet  muge  sur  la 
tète,  il  avait  piès  de  lui  cet  insolent  municipal  qui  s’étak 
signalé  près  d’elle  et  devant  Louis  XVI  par  les  plus  grcrs- 
sières  injures.  La  fatalité  voulait  aussi  que  Simon,  qui  venait 
d’apprendre  lu  prise  de  Valenciennes  par  le  duc  d’York,  fût 
en  ce  uiomenl  dans  un  paroxysme  de  colèi-e  qui  s’épanchait, 
comme  de  coutume,  sur  le  royal  entant,  dont  il  harcelait  la 
marche  avec  des  jurements  et  des  hla.sphèiues.  Eoudrovée 
de  ce  qu’elle  a vu , l’infortunée  Reine  se  jette,  sans  prononcer 
une  seule  parole,  dans  les  bras  de  sa  belle-sœur,  témoin, 
comme  elle,  de  ce  cruel  spectacle,  et  toutes  deux  entraînent 
la  jeune  Marie-Thérèse,  qui  accourait  aussi  à la  cloison,  et 
dont  elles  épargnèrent  la  sensibilité  en  se  donnant  toutes 
deux  ensemble,  et  par  un  regard  électrique,  le  mutuel  conseil 
de  tout  lui  cacher.  » Il  eSt  inutile  d’attendre  plus  long>tem]>s, 
dirent-elles  tout  haut,  il  ne  passera  pas.  » Et  l’on  .se  dirigea 
de  l’autre  coté  de  la  plate-forme.  Mais  au  bout  de  quelques 
minutes,  les  larmes  avait  gagné  la  pauvre  mèrej'elle  se  dé-’ 
tourna  pour  les  cacher...  et  pour  revenir  épier  son  enfant. 
Quelque  tiuDps  après,  effectivement,  elle  le  vit  : il  jia.s.sa 
doucement  et  la  tête  baissée;  son  maître  ne  jurait  plus;  elle 
n’entendit  aucune  parole.  Il  y eut  pour  elle  dans  ce  silence 
presque  autant  de  douleur  que  <lans  les  outrages  de  Simon. 
Elle  resta  à la  même  place , muette  et  immobile  : Tison  l’v 
trouva.  A son  appmehe,  elle  leva  la  tète  qu’elle  tenait  pen- 
chée entre  scs  mains,  et  s’écria  : « Ah  ! vous  m’avez  trompée  ! 
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— Non,  Madame,  je  ne  vous  ai  point  trompée;  tout  ce  <jue 
je  vous  ai  dit  est  vrai;  seulement,  par  ména{;ement,  je  ne 
voulais  pas  tout  vous  dire.  Maintenant  <pie  je  n'ai  plus  rien 
à vous  cacher,  je  vous  rapporterai  fidèlement,  à l’avenir,  ce 
que  j’aurai  découvert.  » 

La  Reine  et  Madame  Elisabeth  connurent  dès  lors  le  déplo- 
rable état  du  Dauphin  ; elles  apprirent  qu’on  ne  lui  parlait 
qu’en  jurant,  qu’on  ne  lui  commandait  qu’en  le  menaçant, 
et  qu’on  voulait  le  contraindre  à chanter  des  coiiplels 
obscènes  ou  des  chafisons  réificides;  elles  apprirent  aussi  que 
l’héroïque  enfant  résistait  encore,  et  que  les  coups  n’avaient 
rien  obtenu  de  lui.  Ces  détails  ne  furent  point  connus  de 
Madame  Royale  : Madame  Élisabeth  n'conimanda  bien  ii 
Tison  et  à tous  ceux  qui,  par  pitié,  donnaient  des  nouvelles 
du  jeune  Prince,  de  ne  point  dévoiler  à sa  soeur  ce  que  ces 
nouvelles  pouvaient  avoir  d’affligeant. 

Ce  fut  |>eut-être  ici  In  phase  la  plus  douloureuse  du  long 
martyre  'de  Marie-Antoinetle.  .Sentir  sou  enfant  malade  et 
ne  pouvoir  le  soigner,  le  sentir  malheureux  et  ne  pouvoir 
le  consoler,  le  sentir  en  de  tels  dangers  et  ne  pouvoir  le 
secourir,  hélas!  et  sentir  faiblir  peut-être  son  âme  inno- 
cente, et  ne  pouvoir  la  soutenir!  Est-il  pour  une  mère 
un  supplice  comparable  à ce  supplice?  Il  lui  semblait,  à 
toute  heure,  qu’on  lui  arrachait  son  enfant,  et  elle  ne  pou- 
vait le  retenir;  il  lui  semblait  «pi’on  le  lui  empoisonnait, 
et  elle  ne  pouvait  le  défendre.  « Mes  pressentiments  ne  me 
• trompaient  pas,  dit-elle  h sa  tendre  soeur;  je  savais  bien 
qu’il  souffrait  : il  serait  malheureux  à cent  lieues  de  moi  que 
mon  cœur  me  le  dirait.  Depuis  deux  jours,  je  souffrais,  je 
m’agitais , je  tremblais  ; c’est  que  les  larmes  que  mon  pauvre 
enfant  répand  loin  de  moi,  je  les  sentais  tomber  sur  mon  cœur. 
Je  n’ai  plus  de  goût  h rien  ; Dieu  s'est  retii'é  de  nous  : je 
n’ose  plus  prier.  » Puis,  tout  à coup,  se  repentant  de  cette 
dernière  parole  ; n Pardon , mon  Dieu  ! reprit-elle  en  joi- 
gnant les  mains,  et  vous  aussi,  ma  sœuf,  pardon!  Je  crois  en 
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VOUS  comme  en  moi-méme  ; mais  je  suis"  trop  tourmenlee 
pour  ne  pas  être  menacée  de  quelque  nouveau  malheur.  Mon 
enfant,  mon  enfant!  Je  sens  aux  déchirements  de  mon  coeur 
les  défaillances  du  sien  ' ! « 

Le  soir,  lu  jeune  Marie-Thérèse  dit  à sa  tante  : » Mon 
Dieu  ! comme  ma  mère  a été  triste  aujourd’hui  ! » Madame 
Élisaheth  chercha  à lu  rassurer  par  quelques  paroles.  La 
jeune  fille  fit  sa  prière  et  s’endorniit  profondément. 

Mais  sa  mère  et  sa  tante  veillèrent;  elles  veillèrent  long- 
temps; elles  allaient  et  venaient,  elles  Se  racontaient  tout  le 
sombre  passé,  pour  y retrouver  avec  amour  les  pensées,  les 
paroles  et  les  actions  de  coeur  de  leur  enfant  ; elles  parcou- 
raient cet  humble  réduit  où,  pendant  de  si  longs  jours,  elles 
l’avaient  vu,  malgré  les  privations,  les  verrous  et  les  injures, 
si  vif,  si  léger,  si  affectueux  et  parfois  si  riant,  travaillant, 
chantant  et  priant!  Elles  se  souvenaient  que  lorsqu’il  les 
voyait  tristes  et  souffrantes,  le  pauvre  enfant  savait  trouver, 
pour  les  égayer  et  les  distraire,  quelques  étincelles  de  sa 
gentille  humeur  d’autrefois.  Et  elles  ne  pouvaient  ])lus  con- 
tenir leur  désespoir,  et  leurs  larmes  recommençaient  à couler. 

Le  lendemain  et  le  surlendemain  elles  remontèrent  sur  la 
tour;  elles  y passèrent  de  longues  heures  : rien  ne  parut. 
Oh  ! pourquoi  cette  fatale  révélation  leur  avait-elle  été  faite? 
Marie-Antoinette  ne  revit  point  son  enfant  ces  jcairs-lù , et 
elle  ne  devait  plus  le  revoir;  et  elle  allait  emporter  du  Temple 
une  source  nouvelle,  et  la  plus  amère,  de  tourments,' d’in- 
quiétudes, et  de  larmes  plus  cuisantes  encore  que  toutes 
celles  qu’elle  avait  jusque-là  répandues. 

Une  vive  agitation  se  manifestait  depuis  plusieurs  jours  ; 
les  passions  s’enflammaient  de  jilus  en  plus  contre  les  pri- 
sonniers du  Temple,  et  venaient  s'exprimer  dans  le  sein  du 
conseil  général  par  des  manifestations  violentes.  « Une  dépn- 

^ « Ma  tantff  qui  s'a|>erçut  que  je  pouvais  avoir  entendu  ces  paroles,  vint 
mn  consoler.  Je  Hs  ma  prière  et  m’endormis.  • (Récit  de  madame  la  duchesse 
d' Angoidème  à madame  la  marquise  de  Saintc-Maiire.) 
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tation  de  la  société  des  Cordeliers  ayant  demandé  que  les 
membres  du  conseil  qui  faisaient  le  service  du  Temple 
eussent  toujours  le  chapeau  sur  la  tête,  le  conseil  passa  à 
l’ordre  du  jour,  motivé  sur  ce  que  chacun  de  ses  membres 
savait  assez  se  respecter  pour  ne  pas  se  découvrir  devant 
des  individus  tels  que  ceux  renfermés  au  Temple  » 

Le  gouvernement  était  aux  abois*  : la  disette  était  grande; 
et  la  peine  de  mort  décrétée  par  la  Convention  nationale 
contre  les  accapareurs  n'apportait  aucun  soulagement  aux 
souffrances  du  peuple.  Aux  échecs  éprouvés  dans  le  Nord,  la 
Vendée,  à l’ouest,  répondait  par  des  victoires,  et  mettait, 
aux  Ponts-de-Cé,  l’année  républicaine  en  déroute  cxjmplète  ; 
au  midi,  Lyon,  toujours  eu  lutte,  bouillonnait  à la  veille 
d’une  collision  sanglante;  et  Toulon  et  Marseille  voyaient 
rôder  devant  leurs  ports  la  flotte  menaçante  de  l’Angleterre. 
Tout  semblait  présager  aux  chefs  de  l’anarchie  que  leur  pou- 
voir tyrannique  penchait  vers  sa  ruine.  Ils  sentirent  lu  néce.s- 
sité  de  frapper  un  grand  coup.  Le  sang  de  Louis  XVI  hiinuit 
encore,  mais  il  ne  fallait  pus  le  laisser  se  refroidir. 

Le  jeudi  l"  août,  IJarère  fit  à la  Convention  nationale  un 
rapport  sur  la  conjuration  de  l’Europe  contre  lu  liberté  fran- 
çaise. O Le  comité,  dit-il,  vient  d’acquérir  la  preuve  c|ue 
l’Angleterre  entretient  dans  nos  villes,  dans  nos  ports,  dans 
nos  campagnes,  des  agents  qui  sont  chargés  d’incendier 
nos  magasins  et  nos  arsenaux , et  de  faire  assassiner  les 

< Conseil  général  de  la  Commune,  ftennee  du  19  juillet  1793. 

3 Depuis  que  la  Convention  était  assemblée,  le  gouvernement  se  compo.-tnit 
de  comites,  à la  tète  desquels  nous  mentionnerons  seulement  les  deux  comités 
dirigeants  ; 

1.  Le  coRtitc  de  salut  public,  dont  étaient  membres  Rarère,  Combuii, 
Hérauh,  Sàint-Just,  Jean-Bon  Saint-André,  Prieur  (de  la  Marne),  Ruhert 
Liudet,  Maximilien  Robespierre,  Carnot,  Prieur  (de  la  Côte-d'Or),  Collot 
d’Hcrbois,  Billaud-Varonnes; 

2.  Le  comité  de  sûreté  générale,  qui  se  composait  de  Guffroy,  Vadier, 
Votdland,  Panis,  Lavicomtrrie,  Moïse  Bayle,  David,  Amar,  Barbeati-Dultar- 
rail,  Jagot,  Louis  (du  Bas-Rbln),  Riml. 

Voir  à la  Bu  du  volume,  DociimenU  et  Pièces  justificatives,  VI,  un  table.iu 
de  rï/iterïenr  de  ces  comités. 

TOUR  11.  7 
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|intriotes  par  des  femmes  et  des  prêtres  réfractaires  : déjà 
ces  scélérats  ont  exécuté  en  partie  leur  horrible  mission. 
Diihois-Crancé  nous  écrit  qne  Ktt  a fait  passer  à Lyon 
quatre  millions  en  numéraire  ; et  nous  savons  (pi’nne  flotte 
de  vinjjt-quatre  vaisseaux  anglais,  stationnée  dans  l’un  "de 
nos  ])orts  du  Midi,  y a envoyé  un  vaisseau  soi-disant  parle- 
mentaire. » 

l.e  rapporteur,  continuant  à entasser  les  nouvelles  les  plus 
absurdes  et  les  plus  incohérentes,  pour  jeter  un  aliment  aux 
pa.ssions  populaires,  donne  lecture  d’une  lettre  découverte  à 
Lille,  écrite  h un  Anfjlais,  sans  .si(;nuture,  mais  attribuée  au 
duc  d’York  ou  à l'un  des  plus  intimes  agents  de  ce  prince. 
Celui  aiupiol  elle  est  adressée  est  qualifié  de  milord.  Presque 
tous  les  personnages  dont  il  est  parlé  dans  cette  pièce  n’y 
.sont  désignés  que  par  les  lettres  initiales  de  leurs  noms,  à 
l’exception  de  La  Marlière,  qui  est  nommé  tout  au  long.  Il 
parait  que  phusieurs  de  nos  généraux  doivent  être  dans  le 
complot,  et  qu’une  branche  de  ce  complot  était  d’incendier 
les  fourrages  de  nos  armées,  le  même  jour,  dans  toutes  les 
villes  de  la  République.  Ij’auteiir  recommande  de  discréditer 
les  assignats  l'épublicains,  de  reftiser  tous  ceux  qui  ne  portent 
pas  l’effigie  royale,  de  faire  hausser  le  prix  du  pain,  d’acca- 
parer tous  les  objets  de  nécessité,  d’acheter  à tout  prix  la 
chandelle  et  le  suif,  de  manière  à les  faire  monter  jusqu’à 
cinq  livres  la  livre.  « Je  vous  prie  de  ne  pas  épargner  l'argent. 
Nous  espérons  que  les  assassinats  se  feront  avec  prudence  : des 
prêtres  déguisés  et  des  femmes  seront  les  gens  les  pltis  propres  à 
cette  opération.  Envoyez  50,000  livres  à Rouen  et  50,000  livres 
à Caen.  » 

Barère  lit  ensuite  quelques-unes  des  déclarations  faites , 
dit-il,  par  Charrier,  chef  des  rebelles  de  la  Lozère,  « et  qui 
semblent  se  lier  avec  celles  de  l’auteur  anglais.  On  y voit  que 
Bourbon  (ci-devant  duc)  devait  commander  en  chef  dans  le 
Midi  ; que  les  Espagnols  n’ont  feint  d’attaquer  Perpignan  que 
pour  s’assurer  de  Bellegarde  ; que  lu  Savoie  nous  a attirés 
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dans  ses  défiJiës  pour  nous  y égorger;  qu’un  debarquement 
devait  s’opérer  à Cette  ou  dans  un  autre  port  de  la  Ménli- 
terraiice.  » 

Barère  cite  ensuite  « au  tribunal  des  nations  et  de  l'bis- 
toire,  le  peuple  anglais,  qui  se  vante  d’aimer  la  liberté,  et 
qui  veut  nous  empoisonner  de  la  royauté  qu’il  adore  avec 
superstition  ; ce  peuple  auquel  l’avarice  conseillait  tant  de 
crimes  et  la  politii|ue  tant  de  forfaits.  » Il  cite  a ce  tribunal 
<1  le  gouvernement  britannique,  qui  ne  connaît  que  l’or  pour 
mobile,  qui  a chez  lui  le  tarif  des  hommes,  des  orateurs,  des 
législateurs;  » il  y appelle  le  ministre  Pitt,  » ce  jeutie  esr.’lave 
d’un  roi  en  démence,  cet  homme  qui  ne  s’est  fait  un  nom 
que  par  la  bassesse  de  ses  intrigues  et  de  ses  vices....  Est-ce 
l’oubli  des  crimes  de  l’Autrichienne,  s’écrie-t-il,  est-ce  notre 
indifférence  pour  la  famille  Capet  qui  a abusé  ainsi  nos  enne- 
mis? Eb  bien,  il  est  temps  d’extirper  tous  les  rejetons  de  la 
royauté  ! » 

Barère  lut  enfin  une  lettre  qui  apprenait  d’une  manière 
officielle  la  j)rise  de  la  ville  de  Valenciennes,  inenucée  depuis 
(juelques  jours  par  l’armée  ennemie. 

A lu  suite  de  ce  rapport  alarmiste,  qui  ne  paraîtrait  que  gro- 
tesque si  l’on  n’apercevait  [ws  le  but  que  se  proposait  Barère, 
lu  Convention  nationale  adopta  sans  discussion  plusieurs 
mesures  importantes',  parmi  lesquelles  nous  reproduisons 
celles  q«i  se  rattachent  à notre  sujet.  C’était  encore  à la  peur 
qu’on  s’était  adres.sé  pour  obtenir  le  crime  : 

1.  Marie-Antoinette  est  envoyée  nu  tribunal  extraordi- 

* Au  nombre  do  ces  mesure.'^  ne  troiirnieiU  cotb‘  <jiil  ordonnait  le  tran!«pnrt 
par  la  poste  de  U garnison  de  Mayence  dnns  la  Vendée,  et  mettait  à oct  effet 
(rois  millions  à la  disposHtion  du  ministre  de  la  gu«Trc,  et  celle  qui  nommait 
le  général  Ilourbard  au  rommaiideinciU  des  armées  du  Nortl  et  des  Ardennes 
» la  place  de  Cuslines. 

Uoucbartl,  qui  serrait  les  ordres  de  Cnstines,  avait  dénoncé  soo  géué- 
ml  en  cbcF  dans  le  but  d’obtenir  sa  place,  et  Pavait  accusé  d’avoir  caiis^é  la 
perte  de  Mayence.  CusilniM  porta  sa  téie;  sur  réchaftmd. 

Uouebord,  malgré  d’éclaoints  succès,  fut  à sou  toar  dénoncé  pai-  Hoebe  et 
condamné  à mort  le  15  novembre  1703. 

L’armée  se  dévorait  comme  la  Convention. 

7. 
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iiaire  ; elle  sera  transférée  sur-le-champ  à In  Con- 
ciergerie. 

11.  Tous  les  individus  de  la  faiiiille  Capet  seront  déportés 
hors  du  territoire  de  la  Répuhliqiie , à l’exception 
<lcs  deux  enfants  de  Louis  Capet,  et  des  individus 
de  la  famille  qui  sont  sous  le  glaive  de  la  loi. 

III.  F.lisaheth  Capet  ne  pourra  être  déportée  qu’après  le 

jugement  de  Marie -Antoinette. 

IV.  Les  membres  de  la  famille  Capet  qui  sont  hors  le 

glaive  (le  lu  loi  seront  déportés  après  le  jugement , 
s’ils  sont  absous. 

\.  La  dépense  des  deux  enfants  de  Louis  Capet  .sera 
réduite  à ce  qui  est  nécessaire  pour  l’entretien  et  la 
nourriture  de  deux  individus. 

VL  Les  tombeaux  et  mausolées  des  ci-devant  rois,  élevés 
dans  l’église  de  Saint-Denis,  dans  les  temples  et 
autres  lieux,  dans  toute  l’étendue  de  la  République, 
seront  détruits  le  10  août  prochain. 

La  première  de  ces  mesures  fiit  exécutée  sur-le-champ.  A 
deux  heures  du  matin,  le  2 août,  on  vint  éveiller  les  Prin- 
cesses pour  lire  à la  Reine  le  décret  qui  ordônnait  sa  transla- 
tion à la  Conciergerie.  « Elle  entendit  la  lecture  de  ce  décret 
sans  s’émouvoir,  et  sans  dire  une  seule  parole.  Mais  Madame 
Élisabeth  et  Madame  Royale  se  hâtèrent  de  demander  a suivre 
la  Reine,  ce  qui  leur  fut  refusé.  Pendant  tout  le  temps  que 
la  Reine  fit  le  ])aquet  de  ses  vêtements,  les  municipaux  ne  la 
quittèrent  point  : elle  fut  même  obligée  de  s’habiller  devant 
eux.  On  lui  demanda  ses  poches,  qu’elle  donna;  ils  les  fouil- 
lèrent et  prirent  tout  ce  qu’elles  contenaient^  quoiqu’il  n’y 
eût  rien  d’important.  îls  en  firent  un  paquet  pour  l’envoyer 
au  tribunal  révolutionnaire,  et  dirent  à 1a  Reine  que  ce 
paquet  serait  ouvert  devant  elle  au  tribunal.  Ils  ne  lui  lais- 
sèrent qu’un  mouchoir  et  un  flacon.  Elle  partit  après  avoir 
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embrassé  su  fille,  en  l’enyaijeunt  à conserver  tout  son  cou- 
rage et  en  lui  recommandant  d'avoir  bien  soin  de  sa  tante  et 
de  lui  obéir  comme  à une  seconde  mère.  Puis  elle  se  jeta  dans 
les  bras  de  sa  soeur  et  lui  recommanda  ses  enl'unts.  La  jeune 
Princesse  était  tellement  saisie,  et  son  affliction  était  si  pro- 
fonde de  se  voir  séparée  de  su  mère,  qu’elle  n’eut  pas  lu 
force  de  lui  répondre.  Enfin , Madame  Elisabeth  ayant 
adressé  quehpies  mots  à l’oreille  de  la  Reine,  elle  partit  sans 
jeter  davantage  les  yeux  sur  sa  fille,  dans  la  crainte  de  perdre 
sa  fermeté.  Elle  fut  obligée  de  s’arrêter  au  bas  de  la  tour, 
parce  (|ue  les  municipaux  voulurent  faire  un  procès-verbal 
pour  la  décharge  de  sa  personne.  En  sortant,  elle  se  frap|ia 
lu  tête  au  guichet,  faute  de  penser  à se  baisser;  et  comme 
on  lui  demanda  si  elle  ne  s’était  pas  fait  de  mal  : ■>  Oh  non  ! 
dit-elle;  rien  ù présent  ne  peut  plus  me  faire  de  mal.  » — Elle 
monta  en  voiture  avec  un  municipal  et  deux  gendarmes. 

Je  n’ajouterai  rien  à ce  récit  que  nous  a laissé  Marie-Thé- 
rèse ';  je  n’essayerai  même  pas  de  peindre  le  regard  suprême 
qu’arrêta  Marie-Antoinette  sur  la  porte  de  son  fils,  lorsqu’elle 
descendit  l’escalier  de  la  tour,  (jiiel  départ!  quel  moment! 
La  pauvre  mère  savait  qu’elle  partait  pour  ne  plus  revenir  ; 
et  son  fils,  qu’elle  ne  pouvait  pas  embrasser  une  dernière  fois, 
elle  savait  qu’elle  le  laissait  entre  les  mains  de  Simon! 

Le  jour  même,  vendredi  2 août,  où  lu  Heine  était  écroiiée 
il  la  Conciergerie,  Chauinette  se  souvint  de  l’enfant  royal  ; il 
lui  fit  envoyer  des  joujoux , parmi  lesquels  figurait  une  petite 
guillotine,  semblable  à celle  que  des  bateleurs,  autorisés  par 
lu  police  de  ce  temps,  faisaient  fonctionner  dans  les  carrefours 
aux  dépens  de  quelques  pauvres  petits  oiseaux , comme  répé- 
tition du  grand  drame  sanguinaire  qui  se  jouait  aux  dépens 
des  hommes  sur  les  places- publiques.  Cette  façon  d’outrager 
un  enfant  en  lui  donnant  pour  jouet  l’instrument  du  supplice 
de  son  père  et  de  la  mort  que  l’on  préparait  à su  mère  était 

• Hécit  de  la  caplivlté  de  la  famille  royale  au  Temple, 


Digitized  by  Google 


102 


LIVCIE  XII. 


certes  nouvelle;  elle  avait  {lu  sourire  à quelque  imagiaation 
révolutionnaire,  mais  il  se  rencontra  ce  jour-là  au  T-empledes 
commissaires  qui  ne  la  trouvèrent  pas  de  leur  ^lùt,  et  I’ub 
d’eux  jeta  au  feu  ce  sinistre  joujou  avant  qu’il  parvint  à l’en- 
fant. Ce  jour-la  yiariit  aussi  un  décret  de  la  Convention  natio- 
nale, <|ui  mettait  à la  disposition  du  comité  de  salut  puldic  la 
somme  de  cinquante  millions  ; puis  un  autre  décret  qui 
ordonnait  aux  directeurs  des  théâtres  de  t’aris  de  làire  repré- 
senter trois  fois  par  semaine  les  tragédies  deBruius,  de  Guil- 
laume  Tell  et  de  CaVus  Gracchiis,  représentations  données 
gratuitement  au  jieupie  et  payées  par  le  trésor  national  ' . 

Barère  avait  dit,  après  avoir  énuméré  dans  un  panégyrique 
enthousiaste  toutes  les  jouniées  sanglantes  de  lu  révolution  : 
B H faut  que,  le  même  jour,  la  Képubliqiie  frappe  l’Angle- 
terre, l’Autriche,  la  Vendée,  le  Temple  et  les  Bourbons.  ■> 

On  voit  <|ue  lu  mort  de  la  Ueine  était  déjà  annoncée  à la 
trilHine  publique,  avant  même  que  sou  procès  fut  entamé.  Ce 
procès  ne  pouvait  commencer  encore  ; il  fallait  chercher  une 
base  à l’échafaudage  de  cette  procédure,  et  cette  liase  fut 
trouvée.  L’esprit  pervers  <|ui  avait  imaginé  d’énerver  et 
d’abrutir  un  enfant  se  complut  et  se  fortifia  en  Itii-mcme 
dans  la  pensée  de  faire  de  l’enfant  le  plus  tendre  l'accusa- 
teur de  la  plus  digne  mère,  et  d’employer  ainsi  l’unéantisse- 
inent  moral  de  l’un  à l’assassinat  juridique  de  l’autre.  Mais 
Simon  avait  encore  des  combats  à livrer  pour  en  arriver  lit. 

Le  mercredi  7 août  1793,  la  femme  de  Simon  alla  voir  la 


* Voici  le  lexle  de  ce  décret  : 

* Anx.  l***".  A i’ompter  dti  ^ de  ce  moi^,  et  ju!tr|irau  septemlire  p»-ochnin, 

«eront  repréfieniécs  troii»  foi»  la  semaine,  sur  les  tliéàtrcs  de  Paris  qui  sei'ouc 
désignés  par  la  municipalité,  les  Iragéilies  de  IhutuSf  Guillaume  Telt,  Caius 
Cracchus,  ci  autres  pièces  drainaiiqucs  qui  retracent  les  lunireitx  événeinenU 
de  fa  rés’olution,  et  les  vertus  des  défeaseurs  de  la  liberté;  Puoe  de  ces  repnS- 
seiitntions  sera  donnée  chaque  semaine  aux  frais  de  la  Hépiibii(|uc. 

» Aux.  2.  Tout  théâtre  sur  lequel  seraient  représeuiécs  des  pièces  tendant 
dépraver  Pcspi-it  public  et  à réveiller  la  konteiite  superstition  de  in  royauté, 
sera  fermé,  et  les  directeurs  arrêtés  et  |iunis  suivant  la  ligueur  des  lois. 

<•  Abx.  La  municipalité  de  Paris  est  chargée  de  l'exécution  du  présent 
decret.  « 
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tragédie  de  Bruiui  et  elle  revint  ivre  d’entlinusiasiBc.  Elle 
rendit  cOHi|>te  à sa  manière  et  de  4'intrigue  de  la  pièce  et  du 
jeu  des  acteurs.  Simon  trouva  un  grand  charme  et  se  prit  à 
sourire  au  feuilleton  conjugal;  mais,  tout  à coup,  voyant  que 
son  élève  détournait  la  tète  d'uii.air  indilVéreiit,  et  avec  une 
intention  apparente  de  ne  pas  écouler  : • Sacn*  louveteau , 
s’écrin-t-il  avec  colère , lu  ne  veux  donc  pus  écouter  lu  ci- 
toyenne , t’instruire  et  t’éclairer  ! tu  veux  donc  totijours  r*‘s- 
ter  un  imbécile  et  un  fils  de  tvran  ) • — Ohacuii  a des  parents 
qu’il  doit  honorer,  > répondit  l'enianl  avec  un  calme  angé- 
liqiic  et  un  senliinent  tout  filial;  mais  C4'tte  douceur  même  fit 
bouillonner  le  sang  du  fongueux  instituteur,  (|ui,  d'un  revers 
de  main  et  J’uii  coup  de  pied,  envoya  tomlicr  ii  dix  |>a.s  l’en- 
fant chrétien,  ooiqmhle  d’hnnorer  son  |iére,  et  une  grêle  de 
sarca.smes  le  poursuivit  jusqu'au  foinl  de  l'ap|>artement. 

Vers  celte  cpo<{ue,  le  bruit  counit  qu’un  général  autri- 
chien, le  l>aron  d’Aivcnxv,  s’étant  rendu  à l^ii/.e,  où  se 
trouvaient  les  troupes  qui  avaient  suivi  Ümiioiiriez,  leur  avait 
demandé  si  elles  voulaient  s’engager  ii  remettre  |y<Hiis  XVIi 
sur  le  trône;  et  que,  sur  leur  réponse  alfirmative,  il  leur  avait 
fait  prêter  serment  de  fidélité  à C Empereur.  Un  conçoit  la 
colère  patriotique  qu’une  telle  nouvelle  dut  allum<T  dans  la 
|>eitrine  de  Simon  en  présence  du  fils  île  V Autrichienne  ; car 
Simon  s’en  prenait  toujours  à son  pupille  des  mouvements 
de  contre-révolution  qui  se  pré|>araient  à l’étranger  ori  qui 
éclataient  sur  différents  points  du  territoire.  Le  mardi  6 août, 
MonÜtrison  s’étant  levé  aux  cris  de  Vive  Louis  X Vil  ! trois  ou 
quatre  jours  après,  une  voix  répondait  à ce  cri  séditieux  dans 
l’intérieur  de  la  timr  du  Temple.  • Keiume^  je  te  présente  le 

* I.eA  et  ie«  du  jonr  âimonciiienit  âin«i  le  «j>ecUc1e  : 

Mei’ercdi  7 aodt  1793. 

' rnÉATHE  T)K  hX  NATI0!5. 

Aujounllmi.  Par  et  pour  le  peuple  : fÏKüTrs,  tragédie  de  Vuluirc,  et  lb 
BAULLinu,  «*oia«<lje  en  un  actC)  en  Ter»,  de 

On  commenorra  è B hettre». 
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roi  de  Montbrison,  » disait  le  maitre  avec  ironie,  et  en  ôtant 
il  l’enfant  son  bonnet  républicain.  <■  Je  m’en  vais  te  l’oindre, 
te  le  sacrer  et  te  l’encenser  ; regarde.  » Et  il  frottait  rude- 
ment la  tête  et  les  oreilles  à l’enfant,  lui  envoyait  des  bouf- 
fées de  sa  pipe  à la  figure,  et  le  poussant  vers  Marie-Jeanne, 
il  s’écriait  : « Allons,  femme,  à ton  tour,,  présente  tes  com- 
pliments à Sa  Majesté  ! » 

La  Convention  avait  choisi  l’anniversaire  du  10  août  pour 
proclamer  la  sanction  donnée  par  le  peuple  à lu  nouvelle 
constitution  de  la  Itépublique.  Une  fête  solennelle,  dont  le 
peintre  David  était  l’ordonnateur,  fut  célébrée , ce  jour-là  , à 
Paris,  avec  une  pompe  qui  rappelait  les  cérémomes  de  l’anti- 
quité païenne.  En  signe  de  cette  vieille  alliance  de  l’agricul- 
ture et  de  la  législation , que  lu  Grèce  ingénieuse  avait  allé- 
gorisée  en  faisant  de  Cérès  la  législatrice  des  sociétés,  chaque 
membre  de  la  Convention  portait  à la  main  un  bouquet  d’épis 
de  blé  et  de  fruits.  L’assemblée  régicide , précédée  de  la 
déclaration  des  droits  de  l’homme  et  de  l’acte  constitution- 
nel, se  transporta  tout  entière  à cette  fête,  et,  sur  la  place  où 
le  sang  de  Louis  XVI  avait  coulé , et  où  le  sang  d’un  grand 
nombre  d’entre  eux  devait  couler,  elle  écouta  et  chanta  des 
hymnes  à la  liberté.  Huit  chevaux  blancs,  oriiéfe  de  panaches 
rouges,  trainuient  dans  un  char  do  triomphe  chargé  de  guir- 
landes et  de  couronnes  l’urne  funèbre  destinée  à recevoir 
les  cendres  des  citoyens  morts  pour  la  cause  de  la  France 
régénérée.  Les  parents,  le  front  ceint  de  fleurs,  marchaient 
près  du  char  triomphal,  aux  sons  d’une  musique  guerrière  et 
au  milieu  des  nuages  d’encens  qu’exhalaient  de  nombreuses 
cassolettes  d’or.  Les  sociétés  populaires  ouvraient  la  marche 
avec  leurs  bannières  portant  l’emblème  de  In  vigilance;  puis 
venaient  les  assemblées  primaires  avec  leur  pique,  arme  de 
la  liberté  contre  les  tyrans.  Cinq  fois,  dans  l’espace  qu’il  devait 
parcourir  de  la  place  de  la  Bastille  au  Champ  de  Mars,  le  puis- 
sant cortège  a fuit  une  pause,  et  chaque  station  a présenté  des 
monuments  qui  rappelaient  les  principaux  actes  de  la  révo- 
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lution.  Vers  le  milieu  de  la  longueur  des  boulevards,  on  avait 
érigé  aux  héroïnes  des  5 et  15  octobre  89  un  arc  de  triomphe 
dont  les  quatre  côtés  rappelaient  par  des  inscriptions'  les 
résultats  de  cet  événement.  Ces  feniincs  figuraient  elles- 
mêmes  au  milieu  des  nionnments  de  leur  gloire,^  assises, 
comme  au  chemin  de  Versailles,  sur  les  affûts  de  leurs 
canons.  La  marche  s’est  arrêtée  devant  elles  ; Hérault  de 
Séchelles,  président  de  la  Convention*,  les  a horanguées, 
leur  a posé  à chacune  une  couronne  de  loiirier  sur  la  tête  et 
leur  U donné  l’accolade  fraternelle.  Puis  elles  se  sont 
unies  au  cortège,  qui  a repris  sa  marche  au  milieu  des  accla- 
mations. 

Cette  fête  fut  la  plus  bruyante  et  la  plus  pompeuse  peut- 
être  qui  ait  mis  en  ébullition  lu  grande  ville  révolutionnaire. 
Simon  avait  un  regret  fiévreux  de  n’en  pouvoir  jouir,  et 
maudissait  la  rigide  dignité  de  sa  charge,  qui  le  rendait  aussi 
esclave  que  son  prisonnier.  Le  canon,  dès  l’uurore,  avait 
ébranlé  les  vieux  échos  du  donjon  des  Templiers.  Les  jours 
de  fête  se  lèvent  de  bonne  heure.  Le  ménage  Simon  fut 
debout  à l’instant,  il  réveilla  l’enfant  royal,  et  le  somma  de 
crier  ; Vive  la  Répuhli(|uc  ! L’enfant , les  yeux  à peine  ou- 

^ Voir  IM/maiiac/i  historiifur  de  1793 , |>agc  188. 

* I.or.’Mjne,  trop  tanl  «roiivcrtiii,  le.-<  les*  tlondorcet,  les  (îennoniie, 

cherehaiciil  à rappeler  à l’ordre  et  aux  lois  une  populace  surexcitée  p.ar  l'iiu- 
piinité  cic  ses  premiers  excès,  llér.iiilt  répondit  froidement  : ■ La  force  du 
jMMiple  et  la  raison,  cVst  la  inêinc  chose.  * Il  appuya  avec  chaleur’ la  cala- 
strophe  du  31  mai.  Adjoint  au  comité  de  s;dut  public,  il  rétligca  ce  code  de 
nivellement  et  d’anarchie  «pi'on  appela  la  Oonstilution  de  1793.  Kn  mission 
dans  le  Kaut-Rliiii , il  y oi'j’aniHa  l.i  terreur,  nénoncé,  peu  de  temps  aprî-.s , 
comme  cx-noble  cl  anslo<Tatc,  il  fut  défendu  |>ar  Couthon,  Hobespierre  ne 
pensant  pas  que  le  moment  de  le  perdre  fût  enettre  nnivc.  flcrauli  se  jiistiha 
à U tribune  de  la  Cr>nvcntion,  et  offrit  sa  démission  de  membre  du  eomitc  de 
salut  public,  qui  ne  fut  pas  acceptée.  Robespierre  pemlant  deux  mois  sc  jou.*i 
de  lui;  mais  le  19  mars  179A,  il  le  lit  jeter  dans  la  maison  d'arrêt  du  Lnxein- 
liourg,  sous  un  misérable  prétexte,  et  l'enveloppa  ensuite  comme  |inr  hasard 
daus  la  conjuration  de  Danton,  de  Camille  Desmoulins,  etc.,  avec  lesqiielK  il 
fut  condamné  à mort.  Il  mourut  avec  un  (p'and  coura{*e.  De.scendu  de  la  char* 
rette,  il  s’approcha  de  Danton  pour  lui  dbniier  un  dernier  adieu  : « Montes 
donc,  lui  dit  le  farouche  tribun,  nos  tètes  auront  le  temps  de  se  baiser  dans 
le  panier.  » 
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verts,  ne  savait  d’abord  ce  qu’on  lui  voulait,  et  ce  que 
si('uifiait  le  bruit  du  canon  qui  arrivait  à son  chevet  avec  les 
injonctions  de  son  gouverneur.  Il  se  leva , et  s’babillait  ea 
silence,  quand  Simon  se  plaçant  devant  lui,  les  bras  croisés, 
lui  répéta  avec  autorité  : « Âllons,  Capet,  c’est  aujourd’hui 
un  grand  jour;  il  faut  <|ue  tu  cries  : Vive  la  Képublique!  » 
L’enfant  ne  répondit  rien  (^t  continua  sa  toilette.  « A qui  ai-je 
donc  parlé  ici'f  demanda  le  maître  en  jurant;  sacré  roi  de 

Montbiison,  tu  crieras  : Vive  lu  Itépublique!  ou et  son 

attitude  et  son  geste  achevèrent  la  phrase  phis  éloquemment 
que  n’eussent  pu  faire  ses  paroles.  I.ie  Prince  leva  lu  tête , 
regarda  son  maître  d’un  air  résolu,  et  lui  dit  avec  fermeté  : 
« V’ous  ferez  tout  ce  que  vous  voudrez,  mais  je  ne  crierai 
jamais  ; Vive  la  République  ! > Il  a fallu  que  le  front  enfan- 
tin ap|)artit  alors  comme  illuminé  du  reflet  de  la  puis- 
sance royale,  car  Simon  lui-même,  en  le  voyant  si  noble,  et 
si  fier,  et  si  beau,  se  sentit  frappé  d’étonnement  et  presque 
de  respect;  il  n’exerça  en  cette  circonstance  aucune  voie  de 
fait  sur  le  disciple  rebelle;  il  se  borna  à lui  dire  : « Tout  le 
monde  saura  votre  conduite.  » Eftêctivement,  tous  ceux  qui 
habitaient  le  Temple , ou  qui , ce  jour-là , s’y  trouvaient  de 
service,  connurent  cet  acte  d’insoumission,  que  quelques-uns 
appelèrent  un  acte  de  caractère. 

Simon  fut  rarement  aussi  maître  de  lui-méme.  Dès  le  len- 
demain , son  humeur  politique  le  livrait  à de  nouveaux  em- 
portements. Il  lisait  à haute  voix  le  compte  rendu  de  la  fête  de 
la  veille , et  le  récit  de  ces  merveilles  le  jetait  dans  1a  plus 
vive  admiration  ; il  exigea  que  son  esclave  écoutât  debout  les 
discours  que  le  président  de  lu  Convention  avait  débités  dans 
chaque  station.  L’enfant  avait  entendu  de  bonne  grâce  l’al- 
locution aux  émeutières  avinées  de  Versailles , transformées 
en  héroïnes;  mais,  arrivé  au  discours  prononcé  sur  la  place 
de  la  Révolution,  et  qui  commence  par  ces  ]>hrases  : « Ici,  la 
hache  de  la  loi  a frappé  le' tyran.  (Ju’ils  périssent  aussi  ces 
signes  honteux  d’une  servitude  que  les  despotes  affectaient 
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de  reproduire  sous  toutes  les  furiaes  à nus  i'C{;urd5  ; que  la 
flamme  les  dévore,  qu’il  u’y  ait  plus  d’immortel  que  le  sen- 
timent de  la  vertu  qui  les  a eill'acés.  Justice  ! Ven^'eanee  ! 
divinités  tutélaires  des  peuples  libres,  attachez  à jamais  l’exé- 
cration du  genre  humain  au  nom  du  traître  qui,  sur  un  ti'ône  • 
relevé  par  la  générosité,  a trompé  lu  coiiKimce  d’un  peuple 
magnanime  ! » l’enfunt  n’avait  pu  contenir  son  émotion  ; il 
avait  tourné  le  dos  à son  maître,  et  était  allé  dans  l’embra- 
sure de  la  fenêtre  cacher  son  visage  et  ses  larmes.  Simon  l’y 
rejoignit,  le  ramena  violemment  par  les  cheveux  jusqu’à  lu 
table,  devant  la(|uelle  il  lui  ordonna,  sous  peine  de  coups, 
de  se  tenir  encore  debout,  attentif  et  silencieux.  L’enfant, 
les  yenx  penchés  sur  son  mouchoir  humide , sembla  écouter 
sans  faiblir  et  sans  iiiurmnrer.  Le  lecteur  jacobin  l’observait 
avec  une  attention  déhaintc,  épiant  ses  mouvements  à.  chaque 
expression  capable  de  l’afpter.  11  relut  le  dernier  paragra|>he 
de  la  harangue  prononcée  à la  dernière  station  (le  Champ  de 
Murs) , et  appuya  fortement  sur  chacun  de  ('CS  mots  ; • Jurons 
de  détendre  la  constitution  jusiju’à  lu  mort,  la  lièpublique  est 
éternelle.  » Malgré  les  provocations  du  maître,  l’éléve  était 
resté  ca4me  et  n’avait  manifesté  ancune  mauvaise  humeur; 
mais  cette  attitude  tranquille  et  résignée  dé|)lut  encore,  ou  ne 
satisfit  pas  cmnplétement.  « Tu  entends  bien , Capet , jurons 
de  défendre  lu  constitution  jusqu’à  la  mort,  la  Ilépubliqne  est 
éternelle.  » L’enfent  ne  fit  aucune  réponse,  et  ne  releva  point 
la  tête,  toujours  penchée  sur  sa  main  et  sur  son  mouchoir. 

• Sucré  louveteau,  s’écria  Simon  en  courroux,  tu  ne  voulais 
pas  hier  crier  : Vive  la  lièpublique  ! mais  tu  le  vois  bien,  im- 
bécile, la  Bépnblique  est  éternelle.  Allons,  il  faut  ijuc  tu 
dises  avec  nous,  lu  République  est  éternelle.  » En  parlant 
ainsi,  il  l’avait  pris  par  les  deux  épaules,  et  il  le  secouait  avec 
force  pour  lui  airacher  la  phrase  demandée.  « Jl  n'y  a rien 
d’éternel,  » dit  rcniànt,  et  aussitèt  un  bras  furieux  l’enleva  et 
le  jeta  sur  son  lit  avec  un  jurement  qui  fit  trembler  les  murs 
de  la  chambre.  » Laissc-le,  Simon,  dit  la  femme;  il  est 
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avL'uyle,  ce  petit,  il  a été  élevé  dans  les  abus  et  dans  les 
ineiisoii{'es.  » Kt  Simon  allait  et  venait  gesticulant,  son  jour- 
nal à lu  main,  et  cliercliant  à épancher,  dans  l'agitation  de 
ses  membres,  les  bouillonnements  de  sa  colère.  (Juelcpies 
instants  après,  il  s’arrêta  devant  le  lit  du  Prince  qui  pleurait 
il  chaudes  larmes  : a C’(;st  ta  faute,  si  je  te  mène  ainsi , tu 
l’as  bien  mérité.  — Je  me  suis  trompé,  dit  l’enfant  dont  les 
.sanglots  élevaient  la  voix;  je  me  suis  trompé  : Dieu  est  éter- 
nel, mais  il  n’y  a que  lui  ' ! » 

Nous  redisons  ces  scènes  telles  qu’elles  nous  ont  été  racon- 
tées, ces  paroles  telles  qu’elles  nous  ont  été  répétées  bien  des 
fois,  certain  que  si  les  bouches  par  lesquelles  elles  ont  passé 
ont  pu  changer  involontairement  quelque  chose  à la  forme, 
elles  n’ont  ni  inventé  ni  altéré  le  fond. 

Pendant  que  .se  célébraient  les  saturnales  dans  lesquelles 
on  brillait  les  attributs  de  la  royauté,  le  jour  même  où  l’on 
couronnait  les  héroïnes  du  (î  octobre,  les  héros  du  K)  août 
et  de  septembre,  accomplis.sant  la  volonté  sacrilège  de  la 
Convention , s’étaient  portés  vers  l’antique  abbaye  de  Saint- 
Denis,  avaient  détruit  les  mausolées  élevés  par  lu  Religion,  et 
jeté  aux  vents  les  cendres  royales  que  douze  siècles  avaient 
respectées  : l’œuvre  de  destruction,  ourdie  contre  les  vivants, 
atteignait  les  morts.  Les  sépultures  étaient  violées;  les  tom- 
beaux étaient  livrés  à la  spoliation  et  à la  risée;  les  ossements 
étaient  brisés  par  lu  baclie,  pour  être  balayés  pêle-mêle  dans 
un  trou,  comme  un  amajs  de  poussière  banale.  La  Conven- 
tion couvrit  d’applaudissements  le  récit  qui  lui  fut  fait 
de  ces  profanations  dont  on  avait  outragé  les  restes  révérés 
de  C.liarles  V,  de  saint  Louis,  de  Louis  XII,  de  Henri  IV 
et  de  Louis  XIV. 

De  son  cùlé,  Simon,  qui  ne  perdait  pas  une  occasion  de 
ramener  le  descendant  de  ces  grands  rois  au  sentiment  de 
l’égalité,  trouva  une  joie  étrange  et  mit  un  empressement 

1 D«*t;ûU  tr.iiiümis  par  Ménager,  qui  les  (enait  de  la  femme 

Simon. 
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cruel  ù lui  faire  connaître  les  outrajjes  que  la  justice  nationale 
avait  fait  subir  aux  de'pouiiles  de  ses  ancêtres.  L’enfant  se 
mit  il  pleurer;  il  avait  compris  sans  doute  que  c’iftait  comme 
une  seconde  mort  dont  on  avait  voulu  frapper  ceux  de  sa 
race. 

Le  sacrilé{jc  accompli  à Saint-Denis  ftit  imité  dans  toute 
lu  France.  La  ra(;c  des  briseurs  d’images  se  rua  partout  sur 
les  édifices  sucrés;  d^*s  bossajjes  dégradés  sijpialèrciit , jiar 
leur  teinte  moins  sombre,  les  mutilations  apjiortées  comme 
une  tache,  par  une  po|iulace  iconoclaste,  nu  front  des  vieux 
monuments  blasonnés. 

Kt,  comme  les  contra.stes  les  plus  incroyables  devaient  se 
rencontrer  dans  cette  é|)oque  de  vertifje  et  d'entbousiasme , 
il  côté  des  bui'bures  qui  décbiraient  aveii{;léuient  les  annales 
de  lu  patrie,  les  plus  vaillants  enfants  de  la  Frun<!e  |>artaieiit 
pour  en  défendre  le  sol  : dans  la  neije,  sur  la  ('lace,  sous 
des  torrents  de  pluie  ou  de  mitrailbï,  ils  marchaient  pieds 
nus,  au  pas  de  cbnr(;e,  et  sans  pain,  victorieuse  armée,  svm- 
putlii(|uc  aux  vaincus , excitant  chez  les  nations  les  trans- 
ports qu’elle  ressentait,  et  commençant  avec  d’autant  plus 
de  facilité  su  loiqjuc  promenade  de  victoire,  que  les  peuples 
croyaient  qu’à  l’ombre  de  sou  drapeau  elle  conduisait  la 
liberté  avec  elle! 

Madame  Elisabeth  et  Madame  ltoyalc*n’avnicnt  pas  tardé 
h se  procurer  des  nouvelles  de  la  Reine  ; le  dévouement  de 
M.  Hue  était  parvenu  à établir  quelque  communication  entre 
la  Conciergerie  et  la  tour  du  Temple;  il  avait  rencontré  un 
auxiliaire  dans  une  femme  pré|)os«'e  h la  garde  de  Marie- 
Antoinette,  madame  Richard,  désignée  sous  le  nom  de  Sen- 
sible dans  la  correspondance  secrète  de  Madame  Éh.subetb. 
Cette  femme,  se  trouvant  autorisée  par  les  administrateurs 
de  la  police  à venm  chercher  au  Temple  des  bouteilles  d’eau 
de  Ville-tl’Avray  ' et  quelques  effets  pour  la  Reine,  devint  le 

* La  Reine  ne  Luvaic  jamais  que  <le  l'eau,  et  son  estomac  ne  pouvait  sup» 
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lien  (les  deu.x  captivités  ' . Âu  nombre  des  objets  que  la  Reiné^ 
avait  demandés,  tiguraient  ses  aiguilles  à tricoter  et  des  bas 
qu'elle  avait  commencés  pour  son  fils.  Ces  choses  furent 
remises  avec  empressement  par  les  Princesses.  Les  munici- 
paux prétendirent  qu’il  était  à craindre  que  la  veuve  Capet 
ne  se  servit  des  ai(piilles  pour  attenter  à ses  jours,  et  que, 
conséquemment,  ils  devaient  s'abstenir  de  les  joindre  à l'en- 
voi. La  malheureuse  Heine  fut  trompé^  dans  son  espéranœ 
de  travail  ; mais  elle  eut  du  moins  des  nouvelles  de  sa  fille  et 
de  sa  sœur*. 


porter  que  l'eau  de  VilkMl'Avray.  Pendant  xa  captivité  au  Tem|de,  on  n’avait 
pas  cessé  dir  lui  |K>rter  t'ha<|uc  juiir  une  pruTidloii  d'eau  venant  de  cette  source. 

i Municipalité  de  Paris.  — Conseil  du  Teraple. 

H Du  dimanche  k août  1793,  l'an  II  de  ta  République  une  cl  indivisible. 

• Citoyens  cotLèoiES, 

» Le  conseil,  raisaiit  tlroil  à votre  demande  de  ce  jour,  vous  envoie  la  redin- 
gote et  la  jupe  demandées,  un  jupon  de  dessoiiH  également  en  basin,  plus  deux 
paires  de  bas  de  fiiusdle^,  une  paire  de  chaussettes,  et  le  bas  à tricoter  ren- 
fermé dan.s  une  corbeille;  le  tout  inclus  dans  une  serviette  marquée  M,  coton 
rouge. 

* Il  vous  plaira  donner  un  re<;ii  desdiu  effets  à l’ortlonDaDce  qui  vous  les 
remettra. 

» Vos  collègues.  Ica  commissaires  composant  le  conseil  du  Temple. 

» JoNOfOY.  Foubstier.  SÉcrT.  Dii'iiàNcoraT.  Fsao.  • 

Dé|»;u'lemfnt  de  police.  — Commune  de  Paris. 

> Le  5 août  1793,  Van  II  de  la  République  française  une  et  indivisible. 

> ?îous,  admini.strateurs  au  département  do  la  police,  apres  en  avoir  con- 
féré avec  le  citoyen  Fouquier-Tinville,  accusateur  public  du  tribunal  révolu- 
tionnaire, invitons  nos  collègues  les  membres  du  conseil  général  «le  la  Cum- 
tiuine,  fnrinniic  le  conseil  du  Temple,  à faire  porter  chaque  jour  deux  l>outeiUes 
d'eau  do  V’ille-d’Avtay  à la  veuve  Capot,  détenue  à la  uiaisou  de  justice  de 
la  Conciergerie,  et  sur  la  provision  qui  vient  tous  les  jours  de  celte  eau  au 
Temple. 

• Nous  les  invitons  également  «k  envoyer  à la  veuve  Capot  trois  Hehus^  de 
linon  pris  dans  la  garde-robe  qu'elle  a au  Temple,  ainsi  que  tout  ce  qu’elle 
fera  demander  par  la  citoyenne  Richard,  concierge  de  la  Conciergerie,  et  à 
faire  cacheter  chaque  bouteille  d'eau  du  cachet  du  conseil  du  Temple. 

» DsI'DRAIS.  — Marino.  « 

(Archives  de  rKmpirc,  c.arton  E,  n®  Bî06.) 

^ Privée  de  ses  aiguilles,  la  Reine  tira  le.s  HIs  d'une  vieille  tenture,  et  à 
l'aide  de  deux  l>out$  de  plume,  elle  tricota  une  espèce  de  jarretière,  que  le 
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Hélas  ! (juellcs  consolations  res  nouvelles  pouvaient-elles 
lui  apporter?  Aucun  changement  n'avait  eu  lieu  dans  l'ap- 
partement qu'elle  avait  quitté  au  Temple,  sinon  qu'elle  y 
avait  laissé  le  vide  le  ]>lus  affreux  et,  avec  les  inquiétudes 
les  plus  ]>énibles,  les  pressentiments  les  plus  sinistres.  Quant 
à son  fils,  objet  de  ses  pins  chères  sollicitudes,  heureuse- 
ment lu  messagère  de  la  Conciergerie  ne  put  rien  lui  en  dire. 
Qu'aurait  en  effet  appris  la  Iteiiie  qui  ne  dût  augmenter  ses 
alarmes?  De  jour  en  jour,  Simon  devenait  plus  cruel  envers 
lui.  Ce  n'était  plus  cet  enhint  soumis  qu'un  geste  de  son  père 
dirigeait,  qu'un  mot  de  sa  mère  faisait  agir  : c'était  l'esclave 
en  lutte  continuelle  avec  le  despote  : l'e.sclave  tendait  le  cou, 
tant  qu'il  n'étuit  attaqué  ipie  dans  .son  imiépendance  et  <lans 
ses  goûts;  mais,  dès  qu'il  était  outragé  dans  ses  affections,  il 
se  redressait  et  tenait  tète  au  despote.  A cette  époque,  la 
police  faisait  distribuer  ou  vetidre  dans  les  rues  des  pamphlets 
et  des  chansons  contre  madame  Veto,  contre  la  /ouve  autri- 
chienne. Cétiiit  une  préface  au  j)rocès  de  la  Reine.  Ces  écrits, 
qu'un  calcul  pervers  ftiisait  parvenir  à Simon,  empoison- 
naient l'atmosphère  de  cette  chambre,  où  la  piété  filiale  était 
torturée  à chaque  instant,  et  dons  la  sainte  mémoire  d'un 
père  mort  sur  l'échafaud,  et  dans  les  souvenirs  adorés  d'une 
mère  absente!  • Allons,  Capet,  lui  dit  un  jour  le  muitre  en  lui 
présentant  des  couplets  infâmes,  contre  sa  mère,  voici  une 
chanson  rmtivelie,  il  finit  que  tu  me  la  chantes.  « De  la  main 
qui  lui  présentait  cet  écrit,  l'enfant  naturellement  ne  le  prit 
qu’avec  défiance;  il  y jeta  les  yeux,  et,  bien  que  son  intelli- 
gence n’eût  pas  tout  saisi , son  cœur  lui  avait  dit  assez  que 
ses  appréhensions  ne  l'avaient  point  trompé.  Il  remit  sur  la 
table , sans  souffler  mot , la  chanson  obscène , énigme  pour 
son  es|>rit,  mais  révoltante  injure  ]>our  son  coeur.  Simon  se 
leva  avec  lu>  colère  qui  lui  était  habituelle  en  présence  d'un 

lieur  Banlt,  concierge  de  sa  prison,  rcmeillît’  arec  soin,  et  qn'il  confia  à 
M.  Bue  pour  en  fnira  hommage  ^ Madame  Royale^  qui  le  re<;ac  avec  un 
rcipccl  religieux. 

^Dernières  années  du  de  Louis  XV/.) 
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i-eFus,  et,  d’un  Ion  doctoral  : « J’ai  cru  avoir  dit  : Il  faut  que 
tu  chantes!  — Je  ne  chanterai  jamais  ])arcille  clianson  , 
répondit  l’enfant  avec  une  résolution  qui  ne  fit  qu’exalter  la 
fougue  de  son  hilieux  instituteur.  — Je  te  déclare  que  je 
t’assomme  si  tu  ne  chantes  pas.  » Ce  disant,  il  saisissait  un 
chenet,  et  nu  mot  : Jamais!  que  lançait  encore  pour  toute 
réponse  la  filiale  0|>iiiiâtreté  du  petit  martyr,  le  chenet  partit  ; 
le  généreux  enfant  eut  été  tué,  s’il  n’eût  eu  l’adresse  d’es- 
quiver le  coup. 

Tout  noble  cœur  (|ui  lira  ces  lignes  sentira  ce  que  j'ai  dû 
souffrir  en  les  traçant.  Il  ne. faut  pas  l’oublier  : les  éléments 
de  ce  récit  sont  étayés  sur  des  documents,  hélas!  trop 
authentiques. 

.Simon  a été  dans  la  tour  du  Temple  l’agent  sincère,  le 
représentant  exact  des  conventionnels  montagnards.  Il  s’était 
trop  bien  pénétré  de  leurs  idées  pour  no  pas  les  traduire 
fidèlement  dans  tous  ses  actes.  Après  le  départ  de  la  Heine, 
il  redoubla  d’étude  et  de  talent  dans  son  art  de  déjtravation. 
Peut-être  avait-il  reçu  l’ordre  de  se  mettre  en  mesure  d’ar- 
river prochainement  aux  fins  <pie  j’ai  indiquckis.  Il  changea 
le  genre  de  vie  de  son  royal  pensionnaire  : il  le  força  de 
manger  plus  qu’à  l’ordinaire  et  do  boire  beaucoup  de  vin  ; 
il  ne  lui  laissa  faire  que  peu  d’exercice;  il  abrégea  le  temps 
de  ses  récréations  dans  le  jardin  et  supprima  totalement  sa 
promenade  sur  la  tour.  Ce  nouveau  régime  eut  une  funeste 
influence  sur  la  santé  et  sur  le  moral  de  l’enfant  : il  prit  de 
l’embonpoint  et  cessa  de  grandir.  Avant  d’être  tombé  sous 
la  férule  de  Simon  , il  n’avait  jamais  bu  que  de  l’eau  ; il  avait 
pour  le  vin  une  extrême  répugnance;  la  violence  que  cette 
boisson  faisait  h ses  goûts  lui  causa  d’abord  des  maux  de  cœur 
insupportables,  et  finit  parle  rendre  tout  à fait  malade.  Une 
forte  fièvre  le  prit.  Simon , cédrnit  aux  conseils  de  sa  femme, 
ne  rendit  pas  compte  de  cette  indisposition  au  gouverne- 
ment. Marie-Jeanne,  qui,  comme  la  plupart  des  femmes  de 
sa  classe,  prétendait  avoir  des  recettes  sûres  pour  les  indis- 
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positions  ()cs  enfants , voulut  traiter  le  jeune  Prince  ii  sa 
{juise  : de  concert  avec  une  de  ses  amies,  la  femme  Crévas- 
sin,  elle  alla  chercher  une  de  ces  drogues  inoffensives  qui 
ordinairement  ne  ]>rndilisent  ni  bon  ni  mauvais  effet  ; mais 
ce  médicament,  administré  mal  h propos,  eut  une  influence 
pernicieuse  : la  fièvre  augmenta,  et  tint  le  malade,  brûlant 
et  toussant,  quatre  jours  au  lit.  Cependant  il  revint  à la  .santé; 
sa  bonne  constitution  l’avait  emporté  sur  les  remèdes. 

J’ai  dit  : il  revint  à la  santé,  c’est-à-dire  aux  mauvais  trai- 
tements. Les  excès  qui  l’avaient  rendu  malade  recommencè- 
rent dès  qu’il  se  porta  bien  ; ce  fut  la  même  persistance  à le 
faire  manger  outre  mesure,  à le  faire  boii'e  jusqu’à  l’ivresse; 
et,  lorsque  sa  raison  s’obscurcissait,  ce  fut  le  même  empres- 
sement à profiter  de  son  égarement  pour  lui  faire  proférer 
d’horribles  jurements  et  des  chansons  ob.scènes. 

Dans  ce  temps-là,  la  peur  refoulait  souvent  au  fond  des 
cœurs  la  pitié  silencieuse.  Les  commi.s.saires  qui  n’applau- 
dissaient pas  hautement  à la  conduite  de  Simon  n’osaient 
pas  du  moins  la  désapprouver.  L'n  grand  nombre,  je  n’en 
doute  pas,  furent  émus  de  com|ia.ssion  ; mais  ils  avaient  res- 
piré l’air  de  la  rue,  ils  avaient  vu  se  dresser  la  guillotine,  et 
ils  se  taisaient.  Cependant,  disons-le  à la  louange  de  l’Iiu- 
manité  , il  y en  eut  parmi  eux  quelques-uns  qui  eurent  le 
courage  de  leurs  sentiments,  et  de  ce  nombre  fut  M.  Lo 
Bœuf,  <pii  ne  chercha  jamais  à déguiser  ses  sympathies  j)our 
les  infortunes  dont  ses  fonctions  municipales  le  rendaient 
témoin.  Un  jour,  c’était  le  19  août,  .Simon,  selon  sa  cou- 
tume, se  faisait  servir  à table  par  le  jeune  Prince;  .Simon 
était  ivre.  Mécontent  de  1a  manière  dont  l’enfant  royal 
obéissait  à ses  ordres  ou  expliquait  ses  intentions,  il  faillit 
d’un  coup  de  serviette  lui  arracher  un  œil.  Entré  sur  ces 
entrefaites,  M.  Le  Bœuf  ouvrait  lu  bouche  pour  exprimer  son 
étonnement  et  son  improbation;  mais,  ne  lui  laissant  pas  le 
temps  de  parler  : ■>  Vois,  s’écria  l'instituteur,  vois  donc, 
citoyen , comme  le  sacré  louveteau  est  gauche  au  service  ! 

TOUE  II.  8 
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On  cMi  veut  faire  un  roi,  et  il  n’est  pas  bon  à étie  domes- 
tù^ue!  Viens  t’asseoir  et  lioire  avec  nous;  il  faut  qu’il  te 
serve  aussi.  Allons,  viens,  n’aie  ni  peur  ni  boute.  « A ces 
mots,  M.  Le  Bœuf  releva  sa  tète  indi(>née  :«  Je  n’ai  pas 
peur,  moi,  dit-il  ii  Simon  «riine  voix  ferme;  n’avez-vous  pas 
de  boute,  vous!  « F.t  comme  Simon  ne  com|>n.'iiaU  pas  clai- 
lemeiit  : « Oui,  je  le  répété,  n’ave/.-vous  pas  de  boute  de 
maltraiter  ainsi  un  enfant?  Vous  outre-passez  vos  ordres;  ce 
serait  calomnier  le  {{ouvernement  que  de  le  croire  complice 
de  vos  brutalités.  «.Simon  ne  répondit  pas,  mais  le  trait  lui 
resta  dans  le  ctrur.  Il  savait  bien,  lui,  que  ce  n’était  pas 
culumnier  le  gouvernement,  fl  lui  porta  ses  plaintes.  Le 
ÜOBuf  fut  dénoncé  au  conseil  général  ‘ : il  chercha  à s’ex- 
cuser nuiis , peu  de  jours  après , le  prociu'eur  de  la  Com- 
mune invita  le  conseil  à punjer  de  son  sein  tous  les  amis  des 
rois  et  des  reines,  et  à les  faire  mettre  en  arrestation  dés  U soir 
même.  Il  accu.sa  Le  Boeuf  de  s’être  conduit  d’une  manière 
basse  et  vile  dans  le  service  du  Temple,  et  de  n’y  avoir  jamais 
eu  'le  caractère  républicain.  Il  lui  repr<x;ba  surtout  d’avoir 
réprimandé  le  patriote  .'iimon  chargé  de  l’éducation  du  fils 
Capet,  et  d'avoir  trouvé  mauvais  gu  il  Télevàl  comme  un  sans- 
culotte.  Le  Ikeuf,  présent  à la  séance,  prit  lu  parole  pour  se 
di.sculper.  Il  dit  gue,  par  état*,  il  n’aimait  pas  à entendre  des 
chansons  obscènes,  et  gui!  avait  témoigné  son  déplaisir  au 
citoyen  Simon , gui  s était  souvent  permis  d’en  répéter  de  sem- 
blables devant  le  petit  Capet,  auguel  il  aurait  désiré  gu’on 

^ U L’on  a UcMoiicé  Le  Bffîuf  |K>ur  rc  qu’il  s'ent  plaiof,  claRt  ati  Tefiiple,  cio 
rôdiiratiun  (rup  t'é|ml))icainc  quo  l'on  tluiuiiiil  au  petit  Capet,  cl  tiiir  ce  tprii 
aurait  voulu  que  le  61s  du  Ivran  611  élevé  a la  mauicre  <l<>  'l'élémarpie , qui 
était  liis  d’un  j’oi  san»«culotte.  •• 

(Couâoil  ijéncral  de  la  (%miiiiuno  de  Parid,  ^aiice  du  mercredi 
28  août  1793.) 

2 « ÏjC  eonaeil  |»n^so  à l’onlre  du  jotir  «ur  une  lettre  du  citoveu  Le  Bo*uf, 
relative  à la  déiioiicLitiau  faite  hier  contre  lui.  » 

(Conseil  générai  de  la  Ctuiimiine  de  Pariâ)  »caiicc  du  jeudi 
29  août  1793.) 

^ Il  était  l•ailrc  de  p(Hi>ii>fi. 
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donnai  une  éducation  plus  conforme  aux  bonnes  tnorurs.  Cliau- 
mettc  demanda,  comme  mesure  {jénénile,  qu'on  éloignât  sur- 
le-champ  tous  les  membres  du  conseil  convaincus  de  modéran- 
tisme, et  qu’ils  fussent  renvoyés  par-devnnt  leurs  sections 
respectives,  auxquelles  il  serait  donné  connaissance  de  F arrêté 
pris  à leur  égard  ' . Le  Bœuf  et  plusieurs  de  ses  collèfjues , 
Micliunis,  Léger,  l■■réraolll  et  Macé,  (iuent  arrêlés;  mais, 
cette  fois,  la  prison  »e  s’ouvrit  pas  pour  l’échafaud  : le  con- 
seil général,  à qui  l’on  fit  apercevoir  qu’il  allait  être  décimé 
comme  l’était  la  Convention,  prit  prudemment  lu  défense 
de  ses  membres,  qui  furent  acquittés. 

Tison , resté  avec  sa  fille  h lu  tour,  continua  de  donner  à 
Madame  Élisabeth  les  renseignements  qu’il  pouvait  se  pro- 
curer, et,  entre  autres,  les  details  que  je  viens  de  rapporter, 
et  que  la  Princesse  se  refusait  à croire,  tant  lu  barbarie  de 
Simon  lui  semblait  au-dessus  des  excès  de  la  perversité 
humaine.  Mais  force  lui  fut  de  perdre  ce  reste  d’illusions  : 
depuis  quelques  jours , Simon  élevait  tellement  la  voix  que 
ses  jurements  et  ses  blaspitèmes  arrivaient  j^isqu’ii  elle,  et  ce 
qu'il  y avait  de  plus  affreux,  c’est  que  ces  jurements  et  ces 
blas]>hètDes  étaient  parfois  suivis  des  cris  plaintifs  d’un  foilrle 
enfanL  Trop  assurée  du  sort  de  son  neveu,  lu  Princesse  ne 
put  meme  plus  paraître  en  douter  devant  su  nièce,  à laquelle 


1 Sôaocc  du  coiiHeil  {jénéral  de  l«i  Cuinimiix!  «lu  jeudi  5 «epterahre  1793. 
Cette  «éance  d'éjiurntion  donna  lien  à une  élraii{*n  scène  (|tiî  peint  Tépoque. 
i«cf|uei»-Clande  Hemard,  qui  avait  conduit  Loiiift  XVI  à rérii.ifaiid , s'accusa 
du  crime  d’avoir  été  prêtre.  Cela  donna  lieu  à l'incident  .Hiiivant  : 

« Bernard  prend  U parole,  et  observe  qu'il  existe  dantt  le  ;»cin  du  conseil 
un  citoyen  bon  |Mtriote,  maiit  ayant  la  tache  origlmdle  dir  prêtre...  Le  pro> 
ciireur  de  la  Cumnitine  interrompt  Bernard,  qui  voulait  jiaricr  de  Iui>inèiiic. 
Il  observe  t|uc  ce  prôtn*  n'en  a jamais  eu  les  vices,  qn’il  a rtMnpii  les  devoirs 
sacrés  de  l.i  nature  et  ceux  di>  la  sociclc,  en  s’unissant  une  é|tousc  et  don- 
nant des  citoyeiu  à la  patrie.  Il  pense  qu'il  ne  |Nnit  être  regardé  comme  prê- 
tre et  compris  dans  la  proscription  qui  enveloppe  cette  classe  de  citoyens.  On 
demande  la  n»enlk)n  civique  de  la  démarche  de  Bernard.  Celui-ci,  par  modes- 
tie, s’oppose  à cette  cucniioii.  Mais  Bernard  étant  «eul  de  aue  avis,  la  men- 
tion ci.viquv  eat  arrêtée.  • 

(Coasûil  génond  de  la  CouMttune  de  Paris,  séance  du  jeudi 
3 septembre  1793.) 
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elle  avait  tout  caché.  La  pauvre  sœur  avait  reconnu  les 
lamentations  du  frère,  elle  avait  distingué  le  son  de  sa  voix, 
mêlée  à celle  du  ménage  Simon , dans  les  chants  de  lu  Mar- 
seillaise  et  de  la  Carmagnole.  « Nous  l’entendions  tous  les 
jours,  dit-elle  dans  le  i-écit  de  la  captivité  du  Temple,  chanter 
avec  Simon  la  Carmagnole,  et  autres  horreurs  pareilles... 
La  Reine  heureii.sement  ne  les  a pas  entendues,  elle  était 
partie;  c’est  un  sup]>lice  dont  le  ciel  l’a  préservée.  » 

La  douleur  de  la  jeune  fille  fut  profonde.  Les  paroles  de 
Madame  Klisaheth  ]iouvaient  seules  la  consoler.  Oui  dira 
jamais  avec  quelle  ahnégation , quel  dévouement  et  quelle 
sollicitude  Madame  Kli.saheth  remplit  auprès  de  sa  nièce 
tous  les  devoirs  que  lui  imposait  l’absence  de  lu  plus  tendre 
mère  ! Disposée  ii  accepter  [mur  elle-même  tous  les  sacrifices, 
avec  quelle  ingénieuse  précaution,  avec  quel  art  délicat  elle 
en  détournait  l’amertume  des  êtres  qu’elle  chérissait  ! Sa 
persuasive  tendresse,  afin  de  les  rendre  supportables,  adou- 
cissait tous  les  maux;  sa  piété,  afin  de  les  rendre  méritoires, 
dirigeait  toutes  les  douleurs  vers  le  ciel.  C’est  à son  école 
sacrée,  sévère  u|>prentissage  d’une  vie  sévère,  que  la  jeune 
Marie-Thérèse  pui.sa  ces  leçons  de  force  religieuse  et  de  mâle 
héroïsme  qui  ont  élevé  son  cœur  au  niveau  des  plus  grands 
périls  et  son  unie  au-de.ssus  des  plus  hautes  infortunes. 

Au  chagrin  de  savoir  l’enfant  royal  dans  un  tel  état  et  à 
une  telle  école,  devait  se  joindre  jilus  tard  la  douleur  de  ne 
pouvoir  rien  apprendre  sur  la  destinée  de  la  Reine  '.  Tant 

* On  1.1  iltga  en  condamnée,  avant  même  (iii’ellt*  fiit  jttgée;  voici  le 

procès- verhal  de  l.i  visite  que  lui  firent  les  administrateurs  de  police  pour 
s’emparer,  au  nom  de  la  nation,  de  ces  ulijeU  dont  on  ne  sc  sé|>are  ordinai- 
rement qu’avec  la  vie  : 

■ Uép.iriement  de  police.  — Commune  de  Paris. 

* Du  10  cc{i(rmbre  1703,  l'*n  11*  de  la  R^>ublicpie  une  e<  indivUible. 

« Nous,  administmtciirs  an  département  de  ]xilicc,  en  vertti  de  l'injonelion 
du  comité  de  sûreté  génér.ile  de  la  Convention  nationale,  datée  d'hier,  nous 
sommes  trans|K>rtés  à la  maison  de  justice  de  la  Conciergerie,  où  étant  par- 
venus à la  chaiiibi-e  occupée  par  la  veuve  Capet,  Pavons  sommée  au  nom  de 
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que  les  intermédiaires  ne  lui  avaient  pas  manqué,  Madame 
Elisabeth  lui  avait  fait  passer  des  nouvelles  de  ses  enfants. 
Ces  nouvelles,  comme  on  le  conçoit,  étaient  présentées  de 
façnti  (I  calmer  les  inquiétudes  de  la  malheureuse  mère; 
Madame  Elisabeth  tâchait  de  lui  envoyer  une  assurance 
qu’elle  était  loin  d’avoir  elle-même,  rçlativement  au  Dau- 


la  loi,  «]p  nous  remettre  baffes  et  jovaitx,  ce  qu’elle  n fait  à l'iDstnnC, 
conâiâUint  en  un  anneau  d'or  qui  fl*ouvre,  tlauH  lequel  elle  a déclaré  qu’il  y 
avait  dea  cheveut,  et  ftiir  le(|uel  il  y a difréreiita  chiffres;  une  autre  à pierre 
et  À taiiaman;  une  autre  à pivot,  émaillée,  avant  une  étoile  d'un  dite  et  un  T 
et  un  L de  l'autre,  laquelle  elle  a déclaré  renfermer  des  cheveux;  une 

autre  en  forme  de  petit  collier,  et  de.stinée  |Ruir  le  petit  doi(;t;  une  montre 
d'or  à répétition  et  à quantième,  inventée  |Uir  Hnqjnet,  4 Paris,  4C,  quai 
de  rilorlo|;e,  marquée  H.  A.,  ensuite  A.  M.,  avec  nue  antre  ai{piille,  dont 
nous  n'avons  connu  rusaije,  laquelle  est  {j.irnie  d'une  chaîne  eu  acier  et  i\ 
une  branche,  avec  un  cachet  en  or  s’ouvrant,  dont  une  partie  représente 
un  A et  un  M;  uu  autre  cachet  eu  acier,  {viriant  pour  eiupreiiile  deux  flam- 
beaux, et  pour  légende  l'amour  et  la  Ndclitc,  et  différents  chiffre.s  sur  les 
cotés,  siiiiiilanl  uu  almanach;  un  médaillon  en  or  appendu  à une  |KHitc 
chaîne,  aussi  d'or,  servant  de  collier,  ledit  médaillon  renfermant  des  cheveux 
entrelacés;  nn  bouton  à jour,  qui  nous  a pai-u  être  d’ai*{>eiu. 

« Lcirture  elle  faite  du  présent,  a dit  iceliii  contenir  vérité,  qu’elle  y per- 
siste, et  a sifjné  avec  nous  et  les  deux  citoyens  («endarmes  de  service  auprès 
d’elle,  et  la  citoyenne  llarel,  aus.<<i  <lc  service;  le  citoven  liehlaiic,  chef  du 
bureau  ceitfral;  la  Hii.ssière,  secrétaire  du  dé|>aii«nncnt  de  |xdice,  et  la  ci- 
toyenne Richard,  épou.se  du  citoyen  Richard,  concierge  de  ladite  maison  de 
la  Conciergerie;  et  après  ladite  lecture,  nous  nous  soininc.s  apert^us  qu'il  était 
dit  dans  le  présent  que  la  montre  f'tait  u quantième,  qu’au  contraire  elle  est 
a secondes. 

* Signé  à la  minute  : 

■ MARiE-ANToixEi-re,  DES  FnsxxEH,  Gilbert,  Hkcsrke, 
administrateui*s,  I.ebi.axc,  L-a  Bussière,  Richard 
et  IIarel. 

" Et  à l'instant,  noos,  administrateurs  et  dénommés  d’autre  part,  nous 
sommes  transportés  au  domicile  du  citoyen  Richard,  concierge,  où  étant  par- 
venus, nous  avons  intimé  l'ordre  aux  citoyens  Des  Frciines  et  Gilbert,  gen- 
darmes, et  ù la  citoyenne  Harel  de  sc  retirer  \ l'instant,  avec  tous  les  effets 
qui  pourraient  leur  appartenir,  de  In  chambre  occupée  par  la  veuve  Capet,  où 
ils  ont  été  de  garde  jusqu’à  présent,  à quoi  ils  ont  ohéi  à l’instant;  et  leur 
avons  aussi  enjoint  de  rester  dans  ladite  maison  de  justice  jusqu'après  notre 
rapport  fait  à nos  collègues;  nous  avons  nusti  enjoint  au  citoyen  Richard, 
concierge,  de  prendre  toutes  les  incsurc.s  cl  précautions  envers  ladite  veuve 
Capet  qu'il  est  d’usage  et  d'obligation  de  prendre  envers  ceux  qui  sont  déte- 
nus au  secret;  avon.s  pareillement  enjoint  au  commandant  du  poste  de  la 
gendarmerie,  apjiclc  à ccC  effet,  de  faire  poser  à rioslant  un  factionnaire  à la 
porte  de  ladite  cbainhre  île  la  veuve  Capet,  et  en  dehors,  lequel  aura  pour 
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pliiu , et  contre  laquelle  auraient  au  besoin  proteste  les 
échos  de  la  tour,  car  il  était  rare  qu’un  jour  s'écoulât  sans 
que  tantôt  la  voix  plaintive  d'un  enfant  que  l’on  battait, 
tantôt  les  cliansuus  révolutionnaires  ou  obscènes  qu'on  lui 
büsait  chanter,  sortissent  de  l'apparteiiient  de  Simon. 

' La  surveillance  de  la  tour  devenait  de  plus  en  plus  sévère. 
Les  municipaux,  toujours  aux  nfjuets,  y faisaient  à toute 
heure  de  nouvelles  perquisitions.  Les  prisonnières  avaient 
longtemps  conservé  des  crayons  et  quelques  feuilles  de  papier 
cachés  dans  un  coin  sous  le  papier  qui  tapis.sait  la  chambre 
de  1a  Heine , mais  la  nuit  même  où  Marie-Antoinette  avait 
été  conduite  à la  Concierf'erie,  Madame  Elisabeth  avait  tout 
anéanti,  dans  la  crainte  de  compromettre  sa  belle-sœur; 
cela  rendait  d’une  dilficiillé  extrême  la  secrète  corre.spou- 
dancc  avec  Turgy.  Mais  que  ne  jieut  le  génie  de  la  capti- 
vité? Il  n’y  eut  pas  de  murs  assez  élevés,  il  n’y  eut  pas  de 
portes  assez  épaisses  pour  empêcher  deux  âmes  affligées  de 
se  parler  et  de  s’entendre,  de  lu  prison  du  Temple  au  cachot 
de  la  Conciergerie. 

Parfois,  c’étaient  des  demandes  de  la  Reine,  réclamant 
des  effets  qu’elle  avait  laissés  au  Temple  et  dont  elle  disait 

coii.^i^nc  de  ne  laisxer  |»arier,  ni  eommutiit|u<T,  ni  approcher  personne  de  la- 
dite |>or(c,  que  le  citoveii  conclerf’c  et  »on  é|K>usc,  et  un  autre  rnctiunnairc 
dans  la  cour,  prêt;  loâ  fenêtres  de  ladite  chambre  occupée  ]>nr  la  veuve  Capot, 
lequel  aura  pour  con^i('iie  tle  ne  hii«iHer  approcher  perstnnne  à la  distance  de 
diit  |K)S,  et  ne  laUscr  parler  ni  commanitpier  qui  que  ce  soit,  ttuuit  tel  prétexte 
que  ce  piiis^te  être,  laquelle  consi{;ne  a été  donnée  à l’instant,  et  les  faction- 
naires posés  suivant  le  rapport  dudit  citoyen  ronmiandanl  du  poste,  et  du 
bri(;adier  de  service  à la  ||raade  réserve,  laquelle  consigne  ledit  eiiuyeii  coiu- 
imindani  s’oblige  de  faire  exécuter  de  relevée  en  relevée,  et  transmettre  à 
celui  par  qui  il  sera  remplacé. 

n Lecture  à eux  faite  du  présent,  ont  dit  icelui  contenir  véiité,  qu’ils  salis- 
(craietii  an  contenu,  et  ont  signé  avec  nous. 

n Siÿinc  à la  minute  : 

s De  Hi'S>k,  Lecomte,  Lebla:«c,  H^RKL,  Gilbert, 
DES  I'RëNKKS,  niClURÜ,  L*  BcSSIÈRE  et  HkI  S- 
SÊE,  administrateurs. 

« Pour  copie  cuiifoniie  à roriginal, 

* FaOlDURB.  • 
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ayoîT  kî  pins  pressant  besoin  ‘ : d’autres  Fois  c’était  la  cor- 
resptiHlance  cachée  dont  Tnr{jy  était  l’internH’diaire. 

Madame  Élisabeth  tenta  un  antre  nitracle,  mais  ce  bit  en 
vain,  celui-là  était  impossible  : c’était  d’obtenir  fpie  8imon 
apportât  un  peu  moins  de  brutalité  dans  ses  manières  et  un 
pen  moins  de  cynisme  dans  ses  paroles.  X tons  les  mnnici-’ 
fHMix  ffni  se  snccédaieiit  an  Temple  et  dont  la  |)liysionoiine 
et  les  allures  n’avaient  pas  l’air  d’exclure  toute  espère  de 
sensibilité,  elle  adressa  ses  plaintes  avec  prière  d’intervenir 
auprès  de  l’impitoyable  préeeptenr;  presipie  tous  trouvèrent 
ces  plaintes  injustes  ou  exajjérées,  les  rejetèrent  avec  dédain 
ou  n’y  répondirent  que  par  l’élofje  de  celui-là  même  contre 
lequel  elles  étaient  portées;  d’antres,  moins  Fanatiques,  mais 
maHieiirensement  craintiFs,  virent  clairement  quelle  était  lu 
conduite  de  Simon  dans  la  tour,  et  ils  n’osèrewt  l’improuver, 
sachant  qsiel  était  son  crédit.  Un  seni,  du  nom  de  Barelle*, 
ne  ftit  pas  inexorable,  il  (‘tait  père;  il  écouta  avec  bienveil- 


^ « Citoyens  collègues,  Marir  - Antoiiielio  me  cliiirge  de  lui  faire  pas»er 
(jiiatre  rlifoiises  et  une  paire  tie  souliers  non  unmérotc»,  dont  elle  a un  près- 
tant  beiioin. 

.rcs|>ère  votid  voudrez  liien  les  fairi^  l’eineitre  au  ^torleur  de  la  préüonit*. 
» .le  .suis  avec  fratm-iiité, 


n |)e  la  Concicf^eric,  ce  19  août.  » 

(Arcliîvet  tie  rRuipiiVf 


« Miciioïtis. 

carttui  P!,  n”  6Ï0G.) 


Cumimine  de  Pariü. 

« nos  collègues,  sur  ta  deiiiauile  qui  noii.s  a été  faite  par  la  veuve 

Opel  tin  différent  ol>jer«  reintifs  U des  he.soiiiM  de  vètemeiiU,  radministration 
4e  police  voua  invite  à faire  des  reckei'olie«  dnnii  tout  ce  qui  reste  d'habille* 
inciil.s  au  TcMnjilc  à rutia{>e  de  la  veuve  Capet,  ahn  de  savoir  al  le.s  articles  tpii 
liH  «ont  néceMaires  et  qirellie  dem.indc  «ont  dans  l.i  garde- robe  qui  est  au 
Têfiqde^  et,  dans  le  cas  où  iU  y lieraient^  du  nous  les  envoyer  d«;  suite,  attendu 
i{u*il  en  résultera  une  économie. 

• Nous  vous  envoyons  ui-joint  la  note  des  objets. 

> Les  administrateurs  de  police, 

« Mks:<kssié:r.  — CsiM.Bt'x. 

> 26  sopleinbre  179?,  Tan  11  de  la  République  une  et  indivisiltle.  •> 

(Arcitives  de  l'Etiij  ire,  carton  IC,  ti20G«) 

2 Rarcllc  (Jean-Guillaume),  maçon,  rue  fKi  FaidimirjpSami-IJenis,  n®  17, 
ylu  Ptwd  tie  hichey  .section  du  fanbonrg.du  .NortU 
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laiicc  les  griefs  de  Madame  Élisabeth,  et  il  porta  avec  cou- 
rage quelques  observations  au  maître  acariâtre  dont  il  avait 
lui-méme  entendu  les  jurements  pendant  qu’il  était  chez  les 
Princesses.  Bien  qu’elles  eussent  revêtu  la  forme  de  conseils 
polis  et  caressants,  ces  observations  furent  fort  mal  reçues; 
il  est  des  tempéraments  hargneux  que  les  plus  douces  paroles 
ne  font  qu’irriter.  Simon  s’en  prit  à son  élève  et  rejeta  sur 
son  caractère  roide  et  indocile  les  réprimandes  dont  il  était 
parfois  obligé  d’user.  Ne  vous  semble-t-il  pas  entendre  Caïn 
se  plaignant  de  la  brutalité  d’Abel?  » D’ailleurs,  ajouta  le 
maître,  je  sais  ce  que  je  fais  et  ce  que  j’ai  à faire.  A ma  placq 
vous  iriez  peut-être  plus  vite.  » Ces  paroles  ont  été  fitlèle- 
ment  rapportées  par  la  femme  Simon  elle-même.  Étaient- 
elles  de  lu  part  de  son  mari  la  réflexion  personnelle  et  spon- 
tanée d’un  accusé  qui  se  défend  ou  l’indiscrétion  involontaire 
d’un  complice  qui  se  trahit?  — Quoi  qu’il  en  soit,  l’inter- 
vention de  Barelle  n’eut  d’autre  effet  que  de  rendre  plus  dure 
la  captivité  du  jeune  Louis,  et  plus  irascible  encore  le  farouebe 
caractère  de  son  gardien. 

Le  26  août,  la  fille  Tison  sortait  du  Temple;  elle  demanda 
à voir  le  petit  Capet.  Madame  Élisabeth  lui  avait-elle  suggéré 
cette  démarche  pour  tâcher  d’avoir  quelques  renseignements 
sur  son  neveu  ; ou  bien , au  moment  de  s’éloigner,  cette 
jeune  fille  désirait-elle  dire  adieu  au  charmant  enfant  que, 
malgré  la  première  influence  de  ses  parents,  elle  n’avait 
jamais  pu  voir  sans  émotion  ? Cette  seconde  hypothèse  me 
semble  plus  vraisemblable.  Non-seulement  sa  demande  ne  fut 
pas  accueillie,  mais  elle  lui  valut  de  faire  passer  à l’examen 
le  plus  minutieux  et  sa  personne  et  le  paquet  qu’elle  portait 
à sa  mère  à l’Hôtel-Dieu'.  Simon  eut  immédiatement  con- 

1 Municipalité  de  ParU. 

• Nous  recommandonn  aux  citoyens  commandants  de  la  force  armée  de 
laisser  sortir  la  fille  du  citoyen  Tison,  avec  un  paquet  dans  une  serviette, 
contenant  des  vieux  souliers  et  un  vieux  paquet  de  (}aze,  lesquels  nous  avons 
vérifiés  au  Temple,  ce  20  août  1793. 

» N.  Gubiu9,  Arnaud,  Lobir,  Paquotr,  commissaires*  • 
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naissance  de  cette  démarche  et  du  refus  dont  elle  était  sui- 
vie. « Ils  ont  fièrement  bien  fait,  s’écria-t-il  en  jurant,  de  ne 
pas  laisser  la  jeune  citoyenne  entrer  ici  ; elle  n’a  rien  à y 
voir,  rien  à y faire  et  rien  à y dire,  n’est-ce  pas,  Capet?  » 
ajnuta-t-il  en  élevant  In  voix  et  en  regardant  son  esclave  de 
cet  œil  de  despote  qui  veut  être  approuvé.  « Ils  ont  bien  fuit, 
répondit  l’enfant  en  tremblant;  pourtant  j’aurais  eu  bien  des 
choses  à lui  demander.  — Dis-le  tout  de  suite,  reprit  Simon. 
— J’aurais  eu  ii  lui  demander  des  nouvelles  de  ma  mère,  et 
de  ma  sœur,  et  de  ma  tante;  il  y a si  longtemps  que  je  ne  les 
ai  vues  ! — "Bah  ! laisse  donc  là  ta  sacrée  famille,  il  y n bien 
plus  longtemps  encore  qu’elle  nous  oj)priinc.  Elle  aurait 
encore  ici  quelque  chose  à redire  si  elle  y descendait.  Ce  que 
tu  as  de  mieux  a faire,  c’est  de  l'oublier,  et  surtout  de  ne 
plus  m’en  casser  la  tète.  » Cette  jiarole  aiguë  tombait  sur 
l’enfant,  froide  comme  l’acier  du  glaive;  il  se  tut,  et  ses 
larmes  filiales  protestèrent  seules  contre  des  injures  qui 
s’adressaient  au  sépulcre  et  a la  prison.  Il  se  tut,  car  il  avait 
vu  dans  les  yeux  du  maître  les  rancunes  amères  qu’y  avaient 
allumées  les  imprudents  conseils  de  Barelle.  Le  savetier-sou- 
verain venait  de  se  révéler  dans  toute  l’omnipotence  de  ses 
droits , comme  un  roi  absolu  blessé  par  l’opposition  et  bien 
décidé  à ne  plus  laisser  pénétrer  lu  critique  dans  son  empire. 

Le  vendredi  6 septembre , les  commissaires  de  seivice  lui 
apprirent  que  la  ville  de  Toulon  avait  ouvert,  le  28  août,  son 
port  aux  Anglais,  qu’elle  avait  proclamé  la  constitution  de 
1791  et  la  royauté  de  Louis  XVII.  Parmi  ces  municipaux  se 
trouvait  le  sieur  Binet  ',  associé  de  Maugin,  cabaretier,  dont  la 
maison , située  au  boulevard  du  Nord,  n*  67,  section  de  Bondi, 
était  le  rendez-vous  de  tous  les  buveurs  patriotes  des  environs. 
Son  enseigne  avait  d’abord  porté  l’effigie  de  Henri  IV,  avec 
ces  mots  : Au  bon  Roi;  son  eau-de-vie,  son  vin  et  son  cidre 
s’étaient  parfaitement  vendus  sous  les  auspices  de  la  barbe 
grise  et  de  la  plume  blanche.  Depuis  plusieurs  années  les 

^ Binet  (Loui«-Étienne),  commis  à rbdtcl  national  des  InTalideSf  y demeurant. 
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traits  du  Béarnais  avaient  été  modifiés,  et,  au-dessous  de  la 
nouvelle  figure,  la  main  du  peintre  avait  écrit  en  lettres  d’or  : 
Ah  grand  Voltaire.  Le  grand  Voltaire  venait  depuis  quelques 
jours  d’être  remplacé  par  Marat,  l’ami  du  peuple.  On  voit  que 
les  citoyens  Binet  et  Mangin  marchaient  avec  leur  siècle  et 
ne  restaient  pas  en  arrière  dn  progrès  des  idées.  Ik  étaient 
de  la  connaissance  de  .Simrm,  <]iii,  à l’époque  de  son  mariage, 
allait  quelquefois,  aux  jours  de  fête,  boire  avec  Marie-.lcanne 
Au  grand  Voltaire.  « Montre-uons  le  Hoi  de  Toulon,  s’était 
écrié  Binet  en  entrant.  — Tu  veux  dire  le  Boi  de  M«mtbri- 
son  ? avait  répondu  Simon.  — Non,  le  Boi  de  Toulon.  — Le 
Boi  de  la  Vendée,  avait  dit  un  autre  municipal.  — Citoyens, 
répliqua  Simon  avec  autorité , du  moins  ce  ne  sera  jamais  le 
Boi  de  Paris.  » Et  de  son  bras  étendu  il  semblait  dévouer  à 
tontes  les  malédictions  la  tète  du  jeune  Prince.  L’explication 
arriva,  et  les  événements  du  Midi  et  de  l’Ouest  ftirent  racon- 
tés dans  tous  leurs  détails.  « Il  y a quelque  chose  pourtant 
dans  l’air,  reprit  Binet;  ce  serait  bien  drôle  si  ce  marmot 
devenait  roi  quelque  part  ! » L’œil  enfantin  avait  brillé  d’une 
lueur  d’espérance,  mais  son  front  rougit  aussitôt,  comme  s’il 
avait  en  honte  de  sa  hardiesse. 

Le  maître  avait  envoyé  l’élève  s’asseoir  au  pied  de  son  lit 
jusqu’à  nouvel  ordre.  La  discussion  s’anima;  chacun  y jetait 
un  mot  joyeux,  une  plaisanterie  sanglante,  ou  dirigeait  un 
cruel  lazzi  vers  le  fils  de  Louis  le  raccourci. 

L’enfant  ne  quitta  point  les  arrêts  pendant  la  séance,  qui 
se  prolongea  longtemps  et  dont  In  conclusion  fiit  : « La  Ré- 
jiubliqiie  est  éternelle.  ■ Simon , en  regardant  l’enfant  pro- 
scrit, répéta  bien  liant  avec  une  intention'  ranennense  « La 
République  est  éternelle,  la  République  est  éternelle!  » Et 
conmic  Binet  .se  retirait  avec  ses  collègues,  il  ajouta  ; o Ci- 
toyen Binet,  dis  à .Mangin  qu’il  n’aura  pliis  hesoùi  de  chan- 
ger jamais  son  enseigne.  — Tant  mieux,  citoyen,  répomüt 
Binet , car  c'est  eniinyetm  et  cher  d’aller  clierchcr  le  peinüre 
Ions  les  deux  ans.  » 
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Après  leur  départ , SimoD  se  promena  iongftemps  de  long 
en  large,  échangeant  avec  sa  femme  quelques  phrases  [lolr- 
tJques  où  les  appréhensions  de  l'uvenir  perçaient  légèrement 
il  travers  l’enthousiasine  républicain.  L’eiifaiit  n’avait  pas 
osé  bouger;  sur  son  visage,  bien  que  change,  on  retrouvait 
quelques  traces  presque  effacées  de  la  vivacité  française,  mais 
cette  vivacité  n’avait  plus  de  ressort  ni  d’élan.  Il  avait  d’ail- 
leurs compris  les  nonvellcs  apportées  par  les  commissaires , 
et  il  savait  par  expérience  ce  ijii’il  avait  à attendre  après  un 
pareil  entretien.  Il  avait  entendu  .Simon  s’écrier  <|ue  si  jamais 
les  Vendéens  venaient  jusqu’à  Paris  , il  étoufferait  le  louve- 
teau plutôt  que  de  le  leur  livrer.  Il  restait  donc  coi  et  silen- 
cieux, craignant  de  provoquer  par  le  moindre  mouvement  ou 
la  moindre  parole  un  courroux  tout  prêt  à fondre  sur  lui. 
Simon  alla  le  prendre  |>ar  l'oreille  et  le  ramena  jii.squ’à  la 
table  au  milieu  de  l'app«irteinent.  l'u  instant  après  il  lui  dit  : 
n Capet,  si  les  Vendéens  te  délivraient,  que  me  (’erais-tu? 
— .le  vous  pardonnerais,  » répondit  l’enfoiit.  L’âme  de 
Louis  XVI  dut  tressaillir  de  joie  en  voyant  son  royal  héritier 
si  bien  disposé  à recevoir  les  semences  de  son  testament , et 
Marie-Antoinette  eut  reconnu  son  hien-aimé  enfant,  si  du 
fond  de  son  cachot  elle  eût  pu  entendre  des  paroles  si  con- 
formes aux  sentiments  qu’elle  avait  toujours  cherché  à faire 
naître  en  lui,  et  que,  quelques  jours  plus  tard,  elle  devait  lui 
recomiiiunder  encore  dans  une  lettre  suprême  interronqme 
par  le  bourreau.  La  clémence  ici-bas  est  un  avant-goût  des 
choses  du  ciel  : les  morts  qui  sont  entrés  dans  les  desseins  de 
Dieu  u’aiment  pas  la  vengeance. 

Cependant,  au  sein  du  conseil  général  de  la  Commune,  le 
fanatisme  révolutionnaire  ne  cessait  de  s-’inspirer  de  tous  les 
sentiments  de  lu  plus  violente  rancune  et  de  la  biitne.  Dans 
la  séance  du  dimanche  1 5 septembre,  « la  section  de  la  Fra- 
ternité invitait  le  conseil  iti  prendre  les  mesures  les  plus  sé- 
vères conti'e  les  ennemis  de  l'a  cBose  publique.  » Le  conseil 
répondait  « qu’il  ne  négligerait  aucun  moyen  de  mettre  sous 
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'le  glaive  de  la  loi  tous  les  aristocrates  et  les  muscadins.  » 
Dans  la  séance  du  lendemain , ■>  un  membre  annonce  que 
Bailly  vient  d’èlre  conduit  dans  les  prisons  de  la  Force;  le 
conseil  et  le  tribunal  témoignent  pur  de  vils  applaudisse- 
ments le  plaisir  «jue  leur  cause  la  détention  de  ce  personnage. 
— Le  général  Santcrre  écrit  <]ue  la  position  de  son  armée 
n’est  pas  aussi  heureuse  qu’il  l’aurait  désiré;  que,  cependant, 
au  tocsin  qui  sonne,  tous  les  républicains  se  lèvent,  se  ras- 
semblent contre  les  brigands,  et  que  bientôt  les  aristocrates 
sacerdotaux,  nobiliaires  et  muscadins  seront  détruits;  » les 
applaudissements  recommencent. 

Le  samedi  21  septembre,  Hébert  se  présente  à la  tour  avec 
Grenard,  Lelièvre,  Camus  et  Jonquoy,  officiers  municipaux  ; 
il  apporte  un  arrêté  de  la  Commune  qui  ordonne  de  resserrer 
plus  étroitement  encore  les  deux  Princesses  et  de  leur  retirer 
la  personne  qui  les  sert.  » Dans  toutes  les  maisons  de  déten- 
tion, leur  dit-il,  les  détenus  n’ont  personne  pour  les  servir; 
l’exception  faite  pour  vous  offense  la  justice  et  la  moralité 
publiques,  l’égalité  devant  réf'ner  dans  les  prisons  comme 
partout  ailleurs.  A l’avenir,  Hunriot  et  le  porteur  d’eau 
auront  seuls  le  droit  d’entrer  ici  '.  » 

Hébert,  qui,  dès  cette  époque,  préparait  les  éléments  de 
l’abominable  dénonciation  dont  nous  parlerons  plus  loin , et 

1 Voici  le  compte  rendu  de  ce  <|iii  s’était  passé  dans  la  journée  au  conseil 
général  de  la  Commune. 

« Le  substitut  du  procureur  de  la  Commune  demande,  comme  mesure  de 
sûreté  et  conforme  à l’égalité,  que  demain  toute  la  cuisine  du  Temple  soit 
supprimée  et  tous  les  domestiques  et  valets  renvoyés,  et  que  les  prisonniers 
qui  y sont  renfermes  ne  .soient  pas  traités  différemment  que  tous  les  détenus 
dans  les  autres  maisons  d'arrêt,  et  que,  dès  ce  soir,  il  sera  nommé  une  com- 
mission pour  aller  faire  exécuter  cet  arrêté  au  Temple.  Sou  réquisitoire  est 
adopté  à runanimîté. 

» Les  membres  nommés  pour  cette  commission  sont  : Grenard,  Lelièvre, 
Camus  et  Jonquoy. 

• Les  mêmes  mesures  sont  prises  relativement  .'i  la  veuve  Capet  ; le  conseil 
arrête  que  la  nourriture  de  ladite  Capet  sera  réduite  au  simple  ncccsaires; 
que,  |>ar  respect  pour  régalilé,  elle  sera  tmttée  comme  tous  les  autres  prison- 
niers indistinctement,  et  qu'elle  ^nura  d'autres  domestiques  que  ceux  qui 
servent  les  prisons,  et  que  cet  arrêté  sera  aussi  signifié  au  concierge  de  la 
Conciergerie.  ■ ( Arebives  de  TlKiitcl  de  ville.) 
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que  l’on  espérait  avec  de  la  persévérance  arracher  un  jour  à 
rubnitissementdu  Dauphin,  pour  lequel  il  y avait  un  système 
pratiqué  chaque  jour  d'anéantissement  physique  et  moral, 
Hébert  descendit,  avec  son  cortège,  chez  Simon.  Ou  com- 
prend que  le  but  de  sa  visite  concernait  davantage  le  prison- 
nier que  les  prisonnières.  Il  eut  un  long  entretien  avec  Si- 
mon , regarda  l’enfant  sans  lui  parler,  prit  conge  du  maître 
en  lui  disant  : « A bientôt,  » et  se  retira. 

Aucun  ordre  officiel  ne  fut  donné  à cet  étage,  aucune  con- 
signe n’y  fut  changée.  « A bientôt,  n voilà  le  seul  mot  que 
nous  jjyons  pu  savoir  de  cette  visite;  mot  d’adieu,  simple  et 
vulgaire,  mais  qui  nous  parait  en  cette  circonstance  effroya- 
blement significatif. 

Hébert  est  obéi  ; Tison,  di.sgracié,  est  refoulé  dans  la  tou- 
relle, où  on  le  tient  en  prison;  les  Prince.sses,  à l’avenir, 
feront  leur  lit  et  balayeront  leur  chambre  ; leur  porte  ne  sera 
plus  ouverte  que  pour  laisser  arriver  leurs  aliments;  elles  ne 
verront  j>Ins  un  visage  humain  ; elles  n’entendront  plus  une 
voix  hiiinaine.  Le  terrible  visiteur  qu’elles  viennent  de  rece- 
voir provoque  des  mesures  pour  rendre  j)lus  dur  encore  le 
régime  de  leur  prison.  Les  deux  arrêtés  suivants  sont  pris  par 
la  coininissioii  du  Temple  : 

MÜNICIPALITé  DE  PARIS. 

Du  22  septembre  1793,  I’hii  II*’  de  1»  République  une  et  indivisible. 

Le  Conseil,  considérant  que  la  plus  grande  économie  doit 
régner  et  être  observée,  arrête  ce  qui  suit  ; 

1°  Qu’à  compter  de  ce  jour,  l’nsage  de  la  pâtisserie  et  de 
la  volaille,  pour  toute  table,  sera  supprimé; 

2*  Que  les  détenues  n’auront  à leur  déjeuner  qu’une  sorte 
d’aliment  ; 

■ 3*  Qu’à  leur  dîner,  il  ne  leur  sera  donné  qu’un  potage,  uii 
bouilli  et  un  plat  quelconque.  Il  leur  sera  délivré  en  outre  une 
demi-bouteille  de  vin  ordinaire,  parjoiir,  pourchacuned’elles; 

4"  Au  souper,  elles  auront  deux  plats. 
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Le  second  iiiTété  porte  : • 

1*  Qu’à  compter  de  ce  jour,  il  ne  sera  plus  fourni  de  bou- 
gies dans  l’interienr  de  la  tour  ; que  les  prisonniers  ne  seront 
plus  éclairés  qu’avec  de  la  chandelle  ; qu'il  ne  sera  bn'dé  de 
Ixiugie  qu’au  bureau  du  Conseil  ; • 

2*  Que  l’argenterie,  la  porcelaine  sera  interdite,  et  que 
l’ttn  ne  servira  plus  que  des  couverts  d’étain  et  de  la  faïence 
couinuine. 

Les  commissaires  de  service  an  Temple, 

VlALLAUD,  ftoBIS,  TONNELIER,  VÉRON. 

Le  24  septembre,  une  perquisition  plus  sévère  que  toutes 
les  précédentes  était  faite  chez  les  prisonnières  '.  Le  nouveau 
régime  jirescrit  par  les  arrêtés  que  nous  venons  de  transcrire 
avait  été  inaugim’  avec  un  zèle  irréprochable.  Toute  délica- 
tesse non-seulement  était  supprimée  dans  les  repas,  mais  des 
draps  d’écurie  en  toile  jaune  étaient  sub.stitués  aux  draps 
blancs,  la  chandelle  à la  bougie,  l’étain  à l’argenterie,  la 
faïence  à la  porcelaine. 

Cette  recrudescence  de  colère  ne  se  borne  pas  aux  vivants. 


^ > Un  coiiinitf»!4airi'.H  noiniiiôs  iiar  le  roiisoil  |>énéral  faire  pcrt|ui- 

sition  chez  le«  pri.àoiinicr't  iln  Temple,  et  en  retirer  tous  les  oltjeU  de  luxe, 
icml  compte  de  sa  misiilon. 

■ 11  dit  <]ue  les  commissaires  ont  retiré  et  fait  mettre  sous  les  scellés  les 
|K>i’celaini‘s  qu’ils  ont  trouvées. 

N 11  a ajouté  qu’tU  out  trouve  dans  une  coiumode  appartenant  à Élisabeth 
l'ouieaiix  chacun  de  quarante  pièces  d'or  de  la  valeur  de  vin(;t>qiiiUi'e 
livtT?«,  que  ladite  Élisabeth  a déclaré  lui  avoir  été  donné'  en  déjtàt  |>or  U 
veuve  Lamhalb',  à répoqne  du  10  août  1792,  et  que  ces  mêmes  jiièt'cs  avaient 
été  confiées  à la  veuve  Lamhallr  par  une  autre  personne. 

*•  JLe  constîi]  arrête  le  dépût  an  trésor  national  des  pièces  d'or  ci -de.-*sus 
inenttonnécs,  ainsi  que  des  mille  éciis  trouvés  lors  de  la  mort  de  Capel,  ainsi 
que  des  différentes  décorations  qu’îl  portait  de  sou  vivant;  et  a nommé  |M>ur 
coomiissaires  à cet  effet  les  comini.ssïiirex  déjà  iiouimés. 

n Sur  le  réquisitoire  du  procureur  de  la  Commune,  le  con.sell  général  arrête 
ijnc  le  lit)  les  habits,  et  tout  ce  qui  servait  au  logement  et  an  vêlement  de 
Capet,  sera,  tUmanche  prochain,  brûlé  en  place  de  Gi*cve;  les  commissaires 
nommés  à cet  effet  .sont  (vrcnaril,  Lelièvre,  etc. 

« Lt'Ria,  vice-président. 

• DORVr-Ct’BIK«L8,  ■ 

(Scauce  du  mardi  24  septembre  1793.) 
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MOIIT  DE  LA  BEI  NE. 
elle  s’attaque  à uelui  <|iii  n’est  plus  : le  conseil  général  décide 
que  la  ;;urde-rol>e  de  Louis  XVI,  placée  .jusque-là  sous  les 
scellés,  sera  brûlée  sur  un  bûcher  en  place  de  Grève 

L’eulaiit  royal  ne  se  ressent  pas  encore  des  <diaii{'emeiits 
opéi-és  dans  l’intérieur  de  la  tour;  on  lui  donne  de  gros 
draps  jaunes,  mais  la  nourriture  provisoirement  reste  la 
même  : la  faveur  dont  jouit  .Simon  couvre  une  position  qui 
leur  est  commune.  L’élève  est  exempté  d'une  mesure  qui,  en 
le  frappant,  atteindrait  le  maiire.  Celui-<'i  con liait  les  obli- 
gations que  ce  procédé  lui  impose  : il  comprend  qu’on  n’cst 
généreux  envers  le  jacobin  (|u’à  la  condition  que  le  jacobin 
sera  plus  dur  l’iicore  envers  le  Prince.  G’est  par  ses  rigueurs 
seules  qu’il  pouvait  prouver  qu’il  n’était  pas  ingrat  : sa  recon- 
naissance fut  excessive,  f idèle  à la  recommandation  d’Hébert, 
qui  avait  besoin  de  l’abrutissement  de  l’enfant  pour  lui  iiu- 
|K)ser  ce  qui  devait  être  le  triomphe  de  la  scélératesse,  tantût 
il  lui  mesure  avec  avarice  sa  part  de  nourriture,  ne  lui  donne 

> Conseil  général  de  Ut  Cumnituy  de  Paris. 

(Séaticc  <lu  Itiiidi  30 

« Le  tMîiTfîtairo  {{refficr  reiul  coiiijile  du  iirûlement  <lt*  la  gard«'-rolio  de 
r|(ii  n eu  lieu  tiiet*  dim.inche,  29  du  |>ré<«ent. 

• Le  diiuanche  20  i«epteiiil>re  1793,  l’an  11  de  la  né|mbliqiie  française,  le 
citoyen  Cuiiusi,  t'uininiiLtaii'e  iiomuié  à eut  effet  poi'  le  conseil  |*énéral,  ayant 
fait  tran.-ipoi'ler  nu  dé|»6l  du  secrétariat  de  la  uiaitcmi  roiiimiine  la  (•.irde-robr 
de  feu  Oa|»et,  j'ai  trouvé  qu’idle  était  enveloppée  dan<  une  toile  rou«ue  et 
caclieiée  eu  «ix  endnutti;  ajireK  avoir  reconim  les  cachets  S'iinti  et  eniierM,  j'ai 
fait  rouvei'turtr  du  paquet,  et  j’.il  trouvé  les  effets  duivanta,  ttavoir  : 

• Lo  cba|>eau,  une  boite  d'écaîlle  cH>)»é«,  un  |»etii  paquet  de  lisièi'Cd  et  de 
rubans  blanca,  ê\x  liahilti,  tant  de  drap  que  de  soie  et  de  petit  velours,  uue 
reiliiq'ote  de  drap,  huit  vetste.4,  tant  de  drap,  petit  velotir**,  suie,  que  de  lin; 
dis  riüottes  id<;in,  deux  rolkos  de  tdtainbrc  blaiicbe.H,  une  eainisole  de  satin 
ouatée.,  cinq  |>aiitaloiit,  dix-Jieuf  ventes  blancKe^. 

» LesqurU  effets  j’ai  fait  transporter  sur  la  place  de  Grève  par  les  (>ar<;uns 
de  bureau,  après  les  avoir  |»ré;KaMeHient  fait  vériÉier  par  les  citoyens  Pierre^ 
Jacques  Legrand  et  Klieune’Anluinc  Souard,  eouimiss;tircs,  (|iii  sont  trans- 
|>orlés  avec  moi  en  ladite  place,  où  j'ai  trouvé  un  bùclier  préparé,  sur  lequel 
tous  les  effets  ont  été  rao(^s,  et  les  commissaires  y avsuit  mis  le  feu,  ils  ont 
été  réduits  en  cendres,  au  désir  tie  l’arrêté  du  ct>i»seil  géméraJ. 

» Signé  k la  minute  : 

- LkcR*?»!),  .Sot' ABU,  inombre.s  de  In  Paiminune. 

•>  GtH'i.OMaKAr , .serrétaire  fp'offier.  • 
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(|iie  de  l’eau  et  le  dompte  jtar  la  faim  ; tantôt  il  le  force  à 
manger  outre  mesure  et  à boire  beaucoup  de  vin  et  même  de 
l’eau-de-rie,  et  il  le  tue  |>ar  l’excès.  Le  pauvre  enfant  devait 
y succomber  : un  borome  dans  la  force  de  l'âge  n'aurait  pu 
résister.  Quoi  qu’il  en  soit,  pour  ce  malbeureux  enfant,  les 
excès  succèdent  au  jeûne  et  l’ivresse  aux  privations.  Après 
avoir  us<‘  l’estomac,  le  maître  cherche  à dépraver  la  raison. 
Le  Dauphin  avait  heureusement  su  se  préparer  de  longue 
main  à la  résignation  sous  l’oeil  de  ses  parents  ; car,  robu.ste 
comme  elle  l’était,  si  su  nature  fût  restée  aussi  vive  et  aussi 
fougueuse  qu’à  Versailles,  ces  combats  de  tous  les  jours, 
{frands  et  petits,  à coups  d’épée  et  à coups  d’épingle,  l'au- 
raient certainement  rendu  fou.  Qu'on  se  figure,  dans  cette 
solitude,  séparé  de  sa  mère,  de  sa  soeur,  de  sa  tante,  ce 
pauvre  enfant  seul  vis-à-vis  deux  êtres  comme  ce  Simon, 
comme  celte  Marie-Jeanne;  et  si  l'on  est  surpris  de  quelque 
cho^ , c'est  que  la  résistance  d'un  enfant  de  huit  ans  ait  été 
si  pi-olongée. 

Sous  la  pression  d'Hébert,  tous  les  efforts  de  Simon  sont 
plus  que  jamais  employés  à incliner  cette  jeune  plante  à des 
leçons  corruptrices , à fausser  son  cttuir,  ii  empoisonner  son 
intelligence.  La  révolution  n'n  pas  assez  fait  en  s'établissant 
dans  le  Louvre,  en  faisant  flotter  son  drapeau  sur  nos  palais 
déserts  : il  faut  qu'elle  implante  .ses  idées  et  ses  principes 
dans  la  tête  et  dans  le  cœur  du  petit-fils  de  .saint  Louis;  il 
faut  (pi'elle  introduise  dans  .son  esprit  l'anarchie  qifi  règne 
dans  la  rue  ; il  faut  qu’elle  étouffe  la  plus  généreu.se  nature 
sous  la  plus  odieuse  démoralisation  ; il  faut  que,  loin  do  l’air 
et  du  soleil , elle  étiole  la  plus  noble  fleur  dans  la  plus  fétide 
atmosphère;  il  faut  enfin  qu’elle  se  fasse  un  complice  d’un 
enfant;  il  faut  que  le  crime  trouve  un  appui  dans  l’innocence. 

Le  jeune  Louis  était  déjà  bien  changé.  L’insouciance  de 
.son  âge  avait  entièrement  disparu;  un  voile  de  rêverie  cou- 
Mait  .sa  physionomie  naguère  décidée  et  fière,  et  ses  grands 
yeux  bleus  se  baissaient  languissants  et  presque  inanimés. 
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L’ëmotion  ne  passait  plus  comme  un  souffle  de  vie  sur  sa 
physionomie,  qui  restait  calme  et  impassible.  11  ne  se  laissait 
plus  distraire.  Il  n’avait  pas  le  corps  aussi  vaillant  que  le 
cœur.  Prêt  à tout  par  son  courage,  il  ne  l’était  point  par 
ses  forces.  Comme  le  lis,  antique  et  chaste  emblème  de  la 
nationalité  française,  il  portait  haut  sa  tête  charmante  ; mais 
sa  tête  commençait  à plier  sur  sa  tige. 

Cependant  le  nom  de  sa  mère  lui  était  encore  cher  et 
sacré.  Le  12  vendémiaire  an  ii  (3  octobre  1793),  Simon 
accola  il  ce  nom  la  plus  injurieuse  épithète  et  voulut  que  l’en- 
fant la  répétât.  L’enfant  se  laissa  battre  et  n’en  fit  rien.  Aux 
coups,  qui  n’avaient  pu  rompre  sa  résistance,  Simon  ajouta 
l’ironie  et  le  sarcasme.  Ce  malheureux  homme  n’était  pas 
père,  il  ne  savait  pas  qu’il  n’y  a rien  de  plus  divin  que 
l’amour  filial  et  l’amour  maternel,  et  que  s’en  railler,  c’est  se 
railler  de  Dieu  même.  Le  cœur  de  lu  victime  n’avait  plus 
pourtant  toute  sa  limpidité  transparente;  et,  à son  insU,  les 
images,  les  souvenirs,  les  leçons  du  passé  ne  s’y  réfléchis- 
saient qu’en  lames  brisées,  comme  la  lumière  nu  fond  d’un 
lac  agité  par  la  tempête  et  dans  lequel  des  eaux  limoneuses 
sont  venues  se  jeter. 

La  Convention  était  pressée  de  voir  s’ouvrir  le  procès  de 
Marie-Antoinette;  elle  sentait  derrière  elle  les  impatiences 
de  la  Commune  plus  implacables  encore. 

Le  3 octobre,  elle  rendit  le  décret  suivant  : 

O La  Convention  nationale,  sur  la  proposition  d'un  membre, 
décrète  que  le  tribunal  révolutionnaire  s'occupera  sans  délai  et 
sans  interruption  du  jugement  de  la  veuve  Capet  ' . » 

Mais  les  éléments  du  procès  manquaient;  et  Fouquier- 
Tinville  lui-même,  dont  la  conscience  d’accusateur  public 

* ■ Visé  pnr  l'inspecleiir;  si^né  Joskpb  Rrcrrr;  collationné  à l'oriçinal  par 
noua  président  et  «ocrétairea  de  la  Convention  nationale. 

• Paris,  le  4 octobre  1793,  l'an  II  de  la  République  une  et  indivisible. 

<•  Siÿné  : L.  J.  CHARLiEn,  président. 

• Po:«s  (de  Verdun),  P.  Jacot,  secrétaires.  • 
(Archives  de  TEnipirc,  Armoire  de  fer.) 
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n’était  ni  iliHîcile  ni  scnipiileiise , ré|xindnil  en  res  termes  on 
décret  de  lu  Convention  ' : 

- PariXy  cr  5 m’totire  1793,  l'fiii  //•  fir  lu  Ht’pu/tliijuè  iinr  et  iiifiiri'^ihte, 
O CiTüYE.N  PnéSIDRNT, 

e J'ai  l'honneur  d'informer  la  Convention  que  le  décret  par 
elle  rendu  le  .3  de  ce  mois , portant  que  le  tribunal  révolution- 
naire s'occupera  sans  délai  et  sans  interruption  du  jugement 
de  la  veuve  Capet , tu  a été  transmis  hier  soir.  Mais  jusqu’à  ce 
jour  il  ne  m’a  été  transmis  aucunes  pièces  relatives  à MARIE- 
ANTOUSETTE ; de  sorte  que,  quelque  désir  que  le  tribunal 
ait  d'e.récuter  les  décrets  de  la  Convention , il  se  trouve  dans 
l’impossibilité  d’exécuter  ce  décret  tant  qu’il  n'aura  pas  ces 
pièces  *.  " 

On  travaillait  un  Temple  il  rondiler  rette  larnne. 

Dans  lu  matinée  du  1 3 vendémiaire  an  II  ( t ortolire  1 793  ; , 
Simon,  qni , par  l’entremise  du  citoyen  Daujon , officier 
municipal,  avait  le  mot  d’Hébert,  chef  de  cette  intriffuc, 
prévient  Chaumette  que  le  petit  Capet  se  trouve  disposé  ii 
répondre  h toutes  les  questions  qu’on  aurait  à lui  faire  dans 
l’intérét  de  la  justice.  Le  maire  et  le  procureur  de  la  Commune 
décident  cpi’ils  se  rendront  eux-mêmes  au  Temple,  acrom- 

i Cu  liilit'I,  dont  le  (lunblc  fut  envoyé  à Li  ('.onTeuiion  le  5 octubix*,  e^t 
contion'é  nn\  Arcliives  nationales  (Armoire  de  fer);  il  e*l.  écrit  tie  la  main  île 
Fouf|ui(T. 

^ Tnns  jours  jdijs  tard,  ie.s  ninnbrcs  du  ('.oinité  de  i.iliit  public  étaient  en- 
core À la  reckereUe  de«  pièces  <|ui  }>oiiViiient  établir  la  cul|»al>ilité  de  la  Heine. 

■ Paris,  le  7®  jour  de  la  2*  décade  du  l""  mob,  l’an  Il‘-  de  la 
népnl»li(|no  fraiu;aisc (17  vendémiaire  an  II,  8 octobre  179^1). 

■ Les  membres  du  Comité  de  salut  public  au  eiUiyen  Rabaud^Poinmier 
leur  adlègue, 

P Nous  vons  invitons,  citoyen  notre  4X}ll4’gue,  à non*  conmunic|uer  îoum  Icé 
l’enseijjneiiienU  relatifs  à La  veuve  Liapet  <|uc  vous  |M>urrex  recueillir,  comoie 
ayant  été  secrétaire  de  la  commission  des  vin^t^un,  chargée  de  dresser  l’acie 
d’accusation  de  Capet,  ou  à nous  indiquer  quel  e,>«t  le  lieu  du  dé|>ôt  des  pièces 
et  papiers  qui  ont  servi  de  batîc  au  üavail  de  cette  comminsion. 

n Salut  et  fraternité.  • 
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pi){jnés  lie  deux  membres  du  eoiiseil  (jéuénd  Avis  est 
donné  il  Simon  de  se  tenir  prêt  jiour  le  surlendemain. 
Le  15  vendémiaire  ((>  octobre),  Pucbe  et  Chaumelte  arrivent 
à la  tour  avei;  leur  escorte.  Tout  était  préparé  depuis  plu- 
sieurs heures  pour  les  recevoir  : .Simon , qui  dès  la  veille 
avait  Fait  jeûner  et  souFFrir  lu  Faim  ii  sa  victime,  l'avait  Fuit, 
ce  joiip-là,  mander  et  boire  outre  mesure,  afin  qu’il  ne  Fut 
plus  qu’un  jouet  enti'e  les  mains  de  ses  Fiiroucbes  visiteurs. 
Leur  entrée  dans  la  chambre  de  Simon  impo.se  d’abord  au 
jeune  prince,  dont  l’ivresse,  préparée  avant  l’heure,  com- 
mençait il  se  passer,  et  dont  le  Front  perdait  insensiblement 
la  l'ufjitive  rougeur  que  l’eau-ile-vie  y avait  Fait  éclore.  L’éclair 
de  son  œil  s’éteignait  par  dcjjrés,  et  .su  tète  déjà  se  penchait 
Froide  et  morne  comme  auparavant;  mais  poursuivi,  harcelé, 
traqué  comme  une  pauvre  gazelle  épuisée  de  Fatigue,  il  cède 
enfin;  il  n’eûf  jamais  tant  résisté  pour  se  laisser  conduire  au 
supplice.  Heussée,  administrateur  de  police.  Fuit  lectme 
d’un  interrogatoire  écrit  d’avance,  et,  si  l’on  en  croit  une 
tradition  contemporaine , préjiaré  par  Uaujon , et  dans 
lequel  l’enlniit  répond  comme  on  voulait  qu’il  répondit; 
ensuite  ou  le  Fait  signer  comme  on  voulait  qu’il  signùtT  La 
Commune  triomphe;  elle  a mis  sur  les  lèvres  du  fils  le  poi- 
son de  la  calomnie  avec  laquelle  elle  veut  tuer  l’honneur  de 
la  mère.  Nous  donnons  cette  signature  toute  treiidilée  avec 
' laquelle  on  prétendait  accuser  la  Itcine,  et  qui  n’accuse  que 
ceux  qui  ont  conduit,  disons  mieux,  qui  ont  égaré  la  main 
de  l’eiiFant. 

Nous  dirons  bientôt  sur  quel  sujet  portait  l’interrogatoire 
nu  bas  duquel  on  lisait  ces  caractères,  autant  du  moins  que 
l’histoire  |>eut  le  dire.  Il  s’agit  en  eFFet  d'un  crime  qui  sur- 
passe l’imagination,  et  qui,  par  sa  nature  étrange,  conquiert 
presque  le  l>cnéfice  de  l’impunité.  Ici,  la  sainte  pudeur  arrête 

^ • Le  conseil  géiu'i-iil  nomme  Laurent  et  Fiiry,  qui  s'adjoindront  nu  ci«‘ 
loycn  maire,  au  |trocnreur  de  la  Commune,  et  aux  eoimni.'isnires  déjà  nomiDéx 

|KNir  aller  au  Temple.  ••  (Héance  du  4 octobre  1703.) 
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le  cri  de  rindignation,  avec  lequel  on  voudrait  flétrir  de 
telles  horreurs  et  de  tels  misérables;  mais  pour  flétrir  il  fau- 
drait raconter,  et  on  ne  peut. 

Hébert  était  survenu  nu  milieu  de  la  séance;  il  eut  lu  joie 
de  voir  son  programme  accepté,  et  celle  de  le  signer  avec 
Chaumette,  son  ami  plus  que  son  chef;  avec  Pache,  maire 
de  Paris;  avec.  Friry,  Laurent  et  Séguy,  commissaires  au 
Temple;  avec  Heussée,  administrateur  de  police,  <’t  avec 
Simon. 

Ceux  qui  étaient  venus  cbercber  au  Temple  des  armes 
empoisonnées,  les  emj)ortent  comme  un  trésor  nu  Comité  de 
sûreté  générale.  Là , toujours  selon  la  tradition  dont  nous 
avons  parlé,  se  trouva  Daiijon,  désireux  sans  doute  de  savoir 
comment  avait  été  accueillie  lu  pièce  dont  il  était  le  rédac- 
teur, et  dans  quel  haut  degré  d'estime  et  de  conbance  cet 
acte  de  dévouement  allait  le  pincer.  Il  y reçut  des  félicita-  » 
tions.  Un  membre  du  comité  lui  dit  : «Comment  dialile, 
citoyen,  as-tu  pu  découvrir  tant  de  choses  et  les  préciser 
avec  tant  d’aplomb? — Je  les  ai  lues  dans  l’opinion  publique, 
répondit  Daujon  ; elles  sont  claires  comme  le  soleil.  » 

Toutefois,  les  ennemis  de  la  Iteine  comprirent  la  nécessité 
d’appuyer  de  témoignages  plus  sérieux  la  déposition  d’un 
enfant  prisonnier,  auquel  on  avait  fait  répondre  et  signer,  • 
sans  .savoir  ce  qu’il  ré|>ondait  et  signait.  Le  lendemain  , 

16  vendémiaire  un  H (7  octobre  17!L‘I),  Chaumette  et  Pache 
retournèrent  au  Temple,  accompagnés  de  David,  membre  du 
Comité  de  sûreté  générale,  et  environnés  de  municipaux, 
parmi  lesquels  figurait  Daujon.  Ils  espéraient,  à l’aide  de 
questions  ambiguës  et  captieuses,  arracher  à la  fille  et 
il  la  sœur  de  Louis  XVI  quelques  mots  qui,  habilement 
interprétés,  pourraient  les  rendre  complices  de  toutes  les 
calomnies  accumulées  contre  lu  Reine.  Panni  ces  calomnies, 
il  eu  est  une  plus  absurde  à la  fuis  et  plus  abominable  que 
toutes  les  autres,  c’est  celle  que  nous  avons  fait  pressentir 
tout  a l'heure.  La  pudeur  ne  peut  la  dire,  la  vertu  ne  saurait 
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la  coin]>rciidre , l’indignation  même  ne  suffit  pas  pour  en 
faire  justice.  Kli  bien,  c’est  cette  calomnie  que  l’imagination 
révolutionnaire  a inventée  pour  attaquer  Marie-Antoinette 
dans  ce  qu’il  y a de  plus  sacré , dans  son  honneur  d’épouse , 
et  dans  ce  qu’il  y a de  plus  pur,  dans  son  coeur  de  mère. 
Qu’il  nous  suffise  d’écrire,  l’indignation  au  cœur  et  la  rou- 
geur nu  front , que  l’accusation  transibrma  In  meilleure  des 
mères  en  Messaline,  et  son  angélique  enfant  en  élève  de  ses 
débauches,  en  complice  de  ses  orgies,  en  révélateur  de  ses 
crimes  ! Qu’on  ne  vienne  donc  pus  nous  dire  que  Marie- 
Antoinette  est  morte  de  la  main  du  bourreau  ; non  , la  Reine 
de  France  a été  tuée  par  la  calomnie,  comme,  dans  ses  pres- 
sentiments, elle  l’écrivait  à sa  sœur  Christine.  Ce  n’est  donc 
pas  le  bourreau  qui  l’a  tuée  : ne  calomnions  pas  le  bourreau. 

C’est  pour  étayer  de  telles  monstruosités , déjà  signées  du 
KIs , que  des  témoignages  allaient  être  demandés  à la  fille  et  à 
la  sœur,  par  des  hommes  qui  se  disaient  les  représentants  de 
lu  ville  de  Paris,  de  la  justice  et  de  lu  nation.  Puche,  Chau- 
mette  et  David,  arrivés  à la  tour,  s’installentjlans  la  salle  du 
conseil , et  ordonnent  d’y  faire  descendre  la  jeune  Marie- 
Thérèse.  Cet  ordre  inattendu  frappe  de  stupeur  et  d’effroi 
les  deux  Princesses,  qui,  étroitement  embrassées,  demandent 
qu’on  ne  les  sépare  point.  Forcée  d’obéir,  la  jeune  orpheline 
descend,  et  Dieu -seul  a pu  voir  ce  qui  se  passa  à cette  heure 
dans  son  âme  et  dans  celle  de  sa  tante.  Pour  la  première 
fois,  depuis  qu’elle  était  enfermée  dans  le  Temple,  âludame 
Elisabeth  se  trouvait  seule  ! Le  dernier  objet  de  ses  tendres 
affections  lui  était-il  enlevé  sans  retour  ? Jusqu’à  présent  ceux 
qui  étaient  descendus  n’étaient  plus  remontés  : le  père  avait 
rencontré  en  bas  le  bourreau,  et,  ce  qui  est  bien  pis  encore, 
le  bis  y avait  trouvé  Simon.  Qu’cst-il  réservé  à la  jeune  bile 
qui  vient  de  passer  la  porte  fatale?  L’esprit  de  Madame  Éli- 
sabeth se  perd  dans  les  idées  les  plus  effrayantes,  dans  les 
conjectures  les  plus  cmclles,  mais  il  n’est  pas  en  elle  de 
deviner  ce  qui  ne  s’est  vu  dans  les  annales  d’aucun  jienple , 
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et,  certes,  elle  uccu.serait  de  meitsoiiye  les  échos  tle  la  tour, 
s’ils  lui  apportaient  en  ce  moment  ce  qui  se  dit  dans  la  salle 
du  conseil.  A peine  pourra-t-elle  le  croire,  quand  elle  sera 
condamnée  à l’entendre  elle-même. 

Arrivée  au  has  de  l’escalier.  Madame  Royale  avait  ren- 
contré son  frère,  et  elle  le  prenait  dans  ses  hras  quand  Simon 
s’empres.sa  de  le  lui  arracher.  L’entant  sortait  de  la  salle  où 
David  avait  demandé  à revoir  le  fils  de  son  ancien  bienFai- 
teiii-,  et  à entendre  de  sa  bouche  qu’il  reconnaissait  pour 
exn<!t  et  vrai  ce  «pi’on  lui  avait  fait  signer  la  veille.  L’enfant 
inquiet  avait  fait  un  signe  affirmatif,  et,  sur  l’injonction  de 
son  maître,  avait  répondu  : « Oui.  » Sa  sreur  fut  introrluitc. 
Rache,  le  premier,  l’interrogea  sur  les  prétendues  intelli- 
gences lie  scs  parents  avec  les  princes  étrangers,  intelligences 
qu’il  l’accusait  d’avoir  connues.  Les  réponses  de  la  jeune 
fille  furent  si  nettes  et  si  fermes,  que  les  commissaires  ne 
pous.sérent  pus  plus  loin  ces  banales  imputations,  et  que 
Chaiimette  en  vint  sur-le-cliam|>  aux  questions  qui  étaient 
l’objet  sérieux  de  l’interrogatoire.  Mnrie-Thérèse  écouta 
d’abord  .sans  rien  comprendre,  puis  la  rougeur  tout  à coup 
lui  monta  au  visage,  et  les  paroles  de  Chaumette,  devenues 
plus  horriblement  claires,  et  jitus  clairement  horribles,  sou- 
levèrent d'indignation  tout  ce  qu’il  y avait  de  .sang  filial  et  de 
sang  chrétien  dans  cette  angélique  enfant.  Klle  ne  répondit 
d’abord  que  par  des  larmes,  puis  par  la  dénégation  la  plus 
absolue  ; mais  Chaumette  insi.stant  avec  une  cynique  jici’sé- 
vérance,  le  mot  infamie  sortit  de  1a  bouche  indignée  de 
Madame  Royale  pour  caractiiriser  ces  insinuations.  « Chau- 
metle,  dit-elle  dans  .sa  relation,  m’interrogea  sur  mille  vilaines 
choses  dont  on  aixusait  ma  mère  et  ma  tante.  Je  tiis  atterrée 
par  une  telle  horrc'ur  et  si  indignée,  que,  malgré  toute  la  peur 
qiu!  j’éprouvais,  je  ne  pus  in’enq)écher  de  tlire  «jue  c’était 
une  infamie;  malgré  mes  larmes,  iis  insistèrent  beaucoup; 
il  y a des  choses  que  je  n’ai  pas  comprises , mais  ce  que  je 
comprenais  était  si  horrible,  que  je  jilcurais  d’indignation.  » 
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Le  cri  de  In  nntiire  injuriée  ne  désnrnnu  point  les  impii(lii|iies 
acrusiiteiirs  ; ils  songèrent  alors  à la  livrer  à la  coiiFrontation 
la  plus  pénible , a la  contradiction  la  plus  cruelle  ; ils  firent 
rentrer  le  jeune  Louis-Charles,  rampant  sous  la  domination 
aiisolne  de  .son  maître,  et  pondant  prés  de  trois  lienres  ils 
firent  subir  à riiinocence  virginale,  en  présence  d’un  frère 
de  huit  ans,  le  honteux  supplice  d’un  inlerrogatoire  rpii  met- 
tait aux  prises  le  frère  et  la  soeur  sur  ce  lamentable  sujet.  Au 
Iras  de  cet  interrogatoire , se  trouve  encore  une  signature 
tracée  d’une  main  vacillante;  elle  est  précédée  de  celle  de 
Madame  Ho  vide,  et  suivie  de  celle  de  leurs  interrogateurs, 
comme  le  lecteur  le  verra  dans  le  fac-similé  f 

Commencée  à midi,  ce  ne  fut  qn’ii  trois  heures  que  finit 
cette  scène  atroce.  Marie-Tliérèse  demanda  avec  chaleur  à 
être  réunie  ii  .sa  mère.  Chaiimette  lui  répondit:  « (ielu  ne  se 
|ieut  ; retire/.- vous,  et  ne  dites  rien  à votre  tante,  que  nous 
allons  aussi  faire  descendre.  » Kt,  sous  l’escorte  de  trois  mnni- 
ci|Kiux,  la  jeune  vierge  rentra  dans  sa  chaste  cellule,  pareille 
au  cygne  blanc  qui,  sali  par  des  eaux  bourbeuses,  se  replonge 
dans  le  cristal  d’un  lac  tranquille. 

Muette  encore  de  terreur  et^  d’indignation , Madame 
Hoynle  se  jetait  h peine  dans  les  bras  de  sa  tante,  que  celle-ci 
lui  est  arrachée  et  la  quitte  sans  savoir  ce  qui  s’est  passé,  et 
ce  qu’elle  doit  espi-rer  ou  craindre.  Klle  est  interi'ogée  à son 
tour,  et  ce  long  tissu  d’infamies,  dont  on  avait  chargé  la 
Reine,  réparait  sous  ses  yeux.  Madame  Élisabeth  répond, 
comme  sa  nièce,  à tous  les  mensonges  parla  vi'-rifé,  à tontes 
les  perfidies  par  la  plus  noble  Franchi.se,  à toutes  les  bassesses 
avec  l’accent  du  mépris.  Ses  formidables  <piestionneur$ 
voient  bientôt  (|u’ils  ileinanderont  en  vain  il  .sa  présence 
d'esprit  la  phrase  équivotpie qu’ils  n’avaient  pu  obtenir  delà 
naiveté  d’une  jeune  fille  qui  n’avait  ])iis  quinze  ans,  et  au 
bout  d’une  heure  ils  la  con(;édient,  las.sés  et  honteux  de 
n’avoir  pus  suqiris  rpielques  mots  dont  il  leur  serait  possible 
d’abuser.  Mais  avec  une  étrange  obstination,  avant  de  mettre 
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fin  à leur  poursuite,  ils  ont  confronté  le  jeune  Roi  avec 
Madame  Élisabeth,  et  fiiit  rougir  devant  lui  lu  vertu  de  sa 
tante,  comme  ils  avaient  fuit  rougir  l'innocence  de  sa  soeur. 
La  signature  du  Dauphin  figure  encore  au  bas  de  cet  inter- 
rogatoire avec  celle  de  Madame  Élisabeth. 

Enfin,  l’épreuve  e.st  terminée.  Remontée  dans  sa  chambre  : 
• Oh  ! mon  enfant  ! » s’écrie  cette  princesse  en  tendant  les 
bras  à sa  nièce.  Le  silence  seul  peut  exprimer  la  confusion 
et  le  bouleversement  qu’elles  éprouvent  toutes  deux  : la  rou- 
geur couvre  leur  front,  leurs  larmes  coulent  ; pour  la  pre- 
mière fois  leurs  regards  s’évitent.  Elles  demeurent  un  instant 
étroitement  embrassées , puis  elles  tombent  à genoux,  offrant 
leur  humiliation  et  leur  douleur  au  Dieu  des  humbles  et  des 
affligés. 

La  sagesse  divine  avait  suggéré  à Marie-Thérèse  et  à sa 
tante  des  réponses  qui  déconcertaient  le  complot  des  pervers. 
Il  leur  fallut  s’en  tenir  uu  procès-verbal  fabriqué,  du  moins 
on  le  prétend,  por  Danjon  et  adopté  par  Hébert.  Leur  visite, 
toutefois,  ne  fut  pas  stérile  : l’àme  des  pauvres  caj>tives  res- 
tait troublée  des  images  dont  on  avait  souillé  leur  chaste 
imagination.  Leurs  chaînes  devinrent  plus  lourdes.  Turgy, 
qui  avait  trouvé  le  moyen  de  rester  employé  au  service-inté- 
rieur du  Temple,  fût  renvoyé' , et  l’entrée  de  lu  tour  lui  fut 
interdite. 

^ Dcj'i  tiepiiitf  un  inoi^  In  C^Mnmmic  avait  pri;)  nn  arrêté  qui  cxpuUait  du 
Temple  Turgy,  Clti'éiieii,  Mai'chantl,  et  en  général  (oiilett  len  )>ersoiincif 
|>ectées  d’tnciviitme. 

<•  Lecture  faite  d’iin  arrête  du  conseil  du  Temple,  qui  demande  le  rcmpla» 
ccmcnt  de  plusieurs  individus  occupés  inaiiitenant  dans  cette  maison,  et  qui 
ont  appartenu  aiiii'cfuis  au  ci-devaut  comte  d’Artois; 

» Le  conseil  général  en  ctmlirme  Ica  dispositions;  arrête  en  conséquence 
que  les  citoyens  Piquet  et  sa  familli*,  portiers,  Unclo'niroh  et  sa  famille,  lin- 
géra,  Baron,  portier,  Gotirlel  et  sa  femme,  guiclielicrs , Quenel,  commission- 
iiaire,  Chrciion,  Marchand  et  Turgv,  garçons  servants,  la  citoyenne  Leclerc, 
femme  d’un  gendarme,  ci-devant  piqueur  du  comte  d’Artois,  la  femme  et  les 
enfants  de  Salmon,  ci-devant  son  valet  de  pied,  et  la  famille  Ango  au  nom- 
bre tic  tpialrc  personnes,  cl-devant  garçtin  trargentcric,  seront  expulsés. 

* Le  conseil  général,  sur  la  proposition  tlu  ctfnscil  du  Temple,  arrête  que  le 
mur  de  clôture  sera  continué  jusqu’au  ci-tlcvant  palais,  au-dessus  des  remises. 
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Voici  le  dernier  billet  de  Mndiiiiie  Hdisabetli  à ce  digne 
serviteur  : 

« Le  1 1 octobre  1793,  à deux  heures  un  quart. 

» Je  suis  bien  affligée.  Ménuger.-vous  pour  le  temps  t>ù 
nous  serons  plus  heureux  et  où  nous  pourrons  vous  récom- 
penser. Emportez  la  consolutioii  d’avoir  servi  de  bons  et 
malheureux  maîtres. 

O Recommandez  à Eidèle  .(Toulan)  de  ne  pas  trop  se 
hasarder  pour  nos  signaux  (pur  le  cor).  Si  le  hasard  vous 
fait  voir  madame  Mallemain,  dites-lui  de  nos  nouvelles,  et 
que  je  pense  à elle. 

> Adieu,  honnête  homme  et  fidèle  sujet  : (|ue  le  Dieu 
auquel  vous  êtes  fidèle  vous  soutienne  et  vous  console  dans 
ce  cjiie  vous  avez  à souffrir  ! » 

Àr.  H ne  fut  arrêté  le  13.  Il  devint  dès  lors  impossible  à 
Madame  Elisabeth  de  rien  apprendre  de  ce  qui  se  passait  ; 
intelligence  au  dehors,  intelligence  au  dedans,  tout  lui  man- 
qua à la  fuis  ; elle  n’eut  plus  de  nouvelles  de  la  Reine. 

Ne  regrettons  point  pour  elle  cette  cruelle  privation.  Cet 
accroissement  d’inquiétudes  lui  épargne  un  plus  grand  cha- 
grin : le  procès  de  Marie-Antoinette  allait  commencer. 
Depuis  près  de  deux  mois  et  demi  qu’elle  était  enfermée  dans 
un  cachot  humide  de  la  Conciergerie,  la  Reine  attendait  son 
jugement.  Pressentant  ses  derniers  malheurs,  elle  avait  cessé 
de  vivre  sans  jouir  du  repos  que  procure  la  mort'.  Le  !■* 
octobre,  lesa.ssises  s’ouvrent.  Fouquier-Tiiiville  lit  à l’accusée 
le  libelle  que  dans  son  langage  il  appelle  son  acte  d’accusa- 

• Le  conseil  géiiéi'ül  nomme  Ke.uiVHK't,  Cresiion,  Coiirtui^  et  Reiny)  ù rcfTct 
(le  t' occuper  du  reinpUcemcnt  des  guiclicticcs  du  Temple. 

" Le  couÂeil  générni  nnète  que  la  ciloyeniic  Tison  sera  payée  en  pn>[>ortion 
de  son  traitement,  jusqu'à  sa  destitution,  qui  dalera  d'aujourd'hui. 

• Le  conseil  du  Temple  invite  u iiummer  pour  dimanche  et  lundi  six  com<> 
missaircs  au  lieu  de  quatre,  pour  accompagner  les  runiistcs  qui  doivent  rac- 
commoder les  poêles  dans  les  cliamhrcs  de.s  délemtes. 

« Le  conseil  général  arrête  cette  proposition.  ■ 

(Conmn)  général  do  la  Commune  de  Paris,  séance  du  14  septembre  1793.) 

• « Præsagio  malorum  jam  vità  exempta,  iiondùm  tamen  mnri«?  athpiies- 

ecbat.  • (Taiht,  d««.  lib.  XIV.) 
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tioii.  La  Reine  de  France  répond  à tout  avec  une  héroïqmr 
sérénité.  Mais  Hébert  se  présente,  et  vient  apporter  contre 
la  veuve  Capet  la  calomnie  (pi'il  a préparée  dans  l’interroga- 
toiVe  du  Tenaple.  La  royale  accusée  demeura  dans  un  silence 
plein  d’une  morne  majesté  ; mais  Hébert  ayant  ajouté  qu'il 
possédait  une  pièce  authentique  qui  prouvait  les  faits  qu'il 
alléguait,  elle  porta  sur  lui  un  regard  qui  le  fit  rougir  et 
excita  un  mouvement  dans  l’assemblée.  Fouquier  n’osa  point 
faire  usage  de  cette  pièce.  L’elïroi  qu’il  inspirait  tous  les 
jours  il  l’éprouva  Ini-iriéme  ce  jour-là  ; il  craignit  que  ce 
moven  absurde  et  abominable  d’accusation  n’outre-passât 
son  but,  et  ne  devînt,  par  son  excès  même,  favorable  h l’ac- 
cusée'. Il  fit  lire  simplement  la  pièce  par  le  greffier,  et  .se 
tournant  ensuite  vers  Marie-Antoinette,  il  se  borna  à lui  dire  : 
O Qu’avez-vous  à répondre  à la  déposition  du  témoin  ? » La 
Reine  continua  à garder  nu  majestueux  silence  ; mais  plus 
tard,  un  juré  avant  invité  le  président  à lui  faire  observer 
(ju’elle  n’avait  pas  répondu  .sur  le  fait  dont  avait  parlé  le 
citoyen  Hébert,  la  royale  accusée  foudroya  d’un  regard  les 
accusateurs,  les  témoins  et  les  juges.  » .Si  je  n’ai  pas  répondu, 
s’écria-t-elle,  c’est  que  la  nature  se  refuse  à ri'pondre  à une 
telle  inculpation  faite  à une  mère  ; j’en  appelle  à toutes  celles 
qui  peuvent  .se  trouver  ici.  » F.t  ce  dernier  cri , jeté  avec  une 
sainte  et  inexprimable  douleur,  alla  remuer  dans  toute  la 
salle  les  cœurs  les  pin.s-  glacés  et  les  plus  hostiles. 

Robes|)ierrc  était  à table  cliez  Yenua,  avec  Rarère,  Saiut- 
Just  et  Vilate,  quand  il  apprit  les  détails  de  cette  séance. 
Frajipé  de  la  réponse  de  1a  Reine  comme  iruii  coup  d’élec- 
tricité, il  (xi.ssa  .son  assiette  avec  sa  fourchette  ; « Cet  imbé- 
cile d'Hébert  ! s’écria-t-il,  ce  n’est  pas  assez  qu’elle  soit 
réellement  une  Messaline,  il  faut  ipi’il  en  fas.se  encore  une 

' « On  jJîiit  nM*si  (jne  Iltihcspierre,  ayani  appri!*  le-»  dclails  d«*  séance, 

accusa  Fîébert  il’aroir  fait  une  accnsnlion  atissi  calomnieuse  tlan.s  le  Imt  de 
proroqncr  le  (icnple  A nn  sonlèTcmenl  en  faveur  de  cette  princesse,  en  an|>c- 
iant  rintérêi  sur  elle.  (DurrKKS  de  NaPOLKüîi  h**".) 
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A(;ri|)|iiiie  ut  ijii’il  lui  founii.sse  h üiin  (leriiiur  inuiiiuiit  ce 
triomphe  d’intérêt  public'  ! » 

Le  trilxinnl , dans  ce  procès  inirpic,  avait  feint  un  respect 
dérisoire  ptuur  lus  formes  (ui  donnant  à la  Reiiu?  diaix  défen- 
seurs nommés  d’office,  MM.  Chuuvenu-Luffarde  et  ïronson 
du  Coudriiy,  et  en  assignant  des  témoins,  comme  si  Ie.s  juges 
dussent  avoir  à l’echercher  une  évidence  matérielle  ou  une 
conviction  morale.  Parmi  ces  témoins,  plusieurs  devaient 
comparaître  (|uelijiies  jours  après  comme  accusés  ; ils  auraient 
pu  racheter  leur  vie  en  calomniant  la  Reine;  mais,  placés 
entre  leur  conscience  et  l’échafaud  , ils  surent  mourir. 
Manuel  prouva  par  .son  attitude  et  .ses  réponses  pleines  de 
réserve  et  de  convenance,  qu’il  y a des  remords  qui  .savent 
racheter  «les  crimes.  Bailly,  qui,  par  un  seul  mot*,  allait 
bientôt  obtenir  nue  autre  gloire  que  celle  que  les  sciences  lui 
avaient  faite,  rendit  hommage  à lu  vérité,  et  déclara  que 
« les  faits  contenus  en  l'acte  (l'accusation,  touchant  la  déclara- 
tion du  jeune  Louis-Charles,  étaient  absolument  faux.  » F.t  le 
comte  de  la  ’l’our  du  Pin,  ancien  ministre  de  la  guerre, 
interrogé  par  le  président  s’il  connaissait  l’accu.sée  : « Ah  ! 
oui,  répondit-il  pénétré  d’une  respectueuse  douleur,  en  s’in- 
clinant profondément  (levant  sa  Reine  malheureuse,  ah  ! oui, 
j’ai  riionneur  de  coiinuiire  Madame.  » Ouelques  jours  après 
l’échafaud  avait  fait  justice,  et  du  repentir  de  Manuel,  et  de 
la  franchise  de  Bailly,  et  du  respect  de  la  'roiir  du  Pin. 

Cependant  Ghanveau-Lagarde  es.saya  de  combattre  par  le 
raisonnement  l’acte  d’accusation  dirigé  contre  sa  royale 
cliente  ; il  fit  entendre  de  nobles  accents  que  les  journaux  de 
l’épotpie,  heureusement  |>our  sa  vie,  mais  malheureusement 
pour  sa  gloire,  n’osèrent  point  recueillir.  Il  déclara  que  ndans 

* VlUTE,  Cau.\ex  secrètes  de  la  révolution  du  9 thermidor.  — Collection 
Bcrville  et  Barrière,  pajje  179. 

^ Bailly  fut  exérnté  an  Champ  de  Marn,  le  10  imvt'iiihre  1793.  Comme  sca 
membri'fl  glacéM  par  U pluie  et  le  froid  étaient  a>;itéii  d'nn  IremMemenl  invo- 
lontaire, lin  dcii  témoiiiA  de  son  Aupplicc  lui  dit  : « Tu  lrciiildi.‘it,  Baillyt  — 
Oqî , répondit  le  vieillard  :«vec  calme,  iiiaid  c'est  de  froid,  m 
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ce  procès  extraordinaire,  la  postérité  verrait  que  s'il  y avait 
pour  le  défenseur  quelque  chose  de  difficile,  ce  n’était  pas  de 
trouver  des  réponses  décisives,  mais  de  rencontrer  une  seule 
objection  sérieuse.  » 

Puis,  ayant  détruit  tous  les  chefs  d’accusation,  il  finit  en 
disant  « qu'il  croyait  avoir  tenu  l’engagement  qu'il  avait  con- 
tracté de  démontrer  jusqu’à  l'évidence  que  rien  ne  pouvait 
égaler  l’apparente  gravité  de  l’accusation,  si  ce  n’était  peut- 
être  la  ridicule  nullité  des  preuves.  » 

L'histoire  ne  nous  a rien  laissé  du  plaidoyer  de  Tronson 
du  Loudray  ; cependant  elle  semble  en  faire  l’éloge  en  rap- 
portant qu'il  fut  arreté,  ainsi  que  Chauveau-Lagarde,  au 
sortir  de  l’audience.  Sans  doute,  les  plus  grands  orateurs 
n’eussent  point  arraché  lu  Heine  de  France  au  sort  qui  l’at- 
tendait; il  est  cependant  regrettable  que,  dans  ce  moment 
solennel,  une  voix  n’ait  pus  protesté  au  nom  de  l’honneur 
français  et  de  la  justice  universelle. 

La  fille  de  Marie-Thérèse  ne  s’était  point,  elle,  démentie 
un  seul  moment  ; elle  avait  tout  écouté  avec  calme,  elle  avait 
tout  réfuté  avec  précision.  Après  l’audition  de  tous  les 
témoins,  elle  avait  aveiti  le  tribunal  qu’aucun  d'eux  n’avait 
articulé  contre  elle  un  seul  fait  positif.  Et,  lorsque  après  la 
déclaration  du  jury  et  le  réquisitoire  de  l’accusateur  public,  le 
j)résident  lui  demanda  si  elle  avait  quelque  chose  à ajouter  ; 
■>  Pour  ma  défense,  rien,  dit-elle;  pour  vos  remords  beau- 
coup. J’étais  reine,  et  vous  m’avez  détrônée;  j’étais  épouse, 
et  vous  avez  massacré  mon  mari  ; j’étais  mère,  et  vous  m’avez 
arraebé  mes  enfants  ; il  ne  me  reste  que  mon  sang,  hàtez- 
vous  de  le  répandre  pour  vous  en  abreuver.  » 

Les  défenseurs  furent  invités  à leur  tour  à déclarer  s’ils 
avaient  quelque  observation  à élever  sur  le  verdict  du  jury. 
M.  Chauveau-Lagarde  se  tut.  « Rien,  » répondit  tristement 
Tronson  du  Coiidray  , comme  un  homme  qui  sent  l’inutilité 
de  tout  nouvel  effort  en  faveur  d’une  victime  condamnée 
d’avance,  « rien,  citoyen  président;  la  déclaration  des  jurés 
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étiint  précise  et  la  loi  formelle,  j’annonce  que  mon  ministère 
à l’égard  de  la  veuve  Capet  est  terminé.  » 

Les  juges  et  les  membres  du  Comité  de  salut  public  pro- 
longeaient sans  mesure  br  durée  des  audiences , et  c’est  à 
peine  s’ils  permettaient  à la  Reine  de  prendre  un  peu  de 
nourriture.  Craignaient-ils  qu’elle  mourût  avec  trop  de  cou- 
rage? Ce  qu’ils  avaient  fait  pour  le  fils,  le  tentaient-ils  pour 
la  mère?  En  affaibli.ssant  .ses  forces  physicpies,  espéraient-ils 
ébraider  la  fermeté  de  son  caractère  et  éteindre  la  fierté  de 
ses  regards  ? 

Ils  ne  réussirent  point.  En  rentrant  pour  la  dernière  fois 
dans  sa  pri.son  ',  la  victime  se  jette  toute  vêtue  sur  son  gra- 
bat et  s’enveloppe  les  pieds  avec  sa  couverture.  Elli;  avait 
beaucoup  souffert  du  froid.  Dieu  lui  envoya  «pielqiies  heures 
d’un  sommeil  paisible;  puis  elle  écrivit  à sa  sœur  cette  lettre 
admirable*  où  s’épanchent,  avec  ses  larmes,  ses  religieuses 
douleurs  et  ses  préoccupations  maternelles  : 

B Ce  16  octobre,  ii  quatre  heures  et  demie  du  matin. 

» C’est  il  vous,  ma  sœur,  que  j’écris  pour  la  dernière  fois. 
Je  viens  d’être  condamnée,  non  jias  à une  mort  honteuse, 
elle  ne  l’est  (pie  pour  les  criminels',  mais  h aller  rejoindre 
votre  frère;  comme  lui  innocente,  j’espère  montrer  la  même 
fermeté  que  lui  dans  ces  derniers  moments.  Je  suis  calme 
comme  on  l’est  quand  1a  conscience  ne  rejiroche  rien  ; j’ai 
un  profond  regret  d’abandonner  mes  pauvres  enfants  ; vous 
savez  que  je  n’existais  que  pour  eux;  et  vous,  ma  bonne  et 
tendre  sœur,  vous  (pii  avez,  par  votre  amitié,  tout  sacrifié 
pour  être  avec  nous,  dans  quelle  position  je  vous  laisse!  J’ai 

* D’itprèft  tin  ténioi(*n.i{*e  <•  la  Reine  ne  rentra  point  dans  la  chambre 

qu’elle  avait  occupée  jusqu'alors  à la  Conciergerie.  Kllc  lut  déposée  dans  un 
cabinet  pratique  à l'un  tics  angles  de  ravant-grefTe,  destine  ordinairement  à 
ceux  des  condamnés  qui  ne  pouvaient  être  livrés  à la  mort  que  le  lendemain 
de  leur  jugement.  Ce  fut  U que  la  Heine  passa  sa  deniièro  nuit.  ■ 

Six  journées  pafseex  au  Tempfe,  [i.  67. — Paris,  Dentu,  1820.) 

^ Voyc*  ci-contre  le  fac-simife. 
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<i}i|)ri$  par  le  plaidoyer  même  du  procès,  que  mu  fille  était 
séparée  de  vous.  Ilélus  ! la  |)uuvre  enfant,  je  n’ose  pus  lui 
écrire , elle  ne  recevrait  pus  ma  lettre.  Je  ne  sais  même  pus 
si  celle-ci  vous  parviendra.  Recevez  pour  eux  deux  ici  ma 
hénédiclion.  J’esjière  (pi'iiii  jour,  lorsqu’ils  seront  plus 
{;rands , ils  jiouri  ont  se  réunir  avec  vous  et  jouir  en  entier 
de  vos  tendres  soins.  (Ju’ils  pensent  tous  deux  a ce  que  je 
n’ai  cessé  de  leur  in.spirer  : que  les  princi|ies  et  l’exécution 
exacte;  de  scs  devoirs  sont  la  ])remicre  liase  de  la  vie;  que 
leur  amitié  et  leur  confiance  inuluelle  en  feront  le  Itonlieur. 
Que  ma  fille  .sente  ipi’ii  l’àjp;  qu’elle  a,  elle  doit  toujours 
aider  son  frère  par  les  conseils  ipie  l’expérience  qu’elle  aura 
de  plus  que  lui  et  son  amitié  pourront  lui  inspirer;  que  luuii 
fils  à sou  tour  rende  à sa  soeur  tous  les  soins,  les  services 
(|ue  l’amitié  peut  inspirer;  qu’ils  sentent  enfin  tous  deux  que, 
dans  quel(|ue  position  ou  ils  pourront  se  trouver,  ils  ne 
.seront  vraimeni  lieureux  que  par  leur  union.  Qu’ils  prennent 
exeiu])le  de  nous.  Comfiien  , dans  nos  malheurs  , notre  ami- 
tié nous  O donné  <le  consolation  ! Kt  dans  le  honheur,  on  jouit 
douhiement  quand  un  |>eut  le  partager  avec  un  ami  ; et  où 
en  trouver  de  plus  tendie,  de  plus  cher  (jue  dans  .sa  pru|>re 
famille?  Que  mon  fils  n’ouhlie  jamais  les  derniers  mots  de 
son  j)ère,  que  je  lui  réj)ète  expressément  : « Qu’il  ne  (dierche 
«jamais  ii  venger  notre  mort.  » J’ai  à vous  parler  d’une 
cho.se  hien  pénible  à mon  coeur  : je  suis  combien  cet  enfant 
doit  vous  avoir  fuit  de  la  |>einc;  pardon iiez-lui,  mu  chère  .sœur  ; 
pensez  à l’àge  qu’il  a,  et  combien  il  est  facile  de  faire  dire 
à un  enfant  ce  qu’on  veut,  et  même  c<;  qu’il  ne  comprend 
pas;  un  jour  viendra,  j’espère,  où  il  ne  sentira  que  mieux 
tout  le  prix  de  vos  bontés  et  de  votre  tendresse  |)oiir  tous 
deux.  Il  me  reste  à vous  confier  encore  mes  dernières  peu- 
•sées.  J’aurais  voulu  les  écrire  dès  le  commencement  du 
procès;  mais,  outre  qu’on  ne  me  laissait  pas  écrire,  la 
marche  en  a été  si  rapide  que  je  n’en  aurais  réellement  j>as 
eu  le  teni|>s. 
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» Je  meurs  duiis  la  relij;i<>u  ratliuliijue , apostolique  et 
romaine,  tiaiis  celle  île  mes  pères,  ilniis  celle  où  j'ai  éti’ 
élevée,  et  ipie  j’ai  toujours  professée,  M’ayant  aucune  con- 
sulaliou  spirituelle  à attendre,  ne  sachant  pas  s’il  existe 
encore  ici  des  prêtres  de  cette  reli{;ioii  ; et  inéine  le  lieu  ou  je  . 
suis  les  exposerait  trop  s’ils  y entraient  une  fuis.  Je  demande 
sincèrement  pardon  à Dieu  de  toutes  les  fautes  que  j'ai  pu 
commettre  depuis  que  j’existe;  j’espère  que  dans  .sa  honté  il 
voudra  hien  recevoir  mi^s  derniers  vœux,  ainsi  que  ceux  ipie 
je  fais  depuis  loiifftemps  pour  qu’il  veuille  bien  recevoir  mon 
àtne  dans  sa  misiVicorde  *et  sa  bonté.  Je  demande  pardon 
à tous  ceux  que  je  connais,  et  il  vous,  mu  sœur,  en  parti- 
culier, de  toutes  les  peines  que,  sans  le  vouloir,  j’aurais  pu 
vous  causer.  Je  pardonne  il  tous  mes  ennemis  le  mal  qu’ils 
m’ont  tait.  Je  dis  ici  adieu  à mes  tantes  et  ii  tous  mes  frères 
et  sœurs.  J’avais  des  amis;  l’idée  il’en  être  séjiarée  pour 
jamais  et  leurs  peines  sont-uii  des  plus  {jrainls  ref;rets  qui' 
l’empoi-te  en  mourant;  qu'ils  sachent  du  moins  que,  jusqu’il 
mon  dernier  moment,  j’ai  pensé  à eux.  Adieu,  ma  bonne  et 
tendre  sœur  ! Puisse  cette  lettre  vous  arriver  ! Pensez  toujours 
il  moi.  Je  vous  embrasse  de  tout  mou  cœui',  ainsi  i|ue  ces 
pauvres  et  chers  enfants.  .Mon  Dieu  ! qu’il  est  déchirant  de 
les  quitter  pour  toujours!  Adieu!  adieu!  je  ne  vais  plus 
m’occuper  que  de  mes  devoirs  spirituels.  Comme  je  ne  suis 
pas  libre  de  mes  actions,  on  m’amènera  peut-être  un  prêtre  ; 
mais  je  proteste  ici  que  je  ne  lui  dirai  pas  un  mot,  et  que  je 
le  traiterai  comme  un  être  absolument  étranger.  » 

On  sent  à cette  lecture  combien  la  pauvre  mère  craignait 
que  les  paroles  odieuses  qu’on  avait  mises  dans  la  bouche  de 
son  enfant  ne  tombassent  sur  le  cœur  meurtri  de  Madame 
Élisabeth , ou  ne  fussent  aussi  dirigées  contre  elle-mcme 
comme  un  moyen  de  calomnie. 

FiO  Reine  ajoutait  en  s’adressant  à son  fils  : « Que  mon 
fils  n’oublie  jamais  les  derniers  mots  de  son  père,  que  je  lui 
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répète  expressément  : Qu’il  ne  songe  jamais  à venger  notre 
mort;  je  pardonne  à tous  me.s  ennemis  le  mal  qu’ils  m’ont 
fait.  » 

On  sait  qu’il  existe  une  tradition  Fondée  sur  des  témoi- 
gnages sérieux , d’ajirès  laquelle  la  Conciergerie  se  serait 
ouverte  pour  recevoir  iin  prêtre  non  assermenté,  qui  vint 
consoler  la  Itcine  dans  .ses  dernières  douleurs  et  la  fortifier 
pour  son  dernier  combat  : l’abbé  Magnin , plus  tard  curé  de 
Saint-Germain  l’Auxerrois,  aurait  été,  so^is  le  nom  de 
M.  Charles,  introduit  dans  la  Conciergerie  aiyirès  de  lu 
Reine  par  une  de  ces  .saintes  filles  dont  le  dévouement  ne 
connuit  pas  d’obstacles. 

Une  attestation  signée  de  lui  est  ainsi  conçue  ; « Je  certifie 
de  |)lus  que,  dans  le  mois  d’octobre  1 793,  j’ai  eu  le  bonheur 
de  pénétrer  h la  Conciergerie  avec  mademoiselle  l'ouché,  d’y 
confesser  plusieurs  fois  la  Reine  Marie-Antoinette,  de  lui 
dire  la  messe  et  »le  la  communier 

Le  25  vendémiaire  an  II  (16  octobre  1793),  à cinq  heures 
du  matin,  le  rappel  fut  battu  dans  toutes  les  sections;  à 
sept,  toute  la  force  armée  fut  sur  pied.  Des  canons  furent 
placés  à l’entrée  des  ponts,  sur  les  places  et  dans  les  carre- 
fours qui  se  trouvent  dejniis  le  Palais  de  justice  jusqu’à  la 
place  de  la  Révolution  *. 

^ Cette  décinration  était  dans  le«  mains  du  baron  Ilyde  de  Neuville,  c|ui 
s’e^t  exprimé  ainsi  dans  une  lettre  écrite  l'occasion  des  Girondins , de 
M.  de  Lamartine,  et  qu’on  trouve  dan.s  les  Etudes  crilirfues  sur  les  Gii'ondinSf 
par  M.  A.  Nettement  : • J’ai  sur  la  communion  île  la  Reine  dans  son  cachot 
plus  que  des  renseignements  oraux.  De  pi-écieux  documents  m'ont  été  conHés: 
j’ai  des  lettres*dc  madame  Baidt,  femme  du  conciei^'c  de  la  pri.<ion.  Dans  une 
lettre,  clic  dit  que  l'abbé  Magnin  eut  le  courage  de  pénétrer,  à travers  mille 
dangers,  dans  la  prison  ile  cette  illustre  princesse,  pour  lui  porter  les  con.fo- 
lations  de  la  religion.  Voici  comment  s'exprime,  dans  une  déclaration  que  j’ai 
également,  un  liommc  honorable,  ami  de  M.  Bault  : « Un  soir  que  j'étais  chez 
le  sieur  Jlault,  sur  la  Jxn  de  septembre  ou  dans  les  premiers  Jours  d'octobre, 
je  vis  entrer  quelqu*un  ayant  un  air  remarquable,  et  qui  attira  toute  mon 
attention.  l.a  demoiselle  Bault,  qui  donnait  des  soins  à l'infortunée  Reine, 
me  dit  que  c'était  M.  Charles,  confesseur  et  consolateur  de  ta  Reine,  ■ J’ai 
d'autre.s  déclarations,  d’auti'(^s  certificats,  qui  constatait  le  même  fait.  • 

2 Histoire  du  dernier  règne  de  la  monarchie  française , t.  Il,  page  3^2. 


Digitized  by  Google 


MOBT  DE  LA  REINE. 


143 


T<es  abords  de  la  Conrierjjerie,  le  {jrand  perron  du  Parle-  . 
meut  étaient  {jarnis  de  curieux  : on  en  voyait  h toutes  les 
croi.sées,  sur  les  grilles,  sur  les  balustrades , sur  les  corni- 
elies,  et  jusque  sur  les  toits. 

A onze  heures,  on  vint  prendre  la  Heine  pour  la  conduire 
à l'itcbafaud.  t)ii  la  trouva,  dit-on,  avec  un  prêtre  constitu- 
tionnel introtluit  auprès  d’elle,  comme  elle  l’avait  prévu, 
par  les  ordres  de  la  Commune.  La  Heine  ne  lui  avait  pas 
I iis.sé  achever  sa  première  phrase.  Il  avait  dit  : « Votre  mort 
va  expier*.  — Oui,  monsieur,  des  fautes,  mais  pas  un  seul 
crime.  » Après  cette  interniption , l’entretien  s’adoucit. 
Comme  le  prêtre  excitait  la  Reine  au  courage  : « Ab  ! mon- 
sieur, répondit-elle,  il  y a plusieurs  années  (jne  j’en  fuis  l’ap- 
prentissage : ce  n’est  pas  au  moment  où  mes  maux  vont  finir 
qu’on  m’en  verra  manquer.  » 

Nous  avons  sous  les  yeux  la  relation  inédite  d'un  témoin 
oculaire*  qui,  avec  quelques  amis  royalistes  comme  lui  et 
comme  lui  costumés  de  manière  à ne  pouvoir  être  suspectés, 
.suivit  la  Heine,  de  la  jmrte  de  lu  Conciei'gerie  jusipi’ù  l’écha- 
faud, dans  le  vague  espoir  qu’un  signal  serait  donné  et 
qu’on  pourrait  arracher. lu  Heine  aux  mains  des  bourreaux. 
Voici  cette  intéressante  et  fidèle  relation  , à laquelle  nous  ne 
changeons  rien , nous  réservant  seulement  de  la  compléter 
par  d’autres  détails  : 

« Au  moment  où  les  portes  de  lu  voûte  d’entrée  de  la 
prison  s’ouvrirent,  la  fatale  charrette  était  acculée  à quelques 
pieds  de  distance;  il  y avait  des  détachements  de  toutes  les 
sections  sous  les  armes;  celle  des  Gravilliers,  la  mienne,  une 
d<-s  plus  révolùtioniiaires,  était  formée  d’un  assez  bon  choix  et 
près  de  la  voiture  ; lu  foule  (dans  la  cour)  n’était  pas  très-com- 
|)ucte,  on  ne  laissait  pas  a]>procher  depuis  plus  d’une  heure; 
je  croyais  remarquer  sur  les  visages  de  tous  une  curiosité 
silencieuse  et  de  bon  augure  ; dans  un  moment  aussi  solen- 

1 M.  Girard,  curé  de  Saiut-Landry. 

^ Le  vicomte  Cliarlea  Desfossex. 
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. nol  on  voit  souvent  ce  qu’on  souhaite.  Je  toiiclinis  jusqu’à  la 
roue  (li'oite  de  la  charrette,  j’avais  eu  le  temps  d’examiner  et 
de  remarquer  scs  détails  : assez,  sale  et  crotteà;,  pour  ban- 
quette une  planche,  ni  |)aille  ni  foin  sur  le  plancher,  un  cheval 
blanc,  fort  et  viyoureux , un  marebepied  derrière  et  un  seul 
homme  à figure  sévère  et  sinistre  a la  tète  dn  cheval.  4'n 
léger  mouvement  d'impatience  commençait  à se  manifester  ; 
la  troupe  avait  l’arme  au  bras;  un  officier  supérieur  de  1a 
garde  nationale,  à cbeval,  — c’était  Grammont,  de  lu  Co- 
médie française',  fit  un  commandement.  Chaciui  «e  tourne 
vers  les  portes,  la  grille  s’ouvre,  et  la  victime,  pâle,  mais 
toujours  reine,  upparait;  derrière  elle  marche  le  bourreau 
Sanson  , tenant  les  bouts  d’une  grosse  ficelle  qui  retire  eu 
arrière  les  coudes  de  la  royale  condamnée.  Elle  fuit  les 
quelques  j)a.s  nécessaires  pour  joindre  le  marclicpied,  auquel 
on  a ajouté  une  petite  échelle  assez  large,  de  quatre  ou  cinq 
échelons.  L’exécuteur,  qui  indique  à la  Reine  où  il  faut 
mettre  le  |)ied,  est  suivi  d'un  aide;  Sanson  va,  de  la  main, 
soutenir  la  patiente;  la  Reine,  — c’était  vraiment  elle,  — se 
retourne  gravement , fait  un  signe  négatif,  et  déjà  elle  s'est 
mise  seule  en  mesure  de  s’asseoir,  en  voulant  enjamber  la 
banquette  pour  se  placer  en  face  du  cheval , lorsque  les 
deux  bourreaux  lui  désignent  la  position  opposée  qu’il  faut 
jirendrc,  |)endant  que  le  prêtre  monte  en  voiture.  Ces  disjio- 
sitions  ])rennent  du  temps.  L’exécuteur  des  hautes  œuvres, 
— et  cette  circonstance  me  frappe,  — met  un  soin  visible 
à laisser  flotter  à leur  gré  les  cordes  qu’il  tient  en  ses  mains. 
Il  se  place  derrière  la  Reine  en  s’appuyant  contre  les  éca- 
lages’ de  la  charrette;  son  aide  est  au  fond,  tous  deux 

1 GrAmiDont  était  du  Uiéàlre  di*  U MoiUansier.  U fut  guillotine  nvec  »on 

lilii,  avec  le  général  Dillon,  avec  Chaimiriie,  avec  Lcliranjte,  dont  nou:»  avon» 
parle  tome  I,  et  wm  «de  de  dé*cès  porte  ; Nourry  Orammout  x ci- 

arù-Ur  du  théâtre  Montansierf  ensuite  adjudant  générai  de  iarmée 
révuiutionnaire f âgé  de  (fuarunte^deux  awï,  nati^  de  la  HucUelie  (^Charente- 
inférieure^,  dnmicilié  h Paris,  passage  des  Petits^Pèrrs,  section  de  Ctuiltaume 

TvU. 

2 On  appelle  aini^i,  on  Picardie,  cotte  espèce  d’éclielon*  on  de  troillaRC*  qui 
forment  ](*)«  parois  latérales  de  la  cliarrctte. 
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debout  et  le  chapeau  à trois  cornes  à la  roaiii.  Sortie  de  la 
cour,  la  voiture  marche  lentement  au  travers  d’une  inid- 
tilude  qui  se  précipite  sur  son  passaf;e,  sans  cris,  sans  mur- 
mures, sans  insultes.  Ce  n’est  qu’à  l’entrée  de  la  rue  Saint- 
Honoré  , après  un  loiij;  trajet , que  des  clameurs  S(;  font 
entendre.  Le  prêtre  j>arle  peu  ou  j)oinl.  ,1’avais  eu  le  temps 
de  prendre  le  signalement  de  la  Heine  et  de  son  costume. 
Elle  avait  un  jupon  hlanc  dessus,  un  noir  dessous,  une 
espèce  de  camisole  de  nuit  blanche,  un  ruban  <le  faveur  noir 
aux  poi{;«et8,  un  fichu  de  mousseline  uni  blanc,  un  bonnet 
avec  un  bout  de  ruban  noir;  les  cheveux  tout  blancs,  coupés 
ras  autour  du  bonnet;  le  teint  pâle,  un  peu  rou{;e  oux  pom- 
mettes, les  yeux  injectés  de  sanj;,  les  cils  immobiles  et 
roides.  Ce  portrait  fut  tracé  en  rentrant  chez,  moi  comme 
le  reste  de  cette  description.  Arrivée  vis-à-vis  de  la  pèrte 
des  Jacobins,  — c’était  alors  un  passage,  — la  Heine  n’avait 
point  encore  parlé  au  prêtre;  de  temps  à autre,  celui-ci 
appuyait da  main  sur  le  bras  gauche  de  la  victime,  qui,  par 
nu  mouvement , indiquait  la  souffrance  que  lui  causaient  les 
nœuds  de  corde  qui  la  serraient.  Il  y avait  sur  l’arcade  qui 
surmontait  la  porte  du  passage  des  Jacobins  un  grand  écri- 
teau portant  cette  inscription  ; Atelier  d’armes  républicaines 
pour  foudroyer  les  tyrans;  je  supposai  que  la  Heine  ne 
l’avait  pas  lue  facilement , car  tout  à coup  elle  se  tourne 
vers  le  prêtre  et  parait  l’interroger;  il  élève  un  instant  un 
petit  christ  d’ivoire  qu’il  n’u  pas  encoi'e  quitté  des  yeux.  Au 
même  moment,  Griunmont,  qui  n’u  pas  cessé  d’escorter  la 
charrette , élève  son  épée  , la  brandit  en  tous  sens , et  se 
redressant  sur  ses  étriers,  crie  à haute  voix  quelques  mots 
que  je  ne  puis  saisir;  puis  se  retourne  vers  le  'char  de  mort 
en  disant  avec  des  jurements  : « La  voilà,  l’infàrae  Antoi- 
nette, elle  est  f../..,  mes  amis!  > Quelques  vociférations 
avinées  se  font  entendre.  Je  rentre  dans  la  foule  à un  signe 
convenu  d’un  de  nos  amis;  il  fallait  renoncer  à tout  c.sj>oir 
de  sauver  lu  Reine.  » 

10. 


Digilized  by  Google 


LIV1\K  XII. 


l'tH 

Ain.si  ceux  qui  avaient  [jrossi  la  foule  clans  la  penscle  de 
prêter  main-forte  à toute  tentative  faite  en  faveur  de  la  vic- 
time, étaient  ol)li{;és  de  se  retirer  en  détournant  lu  tête  pour 
ne  pas  assister  à son  exécution.  Il  ne  nous  reste  cjue  peu  de 
details  à donner  jiour  com]>léter  cette  relation  douloureuse- 
ment fidèle. 

Louis  XVI,  jugé  comme  roi , avait  été  conduit  en  voiture 
il  l’échafaiid  ; sa  veuve,  jugée  comme  simjile  citoyenne,  esl 
montée,  on  l’a  dit,  sur  une  charrette  et  s’est  a.ssise  sur  une 
planche.  Mais  la  royale  condamnée , vêtue  de  hiaifc  comme 
jadis  les  martyres  de  la  foi  chrétienne,  les  m'aiiis  liées  der- 
rière le  dos,  est  allée  au  supplice  sereine  et  magnanime, 
regardant  avec  calme  et  pitié  le  tumulte  qui  rcnvironnail. 
Les  maisons  étaient  clo.ses,  elles  étaient  muettes  .sur  son  pas- 
sage; dans  la  rue  Saint-Honoré,  presque  en  face  de  l’Ora- 
toiri; , un  jeune  enfant  que  soulevait  sa  mère  , s’inclina 
devant  Marie-Antoinette  et  de  la  main  lui  envoya  un  baiser. 
A ce  spectacle,  si  nouveau  pour  elle,  la  Reine  rougit  d’émo- 
tion et  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes'. 

La  victime  ne  devait  rencontrer  d’outrages  que  sur  les 
points  où  l’on  avait  d’avance  aggloméré  à de.s.seiu  une  mul- 
titude- fanatisée  par  la  haine.  Ainsi,  eu  face  de  Saint-Roch, 
un  geste  de  (irammont  fit  faire  halte  nu  cortège  ]>our  que  la 
populace  amoncelée  sur  les  degrés  de  l’église  put  insulter  la 
Rtniie  à loisir^.  Cent  pas  plus  loin,  comme  on  l’a  vu,  les 
vociférations  se  renouvelèrent  devant  le  passage  des  Jaco- 
bins. C’est  que  la  Commune  de  Paris  u’a  pas  voulu  qu’une 
Reine  de  France  traversât  .sa  capitale  sans  jiompe  et  .sans 
cortège  ; elle  a envoyé  à cette  fête  toute  cette  tourbe  de 
femmes  ivres,  couvertes  de  haillons,  coiffées  du  bonnet 
rouge,  qu’elle  enrégimente  et  qu’elle  soudoie  pour  accom- 
pagner à la  mort  les  victimes  désignées  par  le  tribunal  révo- 


1 3fe/noi/cs  serretf,  eù:,,  sur  Ivs  walficurs  rt  fa  mort  de  iu  Reine  de  France^ 
jtor  M.  Lafont  (TAiisdomic,  1825. 

2 Ibidem, 
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liitionnaire , et  les  poursuivre  de  houe  et  d’imprécations, 
poussant  des  hurlements  et  des  bravos  à chaque  chute  du 
couperet  fatal.  C’c.st  ce  troupeau  de  mé{'ères  qui  saluaient  la 
fille  des  Cé.sars  des  noms  de  Frédcgonde  et  de  Messaliue, 
deinaudaiit  son  saii{'  pour  le  boire,  et  justifiant  cet  horrible 
nom  que  la  Commune  leur  a donné  de  lécheuses  de  guil- 
lotine. 

Celle  qui  était  restée  reine  dans  lu  prison  du  Tcmiple, 
reine  sur  la  couchette  (jrossière  et  sur  la  chaise  de  paille  et 
sur  l’escaheau  de  bois  de  la  Conciergerie,  était  reine  encore 
sur  la  charrette  qui  la  conduisait  a réchafniid.  Une  sorte  de 
grandeur  digne  rayonne  toujours  autour  cl’elle.  L’auguste 
victime  contemple  jusqu’au  bout  avec  calme  ce  peuple  abusé; 
|>as  un  mouvement  de  haine  n’altère  la  sérénité  de  son 
regard,  qui,  détache  de  la  terre,  semble  regarder  plus  loin 
et  plus  haut.  « Hélas!  dit-elle,  mes  maux  vont  bientôt  finir, 
mais  les  vôtres  ne  font  que  commencer.  » Arrivée  sur  la 
place  où  le  sang  de  Louis  XVI  avait  coulé,  elle  monte  les 
marches  de  l’échafaud  d’uu  pas  ferme,  attache  un  instant 
les  yeux  sur  les  Tuileries  avec  une  doidoureusé  émotion, 
prie  avec  ferveur,  lève  les  yeux  au  ciel , et  se  tournant  vers 
l’exécuteur  : « Hâtez-vous,  « dit-elle;  et,  inclinant  la  tète, 
elle  reçoit  le  coup  fatal'. 

O Si  ce  n’est  pas  un  sujet  de  remords,  a dit  l’empereur 
Napoléon  I",  ce  doit  être  au  moins  un  bien  grand  sujet  de 
regret  pour  tous  les  conirs  français,  que  le  crime  commis  dans 
la  personne  de  cette  malheureuse  Reine.  Il  y a >ine  grande 
différence  entre  cette  mort  et  celle  de  Louis  XVI , quoiipiè 
certes  il  ne  méritât  pas  son  malheur.  Telle  est  la  condition 
des  rois,  leur  vie  appartient  à tout  le  inonde;  il  n’y  a qu’eux 
seuls  qui  ne  peuvent  pas  en  disposer;  un  assassinat,  une 
conspiration,  un  coup  de  canon,  ce  sont  là  leurs  chances; 


> Voir  aux  Dociiment^,  n®  VIII,  rinveiitatre  qui  fui  fait  deux  ann  plus  tard, 
après  la  levée  des  scellés  posés  sur  la  coiumude  de  Itois  de  rose  à dessus  de 
marbre  blanc,  qui  contenait  tout  ce  qui  avait  appartenu  à la  Reine. 
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C«*sar  et  Henri  IV  ont  été  assassinés;  l’Alexandre  des  Grecs 
l’eùt  été  s’il  eût  vécu  plus  longtemps.  Mais  une  femme  qui 
n’avait  que  des  honneurs  sans  pouvoir,  une  princesse  étran- 
gère, le  plus  sacré  des  otages,  la  traîner  du  trône  h l’échafaud 
à travers  tous  les  genres  d’outrages,  il  y a la  quelque  chose 
de  pire  encore  que  le  régicide!  ' » 

• (/*«/»  ministre  ilu  trésor  public  (le  comte  Mollteii).  — ParU^ 

1845,  tome  III,  ]KI{;c  123. 
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L’œrVRR  DK  SIMON  S’^CHKVK. 
17  octobre  1793  — 19  jauvier  1794. 


t'n  iiart.  — Caractère  de  Simon  ai{;ri  par  la  capiivilé.  — I<e  blllanl.  — I>c  municipal 
Barelle.  — Craiituüc  Louit  XVII.  — I.e  billard  est  démonté.  — Chauaiciie 
coiiibai  les  dêpeusea  necessitccs  par  la  partie  des  priiunniers  du  Temple.  — Nou- 
aelle  pert|ui«trinn  faite  au  Temple.  — Nourclle  déposition  de  Louis  XVII.  — Tison 
mit  au  secret.  — lia  cage  organisée.  — La  couspiratiou  des  canaris.  — Premier 
exploit  de  Napoléon  Bonaparte  à Toulon.  — Le  bain  de  pied»  de  Simou.  Lnnui 
de  .Simon.  — I.e  docteur  Nandin.  ■ — Offrande  de  Lnnn  XVII  reconuaisMiit.  — 
Brutalité  dt^Stmon,  — Coru,  économe  du  IVmplc,  rculre  au  conseil  (*ériLTj|  de  la 
Commune.  Simon  suit  son  exemple.  — BcilRxions. 


Le  meurtre  de  la  Heine  resta  i(;noré  des  prisonniers  tlu 
Temple.  Les  municipaux  de  service,  les  gardiens  et  les  em- 
ployt-s  de  lu  tour  eiu'ent  la  charitable  discrétion  de  ne  leur 
point  donner  cette  nouvelle.  .Simon  en  eut  connaissance,  il 
n’en  parla  point  non  plus;  il  savait  f|ue  In  tête  de  Marie- 
Antoinette  était  promise  au  bourreau , mais  il  ignorait  le 
j<Hir  où  le  bourreau  devait  lu  prendre.  Dans  la  matinée  du 
1(>  octobre,  il.  crut  entendre  au  dehors  une  légère  rumeur; 
le  rappel  avait  battu,  et  un  bruit  confus  annonçait  quelque 
mouvement  inaccoutumé  dans  la  cité  populeuse.  Une  impo- 
tiente  curiosité  le  poussa  sur  la  plate- tiurme,  observatoire 
habituel  d’où  il  cherchait  toujours  ii  saisir  quelques  .scènes 
ou  du  moins  quelques  paroles  du  grand  drame  qui  sc  jouait 
alors.  Il  y traîna  son  pupille,  et  sa  femme  l’y  suivit.  Je  dois 
dire  d'abord  qu’il  s’était  passé,  il  y avait  deux  ou  trois  jours, 
nu  épisode  qui  ne  pouvait  avoir  lieu  que  dans  ce  temps.  Les 
prisons  étaient  tellement  encombrées  et  le  parquet  de  l’accu- 
sateur public  tellement  surchargé  d’affaires  criminelles,  qu’il 
était  impossible  de  mettre  grand  soin  ni  grand  temps  à con- 
stater l’identité  des  condamnés.  Deux  personnes  allaient  ii 
l’échafaud  pour  deux  autres  ipii  portaient  le  même  iioni  ; ces 
derniers  réclamèrent  contre  cette  erreur  et  marchèrent  an 
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supplirc.  Ce  Fuit,  (pii  nionlre  si  bien  (piels  étaient  les  tribu- 
naux et  les  üfcusés  de  cette  cpurpie,  avait  la  veille  beaucoup 
occupé  le  ménage  Simon,  et  le  soir,  lorsque  l’enfant  fut 
endormi,  l’ex-cordonnier  jacobin  revenant  sur  cette  affaire  : 
a Du  moins,  dit-if,  quand  la  Veto  ira  à la  {juillotine,  per- 
sonne ne  prendra  sa  place,  il  n’y  aura  pas  d’erreur.  Il  n’y  en 
a pas  deux  de  son  nom  et  de  sa  figure.  — Elle  n’ira  pas  à lu 
fjiiillotine,  avait  répondu  la  femme.  — Et  pourquoi?  — 
Parce  qu’elle  est  encore  belle,  parce  qu’elle  sait  parler,  et 
(pi’elle  .saura  attendrir  ses  juges.  — La  justice  est  incorrup- 
tible, » avait  gravement  repris  le  sentencieux  Simon,  et  la 
chose  en  était  restée  là. 

Mais  je  ne  .suis  comment  .sa  femme  s’étaft  imaginé  que  la 
Reine  ne  serait  pas  mi.se  à mort.  Avait-elle  le  désir  qu’elle 
fût  acquittée  ou  l’appréliension  qu’elle  ne  fût  pas  condam- 
née? du  moins  elle  ne  croyait  pas  que  la  Reine  luonteri^t  sur 
l’échafaud.  Simon,  lui,  voyait  plus  clair  en  pnliti(]uc;  il 
avait  été  quelque  (enijis  à même  de  recueillir  à leur  source 
les  ins])irations  révolutionnaires,  et  il  savait  à quoi  s’en  tenir 
sur  la  destinée  réservée  à Marie- Antoinette.  Montés  sur  le 
sommet  de  la  tour,  ils  entendirent  les  troupes  qui  rentraient 
dans  leurs  quartiers.  .Simon  reprit  à mots  couverts  la  discus- 
sion de  la  veille  et  dit  à sa  femme  : « Je  ne  serais  pas  étonné 
que  ce  fût  pour  celle  dont  nous  parlions  hier  soir  que  tout 
œ tapage  a eu  lieu-.  — Je  suis  sûre  (pie  non , dit  Marie- 
Jeanne , on  n’eut  pas  fait  tant  de  cérémonie  pour  elle,  n — 
Puis  un  pari  se  fit  entre  .Simon  et  su  femme  touchant  le  sang 
de  lu  Reine  de  France;  le  perdant  était  tenu  de  payer  et  de 
fournir  (|uelques  petits  verres  d’euu-de-vie  qui  devaient 
égayer  les  loisirs  de  la  soirée.  Les  commissaires  de  service 
arrivèrent  bientôt  sur  la  plate-forme.  .Simon  apprit  par  eux 
que  s(\s  pressentiments  étaient  justes;  il  leur  demanda  à paît 
(piel(|^ies  renseignements,  puis,  s’approchant  de  su  femme,  il 
lui  dit  : « Tu  as  perdu  ton  pari. — Ouel  pari?  dit  ingénument 
l’enfant  royal  en  roulant  son  ballon  dans  l’étroit  corridor  qui 
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servait  de  promenade.  — Le  pari  ne  te  regarde  pas,  mais  si 
tu  es  .sage  tu  en  auras  tu  part.  » Et  le  s(»ir,  on  efljet,  le  fils  de 
Marie-Antoinette  portait  à ses  lèvres  une  goutte  de  cette  eau- 
de-vie  ilont  s’enivraient  .ses  gardiens  h l’occasion  de  la  mort 
de  sa  mère. 

Ces  détails,  — j’ai  dit  à quelle  source  je  les  ai  puisés,  — 
me  coûtent  à écrire,  mais  il  est  de  mon  devoir  de  les  livrer 
dans  toute  leur  hideuse  naïveté,  car  il  me  .semble  (pic  ce 
tableau  d'intérieur  donne,  mieux  que  toute  peinture  histo- 
rique, une  idée  exacte  des  mœurs  intimes  de  la  tour  du 
Temple.  Cette  soirée,  qui  s’était  prolongée  entre  le  verre  et 
la  pipe,  se  termina  |iar  une  petite  querelle.  Lâ  bile  de  Simoi], 
contenue  depuis  quelques  jours,  f'ennenta  dans  cette  orgie, 
et  cette  fois  elle  n’eut  point  à s’épancher  sur  le  pauvre  inno- 
cent, qui  déjà  s’était  réfugié  dans  le  sommeil.  L’époux  aviné 
ne  s’en  prit  qu’à  l'épouse  prudente  et  économe  qui  avait  mo- 
déré le  payement  du  pari,  et  ce  n’est  (pie  par  des  reproches 
et  des  injures  ipie  .se  traduisit  la  colère  d’un  ivrogne  désap- 
pointé dans  ses  désirs  mis  en  baleine  et  dans  su  passion  inas- 
souvie. Toutefois,  ses  accents  s’élevèrent  as.sez  haut  pour 
que  Madame  Klisulieth  le.S*entendit.  Lu  Princesse  s’imagina 
<pie  cette  rude  voix,  qu’elle  reconnui.s$ait , s’adressait  natu- 
rellement à la  victime  accoutumée.  Cette  pensée  l'occupa 
presqiie  toute  lu  nuit,  et,  le  lendemain  et  le  surlendemain, 
n’entendant  plus  rien,  et  privé-e  de  toute  nouvelle,  elle  monta 
par  l’escalier  de  la  garde-robe  au  comble  de  la  tourelle,  et  se 
tint  en  observation  à la  petite  Fenêtre  dont  nous  avons  parlé. 
Le  second  jour,  son  espoir  se  réalisa  : le  maître  et  l’élève 
parurent  sur  la  plate-forme;  ils  .s’ai rétèrent  un  instant  de 
manière  à être  vus  de  lu  patiente  spectatrice,  si  liien  qu’elle 
ne  put  savoir  si  elle  avait  éh;  apenaie  elle-même  ou  .si  elle 
devait  attribuer  purement  au  hasard  le  regard  que  tous  deux, 
à leur  passage,  dirigèrent  de  son  ccité. 

Quelques  jours  avant  la  mort  de  la  Heine,  il  s’était  passé 
au  Temple  un  fait  qui  avait  encore  aigri  rimnieur  déjà  si 
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ira.scible  de  Simon.  Quoique  sa  colère  se  concentriit  ordinai- 
rement sur  une  seule  tète,  sa  femme  pourtant  n’était  pas 
sans  en  souffrir.  Les  membres  tlu  conseil , ses  collèjjnes , 
n’étaietit  point  .sans  s’en  apercevoir  enx-mèmes,  bien  qu’ils 
ne  remplissent  dans  la  tour  cpi’à  tour  de  rôle  les  fonctions 
de  commissaires.  La  femme  Simon  avait  donc  dit  à ceux-ci  : 
« Mon  mari  ne  sait  que  faire.  Voilà  trois  mois  d’emprisonne- 
ment avec  ce  louveteau , il  ne  doit  point  sortir,  il  n’a  pas  à 
travailler,  il  ne  peut  jouer  : il  en  deviendra  malade,  si  cela 
dure.  Il  y avait  un  billard  dans  une  des  salles  du  palais  du 
Tem|)le  quand  le  ci-devant  Capet  d’Artois  y logeait.  Nous 
vous  demandons  la  permission  de  faire  apporter  dans  la  tour 
ce  vieux  billard,  qu’on  a reà-fpié  au  garde-meuble  du  Teinple 
quand  le  tyran  est  venu  demeurer  ici.  » L’idée  de  la  femme 
Simon  parut  ingénieuse  aux  municipaux , qui  virent  tout 
d’abord  le  jiarti  «jne,  dans  leur  désœuvrement  personnel , ils 
pourraient  en  tirer  pour  eux-mcmes.  Un  d’entre  eux  cepen- 
dant, plus  circonspect,  craignait  que  la  mesure  adoptée  ]iur 
eux  ne  bit  désapprouvée  le  lendemain  par  leurs  successeurs. 
« Ils  en  profiteront  h leur  tour,  répliqua  la  femme  Simon; 
il  faut  bien  que  la  patrie  fasse  tpielque  chose  |»our  les  citoyens 
qui  font  tout  pour  elle.  » Ces  paroles  dites,  la  cau.se  était  ga- 
gnée. Le  billard  bit  apporté  et  dressé  dans  une  des  salles  de 
la  tour,  (pi’oii  fit  à celte  occasion  tapisse.-r  d’un  papier  iieuf '. 

Ce  billard  devait  devenir  successivement  pour  l’enfant  pri- 
.sonnier  l’occasion  de  courtes  récréations  de  souffi-ances 
nouvelles,  l’arini  les  commissaires,  il  y en  avait  un  petit 
nombre  qui  lui  témoignaient  quelque  intérêt,  et  se  plaisaient 
à jouer  avec  lui  et  h lui  enseigner  à pousser  les  billes;  un 
d’eux  surtout,  Barelle,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  maçon 
de  .son  métier,  hoinnie  simple  et  sans  éducation,  mais  d’un 
cœur  bienveillant,  s’amusait  à distraire  l’enfant  dont  la 

^ Parmi  ie4  miiiiljreiix  d')ciiuieiil.4  i|Uü  noiiii  avoiiii  rcuiieilli^  niir  le  Temple, 
»e  trouve  ia  f.irliirc  dii  marniiand  de  papier,  aveu  rindtcalion  de  fom’iiiture.4 
faite«  pour  tapisser  la  salle  du  liillard. 
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triste  destince  lui  Hiisuit  pitié.  Ses  colléfjiies  avaient  fini  par 
le  plaisanter  à ce  sujet  ; et  comme  c’était  un  homme  sans 
conséquence  et  dont  on  prisait  assez  |>eii  la  capacité,  les 
membres  de  la  commission  lui  disaient  en  le  raillant  dés 
qu’il  arrivait  au  Temple  : • Allons,  Barelle,  va  voir  ton  bon 
ami.  » Barelle  ne  se  le  faisait.pas  dire  deux  fuis;  et  l’enfant, 
sensible  à des  manjues  d’atfection  auxquelles  il  était  si  peu 
habitué,  le  recevait  toujours  avec  une  joie  nouvelle.  Barelle 
lui  avait  rendu  un  service  inestimable  : il  avait  obtenu  quel- 
quefois qu’on  laissiit  entrer  dans  la  salle  du  billard  , où  se 
tenait  l'e  Dauphin,  In  fille  de  la  blanchisseuse  du  Temple 
quand  elle  apportait  du  linjje  à la  tour  ‘ „ Cette  jeune  enfant 
avait  huit  ans;  et  c’étaient  entre  le  petit  Hoi  captif  et  la  fille 
de  la  blanchisseuse  de  longues  parties  de  jeu  autour  du  bil- 
lard. Que  l’on  y songe,  depuis  ses  promenades  chez  madame 
de  Lède,  le  fils  de  Louis  XVi  n’avait  pas  joue  avec  un  entant 
de  son  âge!  Aussi  avait-il  un  véritable  attachement  pour  le 
bon  Barelle,  qui  s’occupait  de  lui  faire  plaisir  quand  tous 
ceux  qui  l’entouraient  prenaient  a tâche  de  lui  faire  de  la 
peine.  Il  calculait  d’avance  l’époque  où  devait  revenir  ce 
commissaire  exceptionnel,  et  il  en  prévenait  Simon.  Un  jour, 
l'enhint  obtint  de  son  maître  la  permission  de  conserver  un 
poulet  pour  Barelle,  qui  d’après  son  calcul,  devait  revenir  ce 
jour-ln;  mais  il  y eut  un  retard,  et  le  commissaire  ne  vint  nu 
Temple  que  deux  jours  après.  Dès  qu’il  entra , le  jeune 
Prince  courut  au-devant  de  lui  et  lui  offrit  le  poulet.  Barelle 
fit  quelques  difficultés  pour  l’accepter.  Témoin  de  ce  début, 
Simon  dit  au  municipal  : « Allons,  prends-le;  il  y a deux 
jours  qu’il  te  le  garde.  • En  même  temps  il  enveloppa  le 
poulet  dans  une  feuille  de  papier,  et  Barelle  le  mit  dans  sa 
poche  en  disant  au  fils  de  Louis  XVI  :«  Va,  mon  pauvre 
petit,  je  voudrais  bien  pouvoir  t’emporter  comme  cela  dans 
mon  autre  poche  et  te  tirer  d’ici  ! » 

I Voir,  aux  DocomenU  n°  IX,  lea  mémoires  de  la  feiume  Cluuet,  blaii- 
cliisoeiiae  du  Temple. 
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Hélas  ! parmi  tant  de  comiiiissaire.s,  il  n’y  avait  guère  (pie 
Barclle  cpii  témoignât  cette  afFection  ii  l’enfant;  et  bientôt  la  • 
brutalité  des  autres  municipaux  lui  fit  de  ce  billard,  qui  lui 
avait  procuré  d’abord  quebpies  distrartions , une  ociMision 
de  nouvelles  souffrances  et  de  nouvelles  avanies. 

On  aurait  pu  espérer  que  ce  iiouveau  genre  de  récréation, 
occupant  les  loisirs  du  maître  et  de  ses  collègues,  deviendrait 
comme  une  trêve  pendant  laquelle  l’esclave  respirerait  : ce 
ne  fut  là  qu’une  bien  rare  exception.  Le  plus  souvent,  <|iiand 
il  entre  dans  cette -.salle,  l’enfant  devient  l’objet  de  la  risée 
et  des  ve.xations  de  cbacun  des  geôliei-s  et  des  municipaux. 
Sous  prétexte  de  lui  montrer  à jouer,  tous  veulent  s’emparer 
de  lui , lui  faire  essuyer  leurs  plaisanteries  et  leurs  qiudibets. 
Si  sa  douceur  et  les  grâces  (jui  lui  restent  encore  parviennent 
à les  dé.sarmcr,  la  innnicipalité,  les  jours  suivants,  est  repré- 
sentée au  Temple  par  ses  membres  les  plus  brutaux.  Il  a 
beau  ne  se  défendre  et  ne  se  plaindre  que  faiblement,  dan.s 
la  crainte  de  les  irriter,  il  ne  peut  échapper  à leurs  jeux  gros- 
siers et  à la  fantaisie  <]u’ils  ont  de  le  prendre  dans  leurs  bras, 
de  le  ballotter  dans  un  nuage  de  fumée  de  pipe,  et  de  se  le 
renvoyer  ainsi  de  distance  en  distance  et  de  bras  en  bras 
pour  y être  secoué  et  suffoqué.  Oui,  il  a tout  cela  à souffrir; 
tout  petit  qu’il  est,  il  a à recevoir  en  jilein  visage  les  bouf- 
fées de  tabac  et  de  vin,  et  jusqu’aux  crachats  (]ue  dos  fumeurs 
ivres  envoyèrent  à la  tète  de  Charles  I"  avant  (|uc  le  bour- 
reau la  prit.  Les  choses  en  vinrent  à ce  point,  (pie  le  citoyen 
La  Ba/.aner  ie  ’,  commandant  de  la  force  armée  du  poste  du 
Temple,  et  l’économe  du  'femple.  Coru,  étrangers  à ces  jeux 
cruels,  craignant  que  leur  resjionsabilité  ne  fût  compromise 
par  les  dangers  que  courait  le  jeune  prisonnier  au  milieu  de 
ces  orgies,  crurent  devoir  rendre  compte  de  ce  <pii  se  passait 
au  conseil  général  de  la  Commune;  et  le  billard,  démonté, 
alla  repnnidro  sa  place  dans  le  garde-meuble.  Madame 

• 

* («li.irponlier  <le  Ron  étnt,  rnc  Foiitaiiioitn>Roi , faitl)oiir(]  ilii  Temple,  ri 
C'Itef  de  iKilaillon  de  cette  «<M'tinii. 
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Itoyalc,  qui  avait  clé  confrontée  avec  son  frère  clans  cette 
scène  du  7 octobre  que  nous  avons  si  iiu|)arfaiteiuent  décrite, 
savait  comme  sa  tante  que  le  jeune  Prince  était  extrêmement 
cl)aii{jé;  mais  les  idc%s  et  les  ]>aroles  de  l'enfant  étaient  bien 
jiliis  cbanyées  (jiie  .sa  fiffiire,  et  c’est  .sans  doute  ce  chunfje- 
ment  moral  qui  avait  le  j>lns  péniblement  frappé  sa  tante  et 
sa  soeur.  Les  deux  Princesses  étaient  elles-mêmes  plus  à 
plaindre  (|iie  jamais.  Toutes  les  voix  se  taisaient  autour 
d’elles,  tous  les  visages  dissimulaient.  Depuis  la  séquestra- 
tion de  Tison,  depuis  l’arrestation  de  M.  Hue,  il  n’y  avait 
plus  ponr  elles  de  sympatbie  au  dedans  ni  d’inlellifjence  au 
dehors.  Courbées  avec  rési(jnntion  sous  la  main  de  Dieu, 
elles  s’abandonnaient  à su  volonté,  et  ne  s'informaient  plu.s. 
de  ce  qui  se  passait  sur  la  terre.  Cette  pri.son  même,  où  il 
leur  était  du  moins  permis  de  pleurer  ensemble,  elles  i{;no- 
raient  que,  de|)uis  la  mort  (également  ifjnorée)  de  Marie- 
.\ntoinette,  il  était  (question  de  la  leur  enlever.  Cliaumctte 
avait  déjà  plus  d’une  fois  représenté  cette  maison  d'arrêt 
comme  un  refuge  spécial , exceptionnel , aristocratique,  con- 
traire au  sentiment  d'égalité  cpii  |irésidait  au  système  du 
gouvernement  et  au  régime  des  pri.sons  d’Etat;  mais  quel- 
ques jours  après  la  suprême  torture?  de  lu  Reine , il  crut 
devoir  exprimer  plus  olficiellcment  ses  idées  à cet  égard , et 
il  fit  « sentir  au  conseil  général  de  la  Commune  le  ridicule  de 
conserver  dans  la  tour  du  Temple  trois  individus  gui  nécessi- 
taient une  surcharge  de  service  et  des  dépenses  excessh>es' . » 
La  Commune  fit  droit  au  réquisitoire  de  son  procureur*,  et 
résolut  de  se  porter  en  masse  à la  Gfliivenlion , pour  deman- 
der la  translation  des  détenus  du  Temple  dans  lc!s  prisons 
ordinaires  et  leur  as.servissement  nu  traitement  uniforme  de 
tous  les  prisonniers.  Plus  circonspect  que  la  municipalité,  le 

* Voir,  aux  Dociiineiils  n"  X,  le  r;»j>|»orl  de  Verdier  «nr  le»  conijue?*  du 
Temple. 

^ Le  procureur  de  la  Cuminiinc  »e  récrie  sur  les  dépenses  énorme»  que 
néeesshe  la  (*arde  des  individus  déienns  dans  la  lotir.  Il  requiert,  >l  le  conseil 
arrête,  que,  le  <lé<*adi  prorhain,  il  sc  transporlera  en  masse  à la  C«»nvcntion, 
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comilé  de  sulut  public  n’adopta  point  sans  examen  la  mesure 
jiroposéc  : il  inundu  Chauinetle,  écrtula  .ses  raisons,  les  com- 
battit, et  maintint  dans  ses  privilèges  cette  dure  prison  que 
in  Commune  révolutionnaire  chicanait  aux  enfants  des  rois 
émancipaUairs  des  communes. 

Hcpoussèc  de  ce  côté , la  municipalité  de  Paris  essaya  de 
prendre  sa  revanche  sur  un  autie  terrain;  elle  fit  de  nou- 
veau les  perquisitions  les  plus  ri('oureiises  dans  les  apparte- 
ments du  Temple,  avec  l’espoir  d’y  découvrir  quelques 
jiapiers  ou  quelques  objets  qui  compromissent  Madame  Eli- 
sabeth ; elle  n’y  trouva  rien  qui  put  servir  même  de  prétexte 
à une  accusation.  N’importe,  il  n’était  point  d’obstacles 
«pi’elle  ne  fût  capable  de  franchir  pour  arriver  à l'accomplis- 
sement de  ses  desseins,  et  ce  fut  encore  nu  malheureux 
orphelin  abandonné,  abattu,  écra.sé,  qu’on  s’adressa,  calom- 
niant l’enfant  pour  calomnier  et  tuer  la  tante,  descendant  à 
des  bassesses  et  à des  maïueuvres  telles,  que  l'histoire  des 
tyrannies  humaines  n’en  présente  point  un  .second  exemple. 
Mais  Simon  et  sa  femme  furent  cette  fois  bien  autrement 
embarrassés  qu’ils  ne  l’avaient  été  dans  la  machination 
ourdie  et  pratiqiié'e  contre  la  Heine.  L’initiative  et  les  con- 
seils d'Hébert  leur  manquaient;  ils  n’avaient  pas  meme  la 
rédaction  de  Daujon,  et  le  procès-verbal  que,  seuls,  ils  firent 
dresser  aux  municipaux,  se  ressentit  de  l’absence  de  com- 
plices aussi  habiles.  Voici  ce  document,  cette  fois  plus 
absurde  que  révoltant,  daté  du  5 brumaire  un  11  (20  octo- 
bre 1793). 

pour  lui  dcmniulcr  rjne  priitonni^rK  (In  Koi<>nt  r«iiToyéi<  dan.*  Ica 

ordiiiinrc»,  et  irailét  comme  le»  détonu»  urdinaircA,  et  (juc  ce»  indi- 
vidu» soient  ju(*éA  dans  le  plii.s  coiirl  délai. 

(Conseil  général  de  la  C<.>mmnne;  séance  du  hnimaire  an  II, 

16  novemlirc  1793.) 

Celle  résolution  fut  rcrioiivelcc  ciiM|  joins  .ijm's  : 

• I,e  con.scil  général  nrn'te  qnc,  le  quintidi  prochain,  il  se  tr.insporltrra  en 
mas.se  la  Convention,  |>our  lui  demander  à être  déeliargé  de  la  ('ordc  da 
Temple;  et  que  les  prinonniers  qui  y sont  détenus  soient  transférés  dans  les 
prisons  ordirfaires,  et  ch.ii'ge  i.egrand  de  faire  une  |>ctiiiün  à rel  égard. 

(.Sé.inre  de  la  Commune  du  frimaire  an  U,  21  novembre  1793.) 
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COMMUNE  DE  paris'. 

« Le  cinquiciiie  jour  du  deuxième  mois  de  Tau  .second  de 
lu  Hépidiliqiie  une  et  indivisible,  il  huit  lieiires  du  soir; 

» Le  citoyen  .Simon  est  venu  au  conseil  du  Temple  jionr 
lui  faire  part  d’une  conversation  qu’il  avait  eue  avec  le  petit 
Capet,  |iar  laquelle  un  membre  de  la  Commune  parai.ssait 
avoir  eu  des  intellifjences  avec  sa  inr-re.  Simon  ne  voulant 
]ias  nommer  le  membre  sans  qu’au  préalable  le  conseil  eut 
reçu  lui -même  lu  déclaration  du  petit,  alors  le  conseil  a 
nommé  les  citoyens  Foloppe  et  l-'ipuet  pour  interroger  le 
petit  Capet;  ces  deux  membres  sont  de  suite  montés  dans 
sa  chambre,  où  étant,  et  eu  présence  de  lu  citoyenne  Simon, 
ils  ont  fait  rouler  la  conversation  sur  dilTérentes  choses,  et 
l'amenant  insensiblement  sur  les  membres  de  lu  Commune , 
il  a dit  : 

» Qu’un  jour  .Simon  étant  de  service  au  Temple  auprès  de 
su  mèi'e  avec  Jobert,  ledit  Jobert  avait  remis  ce  jour-là  deux 
billets  sans  que  Simon  fut  (sic)  aperçu  ; que  cette  espiè(;lerie 
avait  fait  rire  beaucoup  ces  dames,  d’autant  plus  qu’elles 
avaient  trompé  lu  vij'iluuee  de  Simon , mais  que  lui  décla- 
rant n’avait  point  vu  les  billets,  .seulement  que  ces  dames  le 
lui  avaient  dit. 

» Les  commissaires  dénommés  descendus  au  conseil  ont 
donné  lecture  de  la  présente  dcN-laration  ; alors  Simon  a dit 
qu’elle  était  conforme  à celle  que  le  petit  Capet  lui  avait  fuit 
(sic)  verbalement. 

i>  Lecture  fuite  au  ]ietit  Capet  de  la  |>résente  déclaration,  a 
<lit  qu’elle  contient  vérité , y persiste  et  a signé. 

" Et  avant  de  signer,  le  petit  Capet  a dit  que  sa  mère  crai- 
gnait sa  tante;  et  que  sa  tante  était  celle  qui  exécutait  mieux 
les  com]>lots.  » 

Cette  signature  du  jeune  Prince,  la  dernière  que  nous  po.s- 
* Cette  pièro  est  au  dépôt  des  Archives  de  TEiupire,  Armoire  de  fer. 
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sédions  de  lui,  a été  exactement  reproduite,  nijisi  que  les 
quelques  mots  de  récriture  de  Simon  qui  raccompagnent. 


oareù 


^ t ecL 


On  peut  mesui'er,  en  comparant  le?  caractères  incertains 
et  vacillants  de  la  signature  du  fils  de  Louis  XVI  au  fias  de 
ce  document,  ii  son  écriture  dont  nous  avons  donné  un  S|)é- 
cimen  tome  1",  paye  2C1,  la  décadence  pliysiqne  et  morale 
dans  laquelle  il  était  tombé. 

La  Commune  eut  assez  d’intelliyence  pour  ne  j)as  adopter 
sérieusement  un  pareil  récit  ; elle  eut  assez  de  pudeur  pour 
n'en  pas  faire  usage  sans  le  fortifier  pur  quelques  nouvelles 
déclarations,  et  le  1.3  frimaire  suivant  (3  décembre  1793), 
fut  fabri(pié  un  second  procès-verbal , dans  lequel  .Simon 
contraignit  encore  de  paraitrr-  le  |)lus  innocent  et  le  plus 
effroyable  accusateur  qu’on  trouvera  jamais  dans  l'histoire. 
Cette  nouvelle  j)iùce  n’est  qu’un  tissu  d’absurdités  <|u’il  suffit 
de  livrer  à l’attention  intelligente  du  public  jjour  cpi’il  en 
fasse  justice  lui-méme.  La  voi<-i  in  extenso  : 

« Cejourd’bui  13  frimaire,  l'an  11  de  la  Itépidjliqiic  une 
et  indivisible,  nous,  commissaires  de  la  Commune,  de  .ser- 
vice au  Temple,  sur  l’avertissement  à nous  donné  j>ar  le 
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f'iloyen  Simon , que  Charles  Capel  avait  à dénoncer  des  faits 
(jit’il  nous  importait  de  connaître  pour  le  salut  de  la  Républûjue, 
nous  nous  sommes  transportés , quatre  heures  de  relevée  , 
dans  l’appartement  dudit  Charles  Cajict,  qui  nous  a déclaré 
ce  qui  .siiit  : 

» Que,  depuis  environ  quinze  jours  ou  trois  semaines,  il 
eiilend  les  détenues  frapper  tous  les  jours  consécutifs,  entre  six 
heures  et  neuf  heures;  que,  depuis  avant-hier,  ce  hriiit  s'est 
lait  un  peu  plus  Dird,  et  a duré  plus  loiif'temps  que  tous  les 
jours  précédents;  que  ce  hniit  parait  partir  de  l’endroit  cor- 
respondant au  bûcher;  que,  de  plus,  il  connail,  à la  marche 
<pi’il  distiii{;ue  de  ce  bruit,  (pie,  pendant  ce  temps,  les  déte- 
nues quittent  la  jilace  du  bûcher  par  lui  iiidi([uée,  |)our  se 
transporter  dans  l’embrasure  de  la  fenêtre  de  leur  chambre 
à coucher,  ce  qui  fait  |)résumer  (ju’elles  cachent  rpielques 
obj(?ts  dans  ces  embrasures;  il  jiense  que  ce  pourrait  être  de 
faux  assijjuats,  mais  qu’il  n’en  est  pas  sûr,  et  (pi’elles  pour- 
raient les  jiasser  par  la  fenêtre  pour  les  communiquer  à 
([uelqu’un. 

» Leilit  Gharlc's  nous  a é{jalemeiit  déclaré  ipie,  dans  le 
temps  qu’il  était  avec  les  détenues , il  a vu  un  morceau  de 
bois  ([ariii  d’une  épiiqjle  crochue  et  d’un  long  ruban,  avec 
lequel  il  suppose  t/uc  les  détenues  ont  pu  rommunifjuer  par 
lettres  avec  feu  Capet. 

» Et  de  plus,  que  ledit  Charles  .se  rappelle  qu’il  lui  a éU; 
dit  (]ue,  s’il  descendait  avec  son  père,  il  lui  fit  rc.ssouvenir  de 
passer  tous  les  jours,  à huit  heures  et  demie  du  soir,  dans  le 
passage  qui  conduit  à la  tourelle,  oû  se  trouve  une  fenêtre 
de  l’appartement  des  détenues. 

» Charles  Capet  nous  a déclaré  de  plus  qu’il  était  forte- 
ment persuadé  que  les  détenues  avaient  quelques  intelli- 
gences ou  correspondances  avec  quelqu’un. 

» De  plus,  nous  a déclaré  qu’il  avait  entendu  lire  dans 
mie  lettre  que  Clérv  avait  proposé  à feu  Ca]iet  le  moyen  de 
correspondance  présumé  par  lui  déclarant;  que  Capet  avait 

T IME  II.  Il 
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répondu  à Cléry  que  cela  ne  pouvait  se  pratiquer,  et  que 
cette  réponse  n’avait  été  faite  à Cléry  qu’à  la  fin  qu’il  ne  se 
doutât  pas  de  ladite  correspondance. 

n Déclare  qu’il  a vu  les  détenues  ft>rt  inquiètes,  parce 
qu’une  de  leurs  lettres  était  tombée  dans  la  cour. 

» Avant  demandé  au  citoyen  Simon  s’il  avait  connaissance 
du  bruit  ci-dessus  énoncé,  il  a répondu  qu’ayant  l’ouïe  un 
peu  dure  il  n’avait  rien  entendu  ; mais  la  citoyenne  Simon  , 
son  épouse,  a confirmé  les  dires  dudit  Charles  Capet  relati- 
vement au  bruit. 

» Ledit  citoyen  Simon  nous  a dit  que,  depuis  environ  huit 
jours,  ledit  Charles  Capet  se  tourmentait  pour  faire  sa  décla- 
ration aux  membres  du  conseil. 

» liCCture  faite  auxdits  déclarants , ont  reconnu  contenir 
vérité,  et  ont  signé  ledit  jour  et  an  que  dessus. 

» Signé  : Cmaiilks  Capkt,  Simon,  femme  Simon, 
Rksiy,  Séct’Y,  KoniN,  Sillaxs.  » 

Ici  en  vérité  l’invraisemblable  arrive  trop  grossièrement  à 
l’absurde.  On  jirétend  que  Charles  Capet  avait  à dénoncer  des 
faits  gu  il  nous  importait  de  connaître  pour  le  salut  de  la  Répu- 
blique ! c’est  ce  pauvre  enfant  de  huit  ans  qui  prend  l’initia- 
tive. Il  a entendu  sa  mère  (car  il  la  croit  encore  dans  l’ap- 
partement  au-dessus  de  lui),  su  soeur  et  sa  tante,  frapper 
tous  les  jours  entre  six  et  neuf  heures,  et,  les  deux  derniers 
jours,  ce  bruit  s’est  fait  plus  tard  et  a duré  plus  longtemps! 
Il  a entendu  pendant  trois  semaines  ce  brait,  et  les  gardes 
nationaux  placés  en  faction  à la  porte  de  chaque  étage,  et 
les  geôliers  faisant  leur  ronde  matin  et  soir,  et  Simon  si 
habile  à être  instruit  de  tout  ce  qui  se  passe  au  Temple,  et 
enfin  les  commissaires  en  permanence  dans  l’appartement 
(les  détenues  n’ont  rien  entendu  ! Tous  ces  argus  du  Temple, 
si  attentifs  à tout  voir,  à tout  épier,  à tout  dénoncer,  ont 
tout  à coup  perdu  les  yeux,  l’ouïe  et  la  langue! 

.le  passe  sous  silence  cette  clairvoyance  impossible  d’un 
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enfant  qiii  devine,  à la  marche  du  Imiit  qui  se  déplace,  que 
les  prisonnières  quittent  la  pièce  du  bûcher  pour  s’installer 
dans  l’embrasure  de  la  fenêtre  de  leur  chambre  à coucher,  et 
V cacher  de  faux  assignats.  Ouoi  ! il  sait  mieux  que  font  le 
monde  dans  le  Temple  les  dispositions  de  chaque  apparte- 
ment , il  sait  la  correspondance  exacte  de  chaque  chambre 
avec  la  chambre  de  l’étnfje  supérieur  ! il  connaît  les  faux 
assifpiats  ! il  pense  que  sa  mère,  sa  smir  et  sa  tante  jwMir- 
raient  les  passer  par  la  fenêtre  pour  les  communiquer  à 
quelqu’un  ! 

I>a  seconde  partie  de  ce  procès-verbal  est  r<.-lative  à la 
correspondance  nocturne  ' que  Louis  XVI,  j)endant  le  temps 
que  dura  son  procès,  avait,  de  concert  avec  Clcry,  établie 
avec  Madame  Elisabeth.  Nous  y remarquons  cependant  que 
Charles  Cerpet  était  fortemf.nt  pebsuadé  que  les  détenues  avaient 
des  intelligences  ou  correspondances  avec  qttelqu’un.  En  vérité 
la  dérision  ici  est  trop  forte.  Une  chose  ra’y  frappe  toutefois, 
c’est  le  refus  fait  par  Simon  de  s’a.ssocier  à sa  femme  et  an 
Dauphin  dans  la  première  déposition  que  contient  ce  second 
pro<;ès-verbal , et  qui  est  relative  au  bruit  entendu  dans  l’ap- 
partement des  j)rincesses.  Le  prétexte  qu’il  allègue  de  sa  sur- 
dité pour  n’avoir  point  connaissance  de  ce  bruit,  semblerait 
un  scrupule  de  conscience  qui  aurait  le  droit  d’étonner  chex 
un  tel  homme,  si  l’on  n’y  vovait  plutôt  de  sa  part  un  calcul 
rai.sonné  pour  donner  plus  de  crédit  à ses  autres  allégations, 
notamment  à celle  qui  suit  immédiatement,  et  dont  l'ab- 
surditd  dépasse  tout,  à savoir,  que  depuis  environ  huit  jours 
Charles  Capet  .sr.  touhmextait  pour  faire  sa  déclaration  aux 
membres  du  conseil. 

Laissons  là  ce  factum  stupide , œuvre  d’un  zèle  aussi 
maladroit  que  lanatique,  au  bas  duquel  on  retrouve  dans  la 
signature  du  pauvre  enfant  lu  violence  matérielle  visiblement 
hiite  h sa  main,  pour  le  contraindre  à signer;  et  remar<]uons 
que  le  conseil  général  de  la  Commune,  si  peu  scrupuleux 
* Voyez  tome  I,  p.Tge  303. 
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t|u’il  étiill,  recula  lui-inêine  (levant  l'idée  crnsscoir  une  uccii- 
salion  capitule  sur  de  pareils  inutifs.  L'eiiFant,  abasourdi, 
avait  sij;nc  ; (jui  le  nie,  mais  (]ui  ne  voit  la  uiain  ipii  le  Fuit 
sifjner?  Sa  pauvre  mère,  en  mourant,  demandait  {jrûce  |)onr 
lui  à Madame  Klisabctli,  mais  celle-ci,  pas  plus  que  la  neiiie, 
n'avait  rien  à pardonner. 

Les  rifjiieurs  (pii  se  inaniFestaient  contre  Madame  Klisa- 
betli  s'étendaient,  nous  l'avons  dit,  sur  Tison  lui-niéme 
reb'gué  de|)uis  le  21  septembre  dans  la  tourelle.  Amendé  par 
la  réflexion,  résigné  et  repenlant,  ce  mallieurenx  acceptait 
sa  disgrâce  et  su|>portait  en  silence  la  captivité,  comme  une 
expiation  de  sa  conduite  passée.  Cependant,  inquiet  de  sa 
femme  el  de  sa  lillc,  dont  il  n'avait  pas  de  nouvelles,  le 
10  dérembre  il  sollicita  sa  liberté.  Hébert  combatlit  su 
demande,  alléguant  qu'on  se  priverait,  en  le  relâchant,  des 
renseignements  qu'il  était  il  même  de  donner  sur  Madame 
Kli.subeth.  Avant  de  statuer  sur  la  pétition,  le  comité  de  salut 
public  ordonna  que  le  |)étitionnaire  serait  soigneusement 
interrogé.  L’interrogatoire  n’ayant  amené  aucune  charge 
contre  la  sœur  de  Louis  XVI,  le  comité,  loin  d'accorder 
une  grâce  qui  n’avait  point  été  méritée  jiar  une  délation  , 
ordonna  que  Tison  serait  mis  au  secret  et  réduit  au  plus  strict 
nécessaire.  Cette  nouvelle  ii 'affligea  pointjirécisémenl  Simon, 
qui  regardait  Tison  comme  un  traître,  mais  elle  l’impiiéta, 
ou  tout  au  moins  elle  lui  donna  à réfléchir  sur  sa  }>osilion 
personnelle.  H se  demandait  quelle  serait  sa  projire  récom- 
pense après  avoir  dépensé  des  mois  et  des  années  peut-être 
dans  le  rôle  si  dur  (|ui  lui  était  imposé.  Bien  qu'il  eut  con- 
flance  dans  la  protection  de  ses  chefs  et  dans  la  stabilité  de 
leur  pouvoir,  le  spectacle  général  des  vicissitudes  si  fré- 
(pientes  dans  ces  temps  d’orage,  l’exemple  particulier  de  son 
voisin  Tison,  ne  laissaient  pas  que  de  le  troubler.  Malgré  les 
avantages  et  les  gros  appointements  qui  rachetaient  il  ses 
veux  les  ennuis  de  su  position , et  qui  la  rendaient  enviable 
aux  yeux  de  ses  collègues,  il  commençait  à se  dégoûter  de 
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.sa  vio  recluse,  si  esclave  dans  le  présent  et  si  peu  certaine 
dans  l’avenir.  Les  incessantes  obsessions,  les  traitements 
ii)di(jnes  exercés  sur  son  pupille  avaient  déjà  afi'aibli  la  sauté 
de  celui-ci  trune  façon  visible  ; mais  le  duel  pouvait  encore 
.se  prolonger  des  années,  tant  la  vie  est  dure  à user  à cet  n"e! 
Simon  n'apercevait  pus  le  tenue  de  .ses  travaux  dans  un 
temps  assez  prochain  pour  s'en  promettre  le  salaire;  la  phy- 
sionomie autrefois  si  riante  de  la  victime  portait  bien  l'em- 
preinte d'une  profonde  mélancolie;  son  teint,  si  frais  et  si 
rosé,  était  devenu  mat  et  jaune,  la  li{'iic  si  pure  de  .scs  traits 
s’était  altérée;  ses  membres  s’étaient  alloiij'és  au  delà  des 
proporVions  naturelles,  et  son  dos  se  voûtait  iu.seiisiblemcnt, 
comme  courbé  sous  le  pesant  fardeau  du  jour,  [i'insomnie 
veillait  à son  chevet;  la  pensée  qu'il  avait  sijné  un  pa])ier 
inconnu,  et  nécessairement  fatal,  le  tourmentait  peut-être 
comme  un  remords.  Mais  la  lutte  devait  être  encore  opiniâtre 
et  loii{pic,  d’autant  que  lu  résistance  de  l’eufant  avait  pour 
ainsi  dire  cessé.  Voyant  que  chacune  tie  ses  actions  ou  de  ses 
paroles  lui  attirait  un  blâme,  ou  une  ironie,  ou  des  coups, 
il  se  tenait  coi  ; à pejne  o.sait-il  répondre  oui  ou  non  à 1a 
|)lus  simple  question.  Il  était  comme  un  muet,  il  était  comme 
nn  sourd  ; il  doutait  de  sa  vie  passées  il  doutait  de  lui-méme; 
il  .se  demandait  s'il  n'était  pas  justement  esclave,  et  si  le  jaco- 
bin Simon  n’était  pas  son  muitre  léj;itime.  C'e.st  ainsi  que, 
n’ayant  plus  de  prétexte  même  pour  infliger  des  châtiments, 
l'in.stituteur,  attardé  dans  sa  marche  par  un  hou  vouloir 
avcugle,  contrarié  dans  son  but  par  une  soumission  méca- 
nique, était  obligé  d’inventer  des  occasions  de  brutalité,  et 
quê,  ne  pouvant  |>lus  punir,  il  était  réduit  à assassiner. 

L’infortuné  de  cet  être  innocent,  la  dégradation  de  son 
éminente  nature,  ne  manquèrent  pas  toutefois  d’inspirer 
quelque  pitié  et  de  provoquer  quelques  réclamations,  même 
dans  l’enceinte  du  Ten>ple.  Quelques  employés,  entre  autres 
Qourlet,  l’un  des  porte-clefs,  et  le  fidèle  Meunier,  (pii,  par  le 
zèle  qu’il  ajiportait  dans  ses  fonctions , avait  obtenu  1a  bien- 
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veillance  du  hirouche  démagogue,  tentèrent  la  difficile  et 
)>érilleusc  entreprise  de  venir  en  aide  au  petit  martyr.  11  y 
avait  dans  le  garde-meuble  du  Temple  une  cage  organisée 
dont  les  ressorts  mettaient  en  jeu  un  serin  artificiel.  L’oiseau 
était  fixé  nu  milieu  de  la  cage,  sur  un  biiton,  et  ne  (|uittait 
point  sa  place;  mais  le  rouage  qui  lui  donnait  le  mouvement 
le  luisait  battre  des  ailes,  déployer  lu  queue,  agiter  la  tête, 
et,  ce  (|ui  était  bien  anti-ement  merveilleux,  cbanler  la  Marche 
dit  liai.  Meunier  et  Gonrlet  engagèrent  Simon  à demander  nu 
conseil  du  Tenq)le  ce  jouet  |)our  le  jeune  prisonnier;  mais 
ils  n’ignoruieiit  pas  <|uc  le  consentement  même  de  Simon 
était  plus  difficile  à obtenir  «pie  celui  des  municipaux.  Ce- 
|>eudunt,  la  curiosité  aidant,  le  maitre  ne  repoussa  point 
pour  son  élève  une  distraction  dont  il  devait  lui-mème  avoir 
sa  part , et  il  fit  la  démarche  pro|>osée,  démarche  qui  eut  un 
plein  succès,  les  commissaires  de  service  se  trouvant  être  ce 
jotir-lii  tout  à fait  modérés,  pour  des  représentants  de  la  Com- 
mune. La  cage,  tirée  de  la  poussière  du  gurdc-ineubic  et 
réparée  par  un  horloger-mécanicien,  fut  apportée  '.  Le  ma- 
gique volatile  plut  extrêmement  au  jeune  Charles,  qui,  au 
premier  aspect,  le  prit  pour  un  serin  des  Canaries;  sou 
enthousiasme  augmenta  quand  il  vit  que  c'était  un  chef- 
d’œuvre  de  l’art;  mais  son  plaisir  lilt  moins  gnind,  si  son 
étonnement  bit  |>lus  vif;  et  liientùt  il  ne  vit  plus  qu’avec 
indilfésence  ce  petit  oiseau  (ju’il  avait  cru  d’ahord  vivant, 
prisonnier  et  malheureux  comme  lui,  et  qui  n’était  (|ue  l’in- 

^ • Je  prie  tes  citojrent  coinmissaii-rs  de  la  trésorerie  nationale  de  faire 
payer  au  citoven  Kuurtiier,  huriof*er- tnécanicien , la  sotnme  de  iruis 
livres,  montant  de  son  mémoire  réglé,  pour  rc|)ai*acions  faites  à une  c.ige  au 
Temple,  en  nivôse  dernier,  suivant  ledit  incinoirc  et  Tan  été  de  la  somme  <lii 
12  de  ce  moû. 

• LatpteUe  somme  de  trois  cents  livres  sera  comprise  dans  l'état  de  distribu- 
tions  du  l*'^  au  9 de  germinal  prochain,  et  Vordonuance  adressée  incessam- 
ment à la  trésorerie  nationale, 

* » A Paris,  le  2G  ventôse  de  Tan  11*  de  la  Uépublit|ue 

française  une  et  indivLiible  (16  mars  1794). 

» Le  ininisirc  de  rinlérieur.  " 

(Archives  de  l'Empire,  carton  E,  n*  0207. ^ 
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sensible  rival  du  Auteur  de  Vaucanson.  C’est  qu'il  iie  retj’ou- 
vait  plus  en  lui  ce  caractère  précieux  d’une  créature  capable 
de  souffranjce  et  de  plaisir,  qui  met  en  contact  la  vie  avec  lu 
vie  et  qui  rappelle  l’iiouime  à l’boinnie , suivant  lu  belle 
expression  de  Térence. 

Le  bon  Meunier  courut  les  environs  du  Teiujile,  clierciiaiit 
des  serins  privés  j>our  amuser  le  Dauphin  (car  c’était  encore 
sous  ce  vieux  nom  royal  que  toute  la  bouryeoisie  de  Paris 
désignait  par  habitude  le  bis  du  Itoi  décapité).  Lu  voix  de 
Meunier  tut  entendue  dans  quelques  maisons  qui  lui  avaient 
été  indiquées  et  qui  mirent  avec  le  plus  vil'  empressement 
leur  volière  à sa  di.sposition.  Il  revint  ave<’  dix  ou  douze 
serins,  tous  plus  u|>privoisés  et  plus  charmants  les  uns  que 
les  autres.  Leur  vivacité  et  leur  gazouillement  jetèrent  une 
grande  animation  dans  le  sombre  appartement  où , du  Fond 
de  sa  cage,  l’imperturbable  automate  récitait  son  éternel 
refrain  de  la  Marche  4u  Roi.  • Ceux-ci  du  moins  sont  de  vrais 
oi.seaux  ! s’écria  l’enfant  avec  joie,  et  il  les  prit  et  les  baisa 
les  uns  a]>rès  les  autres.  Dons  le  nombre,  il  eu  remanjua  uu 
plus  privé,  je  dois  dire  plus  prévenaut,  plus  afiéetueux,  (jui, 
au  moindre  appel,  venait  se  percher  sur  son  doigt  et  parais- 
sait recevoir  ses  caresses  avec  plaisir  .--reufant  le  prit  en 
affection;  il  s’en  occupait  beaucoup,  il  lui  donnait  ù manger 
des  grains  de  millet  dans  sa  main;  et,  pour  mieux  le  suivre 
, de  l’oeil  lorsqu’il  s’envolait  vers  les  autres,  il  lui  attacha  <i  la 
patle  une  faveur  rose.  Mais,  ù un  autre  signalement,  il  lui 
était  tout  aussi  facile  de  le  recun naître  : il  lui  suffisait  de 
l’ap|ieler  pour  qu’il  vint  à l’instant  même  voltiger  sur  .sa  tête, 
s’abattre  sur  son  épaule,  et  de  là  se  poser  sur  son  doigt. 
Cette  douce  distraction,  qu’avait  acceptée  et  autorisée  on  ne 
sait  comment  la  miraculeuse  coudescendanèe  de  Simon , 
hélas  ! elle  ne  fut  point  de  longue  durée.  Ce  frêle  échafau- 
dage de  consolation  et  de  plaisir  devait  bientôt  s’écrouler 
dans  une  visite  d’inspection  que  les  commissaires  de  service 
firent  le  29  frimaire  au  II  (19  décembre  1793).  Au  moment 
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OÙ  ils  entraient,  le  séditieux  automate  fredonnait  son  refrain 
cou])al)le , et  le  favori  du  Prince  rci>ondait  jiar  un  )>riilant 
rainajje  a ses  chants  factices.  Il  n’en  fallait  pas  davantage 
pour  dévouer  à la  proscription  l’oiseau  de  bois  et  son  com- 
plice. La  faveur  nouée  ;i  la  patte  du  .serin  fut  regardée  aussi 
comme  une  aggravation  du  crime.  « Que  signifient,  s’écria 
l’un  des  municipaux,  ce  chant  factieux  et  ce  ruban  rose 
ornant  comme  une  décoration  un  oiseau  privilégié?  cela  sent 
l’aristocratie  et  dénote  une  di.stinctioii  que  les  républicains 
ne  sauraient  tolérer.  » Ce  disant,  il  avait  saisi  le  pauvre  petit 
volatile,  et  lui  avait  enlevé  ses  insignes.  Rejeté  violemment 
dans  le  vide,  le  serin  avait  déployé  ses  ailes  et  amorti  le  choc 
que  cet  élan  forcé  lui  fit  recevoir  contre  la  muraille;  il  tomba, 
mais  il  .se  releva  aussitôt  et  se  mêla,  avec  un  chant  jilaintif, 
à la  bande  gazouillante.  L’enfant,  plein  d’effroi,  ne  perdit 
point  de  vue  son  ami  ailé,  il  jeta  un  cri  à sa  chute,  mais  il  ne 
fit  aucune  réclamation,  sachant  bien  qu'il  ne  lui  restait  qu’à 
subir  cette  nouvelle  rigueur,  dont  Simon  avait  cette  foi.s 
laissé  l’initiative  ti  ses  collègues  du  dehors.  Croira-t-on  qu’iiii 
rapport  fut  fait  sur  cet  amusement  illicite,  qu’interdirent 
immédiatement  les  mandataires  de  la  Commune?  Tous  les 
oiseaux,  vrais  ou  faux,  furent  compris  dans  l’arrêt  de  con- 
damnation, et  cette  affaire  fut  connue  dans  l’enceinte  du 
Temple  sous  le  titre  de  1a  conspiration  des  canaris  : tant  il 
est  vrai  qu’il  y eut  dans  ce  temps  un  mélange  inouï  d’odieux 
et  d’absurde.  La  révolution  semble  avoir  inventé  et  posé  les 
rcgh?s  fondamentales  des  drames  modernes  où  s’unissent  le 
rire  et  les  sanglots,  où  se  marient  le  grotesque  et  riiorrible. 
Le  despotisme  le  plus  atroce  pesait  sur  l’humanité.  Science, 
noblesse,  vertus,  richesse,  talents,  jeunesse,  gloire,  tout  était 
foulé  aux  pieds.  Mais,  de  tous  les  vaincus,  le  plus  oj)pi'inié 
sans  contredit,  c’était  le  bon  sens.  En  lisant  les  folies  de 
cette  éj)oque,  on  se  sent  comme  étouffé  par  un  mauvais  rêve, 
et  l’on  prend  en  doute  la  vitalité  de  l’intelligence  humaine. 
La  grande  tragédie  qui  se  jouait  mêlait  à des  efforts  de  géant 
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(les  furces  de  bnladin.  Il  y avnit  dans  tout  des  larmes,  du 
sang  et  des  rires.  Les  irre'gularités  judiciaires,  les  fautes 
contre  la  langue,  le  sens  commun  et  la  morale,  tout  cela 
marchait  a la  suite  de  cette  formidable  Convention  , (]ui 
nivelait  toute  chose  et  pn-parait  un  champ  vide  à l’avenir. 
C'était  précisément  ce  jour-lii , le  1.9  décembre  1793,  que  le 
jeune  homme  d’Ajaccio,  dont  la  figure  nous  est  un  moment 
apparue  dans  la  journée  du  20  juin  1792,  signalait  sous  les 
murs  de  Toulon  les  préludes  de  su  fortune.  Paris,  toujours 
avide  de  nouveautés,  tournait  les  y(;ux  du  C(ité  du  Midi  ; et, 
tout  entier  aux  événements  qui  s’accompli.ssaient  au  soleil, 
ne  s’informait  guère  comment,  dans  l’ombre  d’une  tour,  le 
fils  de  Louis  XVI  se  débattait,  .sans  pouvoir  en  sortir,  nu  mi- 
lieu des  fatales  influences  qui  renvcloppaient  de  toutes  parts 
comme  un  invisible  réseau.  Il  semblait  que  le  premier  coup 
de  canon  de  Bonaparte  devait  étouffer  le  dernier  soupir  do 
Louis  XVll. 

Bien  que  le  blâme  attaché  à l’introduction  dans  In  tour  de 
la  rage  organisée  ne  l’atteignît  point  directement,  Simon 
comprit  pourtant  qu’il  devait  en  revendiquer  sa  part,  et  il  en 
conçut  une  irritation  d’autant  plus  grande  qu’il  n’avait  pas 
oublié  la  proscription  du  billard.  Son  humeur  se  tourna  eu 
rancune  contre  le  malheureux  enfant  chargé  d’acipiitter 
toutes  scs  vengeances.  Le  lendemain  de  ce  jour-là,  il  lui  vint 
la  fantaisie  de  prendre  un  bain  de  pieds,  et  il  trouva  beau  d<^ 
.se  faire  servir  à sa  toilette  comme  il  se  faisait  servir  à table  : 
il  ordonna  donc  à l’enfant  de  lui  chauffer  du  linge  pour  lui 
essuyer  les  pieds.  Tremblant  devant  la  toute-puissance  du 
despote,  le  malheureux  enfant  obéit  avec  plus  d’empresse- 
ment que  d’adresse,  et  laissa  tomber  une  serviette  qui  faillit 
brûler.  Le  maître  resta  les  pieds  dans  l’eau  ; mais  jetant  des 
blasphèmes,  des  cris  et  des  écumes  de  colère,  il  poursuivit 
de  malédictions  l’inhabile  serviteur  que  son  bras  ne  pouvait 
atteindre.  Un  instant  après,  croyant  son  courroux  apaisé,  le 
fils  des  Rois  vint  essuyer  les  pieds  du  cordonnier,  imitant 
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ainsi,  sans  le  savoir,  les  Uois  Très-Chrétiens  qui,  h l'instar  du 
divin  Muitre,  essuyaient  les  pieds  des  pauvres  dans  les  évan- 
géliques solennités  du  jeudi  saint.  Mois  les  pauvres  se  reti- 
raient en  bénissant  la  sublime  humilité  de  la  grandeur  royale, 
que  rehaussaient  encore  les  dons  de  l’aumône;  et  le  cordon- 
nier envoya  tomber  à six  pieds  de  distance  l'enfant  royal 
frappé  de  ce  pied  brutal  que  ses  petites  mains  venaient  d’es- 
suyer ! Le  martyr' resta  comme  écrasé  sous  le  coup  , mais  le  * 
bourreau  ne  l’abandonna  point  : il  se  rua  sur  lui,  il  le  frappa 
de  la  main,  il  le  frappa  du  pied,  il  l’ujqielu  des  noms  les  ])lus 
odieux  pour  lui,  les  plus  outrageants  pour  son  jière  et  pour 
.sa  mère,  il  vomit  sur  lui  à pleins  Ilots  tous  les  Jurements  que 
lui  inspiraient  sa  verve  exaltée  pur  le  vin  ou  la  fièvre  poli- 
tique; puis  il  ordonna  nu  patient  de  se  lever;  et  comme  le 
patient  avait  encore  un  reste  de  vie,  il  fallut  qu’il  se  levât. 
Je  me  borne  à raconter. 

De  jour  en  jour  le  caractère  de  ce  geôlier  devenait  plus 
intraitable  : scs  passions  s’envenimaient  dans  lu  soliturle. 
L’oisiveté,  lu  réclusion,  l’ennui  ajoutaient  je  ne  sais  quelle 
susceptibilité  haineuse,  quelle  impatiente  aigreur  à ce  naturel 
déjà  si  violent.  Kn  repassant  ses  souvmiirs,  il  revenait  sans 
cesse  sur  des  incidents  rlont  il  s’exagérait  la  ]>ortée  : 

En  octobre,  il  avait  sollicité  |M>ur  lui  et  jiour  sa  femme 
In  permission  de  se  promener  dans  les  cours  et  jardins  du 
Temple,  et  le  conseil  général,  auquel  en  avait  référé  le  con- 
seil du  Temple,  avait,  en  termes  assez  rudes,  repoussé  sa 
demundc  ' ; 

^ Ciiiiimune  de  Paris.  — 16  octohre  1793. 

« I.c  2.*)'*  jour  du  1**’  moU  <lt:  l'an  i I de  l.i  néptibli(|uc 
fran(^aii4C  une  et  indivUildo. 

« <'omniiti«iun  du  Teni]de. 

• Extrait  du  registre  des  deiif>érations  du  conseil  général. 

• Sur  le  (-oiii|)tc  rendu  |>ar  le  uituycii  Cellier,  au  iium  des  inuiubre-*  titt  con- 
seil de  Hcrvice  lilcr  au  Temple,  ipi’ilti  a%Mient  accorde  an  citoyen  Simon  cl  à 
sa  femme  une  carte  pour  se  pj'oincucr  dan.s  les  ctjiirs  et  jardins,  accoinp.agtiés 
d'un  membre  du  conseil,  à la  charge  par  chacun  d'eu.\  de  In  iviulre,  lorsqu’ils 
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Le  12  bruuaii'e  (2  novembre),  il  iivait  exprime  le  désir  de 
se  transporter  à son  domicile,  rue  Marat',  pour  cliercher 
quelques  meubles  dont  il  avait  besoin , et  oo  ne  lui  avait 
accorde  cette  autorisation  qu’à  condition  qu'il  serait  accom- 
pa^né  de  deux  commissaiies  de  la  Commune  ; 

Ap|>elé  en  témoignage  le  27  brumaire  (17  novembre), 
devaut  le  tribunal  révolutiuiuiaire , on  ne  lui  avait  permis 
de  s'y  rendre  (|ue  sous  l’escorte  également  de  deux  muni- 
cipaux.; 

Enfin  le  7 nivôse  (27  décembre),  il  sollicite  la  laveur  d'as- 
sister à la  fête  nationale  qui  doit  se  célébrer  le  décadi  sui- 
vant, en  mémoire  de  1a  prise  de  Toulon;  le  conseil  general 
jtasse  à l'ordre  du  jour,  motivé  sur  ce  que  Simon,  étant  au  Tem- 
ple, se  trouve  à son  poste.  • 

Il  s’imagina  dès  lors  que  son  crédit  baissait  : il  n'en  était 
rien  : c’était  un  homme  trop  digne  de  ses  chefs  et  trop 
propre  à 1a  mission  de  confiance  dont  ils  l’avaient  cliui'(;é. 
Mais  il  se  sentait  atteint  dans  su  considération  aux  yeux  des 
employés  de  la  tour,  aussi  bien  que  dans  les  rares  distrac- 
tions qui  étaient  venues  lui  sourire  jus(|ue-là  dans  sa  capti- 
vité (le  billard  et  les  serins).  En  même  temps  il  devenait  de 
plus  eu  plus  gêné  dans  ses  inouvements.  Les  lois  romaùie.s, 
dans  leur  expressive  concision,  appelaient  « l’esclave  de  la 
peine  » (servus  pccnce)  le  condamné  voué  à une  captivité  qui 
durait  autant  que  lu  vie  : Simon  était  l’esclave  de  ses  fonc- 
tions et  le  captif  de  sa  charge.  Sa  position , qui  avait  tant 
chatouillé  sou  orgueil,  commençait  à lui  paraître  moins  digne  . 

rrnti”eraienl  dans  In  lour,  mnis  qu’ils  s’étaient  réservé  de  souinettre  leur  arrête 
nu  conseil,  |>our  ohienir  son  ap|iruiMtion  ; 

• Le  conseil  passe  à l’ordre  du  jour  motivé  sur  son  précédent  arrêté)  qui 
ordonne  que  Simon  n’anra  pas  di' carte,  et  arivîtc  que  le  présent  sera  envoyé 
dans  le  plus  co\irt  délai  à la  commission  du  Temple. 

V Signe  : Lrniît,  vice-président. 

» Don*T-Ct:BiÈREs,  sccréuirc-grcffier. 

» Potir  extrait  conforme, 

" Mettot,  •ecrélaire-greWîcr.  • 

* La  Tue  des  Cordeliers  üil  ainsi  noounce  après  la  mort  de  Marat. 
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d’envie,  et  il  ii’y  iivnit  plus  que  les  ussi'jnuts  (jui  poiivuieiit 
l’v  maintenir  attnclié. 

I.,e  régime  de  lu  tuur  n’étuit  point  meilleur  pour  su  femme  ; 
accoutumée  au  plus  gros  travail,  elle  s'arrangeait  fort  bien, 
d’abord,  d’étre  servie  à son  tour,  se  Egurant,  comme  ses 
compagnes,  qu’il  suffit  de  ne  rien  faire  pour  devenir  grande 
dame;  mais  su  santé,  que  n’entretenait  plus  cette  incessante 
activité  de  toute  sa  vie,  languissait  sous  le  poids  d’un  em- 
bonpoint excessif.  Elle  tomba  même  assez  malade  pour  avoir 
besoin  des  secours  de  l’art.  Le  respectable  M.  Naiidin,  chi- 
rurgien de  l’Hôtel-Dieu,  qui  demeurait  dans  le  quartier,  fut 
appelé  près  d’elle  le  7 nivôse  an  II  (27  décembre  J7t)3).  Il 
lui  prescrivit  un  traitement  et  promit  de  revenir  le  lende- 
main. Eu  .SC  retirant,  d traversait  la  chambre  où  Simon  se 
trouvait  à table  avec  les  munici|>aiix  et  le  royal  enfant,  qui, 
pressé  de  toutes  parts,  se  refusait  à chanter  les  cou|det.s 
impies  qu’on  lui  demaiulait.  L’apparition  du  docteur  réveilla 
en  sursaut,  dans  rumour-propre  du  maitre,  le  sentiment  de 
son  autorité  méconnue;  et  ce  que  les  commissaires  avaient 
sollicité  avec  prière,  lui,  il  l’exigea  avec  violence.  L’élève 
répondit  comme  il  répondait  souvent  en  ])areille  circon- 
stance ; il  pleura.  Simon  se  précipita  sur  lui,  et,  l’enlevant 
en  l’air  par  les  cheveux  : « Sacrée  vipère!  s’écria-t-il,  il  me 
prend  envie  de  t’écra.ser  contre;  le  mur.  » M.  Naudin  coiimt  à 
l’enfant , l’arracha  des  bras  du  geôlier  en  criant  avec  une 
énergique  indignation  : « Scélérat!  que  vas-tu  faire?  • Eoii- 
• droyé  par  cette  aj>ostrophc,  le  geôlier  resta  muet;  soyons 
juste,  il  ne  lu  compiit  pas.  C’était  d’abord  pour  plaire  à ses 
collègues,  et  ensuite  pour  fêter  l’entrée  du  docteur  (pi’il  vou- 
lait (|iie  renfant  chaiitàt.  Sa  fureur  n’avait  don<;  il  ses  pro- 
pres  yeux  rien  que  de  légitime,  provoipiée  qu’ulle  était  par 
la  rébellion  de  son  élève;  •;lle  ii’avait  rien  que  de  conve- 
iiahle,  car  elle  allesluit  le  regret  qu’il  avait  de  ne  pouvoir 
être  agréable  ii  la  compagnie.  (Juant  à su  brutalité  en  elle- 
même,  elle  n’avait  rien  de  nouveau  : plus  elle  allait  loin  en 
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cette  circonstance,  plus,  aux  veux  de  cet  iiomme,  chez  qui 
le  sens  moral  n’existait  pas,  elle  était  raisonnable  et  bien 
placée.  Le  sentiment  qui  avait  inspirt;  l’exclamation  du  doc- 
teur lui  échappa  donc  totalement,  tant  elle  était  pour  lui  une 
laii{jue  étrangère.  Les  municipaux  n’en  furent  point  frappés 
eux-mémes,  et  run  d’eux  se  contenta  de  dire  : » Citoyen 
Nuudin , tu  as  toujours ^le  mot  pour  rire.  » 

Le  res|>eclable  docteur  tint  parole  ; il  revint  le  lendemain 
visiter  la  malade.  On  conçoit  qu’une  autre  pensée  le  rame- 
nait avec  intérêt  à la  tour.  O'H'Hvs  furent  .sa  surprise  et  .son 
émotion  lorsqu’au  passade  d’une  chambre  dans  l’autre,  le 
petit  prisonnier  l’arrêta  par  la  main,  et  lui  présentant  deux 
poires  qu’on  lui  avait  données  la  veille  pour  son  goûter,  lui 
dit  avec  l’accent  du  creur  : « Hier,  vous  m’avez  ju'ouvé  que 
vous  vous  intéressiez  à moi,  je  vous  en  remercie  . je  n’ai  que 
ceci  pour  vous  en  témoigner  ma  reconnaissance,  vous  me 
feriez  bien  plaisir  de  l'accepter!  «Le  vieillard  prit  la  main  de 
l’enfant,  il  la  serra  dans  les  siennes;  il  accepta  avec  respect 
le  présent  de  la  royauté  indigente,  et  ce" n’est  que  par  une 
gros.se  larme  qu’il  put  lui  témoigner  sa  reconnaissance, 
l’émotion  lui  ayant  ôté  la  parole.  Mais  que  sont  les  paroles 
au|>rès  d’une  larme  ! 

On  voit  qu’au  milieu  de  la  décadence  de  ses  forces  physi- 
ques et  morales,  le  fils  de  Louis XVI  avait  conservé  le  senti- 
ment de  la  gratitude.  Le  cœur  de  cet  enfant  était  si  noblement 
doué,  que,  semblable  à un  foyer  dont  la  flamme  vivace  a 
peine  à s’éteindre  sous  la  cendre  dont  on  le  couvre,  il  se 
nmimait  dès  qu’une  parole  amie  venait  l'exciter,  .lamais  il 
n’avait  oublié  les  recommandations  de  sa  mère.  Quelquefois 
même  il  se  les  rappelait  dans  ses  rêves,  et  il  arriva  que  son 
geôlier  le  surprit,  au  milieu  d’une  nuit  (c’était  le  14  ou  le 
15  janvier  1794),  les  mains  jointes  et  à genoux,  priant  Dieu 
dans  un  songe  plein  de  ferveur.  Simon  réveilla  sa  femme  pour 
lui  montrer  ce  superstitieux  somnambule,  qu’il  se  proposait 
de  châtier  d’importance.  Il  prit  eu  effet  une  cruche  d’eau 
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qu’il  lai  versa  sur  lu  tête,  an  risque  de  lui  causer  une  maladie 
mortelle  par  cette  ablution  glaciale  dans  une  nuit  d’hiver. 

Saisi  d’un  frisson  instantané,  l'enfant  s’étendit  dans  son 
lit  sans  jeter  un  cri  ; mais  soit  que  cette  première  sensation 
l’eût  tout  à fait  réveillé,  soit  que  l’humidité  de  sa  couche 
l’eût  aiTaché  au  sommeil,  il  se  leva  et  chercha  un  refiige  sur 
son  oreiller,  seule  planclie  de  salut  qui  hit  re.stée  sèche  dans 
ce  naufrage.  Il  s’y  était  assis  en  grelottant...  Simon  se  levait 
et  s'habillait  à demi,  bien  que  sa  femme  le  priât  de  rester 
tranquille,  et  l’enfant  attendait,  engourdi  par  l’angoisse, 
l’issue  d’une  scène  si  menaçante  pour  lui. 

Simon  l’avait  saisi  par  la  main,  et,  le  secouant  avec  vio- 
lence : « Je  t’apprendrai  ii  faire  tes  patenôtres  et  à te  lever 
la  nuit  comme  un  trappiste.  » Kt  comme  l'enfant  ne  com- 
prenait pas,  une  colère  insensée  s’empara  du  geôlier,  dont 
le  sang  s’alhmiait  toujours  à l’idée  d'un  obstacle,  nu  .soujiçon 
(l’une  résistance.  Il  s’arma  de  son  soulier  à gros  clous,  et, 
dans  le  paroxysme  de  sa  fi-énésie,  il  se  rua  sur  sa  victime  et 
l’atteignait  déjà  au  visage,  lorsque  de  ses  deux  mains  l’enfant 
arrêta  son  bras  en  lui  disant  : « Que  vous  ai-je  donc  fiiit  pour 
vouloir  me  tuer? — Te  tuer,  louveteau  ! comme  si  je  le  vou- 
lais, comme  si  je  l’avais  jamais  voulu  ! Oh!  lu  vipère!  elle  ne 
sait  donc  pas  (jue  si  je  la  prenais  une  fois  par  le  con,  elle  ne 
crierait  plus  ! » Et  d’un  bras  vigoureux,  il  avait  renversé  sur 
son  lit,  transformé  en  ruisseau,  la  victime  haletante,  qui  s’y 
étendit  sans  plus  dire  un  seul  mot,  et  y resta  blottie  trem- 
blante (le  froid  et  d’épouvante. 

Satisfait  de  son  triomphe,  le  geôlier  ,se  recoucha. 

Ce  triomphe  était  grand.  A dater  de  cette  nuit,  l’élève 
resta  jilongé  dans  un  abattement  complet.  Ses  yeux,  rpii 
autrefois  se  dirigeaient  sur  le  maître,  et  le  suivaient  anxieux, 
maintenant  restaient  baissés;  il  ne  cherchait  plus  à deviner 
ce  qui  allait  se  passer. 

Autrefois,  .sou  regard  humide  lui  adressait  une  muette 
prière;  aujourd'hui  ce  regard  se  détournait  et  restait  impas- 
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sible.  Le  captif  .semblait  n’avoir  jiliis  ni  force  ni  vouloir  : il 
avait  fini  par  accepter  son  sort.  Il  avait  lonfjtemps  roidi  sa 
volonté,  mais  le  re.ssort  avait  fini  par  se  briser;  il  avait  .senti 
sa  chaîne  et  s’était  avoué  esclave  : il  se  tenait  debout  devant 
le  jii[;e  dans  l’attitude  du  coupable. 

Le  ju{;e  était  dur  par  in,stinct  aussi  bien  que  par  devoir. 
Son  caractère  s’était  envenimé  encore  dans  l'isolement  et 
l’immobilité.  En  commençant , ce  n’était  qu’nn  homme 
(possier,  violent,  vaniteux,  fanati.sé  par  les  passions  révolu- 
tionnaires, et  plus  brutal  encore  ipie  méchant;  mais  il  s’était 
|)erverti  dans  son  affreu.se  be.so(jne.  An.ssi,  dans  .ses  violences, 
que  maintenant  aucune  rébellion  ne  provo(pmit,  que  ne 
justifiait  aucune  rési.stance,  y avait -il  un  p<-ncliant  ma- 
chinal qui  le  dispo.sait  à faire  incessamment  acte  de  puis- 
sance, une  irritabilité  sans  motif,  aussi  bien  que  le  souvenir 
de  Todiciix  engagement  qu’il  avait  contracté.  An  moment  où, 
par  son  obéissance  et  .sa  résignation  , le  malheureux  enftint 
devait  se  croire  à l’abri  de  .ses  atteintes,  il  se  ]>récipitait  sur 
lui , réveillé  tout  à coup  dans  .ses  instincts  cruels  par  une 
irritabilité  que  rien  ne  motivait. 

Mais  Dieu  ne  voulait  pas  que  tout  fût  encore  accompli. 

Le  1.3  nivôse  an  II  (2  janvier  1794),  le  corps  municipal 
prend  un  arrêté  qui,  conformément  à l’article  8,  section  .3, 
de  la  loi  .sur  le  gouvernement  provisoire,  interdit  le  cumid 
des  fonctions  de  membre  du  conseil  général  et  des  emplois 
salariés  par  l’État.  Simon,  instituteur  de  Capet,  et  Coni, 
économe  du  Temjile,  se  trouvent  atteints  par  cette  mesure. 

Dès  le  lendemain.  Coru  .se  rend  à l’iiôtel  de  ville  et  déclare 
devant  ses  collèjpies  rpi’il  renonce  à sa  place  pour  rester 
membre  du  conseil  général  '.  Son  désinté-re.ssement  est  api- 
plaudi  et  une  mention  civique  lui  est  décernée,  k Alors,  dit 
le  procès-verbal  de  la  séance,  une  discussion  s’élève  sur  lu 
(juestion  de  savoir  si  le  citoyen  Sinvon,  membre  du  conseil, 

* Coni  (Jacques-PîciTf ) , ngé  de  soixante  et  tiii  ans,  éinil  inarchaml  grai- 
nier,  cl  demeurait  rue  Saint-Antoine,  n**  229,  section  de  l'Arsenal. 
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<|ui  se  trouve  dans  le  cas  de  l'option,  sera  tenu  d’opter 
iiialf'ré  la  mission  dont  il  est  chargé.  Cette  discussion  ,sc 
termine  par  l’ordre  du  jour  motivé  sur  la  loi  qui  prononce 
d’une  nianicre  préci.se  sur  cet  objet.  » 

La  ré.solution  de  Corn  rendait  la  démission  de  Simon  iné- 
vitable. Celui-ci,  en  effet,  ne  pouvait  se  montrer  ni  moins 
désintéressé  que  son  collègne,  ni  moins  désireux  du  témoi- 
g'iiage  d’estime  qu’il  avait  obtenu. 

Le  1(5  nivôse  (5  janvier),  il  informe  le  conseil  général 
qu’il  résigne  une  position  gra.ssement  rétribuée  jiour  re- 
prendre les  fonctions  gratuites  auxquelles  l'ont  ap]>elé  les 
suffrages  du  peuple.  Le  con.seil  agit  à son  égard  comme  il 
avait  fait  envers  Coni , en  lui  accordant  1a  mention  civique 
au  procès-verbal  et  l’inscription  de  son  nom  sur  1a  liste  des 
candidats  pour  les  missions  salariées  à la  disposition  de  la 
Commune. 

Le  19  nivôse  (8  janvier),  le  conseil  général  de  la  Com- 
mune députe  cinq  de  ses  membres  au  comité  de  salut  public, 
pour  lui  demander  son  vécu  sur  la  nomination  du  citoyen  qui 
doit  remplacer  le  citoyen  Simon,  gardien  du  petit  Capet. 

Le  27  nivô.se  (1(5  janvier),  ces  commi.ssaires  annoncent 
au  conseil  général  que  le  comité  de  salut  public  regarde  comme 
inutile  la  mission  de  Simon,  et  pense  que  les  membres  du  conseil 
doivent  seuls  surveiller  les  prisonniers  du  Temple. 

Le  conseil  général  arrête  alors  que  (piatre  de  ses  membres, 
commissaires  de  garde  au  Temple,  auront  à l’avenir  la  sur- 
veillance immédiate  des  détenus  à la  tour, du  Temple. 

Le  30  nivôse  an  II  (19  janvier  1794),  un  gi-and  bruit  se 
fit  entendre  dans  la  tour;  c’étaient  .Simon  et  sa  femme  qui 
déménageaient  et  prenaient  congé  de  tous  les  employés  du 
Temple  ' . Les  adieux  du  maitre  à son  élève  furent  ce  qu’ils 

1 Maric-Jc^nnc  Aladaine,  veuve  «l'Antoine  Simon,  «iilinise  à riio.4|iicc  4le>i 
liiriirableff  (femmcH),  rue  üc  Scvrcti,  t0‘^  arromlis»ciiien(,  le  23  germinal  an  I V 
(12  avril  1796),,  &ur  la  préscntalion  tlii  mini:4(i'e  de  riiuéricnr,  en  date  du  14^ 
du  iu6mc  mois  (3avril  179I>),  vét  déeedée  dans  cct  établi.sacmcnl  lelO  juin  i819. 
On  verra  pliiA  loin  eornnicnt  mouriit  Simon. 
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«levaient  être,  une  injure  et  un  blasphème.  La  femme  avait 
dit  à l’enfant  : «Capet,  je  ne  sais  «piand  je  te  reverrai.  — 
Oh!  le  crapaud,  reprit  Simon,  il  n’est  pas  encore  écrasé, 
mais  il  ne  sortira  pas  de  la  crapaudière,  quand  bien  même 
tons  les  capucins  du  ciel  se  mêleraient  de  l’en  tirer.  » Et  en 
même  temps,  il  appuyait  la  main  sur  lu  tête  du  jeune  prison- 
nier, qui,  muet  et  les  veux  baissés,  recevait  immobile  cette 
dernière  mulédiction  de  son  (jeôlier  ' . 

Tel  fut  cet  homme  pendant  sa  courte  mais  si  longue 
tyrannie.  Toute  l’activité  de  scs  facultés,  comprimée  par  la 
vie  de  réclusion  qu’il  menait,  s’épanchait  en  humeur  brutale 
sur  ce  malheureux  enfant,  qu’elle  mettait  a la  torture.  C'était 
pour  lui  un  passe-temps  dont  il  se  faisait  une  tâche,  un 
besoin  dont  il  se  faisait  un  devoir.  Condamné  à lui  donner 
tout  son  temps,  il  lui  jetait  au  nom  de  la  République  des 
paroles  emphatiques  et  impérieuses,  ou  des  menaces  ef- 
frayantes, ou  des  châtiments  cruels  : c’était  là  son  office 
aussi  bien  que  son  plaisir.  Il  trouvait  aussi  un  grand  charme 
à lui  causer  quelques  frayeurs  ; les  jours  où  il  avait  bu  un 
peu  plus  que  de  coutume,  la  peur  tpi’il  aimait  à lui  faire 
était  ce  qui  égayait  le  mieux  sa  pesante  ivresse. 

Il  savait  qu’aux  chefs  qu'il  servait  rien  ne  paraissait  plus 
doux  ni  plus  charmant  que  de  se  venger  sur  l'enfant  des 
remords  que  leur  causait  le  meurtre  du  père;  il  savait  que  la 
victime  ne  devait  pas  être  tuée,  mais  que  cependant  elle 
devait  mourir. 

Il  épousa  donc  de  tout  cœur  cette  politique  qui  s’était  dit: 
. On  le  fera  végéter  dans  quelque  coin  obscur  d’une  pri.son  où 
il  mourra  muet,  où  l’on  emploiera  pour  me  débarrasser  de 
lùi  toute  espèce  de  moyens,  sauf  le  meurtre!...  Robespierre 

^ Le  lcDdeinaiii , le  procès-verbal  de  la  séance  de  la  Cominuiic  portait  co 
qui  suit  : «<  Un  commissaire  de  (jarde  an  Temple  aiinoiico  au  conseil  général 
que  Simon  et  sa  femme  ont  présenté  aii\  commissaires  de  garde  le  petit  Cnpel, 
et  fpi’iU  les  ont  priés  de  leur  eu  donner  dtfcliarge;  le  conseil  général  arK'te 
f(iril  sera  donné  décharge  au  citoyen  Simon  cl  à sa  feininc  de  la  personne  du 
petit  Capet. 
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et  Murnt  avaient  trouvé  cet  homme  digne  d’eux  ; cet  homln(^ 
capable  de  s’cnFenner  avec  un  enfant  en  acceptant  In  mission 
de  lui  nuire,  de  rattacjiter  dans  sa  santé  pour  affaiblir  son 
intelligence,  et  d'affaiblir  son  intelligence  pour  l'attaquer  dans 
son  cœur  ; un  homme  capable  de  s’isoler  avec  l’engagement 
pris  envers  des  hommes  et  envers  lui-même,  et  tenu  envers 
liii-niême  comme  envers  eux,  de  se  faire  un  jeu  des  larmes 
d’un  enfant,  nn  plaisir  de  ses  chagrins,  une  jouissance  de 
ses  cris,  un  besoin  de  ses  terreurs,  nn  devoir  de  sa  dégra- 
dation ; un  homme  capable  de  lui  sucer  le  meilleur  de  son 
san{f  sans  l’épuiser,  n’achevant  jamais  le  meurtre,  mais  le 
recommençant  toujours.  Oui , cet  homine-là  s’est  trouvé 
pour  couronner  cette  époque  de  crimes  par  un  crime  plus 
lâche;  bourreau  soudoyé,  il  n’iivait  pas  conçu  ce  forfait 
qui  dépasse  les  plus  hideux  écarts  du  cœur  humain , mais 
il  l’exécuta  pendant  près  de  sept  mois  avec  un  zèle  et  un 
sang-froid  qui  étonnèrent  même  ceux  qui  l’avaient  or- 
donné. « C’est  un  homme  adiniruble  de  caractère,  dit  un 
jour  Chaumette;  il  est  inflexible  et  toujours  égal  dans  sa 
conduite.  » Oui,  Simon  hit  toujours  inflexible  et  égal  dans 
sa  condnile.  Jamais  homme  dans  aucun  état  n’a  si  bien 
rempli  les  devoirs  de  sa  charge.  D’autivs  vont  à leur  comp- 
toir, à leur  bureau,  à leur  faction,  à leur  navire,  à leur 
charrue;  lui,  il  allait  à sa  victime. 

Jamais  il  ne  quittait  son  poste  de  colère  et  de  vengeance. 
Couvant  d’un  œil  jaloux  .son  travail  incessant  de  corruption 
et  de  mort,  il  était  labour  et  nuit,  occupé  à tuer  lentement 
une  créature  innocente  et  frêle.  .\près  l’avoir  torturée  pen- 
dant tout  le  jour,  il  se  couchait  tranquille  le  soir,  comme  un 
homme  qui  s’est  acquitté  du  travail  de  sa  journée,  et  avec 
In  ferme  résolution  de  recommencer  le  lendemain;  et,  le 
lendemain , il  essayait  nn  autre  supplice  sur  la  meme  victime 
devenue  plus  faible  encore,  |)uis  il  se  rendormait  et  prenait 
des  forces  pour  recommencer  de  nouveau. 

Je  sais  qu’en  vieillissant  l’histoire  s’est  faite  indulgente. 
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et  qu’il  lui  suffit  de  voir  un  fanatisme  convaincu  dans  un 
homme  pour  réclamer  en  sa  faveur  des  circonstances  atté- 
nuantes. Il  n’est  sorte  de  piédestaux  qu’elle  n’ait  dressés  aux 
Cromwell  et  aux  Sylla.  Tibère  pourtant  n’avait  pas  moins 
de  génie  que  Robespierre,  et  je  ne  vois  pas  que  Tacite  l’ait 
réhabilité. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  abominable  extravagance  de 
notre  temps,  la  manie  des  rébabilitations  n’n  pas  encore 
songé  à ramasser  dans  l’égout  ce  nom  de  Simon,  pour  es- 
sayer de  le  laver  à la  face  du  soleil. 


lî. 
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MORT  DE  MADAME  ÉLISABETH . 

30  nivôse  — 9 llicrmidor  an  II  (19  janvier  — 27  juillet  1794). 

Simon  n'i  pn<  de  tnccesteiir.  — I.a  porte  de  I./Oui>  WH  r$l  scellée  cl  fjnllée.  — 
Isolement  absolu.  — Kiimii  cl  peur,  g-  Hébcri  et  scs  partisans  ciiilloiiucs.  — 
Danton  — i.liaiimeltc.  — .Adresse  de  la  Commune  de  Pari»  à la  Convention  iialin> 
nale.  — Procès  et  exécution  de  Madame  Klisabeth.  La  Terreur.  — CaUieritie 
Tliéoi.  Les  timnicipanx;  visites  nocliirnet.  — Suurfrance  inexprimable  du  jeune 
!)oi.  — Démarche  de  M.  Le  Monnicr,  — > Tableau  de  la  France  au  moment  du 
9 thermidor. 


On  a vu  les  touriuenls  que  le  fils  de  Louis  XVI  a subis  sous 
l’aulorité  de  Simon;  on  a vu  avee  quelle  patience  il  les  souf- 
frit jusqu’au  moment  où  il  ploya,  pour  ainsi  parler,  sous  le 
poids  des  souffrances  humaines,  et  où  son  corps  brisé  laissa 
fléchir  son  àme.  On  a vu,  dans  ce  duel  effroyable,  le  bour- 
reau sotivent  vaincu  par  la  victime.  Cet  excès  de  misère 
n’est  encore  qu’un  commencement;  tout  ce  que  ce  mailieu- 
reux  enfant  a enduré  n’est  rien  auprès  de  ce  cpii  l’attend.  Il 
n’a  eu  à combattre  que  les  hommes  : il  vu  avoir  à lutter 
contre  l’abaiuloti , contre  le  silence,  contre  l’ennui  de  la 
solitude  et  les  fantômes  de  la  peur. 

Les  comités  décidèrent  que  Simon  n'aurait  point  de  suc- 
cesseur. C’était  un  homme  si  difficile  à remplacer  ! Chau- 
mette  et  Hébert,  qui  dirigeaient  tout  ce  qui  concernait  le 
Temple,  acceptèrent  cette  décision,  qui  ne  laissait  aucun 
intermédiaire  entre  l'autorité  muuici]>ale  et  la  tour  du 
Temple. 

Ils  déclarèrent  <ju’ils  prendraient  des  moyens  infaillibles 
pour  avoir  la  sûreté  que  l’absence  d'un  gardien  permanent 
leur  refusait,  et,  dès  le  lendemain,  c’est-à-dire  le  l"  j)lu- 
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vi()S«  «ntl  II  (20  janvier  1704),  ils  firent  restreindre  à une 
pièce  le  logement  du  pri.sonnier  : l’enfant  fut  relégué  dans 
la  chambre  du  fond  , qui  avait  été  celle  de  Cléry,  et,  plus 
tard,  celle  de  la  femme  Simon  pendant  .sa  maladie.  La  porte 
de  communication  entre  l’anticluunbr<ï  et  cette  pièce  ‘ fut 
coupée  il  hauteur  d'appui , scellée  ii  clous  et  à vis,  et  grillée 
du  haut  en  bas  avec  des  barreaux  de  fer.  A la  liaiitenr 
d'appui  fut  posée  une  tablette  sur  laquelle  les  barreaux, 
en  s’écartant,  formaient  un  guichet  fermé  hii-mcme  avec 
d’autres  barreaux  mobiles  que  fi.xait  un  énorme  cadenas. 
C’est  par  ce  {jiiicbct  qu’on  faisait  pan  enir  au  jietit  Capet  .ses 
mets  gro.ssiers,  et  c’est  sur  ce  rebord  qu’il  devait  remettre 
ce  qu’il  avait  à renvoyer.  Le  système  cellulaire , dont  se 
plaignent  aujourd’hui  les  natures  les  plus  fortes,  avait  été, 
on  le  voit,  inventé  par  le  génie  révolutionnaire,  qui  a épuisé 
les  ressources  de  la  .souffrance,  et.il  avait  été  inventé  contre 
nn  enfant.  Bien  que  restreint,  son  appartement  était  cficorc 
vaste  pour  une  tombe.  Comment  pouvait-il  se  plaindre?  Il 
avait  une  chambre  où  se  promener,  un  lit  où  rc|ioser,  il  avait 
du  pain,  il  avait  de  l’eau,  il  avait  du  linge,  il  avait  des 
vêlements.  On  ne  lui  donnait  ni  feu  ni  lumière;  sa  chambre 
n’était  chauffée  que  par  le  tuyau  d’un  jioclc  placé  dans  la 
première  pièce;  elle  n’était  éclairée  <pie  par  la  lueur  d’un 
réverbère  suspendu  en  face  des  barreaux  ; c’est  entre  ces 
barreaux  aussi  que  passait  le  tuyau  du  j>oéle. 

Tout  cet  arrangement  ftit  arrêté  et  entrepris  dans  la  jour- 
née du  I"  pluviôse  ; il  fut  achevé  le  soir  même  à la  clarté  des  * 
lanternes;  et,  soit  calcul  atroce,  soit  fatale  coïncidence,  le 
royal  orphelin  inaugura  sa  nouvelle  prison  le  jour  même  où 
son  père  était  monté  sur  l’échafaud  (2  pluviôse  an  II , — 

21  janvier  1794). 

Mais  il  n’y  avait  pour  lui  ni  date  ni  anniversaire;  l’année, 
les  mois,  la  semaine,  tout  était  cojifondu  dans  .sa  pensée;  le 
temps,  semblable  à un  lac  aux  eaux  dormantes  et  silen- 
^ Voir  ie  |»lan,  tome  I,  page  336. 
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cieuses,  avait  cessé  de  couler.  Les  jours  ne  se  inai-quaient 
pour  lui  que  par  les  soufTrances  ; ils  ne  se  distinguaient  plus 
les  uns  des  autres,  puisqu'il  souffrait  tous  les  jours. 

Il  est  présumable  cependant  qu’il  avait  vu  saus  effroi  et 
les  changements  qu’on  opérait  dans  su  deineyre  et  la  solitude 
dans  laquelle  on  l’enfermait.  Depuis  que  le  malheur,  en  le 
séparant  de  sa  mère,  avait  clos  pour  jamais  les  temps  insou- 
cieux de  son  enfance,  le  Prince  n’avait  pas  encore  éprouvé 
ce  moment  de  calme,  llélus  ! il  se  crut  peut-être  à l’ahri  des 
hommes.  Il  se  sentit  libre  enfin  dans  sa  prison,  comme  au 
creux  d’une  vallée  un  jeune  daim  échu|>pé  aux  chiens  des 
chasseurs.  Peut-être  pensa- 1- il  même  que  son  isolement 
n’était  qu’une  transition  à un  état  plus  doux,  que  sais-je? 
une  amélioration  due  à une  influence  qui  pouvait  plus  tard 
lui  rendre  sa  mère  et  sa  liberté.  L’espérance  vient  si  vite  à 
ceux  qui  n’ont  pas  encore  une  longue  habitude  de  la  vie,  et 
qui , grâce  à leur  âge,  sont  nouveaux  dans  le  malheur  ! 

Nous  entrons  dans  une  période  de  maux  qu’il  nous  devient 
difficile  de  décrire  et  d’énumérer  : misère  terne,  sombre, 
monotone,  privée  du  pompeux  appareil  qui  entoure  d’ordi- 
nàire  les  infortunes  royales. 

Qui  dira  jamais  les  tortures  étouffées  dans  ce  cachot  ! Qui 
dira  jamais  les  combats  intérieurs  qui  se  sont  livrés  dans  cette 
jeune  âme,  et  les  invisibles  angoisses  qui  ont  déchiré  ce 
cnnir  que  Dieu  avait  fuit  si  plein  de  courage  et  de  mansué- 
tude! Pendant  plus  de  six  mois  (depuis  le  20  janvier  jusqu’au 
27  juillet  1794),  l’air  du  ciel  n’est  pas  descendu  dans  cette 
chambre;  le  jour  y arrivait  a peine  à travers  les  grilles  et  les 
abat-jour,  dont  l’épaisseur  et  la  solidité  étaient  l’objet  d’une 
surveillance  incessante  de  la  part  du  conseil  *.  La  victime  ne 

1 Commune  de  Paris. 

Extrait  du  registre  des  délibérations  du  conseil  du  Temple* 

• Paris,  le  S nivtW  de  Tan  II  de  la  HéjMibliqtie  f’îî  deennbre  1793.) 

X C>  j'Oird'Iiiii,  2 nivôse,  IroU  heures  dtt  relevée,  sc  sont  préseitlés  au  coniteil 
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voyait  pas  même  la  main  avare  qui  lui  faisait  passer  ses 
chétifs  aliments  par  l'espèce  île  tour  pratiqué  dans  la  porte 
{jrillée,  ni  la  main  imprévoyante  qui,  chargée  d’allumer  le 
poêle,  le  laissait  parfois  sans  feu  jiar  un  froid  rigoureux,  et 
parfois,  à force  de  l’entretenir,  faisait  une  étuve  de  la  pri.son. 
11  n’cnteiidait  jamais  d’antre  bruit  que  celui  des  verrous. 
■Seulement,  vers  1a  fin  du  jour,  une  voix  sévère  lui  criait 
de  se  coucher,  parce  qu’on  ne  voulait  pus  lui  donner  de 
lumière. 

Il  était  obligé  de  balayer  lui-même  sa  chambre,  s’il  voulait 
V conserver  quelque  pro[ireté  ; mais  malheureuseiiicnt  S(‘S 
forces  afl'aiblies  par  d’indignes  traitements,  par  la  mauvaise 
nourriture  et  par  le  défaut  d’e.xcrcice,  ne  purent  lui  per- 
mettre de  prendre  longtemps  ce  soin. 

On  se  fiiit  difficilement  une  idée  des  tourment»  de  ce 
pauvre  ])ctit  être  luttant  dans  l’obscurité  d’une  prison  contre 
des  monstres  dont  il  ne  pouvait  c^nnaitre  ni  la  force  ni  le 
nombre!  Chaque  soir,  ne  lui  semblait-il  pas  que  c’était  une 
voix  nouvelle  qui  lui  ordonnait  de  se  coucher?  N’était-il  pas 
là  comme  au  milieu  d’un  lève  effrayant?  La  solitude  ne 
pesait-elle  pas  sur  son  àine  comme  un  poids  de  |>iomb  ? 
Privé  de  tout  travail,  de  tout  jeu,  de  tout  objet  qui  pût 
l’occuper,  de  toute  parole  qui  pût  réveiller  son  oreille,  com- 
bien .ses  journées  devaient  être  longues!  Encore  avait-il,  tant 


Jc.s  citoyens  Lépinc,  Lelièvre  et  Langlois,  Je  service  hier  au  Tcnijtle,  lesqiieU 
nous  ont  fait  ]»art  de  la  oonféreiice  qu'ils  ont  eue  ce  matin  avec  le  citoyen 
maire,  sur  les  motifs  du  sursis  ù roi-casion  de  l'arrêté  du  conseil  général,  sur 
les  nbnt-jour  à |K>st*r  dans  la  chainhre  Je  Simon,  au  second,  d'où  il  résulte 
que  tons  les  ol^stacles  du  moment  sont  levés,  le  conseil  du  Temple  Je  service 
anjourJ’litii  et  le  conseil  J'iiicr  réunis,  ont  arrêté  que  le  citoyen  Coru  serait  a 
l'in.stant  prévenu  de  faire  venir  l'ouvrier  à l'effet  d'exécuter  l'arrêté  du  ci>nseil 
génénil , et  qu’il  serait  délivré  copie  du  procès-vei*bal  au  citoyen  Coru. 

* ToxNBLiEit,  LevissErit,  Leciienshd.  » 

Cette  affaire  des  ahat-jour  avait  dijà  occupé  le  conseil  gênerai  et  le  conseil 
du  Temple;  et  ù la  date  des  14  et  15  décembre  1793,  un  imuye  deux  arrêtes 
tendant  « à faire  établir  les  abat-jour  apposés  aux  fenêtres  de  l'apparteinent 
«pi'occiipent  Simon  cl  le  petit  Capcl,  tels  qu'ils  cuienl  avant  qu’on  eu  déta- 
chât une  partie.  » 
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qu’elles  duraient,  une  faible  lueur  pour  eclairer  son  abandon. 
Voir,  c’est  vivre,  c’est  jienser,  c’est  posséder,  c’est  se  dé- 
fendre. .Mais  le  soir,  le  soir,  quand  cette  apparence  de  vie 
«jfc’entretient  un  reflet  de  lumière  cesse;  quand  les  ténèbres 
et  le  silence  viennent  séjiarer  l’hoinme  du  monde  extérieur 
et  renferment  seul  avec  lui-méme,  oh!  c’est  alors,  surtout 
pendant  ces  lonf^ues  heures  qui  précédaient  le  sommeil,  que 
devaient  venir  à lui  les  amères  réflexions , la  fièvre  doulou- 
reuse des  pensées,  puis  la  peur,  la  peur  aussi  tenace  que 
l’ombre,  sombre  comme  la  nuit,  la  peur  avec  ses  vayues 
menaces  et  ses  insaisissables  fantômes,  la  peur  pleine  de  sur- 
sauts, d’excitations,  de  périls!  On  peut  croire  que  bien  des 
traits  alors  lui  ont  traversé  l’âme,  tels  peut-être  que  son  en- 
nemi le  plus  acbarné  n’y  ajouterait  pas  foi. 

Tandis  que  la  pauvre  petite  victime  se  débattait,  la 
révolution  continuait,  et  ses  acteurs  se  dévoraient  les  uns 
les  autres.  Robespierre  et  Danton , s’apercevant  qii’Hébert 
et  ses  |>artisans  eberebaient  à élever  la  puissance  de  la 
Commune  de  Paris  au-dessus  de  celle  de  la  Convention , se 
réunirent,  malgré  leur  antipathie  mutuelle,  |)our  perdre  les 
ennemis  communs.  Hébert  et  les  hébertistes,  subitement  ar- 
rêtés, furent  condamnés  à mort  le  4 germinal  an  II  (24  murs 
1794)'.  Les  dominateurs  de  la  Convention  prétendaient 

* Les  arlcs  ofHcicls  «les  exéemions  et  «les  décès  donnent  leurs  noms  écrils- 
dnns  l'ordre  suivant  : 

1.  Jacque.s-llcné  llél>cr(,  suiislitiit  de  l’agent  natioiva)  de  la  Commune  do* 

Paris,  âgé  de  35  ans,  natif  d'Alençon,  département  de  rOrne,  «lomU 
cilié  à Paris,  rtie  Neiivc»de-rb^alité. 

2.  Charles -Pliilip|>e  Honsin,  avant  la  rcvoliitinii  homme  de  lettres,  pnt.« 

coinmtssaii'e  de  guerre  ordonnateur,  adjoint  au  ministre  de  la  guerre, 
général  de  l’année  révolutionnaire,  âgé  de  42  ans,  natif  de  Soissuns, 
dé|Mirtemcnt  de  l'Aisne,  domicilié  à Paris,  boulevard  MoiUmarlre,  n"  27- 

3.  Antuinc*Fraiiçois  Momuro,  împrimcur-libmiie  cl  administrateur  du  dé'> 

partement  de  Paris,  âgé  de  38  ans,  natif  de  Bcsaneon,  département  «lu 
Dotihs,  domicilié  si  Paris,  rue  de  la  Harpe,  n®  71. 

U,  Frnneois-^’icülas  Vineeiil,  ci-devant  clerc  de  proemeur,  puis  membre  «le 
la  Commune,  et  actuellement  secrétaire  general  du  dé]>artement  de  l.i 
guerre,  âgé  de  27  ans,  natif  de  Paris,  y domicilié  rue  des  Citoyennes, 
scuion  de  Mutius-Scévola. 
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(ju’un  complot  avait  été  ourdi  entre  madame  la  comtesse  de 
Rochechouart  et  Hébert  pour  faire  évader  la  famille  royale; 
que  déjà  Hébert  avait,  pour  récompen.se  d<“  sou  adhésion  à 
ce  projet,  touché  un  million  payé  par  les  princes  coalisé.s, 
et  qu’un  autre  million  lui  devait  étre.compté  après  le  succès. 
Puis  on  assurait  que,  la  peur  ayant  .saisi  le  traître,  il  avait 
lui-inénie  dénoncé  la  con.spiration. 

Couthon,  le  digne  ami  de  Robespierre,  accusa  Ifébert  à la 

5.  Michel  T^aumiir,  ci-devanl  lieiiUMiniu- colonel  ihi  la  marine  et  colonel 

(l’infantt'ric  an  6*^  n'(|imont  de  rarinéc  dn  Nonl,  et  {général  de  hri(>ade, 
de  63  aii9,  natif  de  Pnriii,  y domicilié,  rue  Croix  - dcii • i'etitit* 
Champti,  11°  42. 

6.  Jcan-(^nmd  Kock,  hanr|nier,  à{«é  de  38  ans,  natif  d^Tlin,  en  llolhnide, 

habitant  en  France  depui.-t  1787,  demeurant  à Pasiiv,  près  Paris,  et 
encore  à Paris,  rue  ?îenve-de-rÊgalité , n‘*  314. 

7.  Pierre-Jean  Proly,  nqjociant,  puis  rédacteur  de  journal,  âgé  de  42  ans, 

natif  de  Druxelles,  en  France  depuis  1782,  demeurant  à Paris,  me 
Vivicnne,  n®  7. 

8.  Fran<;ois  Desfimix,  marchand  de  vin  de  Hurdeatix,  .âgé  de  39  ans,  natif 

de  Ilordeanx,  domicilié  ù Paris,  rue  des  Filles  Saint-Thomas,  n°  20. 

9.  Anacharsis  Clootz  (Jean-naptisle),  homme  de  lettres,  ci-devant  députe  à 

la  Cunventloti  nationale,  âgé  do  38  ans,  irntif  di*  Clèves,  dan.s  la  Ihd- 
ghpie,  habitant  en  France  depuis  27  ans,  domenrant  à Paris,  me  de 
Mesnard , n°  563. 

10.  Jacob  Peyrera,  manufacturier  de  tabac,  âgé  df  51  ans,  natif  de  Hnyonno, 

département  des  Basses  - Pyrénée.s , demeurant  à Paris,  nie  Saint- 
Denis,  n°  413,  secli<»n  Bon-Conseil. 

11.  Mario- Anne-Catherine  Latroille,  sigéo  do  .34  ans,  iiniive  de  Montrtmil- 

Delloy,  département  de  Rhône-et-Loire,  demeurant  à Paris  depuis  six 
mois,  me  et  maison  Hiimv,  femme  (jnestinoau. 

12.  Jean- Antoine-Florent  Armand,  élèvo  en  chinirgic,  âgé  de  26  ans,  naliC 

de  Chayinc,  département  <le  l’Ardèche,  domicilié  à Paris  depuis  un 
an,  rue  cl  maison  Bnssv. 

13.  Jean-Baptiste  .Aucard,  oinpiuve  au  comité  dos  recherches  dti  dé|iarlomoiit 

de  Paris,  âge  de  52  ans,  natif  dé  Grenoble,  département  do  l’Isère, 
domicilié  à Paris,  rue  des  Mauvais-Garron.s  8aini-Gonnain , ci-devant 
coupeur  de  gants,  journalier. 

14.  Frédéric- Pierre  DurrtM|Uot,  ri-devant  perrinpiior-coiffcur  et  parfumeur, 

et  depuis  commissaire  aux  acraparemctiis , à(>é  do  31  ans,  natif 
d’Amiens,  département  do  la  .Somme,  demetiranl  à Paris,  rue  du 
Paon,  11°  2,  section  de  Marat. 

15.  Armand- Hubert  Leclerc,  chef  do  division  au  biireun  do  la  guerre,  âgé  do 

44  ans,  natif  deCany,  département  do  la  Seine-lnfériciire,  domicilié 
à Paris,  me  Gr.ange-Batolièro,  ri*  10,  et  ancion  archiviste  du  ri-devant 
évèchc  de  Beauvais. 

16.  Jean-(.^harles  Bourgmis,  ci-devant  menuisier,  employé  dans  les  biircaitx 

de  la  guerre,  et  commandant  de  la  force  armée  de  sa  section,  âgé  <le 
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trilmnp  meme  de  la  Convention  : « On  a tenté,  dit-il , de  feire 
paivepirau  Temple,  aux  enfants  Capet,  une  lettre,  un  paquet 
de  cinquante  louis  en  or;  le  but  de  cet  envoi  était  de  faciliter 
l’évasion  du  fils  de  Capet;  car  les  conjurés  ayant  formé  le 
projet  d’établir  un  conseil  de  régence,  la  présence  de  l’en- 
fant était  nécessaire  à l’installation  du  régent.  Qu’ils  tremblent 
les  scélérats  qui  voulaient  donner  un  maître  aux  Français! 
leur  dernière  heure  est  sonnée,  ils  périront'.  » 

On  le  voit,  la  frêle  et  lamentable  existence  du  petit  Capet 
troublait  encore  l’existence  «les  tvrans.  Leur  dictature  deve- 
nait de  jour  en  jour  plus  ombra(;euse.  Le  moindre  signe  de 
pitié  à l’égard  des  enfants  de  Louis  XVI  était  regardé  comme 
un  crime.  Le  7 germinal  (27  mars),  c’est-à-dire  trois  jours 
après  l’exécutiop  d’Hébert,  il  était  question  de  renouveler 
la  commission  des  .sejit  membres  du  conseil  général  de  la 
Commune  qui  étaient  spécialement  chargés  de  la  surveillance 

aud,  natif  de  Pari»,  y detncuraiii,  rue  des  SaiiÂ^CutolU':»,  ci-devaiit 
Guisarde,  de  Miilius-Sccvola. 

17.  Alliert  Mazuel,  ancien  mnlunnier,  dopuid  brodeur,  et  apreg  aide  de  camp 

do  Boncliuiic,  iniuigire  de  la  guerre,  chef  d'egeadron  de  la  cavalerie 
rrvulutiununire , cnmnandaitL  tem|iorairc  de  Li  Ville- Affranclue,  âgé 
do  28  and,  natif  de  Cuinniune-Affranchie. 

18.  Antoine  Uogrttmblc,  ancien  garY^tin  épicier,  «tgé  de  29  anr«,  ii.ttif  de  Oesan- 

von,  dé|>artcinenC  du  Doubs,  dumicilîc  à Paris,  rue  Sainte-Croix  de  la 
Uretonneric,  n**  21,  section  dc.s  Di-uita-de-riloinuic. 

19.  Pierre-Ulric  Dubuisson,  iiummc  de  lettreg,  noinmé  à différentes  époques 

c<mimis»aire  du  pouvoir  exécutif,  âgé  de  48  ans,  natif  de  Laval,  depar- 
tement de  la  Mayenne,  domicilié  à Paris,  rue  Saint-Honoré,  n*^  1447. 

Vu  l’extrait  du  jugement  du  tribunal  criiniuel  i cvolulionnairc 
et  du  procès-verbal  d'exécution,  en  date  du  4 de  ce  mois. 

Siÿne  : Wolf,  commin  greffier. 

Le  13  germinal,  l’an  II  de  la  République. 

Claliuî-Axtoixe  Dkltroit,  officier  public. 

Le  Moniteur  dti  5 gi>rininal  an  II  dit  que  >•  la  femme  Questtneau  s’étant 
déclarée  enccînte,  a obtenu  un  sursis.  « Nous  voyons  pourtant  le  nom  de 
rette  femme  parmi  ceux  des  victimes.  I/C  Moniteur  ajontc  : 

« Le  citoven  Tnboureau,  de  la  section  de  Marat,  est  le  seul  dos  accmiés  qui 
ait  été  ae(|uitté.  v 

C’est  Labmii*eau  qu’il  faut  lire.  Ce  Labotirean  était  nn  médecin  qui  fit  plus 
tard  tin  rapport  sur  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu  dans  la  prison  sur  les  accusés. 
En  1790,  U avait  publié  un  journal  sons  ce  titre  : fAïuteat  fiu  peuple. 

* Séance  du  26  vent-^se  an  II  (16  mars  1794). 
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du  Tempif.  Cressend,  de  la  section  de  la  l'rntcrnité , est 
propo.se;  sa  iiouiiuation  est  combattue,  on  l’accuse  d’avoir 
osé  plaindre  le  sort  du  petit  Capet,  et  d’avoir  épié  ses  col- 
lègues plutôt  que  surveillé  le  prisonnier.  Une  telle  imputation 
donna  lieu,  comme  on  le  pense  bien,  à de  vives  discussions 
dont  le  résultat  Rit  d’exclure  Cressend  du  conseil  et  de  l’eu- 
voyer  immédiatement  à l’administration  de  la  jiolice 

Le  mois  suivant,  pareille  exclusion  eut  lieu.  Un  autre 
commissaire,  qui  avait  mérité  par  ses  procédés  que  Madame 
Itoyale  lui  recommandât  son  R-ére,  es.saya  de  parler  contre  la 
.solitude,  la  privation  d’air  et  l’abandon  du  fils  de  Louis  XVI  ; 
il  Rit  aussitôt  éliminé  du  conseil.  A cette  époque  de  liljerté, 
l’exclusion  ou  la  destitution  d’un  emploi  Riisait  de  droit 
passer  dans  la  classe  des  siispecls;  de  là  il  n’y  avait  qu’un 
pas  à la  prisôn , qu’un  pas  de  la  prison  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, et  le  tribunal  révolutionnaire  était  le  vestibule  «le 
l’échafaud. 

Cressend  et  son  complice  ne  parcoururent  pas  toutefois 
cette  voie  fatale;  leur  interrogatoire  avait  bien  démontré  que 
c’étaient  deux  hommes  peu  révolutionnaires,  mais  leurs  col- 
lègues, par  intérêt  personnel,  hésitèrent  à entrer  dans  un 
système  de  proscriptions  intérieures  qui  pouvaient  d’un  jour 
à l’autre  atteindre  les  proscripteurs  eux-mémes.  Les  deux 
membres  éliminés  ne  Rirent  point  incarcérés.  L’exclusion  du 
conseil  les  sauva  même  de  la  mort  ; car  leurs  anciens  collègues, 
membres  de  la  Commune,  furent,  quelque  temps  après,  en- 
traînés par  le  9 thermidor  vers  cet  échafaud  vengeur  où 
montèrent  les  oppresseurs  de  la  France. 

1 « Un  membre  fait  den  incttlpatioim  trèft-fjraves  contre  Cresftcnd,  de  la  »ec- 
tlon  de  la  Fraternité,  membre  du  conseil  pro|>osé  pour  aller  au  Temple;  il  dit 
que  le  citoyen  Cressend  s'est  permis  de  plaindre  le  sort  du  pi‘tit  Gapet,  et 
faisait  un  relevé  de  la  liste  des  membres  du  conseil  rpii  étaient  de  garde  au 
Temple.  Après  discussion,  et  sur  U proposition  de  plusieurs  membres,  le  eon- 
seii  arrête  que  le  citoyen  Cressend  est  exclu  du  sein  do  conseil,  et  qu’il  sera 
eiiToyé  à la  police  sur-le-champ,  avec  les  pièces  à l'a^quii,  et  que  les  scellés 
seront  apposés  sur  ses  papiers.  « 

(Conseil  général  de  la  Commune,  séance  du  7 germinal  an  II, 

27  mars  1794.) 
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La  mort  d’Héljcrt  avait  accru  le  goût  du  sang.  Les  cliefs 
de  la  Montagne  commcucèreiit  à s’entre-dévorer;  les  ambi- 
tieux ne  semblaient  monter  au  pouvoir  que  pour  j)as.ser  de 
plain-pied  à l'échafaud.  Quand  on  s’élève  si  rapidement,  on 
ne  descend  pas,  on  tombe.  Le  Ig  germinal  an  II  (5  avril 
1794),  Danton  était  envoyé  au  supplice  comme  agent  d’une 
conspiration  tendant  (qui  le  croirait?)  au  rétablissement  de 
la  monarchie!  Uobespierre  lui  avait  donné  quatorze  compa- 
gnons de  mort  ' ; mais  ce  cortège  suprême  ne  suffisait  pas  au 
grand  fondateur  du  tribunal  révolutionnaire,  qui  s’écria  sur 
la  charrette  du  bourreau  : » J’entraine  Robespierre,  Robe.s- 
jiierre  me  suit!  » Quatre  mois  ne  s’étaient  pas  écoulés,  et 
les  prophétiques  paroles  de  Danton  s’étaient  réalisées. 

Danton  est  une  des  plus  frappantes  victimes  de  cette  loi 
du  talion  que  la  Providence  se  plaît  quelquefois  à appliquer 
aux  hommes  ; 

Le  5 juillet  1793  Danton  fit  instituer -le  tribunal  révolu- 

* Voici  noing  de  ccti  (jiiioxc  hommes,  tels  f[ii’il.-«  sont  écrits  et  rangé'* 
dans  le  procès>%‘erl)al  de  Icnr  exécution,  et  dans  l’acte  officiel  de  leur  décès  i 

1.  Plnlip|)e-Fratu;oi5-N.i/aire  l'abie  Déglantiiie,  ci-ilevanl  homme  de  lettres 

et  tlrpnté  à la  (Convention  nationale,  âgé  de  30  ans,  natif  de  Garcas* 
sonne,  domicilié  à Paris,  me  ViHc-rKvèt|iie, 

2.  Jos<fph  I<:itinay,  hninmc  de  loi  et  dé|uiic  à la  Conveniion  nationale,  âgé 

de  39  ans,  natif  d'Angrr-t,  domicilié  ordinairement  .'i  Anvers,  et  à 
Paris,  boulevard  Montmartre,  n®  5. 

3.  François  Chabot,  ri-devanl  capnein  et  représentant  dn  |>euplc,  âge  do. 

37  ans,  natif  de  Saint-(>eniest,  département  de  l’Aveyron,  domicilié  ù 
Paris,  nie  d’Anjmi,  n‘*  19. 

4.  Lncie-Simplice-(^amille-llenoist  Desmmilins,  homme  de  lettres,  âgé  de 

33  ans,  natif  de  Ouîse,  district  de  \’^er\*ins,  domicilié  à Paris,  place  du 
Théâtre- Français. 

5.  Jean-François  Lacroix,  sold.it,  capitaine  de  milice,  puis  honiine  de  loi  et 

c.x-dépiitc  â la  Convention  natiuiiah;,  âgé  de  40  ans,  natif  de  Pont~ 
.\mlfmer,  dépariç^nent  de  rKnre,  domicilié  à Paris,  rue  Lazare,  iÇ’  6. 

6.  Pierre  Phelippeaux,  homme  de  loi  et  député  à la  ('.uiivention  nationale, 

âgé  de  35  ans,  natif  de  Ferrière,  département  de  l’Oise,  domicilié  à 
Paris,  rue  de  rKrhelle,  n®  3. 

7.  ('lande  Ilazire,  commis  anx  Archives  des  états  de  la  Poiirgogne,  comman- 

dant de  la  garde  et  député  à la  Cunveiuton  nationale,  âgé  de  29  ans, 
natif  do  llijon,  «lépartement  de  la  Côte-d’Or,  domicilié  à Paris,  rue 
Saint-Pierre-  Ml  >nimarlre. 

8.  .Marie-Jean  Hérault  de  Séchclles,  député  à la  Convention  nationale,  âgé 

de  34  ans,  natif  de  Paris,  y domicilié,  rue  Basse-du'Hem|>art,  ii®  IV. 
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tioniiaire,  et  le  5 avril  179i  le  tribunal  révolutionnaire  en- 
voyait Danton  à la  mort. 

Ce  tribunal,  il'après  l’inique  mesure  que  Danton  avait  fait 
adopter,  ]>ouvait  imjioser  silence  aux  accusés,  quand  ce 
silence  convenait  aux  ju{jes  ; et  lorsque  l’accusé  Danton 
voulut  se  défendre,  le  tribunal  lui  interdit  la  parole,  confor- 
mément à lu  loi  que  Danton  lui-méme  avait  faite. 

Danton  avait  dit  quelquefois  : «Tout  ira  bien,  tant  que 
l’on  dira  Kobespierre  et  Danton;  maih’eur  il  moi,  si  jamais 
l’on  disait  Danton  et  Robes|)ierre.  Dans  les  révolutions, 
s’écriait-il  encore,  l’autorité  reste  an  plus  scélérat.  » 

n Une  singularité  très-frappante  (dit  lliouffe  ' ),  c’est  que 
Danton,  Hébert,  Cliauinette  et  Robespierre  ont  été  dans  le 
même  cachot.  Tant  de  travaux,  de  dissimulations,  d’extra- 
vagances et  de  crimes  ont  abouti  à leur  conquérir  quatre 

9.  Gcor^cs-Jacqiies  Danton,  député  h la  Convention  nationale,  dt?  3%  aiiiL, 
natif  de  Daruy-siir-Atibe,  déparletnenl  do  l’Attljc,  domirilic  à Pari.'», 
rue  et  ftcction  de  Marat. 

10.  Marc-Hcné  Sabiigiiet  De.spagiinc,  rî-devant  alibé  et  «‘inployé  aux  fourni- 

ture* de*  haras,  ;i^*c  de  41  ans,  natif  de  Brie,  département  de  la  Cor- 
i*èxe,  domicilié  à Paris,  rue  de  riTnivcr*iié,  près  raneionne  barrière. 

11.  Simon  Kolloo  Juiiius  Krey,  fournisiicur  ù rannée,  â{;é  de  36  ans,  natif 

de  Bruyen,  en  Moravie,  domicilié  à Paris,  rue  d’Anjou  Saint-Honoré, 
n«  19.  ' • 

12.  André-Marie  Gusman,  âgé  de  41  ani^,  natif  do  Grenade,  on  Esjiagne, 

natui*ali.Hé  Fraïu^ain  en  1751. 

13.  Fininanuel  Frev,  âgé  de  27  ans,  natif  do  Bruyen,  en  Moravie,  domicilié 

à Paris,  rue  d Anjou  Saint-Honoré,  n°  19. 

14.  Jean-Frcdcric  Doidoriiicben , avocat  de  la  cour  du  roi  de  Danemark,  âgé 

de  51  aiiH,  natif  de  Luieml>oni*g,  pays  de  Holstein,  on  Danemark, 
domicilié  à Paris,  rue  des  Pciits-Aiigu.stins. 

15.  François-Joseph  W’estermann , ci-devant  aide  de  c.Tinp  de  Diimonriex, 

depuis  général  de  division,  âge  de  38  ans,  natif  de  .Motzbeim,  dépar- 
tement du  Bas-Bbin. 

Vu  l'extrait  du  jugement  du  ti'ibuual  criminel  révolutionnaire 
et  du  procès-verbal  d’exécution,  en  date  du  IC  germinal. 

Signe  : LÉcnivii?t,  greffier. 

Paris,  le  7 floréal,  l'an  11  de  la  République. 

Ci.aüde-Axtoi^ie  Deltroi  t,  officier  public. 

* Mémoires  d'un  détenu,  pour  servira  l'histoire  de  la  de  Rohet~ 

pierre.  Paris,  Anjubault,  an  III,  |Kigc  93. 
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pieds  de  terrain  à la  Conciergerie , et  une  planche  à la  place 
de  la  Révolution.  » 

La  prédiction  de  Danton  était  ré|>étée  quelques  jours  après, 
le  24  germinal  (13  avril),  par  Chuuinette,  que  Rohespierre 
encore  envoyait  à ré«-hafaud  avec  la  jeune  veuve  de  Camille 
Desinoulins,  Arthur  Dillon  et  quelques  autres  pf)ur  lesquels 
on  avait  inventé  un  nouveau  crime,  la  conspiration  des  pri- 
sons « I.es  ennemis  de  la  Révolution,  disaient  les  vainqueurs 

^ Ci'lte  fmti*néc  se  com|>os.iil  de  : 

i.  Pliilibi'rt  SiiQoii , député  à la  Convculioii  iLiiionalc,  natif  do  Roiiiilly 
( Mont-Blanr),  domicilié  a Paris,  me  Traversiêro-Hmioré. 

Ariliur  Dillon,  ri-devani  (>éiiéral  divisionnaire,  âgé  de  43  ans,  natif  de 
Biavwick,  on  Angleleiro,  doruirilié  â Paris,  nio  Jacob,  n**  >i8. 
t3.  Jean-H.iptisle  Gubel,  ci-devant  cvètjnc  de  Paris,  âgé  de  67  ans,  natif  de 
Thatin,  dé|>artement  du  llaut-Hbin,  domicilié  à Paris,  île  d«*  la  Fra- 
ternité, quai  de  l'Kgnlilé,  13. 

4.  Jean-MiclM*l  Bevsso/,  général  de  brigade  d.ins  l’année  de  rOuesl,  âgé  de 

4^1  ans,  natif  do  Hibauviller,  en  Alsace,  dèpartcmoiii  du  liaut-Abin, 
domicilié  ordinairement  à Lorient. 

5.  Caspai'd  Übaumeile,  agent  naliuual  de  la  Commune  de  Paris,  ci-devant 

procureur  de  ladite  Commune,  âgé  <fe  31  ans,  natif  de  ^ievers  (Nièvre), 
domicilié  à Paris,  rue  do  robservatutre , aux  Yisitaudiues,  et  avant 
rue  du  Paon,  section  de  Marat. 

6.  Marie-Mnrgucriie-Françoisc  (iuupile,  •igée  de  38  ans,  oaiivc  de  Pari.s, 

y domiciliée,  rue  Neuve-de-rEgalilc , cour  des  Forges,  veuve  de 

Hébert. 

^7.  Jean  - Maptiste- Krnest  Iluchcr  (de  l’Épinuis),  commandant  do  la  garde 
nationale  de  Mosnil-Saint-Donis , âgé  de  43  ans,  uaü/  d'Amiens, 
département  de  la  Somme,  domicilié  à Mosnil-Saint-DciiU,  district 
de  Versailles,  département  de  Seine-et-Oise. 

8.  Mario-Marc-Aiitoine  Haras,  ancieu  administrateur  du  district  do  Tuu- 
louso,  âgé  de  3Ü  ans,  natif  de  Toulouse,  département  de  la  Haute- 
Garonne,  y domicilié. 

0.  Jean- Jacques  l.acombc,  vivant  de  son  revenu,  âgé  de  33  ans,  natif  <le 
Cajac  (Lot),  domicilié  à Paris,  maison  garnie  des  Fi'aiu;ais,  rue  de 
Thionvillc,  30,  section  de  .>Iarat. 

10.  Jean-Maurico-Fraiiroi»  Lebrasso,  lieutenant  de  gendanueric  près  les  iri- 

ImnatiY,  .âgé  de  31  ans,  natif  ilo  Rennes,  déjKirlcinent  de  rillc-cl- 
Vilaine,  domicilié  à Pari.s,  rue  Jacques,  n”  27. 

11.  .\nne-Lucilc-Pbilipj>c  Laridon  Duples.xis,  âgée  de  23  ans,  native  de  l^ris, 

y domiciliée,  rue  du  Tbéâtrc- Français,  veuve  de  Lucie-Simpüce- 
Carniile-Renoit  De.smouliiis. 

12.  Autoiiie  Durct,  adjudant  général  de  l’armée  <ics  âgé  de  44  ans, 

natif  de  Roaniie-en-Forez,  domicilié  à .Nfombrisscy,  département  de  la 
Loire,  lors  de  .son  arrestation  â Feuro. 

13.  Guillaume  Lassalle,  onicicr  de  marine,  .âgé  de  24  ans,  natif  de  Boulogne 
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du  jour,  süiublent  renaître  de  leurs  cendres;  ils  reparaissent 
comme  le  polype  sous  l’instrument  <pii  le  mutile,  u El  cette 
crainte  même  de  la  royauté  prouvait  encore  l’existence  mo- 
rale de  la  royauté;  l’ombre  d’un  enfant  enfermé  entre  quatre 
murs  suffisait,  pour  livrer  les  anarcliisles  au  trouble  aussi 
bien  que  la  Vendée  à l’espérance. 

Bien  que  Chaumette  et  Hébert  eussent  disparu  des  conseils 
de  la  Commune,  le  Temple  fut  plus  que  jamais  livré  aux 
investigations  les  plus  sévères,  au  régime  le  pLis  rigoureux'. 
Madame  filisabeth  ne  pouvait  plus  obtenir  aucune  nouvelle 

»ur-Mer,  département  du  Pa«-de-CaLiU,  dumicilié  à ParU,  do 

France,  nie  Neuve-<le-d  Egalité. 

14.  Alex.indre  Nourry  Gnunmont , ofKcier  de  la  cavalerie  révoliiUonnairc, 

et  avant  employé  au  Imreau  de  la  guerre,  âge  de  19  ans,  natif  de 
Limoges,  département  de  In  llaiitc-Vicnne,  domicilié  à Paris,  passage 
des  Petits-Pères,  n"  3,  .seorion  tic  Ouillaiime-Tell. 

15.  Nonrrv  Grammont , ci -devant  artiitie  du  théétre  MontanHÎcr,  ensuite 

adjudant  général  de  rarinée  révolutionnaire,  âgé  de  42  ans,  natif  de 
La  Rochtdle  (Charente- Inrèrienre),  domicilié  ù Paris,  paitsage  de* 
Petits- Père*,  section  de  Gnillanme-Tcll. 

16.  Jean-Marie  Lepaliu.s,  jnge  de  la  commission  révolutionnaire  de  Feure, 

âgé  de  26  ans,  natif  de  Matonr,  distinct  de  CKamnne,  tlépartcment  de 
Saéne-et-Loire,  domicilié  ordinairement  à !Véardor,  département  d<‘ 
RhAne-et- Loire. 

17.  Jean-Francols  Lambert,  porten  lefs  de  la  maison  d’arrêt  du  Luxembourg, 

âgé  de  25  ans,  natif  de  Bntsne,  département  du  Loiret,  domicilié  h 
Paris,  rite  de  la  ConTcntion. 

16.  Marte  - Sébastien  Rrnrocaii  • T.acruix,  membre  du  comité  révolutionnaire 
de  la  section  de  rUiiité,  âgé  de  20  ans,  domicilié  à Paris,  rue  du 
Colombier. 

19.  Ediue  Rameau,  prêtre,  âgé  de  41  an.s,  natif  d’Auxerre,  departement  de 

l'Yonne,  domicilié  à Paris,  rue  Sauveur. 

20.  Louis-(»uillaume- André  Rrossard,  secrétaire  du  comité  révolutionnaire 

«le  la  ville  de  Périgurux,  âgé  «îe  32  ans,  natif  de  Téra.sson,  départe- 
ment de  la  Doinlogne,  demeurant  à Périgueux. 

21.  Étienne  Ragondet,  ci-devant  iiiarchaud  de  chevaux,  commandant  du 

bauition  de  l.t  stfction  «le  la  République,  et  inspecteur  dans  les  char- 
rois des  armées,  âgé  «le  46  ans,  natif  d«î  Paris,  demeurant  à Capy, 
près  Péronne,  département  de  la  Suiunic. 

Vu  l’extrait  du  jugement  du  tribunal  criminel  révolutionnaire 
et  du  pro«:ès-verl>al  d'exécution,  en  date  du  24  germinal. 

Siÿtié  : Lkcbivaix,  grefSer. 

Le  7 Horéal,  l’an  II  du  la  République. 

Clai  dk-Amoixe  DKi.raoiT,  officier  public. 

* Cette  rigueur  allait  jn-upi'aii  ridicule,  et  se  manifestait  chaque  jour  par 
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de  son  neveu , Madame  Itoyale  ne  prononçait  pins  le  nom 
de  son  frère  sans  que  le  silence  protestât  ou  que  l’injure 
répondit.  La  temmr  était  partout.  Du  haut  de  ses  écliafauds, 
ses  sanglantes  forteresses,  la  minorité  commandait  à 1a 
nation  de  se  taire,  à la  liberté  de  s’agenouiller,,  à l’iiumanité 
de  se  voiler  et  de  subir  des  lois  sauvages.  Le  soupçon  suffi- 
sait pour  remplir  les  prisons,  le  bourreau  pour  les  vider. 

quelques  nouveaux  arrêtés.  Voici  deux  docuiiionu  qui  donneront  une  idée  de 
reiix  que  nuu.s  ne  citons  pas  : 

Coinraune  de  Paris. 

■ Le  19  ]dtivi<!yse«  l'an  II  de  la  République  Française  une 
et  indivisible  (7  février  1794). 

« E.\(rail  <lu  registi  e des  délibérations  du  conseil  général, 

• Le  conseil  du  Temple  fait  part  que  le  citoyen  Langlois  a apporte  une 
bouteille  du  contenu  d'environ  <lcmi  > setier , scellée  d'un  cachet  formé  de 
plusieurs  lettres  que  nous  n'avons  pu  distinguer,  et  sur  laquelle  était  une 
inscription  portant  ces  mois  : Bouillon  pour  Marie- Thérèse. 

f>  Ayant  interpellé  ledit  Langlois  de  dire  de  qtiel  ordre  il  ap|H>rtait  ces 
bouillons,  a dit  que  depuis  environ  qn.itrc  à cinq  mois  il  avait  toujours  roii> 
tinué  d'en  ap|K>rier  sans  empêchement. 

* Le  conseil  du  Temple,  considérant  qii'aucnn  officier  de  santé  n’ayant 
nixlonnc  les  bouillons  mentionnés  ci>dessus,  et  la  fille  Capet  et  sa  tante  jouis- 
sant d'une  santé  parfaite,  ainsi  <pic  s'cii  est  assuré  le  conseil  ccjourd'htii ; 

s Considérant  que  ce  ne  peut  être  que  |>ar  une  espèce  d’habitude  et  s.ins 
aucun  besoin,  que  l’usage  de  ces  Imuillona  a été  conservé,  et  qu'il  est  en 
même  temp.s  de  l'intérêt  de  la  République,  ainsi  que  du  devoir  des  magis- 
trats, d’arrêter  toute  es|>ècc  d’abus,  à l’instant  qu'ils  viennent  a leur  con- 
naissance; 

■ Arrête  qu’a  compter  de  ce  jour  l'usage  de  tous  remèdeg  qui  pourraient 
être  .ap|>ortés  an  Temple  par  rpii  que  ce  soit  cessera,  ji^squ’à  ce  qu  il  en  ait 
été  référé  an  conseil  general  de  la  Commune,  pour  être  statué  ]»ar  lui  défini- 
tivement ce  qu’il  appartiendra. 

» Le  conseil  adopte  rnrrêtc  du  conseil  du  Temple  dans  tout  son  contenu. 

Signé  : Lraix,  vice-président. 

1»  DonAT-CrBiÈBFS,  serréiaire-gTcfïîer  adjoint, 
» Pour  extrait  conforme  : 

» DoiuT-CcoiKRiis,  secrétaire-greffiei’  adjoint. 

" Le  secrétaire-greffier  atinoncc  au  conseil  qu’eu  exécution  d’un  de  ses  pré- 
cédents ntrêlcs,  il  a acheté  deux  dés  en  ivoire  pour  les  prisonnières  du  Tem- 
ple. il  ajoute  que  demain  il  portera  à la  Monnaie  le  dé  d'or,  pour  le  prix  eu 
être  distribué  par  les  ordres  du  conseil. 

M I.c  conseil  général  donne  acte  au  secrétaire-greffier  de  sa  déclaration.  « 

(Conseil  générai  de  la  Commune,  séance  du  8 germinal  an  11, 
vendredi  28  mars  1794.) 
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Les  Collot  d'Herbois,  les  Lebon  , les  Saint-.Iust,  les  Currier, 
allèrent  porter  dans  les  grandes  villes  l’cpouvante  et  la  morl. 
La  taebe  de  sang  qui  est  tombée  sur  une  place  de  Paris 
s’élargit  jusqu'à  couvrir  toute  la  France.  La  guillotine  sta- 
tionne sur  la  place  publique;  son  couteau  infatigable  des- 
cend, remonte  et  redescend  sans  cesse  entre  .ses  deux  ]>oteaux 
et  le  long  de  ses  rainures  humides.  Magistrats  et  généraux, 
clergé,  peuple  et  noblesse,  citadins,  campagnards,  jeunes 
filles  beaux  printemps  de  l’année,  vieillards  aux  confins  de 
lu  vie,  tous  périssent  moissonnés  ensemble,  populations  de 
martyrs  qui  suivent  dans  leur  pèlerinage  un  Roi  et  une 
Reine.  La  sublime  tâche  que  M.  de  Male.shcrbes  avait  accom- 
plie, l’échafaud  venait  de  lui  en  donner  le  prix'  (.3  floréal 
un  II  — 22  avril  I794).  Je  n’aime  point  h entendre  dire 
que  la  France  attaquée  par  l’Europe  dut  son  triomphe  à ses 
excès.  Non  , ce  ne  sont  pas  les  massacres  de  septembre  qui 
empêchaient  la  liberté  de  j)érir;  non,  ce  n’est  pas  le  bourreau 
qui. enfantait  l’héroïsme  de  nos  armées;  ne  mentons  pas  à 
riiistoirC)  ne  calomnions  ]>as  le  patriotisme.  Disons  au  cou- 


* Lei*  rejjislres  du  tribunal  révoluüonnairr  et  ceux  notes  mortunirps 
donnent.,  tbms  Tonlrc  suivant,  les  nom.s  de  ses  cuinpa(*nons  d'infoi'tiiue, 
|i:u-ini  lesquels  figiirenl  sa  hile,  sa  pciitc>hlle  et  son  )>etit-h]s  : 

1.  Jacques  Duval  Despréinentl , ex -constituant,  âgé  de  48  ans,  natif  <le 

Pondichcr>’,  domicilié  à Mériffon,  commune  de  La  Retniiéo,  départe- 
ment de  Seioe-Inférioiire. 

2.  Jacqiiirs-Guiilnume  lliourct,  ex-constituant,  ex-président  du  tribunal  de 

cn.ssation,  âge  de  48  ans,  natif  de  Pont-rÉvèque,  département  du 
Calvados,  domicilié  à l^aiis,  rut*  des  Pctits-Augiistins , n*'  21. 
n.  Isaar-Rcné'(riii  Lechappelicr,  cx-constituaut,  âgé  de  89  ans,  natif  de 
Bennes,  tlcpnrtctnenl  de  nile-el- Vilaine,  y domicilié,  et  avant  un 
domicile  a Paris,  rue  Muntinaiiie. 

4.  Fran<;ois  llell,  ci-ticvant  procureur  général  syndic  des  états  d’Alsace, 

gixind  bailli  de  Laiulres  et  administrateur  du  département  du  Haul- 
Bbiii,  âgé  de  63  ans,  naiif  de  Keseinhem,  susdit  département,  domi- 
cilié h Paris,  rue  Helvétius. 

5.  Cbréticn-Guillaiime  Lamoignon  Malcsberlics,  ex-nobic  et  cx-ministre  du 

tyran,  âgé  de  72  ans,  natif  de  Paris,  domicilie  à Malcslierbes,  dé|»ar- 
Ccment  du  Loiret. 

6.  Antoinette-Marguerite-Thérèse  Lamoignon  Maicsberlie.-i,  native  de  Paris, 

domiciliée  à Maleshcrbcs,  département  du  Loiret,  veuve  de  

Lc|>elletier  Roaambo. 

TOMK  11.  13 
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traire,  pour  être  juste,  aux  dietateurs  de  ce  temps  : Les 
exploits  de  la  France  contre  l'étranger  peuvent  à peine 
racheter  vos  crimes  contre  vos  concitoyens;  ses  victoires  se 
multiplient  sans  pouvoir  répondre  à vos  assassinats,  et  son 
glorieux  drapeau  n’a  ]>as  assez  de  plis  pour  caclier  toutes 
les  hontes  dont  vous  salissez  la  patrie. 

Dejtuis  lu  mort  de  lu  Ri'ine,  les  deux  augustes  prisonnières 
ignoraient  ahsolumeut  comment  allaient  les  choses  au  dehors 
de  lu  tour  du  Temple.  J'ai  dit  qu’elles  ne  pouvaient  savoir 
même  ce  qui  se  {tassait  à coté  d’elles,  dans  la  chamhre  du 
jeune  or{>lieliu;  elhts  vivaient  de  leurs  souvenirs,  de. leurs 
craintes,  mêlées  de  hien  peu  d’espérances,  mais  d’une  entière 
.soumission  à la  volonté  de  Dieu.  C’est  à cette  pieuse  ré.signa- 
tion  (|ue  nous  devons  la  belle  prière  que  l’histoire  a conservée 
de  Muduine  Elisabeth.  Reteuue  aulrelois  à la  cour  par  .sou 
dévouement  pour  son  frère,  elle  n’y  avait  vécu  que  pour 
jirendre  sa  part  des  tribulations  et  des  larmes.  Aujourd’hui , 
tout  ce  que  lu  tendresse  a de  plus  touchant,  tout  ce  que  la 
religion  a de  plus  .sublime,  tout  ce  que  la  sensibilité  a de 
{)lus  consolateur.  Madame  Elisabeth  le  mettait  en  œuvre 


7.  Aline-Tltért'sf  ï^rpelleiict  no/.AinUo,  âgée  de  an*,  native  de  Paris, 

doniicüii'e  a Malrshcrltes,  département  du  Loiret,  mariée  it 

Chàtcaiibi'iaud. 

8.  Angiisle  Ch^teaidiriand,  ex-noh}«  et  ex-capitaine  de  cava- 
lerie, âgé  de  3V  natif  de  Saint-Malo,  département  de  rill(‘-oi- 

Vilaine,  domicilié  à Male.*kerl>es,  département  thi  Loiret. 

9.  Dianc-.\délaïde  Rochcchounrt,  ex-iK>ble,  âgée  de  6#  an»,  native  de  Pari», 

V dt»mit*iliéc,  me  (îrange-Rateliàee,  veuve  de lUichatelet. 

10.  Réatrix  C'hoiseul,  ei-iu>l>le,  âgée  de  6^  ans,  native  de  Lanéville,  domi- 
ciliée â Paris,  nie  Grange-Batelière,  mariée  h Gramraont. 

ti.  Victoire  Roucljcr  Rorlierhotiarl,  ex-noble,  âgée  «le  49  ans,  native  de 

Paris,  y domiciliée,  rue  du  Mont-Blanc,  veuve  de Poniville. 

12.  Louis-Pierre  Mousst't,  charpentier  et  ci-devant  procureur  de  la  Com- 
mune de  Donnery,  âgé  de  42  ans,  natif  de  Saint-Marceau  d’Orléan.s, 
déparlenicnl  du  Loiret,  domicilié  audit  Donnerv. 

Vu  l'extrait  du  jugement  du  triluin.il  criminel  l'évolutionnaiiH: 
cl  du  procés-veriial  d’exécution,  en  date  du  3 de  ce  mois. 

Sé'yne  : Lkcrivaix,  greffier. 

Le  13  floréal  de  l'an  11  de  la  République. 

CLài’DE-AxToixK  Deltroit,  officiel  pubHc. 
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pour  former  le  cœur  et  l'esprit  de  sa  royale  nièce,  dont  elle 
était  devenue  la  mère  de  par  le  bourreau.  , 

Le  nouvel  orafje  qu’elle  attendait  jiour  terminer  ou  changer 
son  sort  éclata  bientôt. 

Üéjti,  dès  le  quintidi  frimaire  de  l'an  II  (26  novembre 
1703),  la  Commune  de  Paris  avait  adressé  à lu  Convention 
nationale  la  pétition  suivante  : 

« litelSI.ATEl  RS  , 

» Vous  avez  décrété  l’égalité  source  du  bonlieiir  public  ; 
elle  s'établit  sur  des  bases  dé.sormais  inébranlables,  et  ce- 
pendant elle  est  violée,  cette  égalité,  et  de  la  manière  la 
plus  révoltante,  dans  les  vils  restes  de  la  tyrannie,  dans  les 
prisonniers  du  Temjile.  Pourraient-ils  encore,  ces  restes 
abominables,  être  comjités  pour  quelque  chose  dans  les  cir- 
constances actuelles,  ce  ne  serait  qu’en  raison  de  l’intérêt 
que  la  patrie  aurait  d’empêcher  qu’ils  ne  déchirassent  son 
sein  et  ne  renouvelassent  les  atrocités  commises  par  les  deux 
monstres  qui  leur  ont  donné  le  jour.  Si  donc  tel  est  à leur 
égard  le  seul  et  uniijue  intérêt  de  la  République,  c’ejt  sous 
sa  surveillance  entière  qu’ils  doivent  être  placés,  et  ils  ne 
sont  plus , ces  temps  horribles  où  une  faction  liberticide , 
dont  le  glaive  de  la  loi  a fait  justice,  avait  choisi  comme 
moyen  de  vengeance,  contre  une  Commune  patriote  qu’elle 
abhorrait,  une  responsabilité  qui  outrageait  toutes  les  lois  et 
<|ui  pèse  depuis  plus  de  quinze  mois  sur  la  tête  de  cliacun  des 
membres  de  la  Commune  de  Paris. 

» La  raison,  la  justice,  l’égalité  vous  crient,  législateurs, 
de  faire  cesser  cette  responsabilité. 

« Ft  comme  il  est  plus  que  temps  de  rendre  à leurs  tra- 
vaux deux  cent  cinquante  sans-culottes  qu’on  emploie  injus- 
tement chaque  jour  à la  garde  des  prisonniers  du  Temple, 
la  Commune  de  Paris  attend  de  votre  sage.ssc  : 

» I*  Que  vous  enverrez  au  plus  tôt  l’infàme  Elisabeth  au 
tribunal  révolutionnaire; 

13. 
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» 2“  Qu’il  l’éffard  de  In  postérité  du  tyran,  vous  prendrez 
des  mesures  promptes  pour  la  faire  transférer  dans  telle 
prison'  que  vous  aurez  choisie,  pour  y être  renfermée  avec 
les  précautions  convenables,  à l’effet  d’y  être  traitée  dans  le 
système  de  l’égalité  et  de  la  même  manière  que  les  autres 
détenus  dont  la  liépublique  a eu  besoin  de  s’assurer. 

» Dusouy Res.yrd*.  Le  Clerc*. 

» Legrand*,  r.  de  la  Commune.  Doricny  *.  » 

Cette  adresse  avait  été  envoyée  le  jour  même  au  Comité 
de  sûreté  générale.  Elle  y avait  sommeillé  six  mois,  mais  les 
vœux  qu’elle  exprimait  n’étaient  point  oubliés  dans  la  n'“gion 
la  plus  ardente  de  la  révolution.  Le  20  floréal  an  II  (9  mai 
I79i),  vers  sept  heures  du  soir,  l’Intissier  Monet  se  rendit  au 
Temple,  accompagné  des  citoyens  Fontaine,  adjudant  général 
d’artillerie  de  T armée  parisienne,  et  Sarailléc,  aide  de  camp 
du  général  Ilanriot;  il  présenta  aux  membres  du  conseil, 
Mouret,  Eudes,  Magendie  et  Gndefroi,  une  lettre  de  Fouguier, 
accusateur  public  près  le  tribunal  révolutionnaire , portant 
invitation  de  remettre  entre  les  mains  desdits  susnommés  la 
sœur  Je  Louis  Capet  °. 

La  Princesse  se  disposait  à se  coucher,  lorsipi’elle  entendit 
ouvrir  les  verrous.  Elle  .se  hâta  de  passer  sa  robe.  « Citoyenne, 
descends  tout  de  suite,  on  a besoin  de  toi,  •lui  dirent  d’un 
ton  brusque  ses  sinistres  visiteurs.  « Ma  nièce  reste-t-elle 
ici?  — Cela  ne  te  regarde  pas;  on  s’en  occupera  apres.  » 
Madame  Elisabeth  embras.sa  la  pauvre  orjiheline,  et,  pour 

^ Dimoiiy  (rallié)  Jtran-llonoré , trcniohnil  ans,  quai  Bortiaril^ 

n”  174,  neciion  dci*  Sang-CuIottf?tt. 

* Itenanl  (Pierre- Jean),  citoyen,  rue  du  Faid>otir{j-I)eni«,  n"  50. 

^ Lcderc  (Loni:*),  qiiarnme-qnatrc  ans,  peintre,  me  du  Verthois,  n”  IK, 
section  des  Gravillicrs. 

J.('('raiid  (Pierre-Jacques),  cinquante  et  un  ans,  homme  de  loi,  rue 
d'Knfer,  5,  section  tie  la  Cilc. 

® Dorignv  (liOuis-Franroîs),  charpentier,  mis  hors  la  loi  par  decret  de  la 
Convention  du  9 thermidor  an  II,  comme  traître  ù l.i  patrie,  pour  avoir  pat'* 
liripé  à la  révolte  de  la  Coininuue;  evéciité  le  tS. 

^ Procès-verbal  de  la  tramdaiion  d’I-’lîsahcih-Marie  Capet  à la  Conrierjjerie. 
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calmer  ses  inquiétudes,  lui  dit  : «Soyez  tranquille , Je  vais 
remonter.  — Non , tu  ne  remonteras  pas , répond  le  com- 
missaire Eudes  prends  ton  bonnet  et  descends.  » Elle 
obéit,  relève  Madame  Royale,  qui  tombe  dans  .ses  bras,  lui 
dit  A'avoir  du  courage  el  de  la  fermeté,  A' espérer  toujours  eu 
Dieu,  de  .se  servir  des  lions  principes  de  religion  que  ses  parents 
lui  ont  donnés,  et  dVire  fidèle  aux  dernières  recommandations 
de  son  père  et  de  sa  mère.  La  tante  et  la  nièce  demeurent  un 
instant  embrassées,  puis  lu  tante,  s’arracbant  brusquement 
à cette  étreinte,  se  dirige  d’un  pas  rapide  vers  la  porte  exté- 
rieure, en  disant  encore  : « i'ensez  h Dieu,  mon  enfant!  > 
Madame  Élisabeth  t;st  partie.  On  la  fuit  entrer  au  bas  de 
fescalier  dans  la  salle  du  conseil;  là,  pendant  que  l'on 
rédige  le  procès-verbal  de  décharge  du  geôlier,  on  visite  ses 
poches  et  on  l’accable  d’injures.  Elle  traverse,  sous  une  pluie 
battante,  le  jardin  et  la  première  cour;  elle  monte  en  fiacre 
avec  l'huissier  du  trihunal  et  les  deux  officiers,  est  conduite 
à la  Conciergerie,  interrogée  par  Gabriel  Deliége,  vice-pré- 
sident du  tribunal  révolutionnaire,  et  le  lendemain  elle  parait 
devant  les  juges,  accusée  de  complicité  dans  les  crimes  de  su 
famille.  Ghauveau-Lagarde,  nommé  d’office  .son  défenseur, 
fait  observer  qu’il  n’y  avait  au  procès  ni  pièces  ni  témoins, 
et  que  là  où  il  n’exi.stait  aucun  élément  légal  de  conviction, 
il  ne  pouvait  y avoir  de  conviction  légale.  11  termine  ainsi  : 
« Celle  qui  a été  à la  cour  de  France  le  plus  parfait  modèle 
de  toutes  les  vertus,  ne  ](eut  pas  être  l’ennemie  des  Fran- 
çais.» A ces  mots,  Dumas (jui  présidait  le  tribunal,  se 
lève  avec  indignation  et  reproche  violemment  au  défenseur 
de  corrompre  la  morale  publique.  On  abrège  les  formalités; 
on  clôt  bien  vite  un  débat  inutile,  dans  lequel  on  avait 
même  interdit  toute  conférence  entre  le  défenseur  et  l’ac- 
cusée, et  l’on  prononce  l’arrêt  de  mort.  On  avait  associé  à 
sa  condamnation  vingt-quatre  personnes.  Réunie  à elles, 

^ Guilloliué  le  11  ilicniiulor  an  II. 

' nenc-Françou  Dtiinaà,  tnii  Itorâ  la  loi  et  («uillütinc  le  10  thermidor  an  II. 
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Maiiaiuo  F‘'.lisabetli  les  édifie  par  sa  touchante  résif'iiation. 
Dans  In  charrette  du  .supplice,  elle  les  exhorte,  elle  les  con- 
sole. A lu  descente  du  pont  Neuf,  dit  un  témoin  oculaire  ', 
le  mouchoir  lilunc  t|ui  ^couvrait  la  tète  de  la  Princesse  se 
détacha  et  tomba  aux  pieds  de  l’exéi'uteur,  qui  le  rama.ssa. 
Dès  ce  moment.  Madame  KhsabeÜi , demeurant  seule  la  tète 
nue  au  milieu  de  ses  com|)a{jnons  d’infortune,  attira  par  là 
même  tous  les  regiu’ds,  et  c'est  ainsi  (pie  tant  de  personnes, 
ipii  sans  ce  hasard  ne  l’eussent  peut-être  point  remarquée, 
ont  j>u  ix!ndre  témoignage  du  calme  et  de  la  sérénité  de  ses 
traits.  Arrivé-es  au  pied  de  l’échafaud,  les  femmes,  parmi 
lesquelles  on  comptait  In  vénérable  sreur  de  M.  de  Malesherbes 
(madaiTM?  de  Sénor.nn)  et  la  veuve  de  M.  de  Montmoriu 

• Maellc,  Six  Jouruéei  putsers  au  TempUy  p.  75.  — Paii-i,  Penhi,  |82(K 

* Noiiÿ  rrovons  devoir  citer  les  nom;»  t!c  tojH  ceux  qui  ont  eu  la  gloire  de 
|>ar(«ger  le  martvre  de  Madame  Éli»abeili;  il  eut  juste  que  los  virtiinœ  ger* 
detU  aupic<t  d'cllc  daui»  l'iiisloirc  la  ^dacc  qii  i'llus  ont  eue  auprès  d’eüir  sui 
rècliafatid  ; 

t.  KliHalH'lJi-Mnntr-Hèlèiic  Ca|H’t,  saitr  de  Loni«  Cap<>t,  âgée  de  30  nri4, 
nali>*c  do  Vrr«(aiUe<,  dé|iar(Mnent  de  Seine-el*Oi4e,  domiciliée  a ParU. 

2.  Anne  Uuw.nest,,  âgée  <le  55  ani*)  native  dtr  Keiiiiiiih,  en  Allitmagin*,  domi*  . 

ciliée  à la  Monlagne>  dti  - lion  - Air,  dép.nrlcment  de  Seine- et 
veuve  de Laigle,  ci-iU'vant  marquiü. 

3.  Louis-Bern.iidin  Lencnr  Soimleval,  cx-cointe,  âge  de  69  an^,  natif  di* 

Cai'H)  déparlenient  du  C-alvado.t,  domicilié  à Chalou,  dc|Kirte(nent  de 
8uine-et-Oii<e. 

4.  Anne-Nicole  Lamoignon,  â{;ée  de  76  ani«,  native  tic  ParU,  y domiciliée, 

veuve  dii/ci-devant  marquis  «le  Sénozan. 

5.  CJautlc-Loiii«e-Ai»};éliqne  lierdn,  cx-marqulxe,  âgée  de  64  auii,  native 

de  l*aris,  y domiciliée,  femme  séparée  de  corps  et  de  Liens  de  Cru.<isol 
d’Amhoise. 

6.  Geor^^es  FoHoppe,  fdtaroiQcieii , ex-ofticicr  municipal  de  la  Commuue, 

âg<'  de  64  ans,  natif  de  ICcallcs-.Alîx,  près  Vvetot,  domicilié  à Paris, 
nie  Cl  porte  llonoié. 

7.  DenUe  Uiiard,  âgée  de  52  ans,  native  de  ParU,  y domiciliée,  rue  Flo- 

rentin, n®  674. 

8.  Louis- Pierre-Marcel  Letellier,  «lit  Bnilicr,  ci-devant  employé  ù rhaliilte- 

nient  des  troiqies,  âgé  de  21  ans  et  demi,  natif  de  l^ans,  y domicilié, 
rue  Floreiuin,  n®  674. 

9.  Charles  CreMy  Chainpmiion , ex-nolde  et  ci-devanl  officier  de  marine, 

âgé  de  33  an.»,  iialit  de  Courtoin,  pivs  SenX,  dé|>artenicnt  de  TYonne, 
V domicilie. 

10.  Théodore  Hall,  manufactuner  et  négociant,  âgé  de  26  ans,  natif  de  Sauzy, 
départeiDent  de  P Yonne,  y domicilié. 
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ancien  ministre  des  affaires  étrangères,  lui  demandent  lu  per- 
mission de  l’embrasser,  ce  qu’elle  leur  accorde,  en  les  encou- 
rageant avec  sa  bonté  oi’dinaire.  On  raconte  que,  comme  la 
fournée  était  considérable,  on  avait,  ce  jour-lii,  placé  aupn,‘s 
de  la  guillotine  une  banquette  pour  feii-e  asseoir  les  condam-  ' 
nés.  Les  victimes  se  levaient  une  a une,  à l'appel  de  leur 
nom,  et,  en  passant  devant  Madame  Klisnbetli , toutes  s’in- 
clinaient profondément  avant  de  monter  à récbafaud.  Ma- 
dame F2lisabeth  se  leva  la  dernière.  Comme  ou  l'attachait  à 
la  planche,  le  bourreau  fit  un  geste  (pii  mit  h nu  ses  épaules  : 

« Au  nom  du  ciel,  dit-elle,  couvre/.-moi.  » 

Les  jiortes  du  Temple  s’étaient  refermées  sur  la  jeune 
Marie-Thérèse,  désormais  condamnée  à lutter  seule  c,(>nlre 
la  douleur  et  l’iniquité.  L’isolement  commençait  pour  la 
soeur  comme  il  avait  commencé  pour  le  frère  depuis  le 
20  janvier  94;  mais  lu  sreiir  du  moins  voyait  encore,  ou 
l’espion  qui  venait  la  surveiller,  ou  le  guichetier  qui  lui  ap- 

11.  Alrxamire-François  Loincnie,  c\-t*omtc,  cl  ci-devant  colonel  du  régi- 
ment dc.4  diasücnrtt  dit  Champagne,  de  36  an-t,  natif  de  Marjicine, 
domicilie  à Bricnne,  rlép.Tnciuent  de  l’Aidw. 

IS.  Loniü-Maric-Alhanatte  Loinenie,  cx-ministre  de  la  gnerre  et  maire  tic 
Rricnne,  Agé  de  6^4  nn«,  natif  de  Pari^,  domicilié  à Rriennc,  dépar- 
tement de  J’AnItc.  ^ 

13.  Aiitoinc-Hngnes-Calixtc  Montmorin,  sotis-Iicntenan!  dan.4  le  5*  régimeni 
des  chasseurs  à cheval,  .-ïgc  de  an.-t,  natif  de  Vcrsaillcti,  départe- 
ment de  Seinc-el-Oisc,  domicilié  à Passy. 

1^.  Jean-Raptisie  Lhoittc,  agent  et  domeHCf^ae  de  Megret  de  Sérilly,  Agé  de 
47  ans,  natif  de  Forgère,  domicilié  à Paris. 

15.  Mani.ll  Lomenle,  ex-nohle  et  coadjiilcnr  de  révcché  du  dép.irlemeiU  de 

rVonne,  Agé  de  30  ans,  natif  de  Marseille,  domicilié  A Sens. 

16.  Anloine-Jean-Fraiu,’üis  Megret  de  Sérilly,  ci-devant  trésorier  général  <le 

la  gtierre,  et  depuis  cultiv.ileur,  .âgé  de  48  ans,  natif  de  P.iris,  doini- 
cîllé  h Pas.sy,  près  Sens. 

17.  Antoine-Jeaii-Maric  Mi^gret  Dciigny,  ex-nohie,  ci-devant  snns-aide-majgr 

du  régiment  des  ci-derant  gardes  françaises,  Âgé  de  46  ans,  natif  de 
Pari.s,  domicilié  .à  8<‘irs. 

18.  Cliarlcii  Lumenie,  rl-devaut  chevalier  des  ordres  dits  de  Saint-Louis  et  de 

(jiiiciiiaatiis,  âgé  de  33  ans,  natif  de  M.irst-ille,  domicilie  A Briunne, 
département  de  l’.Auhe. 

19.  Françüisc-G.ihiielle  Tanncffe,  âgée  de  50  ans,  native  de  Ch.idîeu, 'dépar- 

tement du  Puy-de-Dôme,  domiciliée  cliex  Megret  Sérilly,  à Passy, 


Digiiized  by  Google 


200 


I.Ot'IS  XVII. 


portait  sa  nourriture;  tandis  tpie  son  pauvre  petit  Frère, 
Cetranché  de  tout  contact  avec  riiumaiiité,  comme  le  lépreux 
du  moyen  âge,  ne  connaissait  pas  la  figure  des  bourreaux 
qui  le  réveillaient  la  nuit,  ou  qui,  le  jour,  lui  apportaient  des 
aliments  pour  lui  donner  lu  force  de  souffrir  encore. 

l'endant  que  l'on  jpiillotinait  Madame  Klisubetli,  Madame 
Royale  demandait  aux  municipaux  ce  qu'elle  était  devenue; 
ils  lui  dirent  : <•  Rlle  a été  prendre  l'air.  » Madame  Royale 
renouvela  su  demande  d'étre  réunie  à sa  mère , puisqu'elle 
était  séparée  âe  sa  tante;  ils  lui  répondirent  qu'ils  en  par- 
leraient. 

Le  lendemain,  c'est-à-dire  le  22  floréal  (Il  mai),  elle 
reçut  la  visite  de  Robespierre.  Elle  ne  lui  adressa  pas  un  seul 
mot.  Elle  lui  remit  seulement  un  ]>apier  sur  lequel  elle  avait 
«'■crit  : 

« Mon  Frère  est  malade.  J'ai  écrit  à la  Convention  pour 
obtenir  d'aller  le  soigner;  la  Convention  ne  m'a  pas  encore 

<lc|>artetnenl  <lc  rVoiUtc,  veuve  de  Monlmoriii , minUtre  des  a^nire.s 
élrangèref. 

20.  Annc-Martc-Cbarlullc  I.umetiie,  âj'ée  de  29  .nnfi,  native  de  Parî«,  domU 

ciliée  à Sens,  et  à Paris,  nie  George-s,  section  du  Mont-Blanc,  n°  18, 
divorcée  de  rciiii(;ré  Canizy. 

21.  Marie- .\nne-Cathcrinc  llosset,  à(*ée  de  ans,  native 'de  Rocliefort, 

département  dtr  la  Cbareiite,  domiciliée  a Sens,  mariée  à CHiarle^- 
Christophe  llosset  Cercy,  ci-devant  ofHcier  de  marine,  émigré. 

22.  Elirti)belli-Jaci|ucline  Llx-Tinitte , âgée  de  65  ans,  mariée  au  ci-devant 

comte  BoHiiel,  ex-nol>l<!  et  ci-devant  lieutenant-colonel  des  carabi- 
niers et  maréclial  de  camp,  émigre. 

23.  Louis-Ciaiule  I..ltermittc  Gbambi-rtrand , ex-chaiioiiie  de  la  ci-devant 

cathédrale  de  Seni,  e«-iioble,  âgé  de  60  ans,  natif  de  Sent. 

2V.  Anm'-Marie-Loiii^c  'Hiomas,  âgée  de  31  ans,  native  de  P.iris,  domiciliée 
à Passy,  dé|>arlcinent  do  rYoïinc,  mariée  à Mcgrct  Scrilly  *. 

25.  Jean  - Bapii.-itc  Didiois,  domestique  de  Mogret  I)eiigny,  âgé  de  41  ans, 
natif  de  Merfv,  district  de  Heim.s,  département  de  la  Marne,  domi- 
cilié chez  ledit  Megrct  Dctigny. 

Vu  rentrait  du  jugement  du  tribunal  criminel  révolutionnaire 
et  du  procès-vi'rbal  d'exécution,  en  date  du  21  floréal. 

Signé  : I.kcrivaim,  greffier. 

ClaI’dk-Aîitoixe  DKi.TROir,  officier  publie. 

* Le  liibunal,  Atlrndu  i'incerlitude  «ur  l'cUI  d'Ani)c->lAiic>L<tuise  Tlioiaai,  fernnic  Scrillv, 
rcAullanl  du  r.ippon  de»  ofhrirr»  dr  dn  tribunal , ordonna  qn'ii  fut  «uni»  à l'civcution  ou 

)UfeneDt  à *on  egard  , jutqu'a  ce  qu’il  en  eut  été  autrcuicot  ordoiioé. 
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SOI 


r(.-poiHlii.  Je  réitère  mu  demunile.  » Après  avoir  donné  ce 
papier,  elle  détourna  la  tète  et  se  remit  à lire. 

Les  catustroplies  se  succédaient  sans  relâche,  le  satig  cou- 
lait dans  toutes  les  cités,  le  deuil  entrait  pur  toutes  les  portes. 
Mais  la  jieur  étoulTait  les  sanglots  et  les  gémissements.  Pour 
peindre  ces  jours  de  calamités,  iuouïsdans  l'Iiistoire,  la  voix 
du  peuple  n’a  j)u  trouver  d’autre  nom  que  le  nom  de  la  ter- 
reur. Le  moindre  soupçon  d’attachement  à la  monarchie  siii- 
fisait  [mur  ouvrir  la  prison  et  dresser  l’échafaud.  La  royauté 
cependant  avait  encore  des  amis  prêts  à se  dévouer  pour 
elle;  mais  je  ne  sais  quelle  fatalité  .s’attachait  à leurs  projets, 
toujours  mal  formés,  ou  dérangés  ou  trahis.  M.  le  haron  de 
Batz  fiit  un  des  plus  infatigables,  des  plus  actifs,  des  plus 
adroits  de  ces  vintueux  conspirateurs.  Ses  plans  comme  sa 
personne  échappaient  aux  inve.stigations  des  comités'. 
Furieux  de  ne  pouvoir  s’en  prendre  à cet  ennemi  invisible, 
Robespierre  s’en  prit  du  moins  à son  ombre,  autour  de 
laquelle  il  groupa  une  multitude  de  victimes  désignées  à la 
hache  du  bourreau.  Un  rapport  fut  fuit  à la  Convention  par 
Klie  Lacoste,  le  2G  prairial  an  II  (I  i juin  1704),  au  nom  des 
comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale  réunis.  Ce 
rapport,  aussi  long  qu’incohérent,  et  qui  repose  sur  des 
données  qui  furent  réfutées  plus  tard  *,  livra  a\i  tribuiial 
révrdutionnaire  de  nombreuses  victimes,  étrangères  les  unes 
aux  autres,  différentes  de  relations,  de  rang  et  d'opinion,  et 
cependant  accusées  par  les  comités  d’avoir  agi  de  compli- 
cité, condamnées  à mort,  /«/»•  amahjatue  et  en  masse,  selon 
les  expressions  de  Fouquier-Tinville,  et  exécutées  le  29  prai- 
rial an  H (17  juin  1794),  comme  coupables  d'avoir  tenté  le 
rétablissement  de  la  royauté". 

1 Mit*  deux  fuiÿ  en  étal  d'arro.stalion , ü parvint  toiijunrA  à t('c(-lia})])er.  La 
Hestaiiralion  lui  tint  compte  tle.s  périls  tpi’il  avait  bravés  pendant  la  résolu- 
tion; il  fut  nommé  tnaréchnl  de  camp,  et  peu  du  temps  après  fut  mis  en 
retraite.  Il  mourut  en  1822. 

^ Voyuï  la  Conjuratioii  de  Dalz,  ou  la  Journée  de.i  Soixante,  1795,  in-8*^’. 

^ Voici  leurs  noms,  comme  nous  les  fournissent  lus  pièces  offîciulles  d<t 
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Deux  jours  auparavant,  c’est-à-dire  le  27  prairial,  Vadier 


l(Mir  «vrcatiort  et  «le  lerir  (Khts,  A»  noml>re  do  ces  cinqii.inte-qnatre  rictimos 
lic  trouvent  trois  jeunes  de  dix-sept  à vingt-lruts  ans,  et  trois  Jeunes 

feiniiies  «le  dix-liuil  à ans  : 

1.  Uonry  A<liiiir:il,  à(*c  du  51)  ans,  natif  de  Auzolet,  «léparteinent  du  Puy- 

de-Dôme,  domicilié  a Paris,  rue  Favart,  4,  ci-devant  tlome^i(|ae, 
ensuite  attache  à la  loterie  ci-devant  royale  en  qualité  de  gardon  «le 
bureau. 

2.  François  Cardinal,  instifutenr  rt  maih-o  de  pension,  j^é  de  40  ans,  natif 

do  Bussière,  déiNU-teroeni  do  la  fiante-Marnc,  domicilié  à Paris,  rue 
de  Tr.'icy,  n‘*  7. 

3.  Pierre-Balthasard  Roussel,  âgé  «le  2fi  ans,  natif  de  Paris,  y domicilié, 

rue  Jlelvécius,  70. 

V.  Maric-Sit/aniic  Chevalier,  /igéo  de  34  ans,  native  de  SaiiU-Saiivan,  dépar- 
tement de  la  Vi«n)ni“,  «l«3niici!ice  à Paris,  rue  Chabannais,  n^*  47, 
femme  separet;  depuis  trois  ans  de  .....  Lamartiiiière. 

5.  Claude  Paimlavoine,  âgé  de  53  ans,  natif  de  Lépinc,  «Jcpartoment  de  la 

Marne,  domicilié  à Paris,  nie  rSenve-des-Petiu-Champs , n®  i9,  con- 
cierge de  In  maison  des  ci-devant  loteries. 

6.  Aiinée-C«M:ile  Renault,  âgée  de  2i)  ans,  native  de  Paris,  y domiciliée, 

rue  de  la  Tianternc,  Hile  de  Antoine  Rcnanlt  et  de 

7.  Antoine  Ibmanlt,  papetier  et  carlitT,  Tigé  «le  02  a«is,  natif  de  Paris,  y 

floiiiiciiié,  rue  de  la  Lanterne,  section  de  la  Cité. 

8.  Antoine- Jac«ptes  Rtmault,  papetier,  âgé  de  31  ans,  natif  de  Paris,  y 

domicilié,  rue  do  la  Laiitcrno,  Hls  d'Antoiin*  Heuault  et  de 

y.  E«lmc-J«'aiine  Reiuinli,  ex-rcligiciisc,  âgée  de  60  ans,  native  de  Paris,  v 
(loiiiiciliée,  rite  Rabyion<> , n«  698. 

10.  Jean-Baptiste  Portebicuf,  âgé  de  4^3  ans,  muif  de  Thoiré,  diipartenent 

de  l.i  Scine-Inféricnre,  domiiûlié  à Paris,  nie  Honoré,  n®  510. 

11.  André  Saintanar,  élève  en  chiringte  et  employé  â rhApit.al  militaire  «le 

Choisv-sur-Seinc,  ;igé  de  22  ans,  milif  de  Bordeaux,  département  de 
Bec-d'Ami>és,  domicilié  audit  Clioi.sy,  et  prétrédemment  ù Paris,  me 
Quincampoix,  maison  garnie,  ci-devant  dite  de  la  Couronne. 

12.  Aiine-.VIadeicim'-Lnrile  Parmentier,  âgée  «le  52  ans,  native  de  Gl«3rin«)nr, 

département  de  l’Oise,  domiciliée  il  Paris,  nu?  Honoré,  n®  510,  tnari«‘c 
à Ab'xandre  Lemoine  Crécy. 

13.  François  Lafosse,  chef  de  la  Mirveillnncc  de  police  dr  Paris,  ;tgé  de 

44  ans,  natif  de  Ver.sailles,  département  de  Scine-et-Ois(?,  duiuicilté 
à Paris,  rue  «lu  Fanbouig-tbi-Teinph*,  n“  32, 

14.  Jcan-Louis-Mi«'hel  Devaux,  cmplové,  ;igé  de  29  ans,' natif  de  Doiilans, 

dpparternciu  de  la  Somme,  domicilié  à Paris,  rne  Barbe,  section  de 
Rünn«*-NouvcUe. 

15.  Lonis-Eustache-Joscpli  Potier  (Delille),  âgé  de  44  ans,  natif  de  Lille, 

dé|»;irlentent  du  ^«ord,  duinicilté  il  Paris,  rue  Favart,  imprimeur  et 
membre  «lu  comitt’  révubitiuiinaire  de  la  section  Lepelleticr. 

16.  F rançols-Charlcs  Virot  Suinbreuil,  ex-gouverneur  des  Invalides,  âge  «le 

64  an.s,  natif  de  Insishaiii  (s/r),  département  du  Haiit-Rbin,  domicilié 
h I.i  maison  naltctnab*  des  Invalides. 

17.  Stanislas  Vir«ïl  Sombrcuil,  âgé  de  26  ans,  natif  de  Leohoisier,  déparlc- 
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avait  fait  encore  un  ra|>|)ort  sur  l’affaire  de  Catlierine 

ment  de  la  Haiile^Viennc,  domicilié  à l*oi«sv,  ei-oa|>itaiiic  de  hussai'di 
et  ex>eapi(:iitic  dtr  la  f*ard(‘  nalionalc  de  « 

Jeaii-Guel  llem>c  lluliaii  Kockeforl.,  ex-noble,  domicilié  à Uocbefurl, 
dép.iriemoiit  de  la  ('diarei»le-lnfêrieure. 

19.  Pierre  Montmorency,  es-iiobJe,  à{;c  de  25  aiii,  natif  de  Fari.-i,  y 

domicilié,  rue  du  Hac. 

20.  Étienne  Jardin,  âf;é  de  48  ans,  natif  de  Veriuiille«,  dépurtcmeut  de  Sciiio» 

et-Oisc,  domicilié  a Paru,  rue  Cadet,  directeur  de«  traiiBjMM'ts  mdi- 
lairea  depuiit  la  révolution,  et  avant  |n4|ueur  du  tyran. 

21.  Clutrlea-Marie-Anttdnc  Sarline,  ex-maiti'e  des  r<*i|uéleB,  àf^é  de  34  nn«, 

natif  de  Parts,  y domicilié,  rue  Vivienne,  hia  de 

22.  Bnribélemv  l^natanl,  {gendarme,  i|»é  de  42  ann,  natif  d<>  Grasse,  dépar- 

tement du  Var,  domicilié  à Paris,  rue  du  Ftiubonriv-Mariiii , 18.*). 

28.  Josepb-Henrv  Hiirlandetix,  ex-ufHcter  de  |>aix,  iigé  de  39  aus,  natif  de 
Satdlier,  déparloinent  du  Var,  domicilié  à Paris,  rue  du  l'aubouq*- 
Martin,  n"  64. 

24.  LouM-.M.irie-Fraucuis  8aint*Maurts  de  Montbarey,  ex-prinre  et  ancien 

nnlitairc,  i{p‘  de  38  an»,  natif  de  Pari»,  y domicilié  fanboniy'  Honoré, 
n“  49. 

25.  Jo«e|>h-Guillaume  Lescuver,  umaicieii,  i'<{}é  de  46  an»,  natif  d’Arilibe», 

departement  dn  Var,  doniirilté  à Pari»,  rue  PoiiMoninère , 16. 

26.  Acliilb*  Viart,  ci-devant  militaire,  de  51  an»,  natif  de en  Amé- 

rique, domicilié  ii  Mariac,  département  de  flcod'Ambé». 

27.  JeHn-Loiii»  Riret  Tissot,  d<Mne»lique  de  la  femme  (ÿrandiuai»on , à{*é  de 

35  aiH,  natif  «le  Pari»,  y domicilié,  rue  do  Me»nard. 

28.  Théodore  Jau{;e,  banquier,  :i|«é  de  47  an»,  natif  de  Bordeaux,  départe- 

ment de  Bc('-«rAinbè.4,  domirilié  à Pari»,  rue  du  Mont-Blanc. 

29.  Calberine-Snxanne  Vincent,  à(;ée  de  45  an»,  native  de  Pari»,  v domici- 

liée, rue  de  .Meanard,  mariée  à Grvois. 

30.  Fran<;oi»c-Au{p)»iine  Snritnarc,  de  40  an»,  native  do  rdc  Bonrbnn, 

en  Afrique,  domiciliée  à Marefo»»e,  département  de  la  Setne-Iiifé- 
rieiin',  mariée  4 De»|trémcnil.  ^ 

31.  Cbarlc»- Armand- A u|;u»liii  Dc|>ont,  ex-noble,  de  49  an»,  natif  d«* 

Pari»,  y domicilié,  rue  Notre-Damc-des-Cbamp». 

32.  Joseph- Victor  Cortey,  épicier,  âgé  de  37  an»,  natif  de  Sympborirn, 

di'partcment  tic  la  Loire,  domicilié  â Pari»,  rue  de  la  Loi. 

33.  rVançois  Panroi«‘r,  ri-devaiit  marchand  de  boi»,  âgé  de  39  an»,  natif  de 

Auuav,  département  de  la  Nièvre. 

34.  Jean-Françoi»  Desbaye»,  âgé  de  68  ans,  natif  de  Herscrange,  départe- 

ment de  la  .Moselle,  domû'ilié  à Ln«;on , marchand  et  inembnt  dn 
«’Yunité  de  surveillance  dudit  lien. 

35.  François- Augustin  Oxauue,  ex-ofHcier  de  paix,  âge  de:  40  an»,  natif  de 

Paris,  y domicilié,  rue  de*  la  Vieille- .NIonnaie. 

36.  Cbarles-Frauçois-Rcné  Dubardax  Daiitevillc,  ex-iioble,  âgé  de  23  an», 

natif  du  Man»,  «lépartcmciu  de  la  Satüic,  domicilié  à Paris,  rue  Raoie- 
du-Ilcmpart,  n"  20. 

37.  Loui»  Comte,  négociant,  âgé  do  49  ans,  natif  do  V.ireniic»,  département 

do  Sn«)iie-et-Loire,  domicilié  à Paris,  me  Tboma»-dn-Lonvre,  grande 
maison  de  France. 
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Tliëol  dite  la  Mère  de  Dieu,  véritable  iiluininée  de  ce  temps, 

3S.  Jean-ltapii&le  Mirhotii^,  limonadier  et  d'administrateur  de  |K>licc,  »p,é  de 
59  ans,  rialif  de  Paiin,  y domicilié. 

39.  Pliili|>|)e-Chai-ies>Klysce  n.iinuancourt , sou<i-lieutcnant  de  carabiniers, 

de  Î7  ans,  natif  d.;  Virry-le-Français. 

40.  I.ouis  Kai'adee,  a(*cnt  de  chan{*e,  à{*é  de  45  ans,  natif  de  Lisieuv,  dépar» 

tement  dn  Calvados,  domicilie  à Paris,  rue  du  Faubourg-dii-Temple. 

41.  Théodore  Marsan,  .n{'é  de  27  ans,  natif  de  Toulouse,  département  de  la 

Hnute-Ciaronne,  doiiiicilic  ù Paris,  rue  de  Cléry,  n°  95. 

42.  Nicola^'.loseph  IC^rée,  brasseur,  àf^é  de  40  ans,  natif  de  Catcau^Cambrésis, 

département  du  Noi'd,  domicilié  à .Suresno,  département  de  Paris. 

43.  lletiri  MeuiUSiinoii , i?i>devaiit  capitaine  de  cavalerie,  :i{»é  de  53  ans, 

natif  de  Buley,  département  du  la  Mièvre,  «lomicilié  à V’i|«iicux,  dé- 
partement de  Seinc-cl-Oi.<e. 

44.  Jeanne-FrançoUc-boiilse  Dernier  Sain  te- A marante,  âgée  de  42  ans,  native 

de  Saiiues,  dé|»arlem(‘iil  de  la  Charente,  domiciliée  à Ccrcv,  dé|»artc- 
ment  de  Seine-el-()ise. 

45.  Cliarlotte-Ho.sc  Sainte-Amarante,  âgée  de  19  ans,  native  de  Paris,  domi- 

ciliée à Cerev,  département  de  la  Nièvre,  mariire  à Sartine. 

40.  Louis  Saiiite-Amaranio,  à{*éc  de  17  ans,  natif  de  Paris,  domicilié  à C -rcy. 

47.  Gnliriel-Jean-Haptiste  Briel,  cx-préire,  .âgé  de  56  ans,  natif  de  Monlier- 

sur-FauK,  dé|>arlcmeiit  du  Mont-Blanc,  domicilié  à Arcueîl,  et  aiipa- 
rnv.ant  à P.aris,  me  Ilelvétiiis. 

48.  Marie  Grandmâison,  ci-devant  Biiret,  ci-devant  actrice  des  Italiens,  âgée 

de  27  ans,  native  «le  Blois,  département  de  Loir-cl-Clier,  domiciliée  à 
Paris,  rue  Mesnard,  ii”  7, 

49.  Marie-Nicole  Boucliard,  âgée  de  18  ans,  native  de  Paris,  y domiciliée, 

rue  Mesnard,  n"  7. 

50.  Jean-Baptiste  Marino,  peintre  en  |>orcelainc,  adniiiiisiraifHir  de  |Hjlice, 

âgé  de  37  ans,  natif  de  Sceaux,  district  du  bourj'  de  TÊgalité,  domi- 
cilié à Paris,  rue  Helvétius. 

51.  Nicolas- . A ndiV;- Marie  Froidure,  cx-aduiinislrateiir  de  police,  âgé  de 

, 29  ans,^  natif  de  Tours,  département  d’Indrc-ct-Loiix*,  domicilié  â 

Paris,  rue  Honoré,  ii**  91. 

52.  Anloine-Pios|>er  Soiilc.s,  ex-adininistrateur  de  police  cl  ofHcicr  municipal, 

âgé  de  31  ans,  natif  de  Avisse,  déparlemciu  de  la  Manie,  domicilié  à 
Paris,  rue  Taraiinc,  n"  38. 

53.  François  Dangé,  ex-atlminisiralcnr  de  police,  âgé  dn  47  ans,  natif  de 

Clu'scy,  départeimmt  de  Cher-et-Loir,  domicilié  â Paris,  rue  de  la 
Itoqnelle,  36. 

54.  M^rie-Maxiniiticn-Hcrciile  Rossay,  se  dis.ant  comte  de  Fleury,  âgé  «le 

23  aus,  domii'ilié  n Paris.  ' 

Vu  l'exlrail  du  jugement  du  Tribunal  i*évolii(inniiairo  et  du 
pnK*('‘s-v<u'bal  «r<;\écution , en  date  du  29  plairial. 

Signé  : Lkciiivaix,  greffier. 

Paris,  le  9 messidor  au  II  de  la  Réjmblifpie. 

CLAi  DK-.inTuixE  Dkltmojt,  officier  public. 

* Kl  non  Théos,  comme  disaient  scs  adeptes,  substituant  à dessein  au  nom 
vulgaire  de  Theot,  le  mot  gi*ec  Tbéos,  qui  signifie  /a  /Jiviniié, 
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se  (li.snnt  nppelée  ti  régénérer  le  genre  humain  , et  dont  Villalc 
(dans  ses  Mj^slères  de  la  Mère  de  Dieu  dévoiles)  trace  ainsi  le 
portrait  : « Cette  mère  Tliéot,  grande,  sèche,  presque  dia- 
pliane,  comme  la  sibylle  de  Cornes...  » Vadier  imagina  de 
Faire  de  cette  pauvre  femme,  logée  dans  un  galetas  de  la 
maison  n°  1078  de  la  rue  Coiitrescar|)e  Saint-Jacques,  sec- 
tion de  l’Oratoire,  où  elle  tenait  ses  conciliabules,  l'instrii- 
nieiit  de  la  plus  absurde  et  la  plus  atroce  conspiration  qu’ait 
inventée  le  génie  révolutionnaire.  C’est  il  propos  de  cette 
affaire  comme  de  la  précédente  que  Robespierre  s’écria  : 

« Des  conspirations  chimériques  pour  en  cacher  de  réelles.  » 
Kn  effet,  Vadier  ne  se  proposait  rien  moins  ipie  de  Faire 
exterminer  les  prêtres  dans  toute  1a  France,  afin  de  rendie 
hommage  an  principe  posé  par  la  Convention,  le  19  no- 
vembre, que  toutes  les  religions  sont  milles  et  qu’il  n’y  a point 
de  Dieu.  F.tonné  de  voir  transformer  une  vieille  folle  en 
sérieuse  conspiratrice,  Barère  dit  à Vadier  : « Ainsi,  la  Mère 
de  Dieu  n’enj'antera  pas  son  Verbe  divin.  » Vadier  répondit 
de  même,  avec  une  métaphore  ironiipic  : « L’oruJ'  que  la 
poule  couve  n’aura  pas  de  germe.  » 

Hélas!  cette  prophétie  ne  devait  que  trop  se  réaliser;  mais  ' 
les  oracles  de  la  vieille  sibylle  devaient  s’accomplir  aussi  lors- 
qu’elle  annonçait  <pie  \’fitre  Suprême  régirait  seul  l’univers, 
confondant  l’orgueil  des  hommes  vains  et  ignorants,  condui- 
sant les  armées  à la  victoire,  aplanissant  les  montagnes , dessé- 
chant les  mers,  fortifiant  les  justes  et  les  simples  ; ils  devaient 
s’accomplir  prochainement  lorsiju’ils  déclaraient  que  la  Con- 
vention nationale  serait,  comme  le  chêne  superbe,  foudroyée 
à son  sommet. 

An-dessus  des  vagues  noires  et  mugissantes  de  l’océan 
révolutionnaire,  nous  n’avons  point  perdu  de  vue  celte  petite 
tète  blonde  naguère  rayonnante  de  paix  et  d’innocence,  mai.s 
aujourd'hui  dépouillée  de  -son  auréole  et  livrée  à toutes  les 
horreurs  de  la  captivité  ; car  il  n’a  pas  eu  le  bonheur,  lui , 
d’étre  assassiné  comme  son  père  et  comme  sa  mère.  Son 
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père  et  sa  mère  réfjiieront  encore  dans  l’avenir  par  les  ter- 
ribles magnificences  de  leurs  malheurs,  comme  ils  ont  régné 
un  instant  par  les  splendeurs  de  la  fortune.  Leur  longue 
agonie  retentira  dons  les  âges,  l’histoire  de  tous  les  peuples 
s’en  indignera  avec  une  colère  unanime,  et  leur  martyre 
sera  racheté  par  l’apotliéose  des  siècles  futurs. 

Mais  pour  leur  enfant,  point  de  trône,  point  d’éclat,  point 
de  puissance  et  point  de  bruit  ; pour  toute  misère , la  misère 
discrète  du  cachot.  Il  ne  peut  parler  qu’à  des  murs,  ou  à des 
hommes  plus  durs  encore  que  les  murs.  Pareil  aux  victimes 
de  la  fatalité  antique,  il  se  débat  dans  son  impuissance  sous 
la  colère  d’un  dieu  ennemi.  Four  lit  une  paillasse  et  un  ma- 
telas inondés  de  ses  larmes,  et  que  ses  bras  affaiblis  cessèrent 
bientôt  de  remuer;  pour  nourriture,  une  espèce  de  soupe  à 
l’eau  avec  des  restes  de  pain , et  dont  il  recevait  deux  petites 
portions  par  jour,  avec  un  morceau  de  bœuf,  un  pain  et  une 
crudie  d’eau  : on  voit  que  le  louveieau  était  à peu  près  traité 
comme  le  chien.  Les  commi.ssaires  de  la  Commune,  qui 
cliaque  jour  se  renouvelaient  et  rôdaient  à la  porte  de  sa 
loije,  étaient  jiresque  tous  de  ces  natures  ignobles  que  le  vent 
de  lu  révolution  avait  fait  monter  à lu  surface  de  lu  société. 
Ctaix  qui  étaient  plus  stupides  que  méchants  puisaient,  ainsi 
(ju’il  arrive  toujours  dans  les  émotions  populaires,  une  exci- 
tation et  une  violence  qui  n’étaient  pas  dans  leur  nature , et 
s’irritaient  au  bruit  de  leurs  propres  paroles.  Ainsi  s’explique 
comment,  dans  les  temps  de  vertige,  la  populace  arrive  sou- 
vent, à .son  insu,  par  une  exaltation  progressive,  à l’accoin- 
jilissement  des  folies  les  plus  cruelles  et  des  crimes  les  plus 
inouïs.  Quelques  municipaux,  surpris  de  l’attitude  et  de  la 
résignation  muette  de  l'enfant  prisonnier,  se  troublaient  par- 
fois un  moment  dans  leur  rôle;  mais,  gourmandés  sur  leur 
faiblesse  par  un  remords  civique  ou  par  In  peur,  ils  recom- 
mençaient à vociférer  eux-mêmes,  pour  se  donner  la  force 
d’accomplir  leur  mission.  Comme  ils  voyaient  dénoncer  au 
nom  de  l’humanité,  et  égorger  au  nom  de  lu  frateniité,  ils 
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(levaient  se  dire  qu’il  (itiut  simple  et  juste  (]u'oii  emprisoimùt 
au  nom  de  la  liberté.  A force  de  contempler  les  plus  hardis 
outrages,  ils  apprenaient  à les  oser.  Puis  c'é'tait  le  hls  du 
tyran  confie  par  lu  nation  ù leur  surveillance,  et  dont  ils 
étaient  responsables  corps  pour  corps  : le  conseil  général 
avait  en  <dfet  décidé  que  lu  responsabilité  qui  incombait 
naguère  à Simon , incomberait  désormais  aux  commissaires 
de  garde  au  Temple.  Peu  importait  à ceux-ci  la  noiirriture, 
et  le  sommeil,  et  la  santé,  et  la  vie  même  de  l’enfant  : toute 
leur  vigilance  ne  s’exerçait  que  sur  son  roiqrs,  et  se  bornait 
à veiller  sur  sa  personne,  morte  ou  vive.  Ils  devaient  un  corps 
à la  Convention,  vivant  ou  mort,  peu  lui  importait;  pourvu 
qu'ils  le  lui  représentassent  à la  fin  de  la  journée,  elle  aurait 
reçu,  sans  chicaner,  un  cadavre.  Les  commissaires  qui 
n’étaient  pas  cruels  par  nature  le  devenaient  par  peur  : à 
la  tombée  de  la  nuit,  ils  se  faisaient  ouvrir  pur  Gourlet  ou 
Baron  lu  pièce  qui  prik'éduit  le  cachot  du  Prince;  ils  regar- 
daient par  la  grille  ce  que  faisait  le  malheureux  enfant,  et  ils 
lui  criaient  de  se  couchei',  parce  qu’ils  ne  voulaient  j>as  lui 
donner  de  lumière.  La  victime  s’étendait  sur  son  grabat,  et 
ses  surveillants  se  retiraient.  Mais  ce  n’élait  pas  là  la  dernière 
ronde  des  agents  de  la  Commune  ; lu  crainte  de  perdre  un 
dépôt  reçu  le  jour  même,  et  qu’ils  devaient  trimsinettre  le 
lendemain.  In  terrible  responsabilité  qui  |>esuit  sur  eux,  les 
jetaient  dans  des  inquiétudes  qui  livraient  leur  victime  à d(^ 
tourments  continuels.  Disons  aussi  que  l’irrégularité  avec 
laquelle  les  municipaux  étaient  relevés  ajoutait  au  supplice 
du' jeune  prisonnier.  Ce  n’était,  la  plupart  du  temps,  qu’à 
une  heure  avancée  de  la  soirée  que  les  nouveaux  commis- 
saires étaient  désignés  pur  le  conseil  général,  de  sorte  qu’ils 
n’arrivaient  au  Temple  qu’au  milieu  de  lu  nuit.  Alors  les 
nouveaux  venus  avaient  à constater  la  présence  du  captif 
pour  en  donner  décharge  à leurs  devanciers.  Précédés  d’un 
porte-clefs,  ils  montaient  eiisembb^  au  chenil  du  louveteau  ; 
il  leur  était  indifférent  qu’il  dormit  ou  qu’il  fût  éveillé  : 


Digilized  by  Coogle 


Î08  I.OUIS  XVII. 

éveillé,  c’était  la  peur  qu'on  lui  apportait  ; emlormi,  c’était 
la  peur  et  la  privation  du  repo.s  tout  enseinhie.  Une  voix 
impitoyahle  l’appelait  tout  à couj)  afin  de  s’assurer  (pi’oii  ne 
l’avait  pas  enlevé.  Si  parfois,  plongé  dans  l’oubli  que  donne 
le  sommeil,  il  difl'érait  un  instant  de  répondre,  nn  liras 
inquiet  ouvrait  avec  fracas  le  guichet  du  tour,  et  une  voix 
terrible  s’écriait  : « Capot!  Capet  ! dors-tu?  où  es-tu  donc? 
race  de  vipère,-  lève-toi!  » L’enfant,  réveillé  en  sursaut, 
descendait  du  lit  et  arrivait  tout  tremblant,  les  pieds  [iliis 
froids  que  le  plancher  humide  sur  lequel  ils  se  trainaient  r 
« Me  voilà,  citoyen,  répondait-il  d’une  voix  douce. — Viens 
ici  <|ue  je  te  voie. — Me  voici,  (pie  me  voulez-vous? — Te 
voir,  répliquait  le  cerbère  en  inclinant  sa  lanterne  à l’entn't*- 
du  tour  : c’est  bon  , va  te  coucher,  housse  ! décanille  ! » 

Deux  ou  trois  heures  après,  les  énormes  clefs  grinf-aient 
de  nouveau  bruyamment , et  lu  porte  de  fer  tournait  encore* 
sur  ses  gonds  : c'était  le  tour  de  quelques  ebmmissaires  attar- 
dés, (|ui,  non  moins  zélés  ou  aussi  curieux  que  les  premiers 
arrivés,  voulaient  voir  le  prisonnier;  ils  apportaient  ainsi  le 
trouble  dans  un  repos  qui  commençait  à renaître,  et  la 
frayeur  dans  une  imagination  (pii  commençait  à s'apaiser. 
L’enfant  était  encore  obligé  de  .se  lever  et  de  passer  à l'in- 
spection. Dàns  lu  visite  faite  en  commun  pur  les  municipaux 
de  garde  et  par  ceux  qu’ils  relevaient , parfois  l’entretien  se 
prolongeait  ; mille  <|uestions  oiseuses  s’échangeaient  entre 
les  collègues,  et  amenaient  un  long  interrogatoire,  où  l’en- 
fant avait  à subir,  d(>mi-nu,  et  tout  trempé  de  la  moiteur  du 
sommeil,  glacée  par  lu  nuit,  les  paroles  bnitales  qui  lui  trou- 
blaient l’esprit,  les  durs  propos  qui  lui  blessaient  le  cœur,  et 
jusqu’aux  dangereuses  clartés  de  la  lanterne,  qui,  dirigées 
sur  sa  pâle  figure,  éhloiii.ssaient  à les  aveugler  ses  [lauvres 
yeux  malades,  aux(|uels  depuis  si  longtemps  ii’était  arrivé 
un  S(»ul  rayon  de  .soleil!  Et  (juchpiefois  encore  un  geste  me- 
naçant, un  rire  satanique  uccomjmgnaient  de  loin , jiis(prii 
son  misérable  lit,  ce  frêle  fanfome  de  roi  tombé  dans  le  der- 
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nier  <Ie.s  opprobres,  et  qui  n'avnit  ptis  l’ùge  de  mourir  ; le 
bourreau  n’eùt  pas  voulu  de  lui. 

Souvent,  par  négligence,  on  difTérait  de  lui  apporter  sa 
chétive  nourriture  quand  il  en  avait  le  ]>lus  pressant  besoin  j 
n'importe,  il  ne  faisait  aucun  reproche,  il  n'exprimait  aucun 
désir.  Mais  alors,  pressé  par  la  Faim,  il  mangeait  (juelquefois 
plus  vite  et  plus  que  de  coutume. 

Cependant  des  jours  s’étaient  écoulés,  et  puis  des'jours,  et 
puis  des  semaines,  et  puis  des  mois.  La  ])rivation  d’air, 
l’abandon,  la  solitude,  avaient  amaigri  le  corps , énervé  l’es- 
prit , desséché  le  cœur.  Au  fond  des  pauvres  yeux , cavés  par 
la  douleur,  par  l’obscurité,  par  l’ennui,  les  larmes  ne  se  fai- 
saient plus  jour.  Les  mains  affaiblies  ne  soulevaient  plus 
qu’avec  peine  les  plats  de  terre  commune  qui  contenaient 
ses  aliments,  et  la  cruche  d’eau  plus  lourde  qu’un  garçon  de 
cuisine  apportait  silencieusement  chaque  jour  sur  le  rebord 
du  guichet,  avec  l’injonction,  sous  peine  de  mort,  de  ne 
lier  aucun  entretien  avec  le  prisonnier. 

Depuis  longtemps  l’enfant  avait  cessé  de  balayer  sa  cham- 
bre; il  n’essayait  plus  de  remuer  la  paillasse  de  son  lit; 
l’idée  ne  lui  venait  plus  de  soulever  seulement  son  matelas; 
ses  forces,  d’ailleurs,  ne  lui  auraient  plus  pennis  de  le  faire. 
Il  ne  pouvait  renouveler  ses  draps  qui  étaient  saies,  et  sa 
couverture  qui  tombait  en  lambeaux.  F’endant  quelque  temps 
ntl  lui  avait  donné,  par  le  tour,  du  linge  blanc;  plus  tard  on 
ne  put  obtenir  de  lui  le  linge  sale,  et  dès  lors  on  cessa  de  le 
remplacer.  Il  ne  pouvait  réparer  ses  vêtements  troués , ni  se 
laver  et  se  nettoyer.  Bientôt  il  n’ôta  plus  son  pantalon 
déchiré  et  sa  carmagnole  en  loques.  Le  jour  vint  où  il  ne 
songea  plus  à traverser  le  couloir  qui  conduisait  aux  latrines 
placées  dans  la  tourelle.  Ses  forces  épuisées  le  condamnaient 
a une  désolante  immobilité.  Quelquefois  son  regard  se  portait 
sur  le  guichet,  veillant,  guettant,  désireux  tout  à la  fois  et 
craignant  d’entendre  une  voix  humaine  ; puis  il  s’abandon- 
nait encore  à cette  oisiveté  somnolente,  pleine  de  secousses 
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et  de  tressaillements  : il  s’étendait  tout  habillé  sur  son  lit 
durci,  et  il  s’y  endonnait  lu  plus  {jrande  partie  de  la  jour- 
née, se  j)réparant  ainsi  pour  lu  nuit  cette  insomnie  cruelle 
que  venaient  troubler  encore  les  visites  de  ses  gardiens.  Ses 
instincts  comme  ses  forces  ne  suffisent  plus  qu’à  peine  à 
ses  besoins.  Des  débris  de  sa  nourriture  sont  répandiks  par 
terre  ou  restent  sur  son  lit.  Les  rats  et  les  souris  infestent  sa 
chambre";  cos  uniinuiix  attirés  par  la  mauvaise  odeur,  |)ur 
les  viandes  et  le  pain  (|u’on  servait  au  j>etit  prisonnier,  avaient 
fait  des  trous  dans  les  encoijpiures  du  corridor  coinroiini- 
quant  à sa  chambre,  où  ils  s’étaient  établis,  ils  avaient  pul- 
lulé d’une  manière  effrayante  et  venaient  partager  la  nourri- 
ture de  la  victime,  qui,  pour  les  éloigner,  leur  jetait  une 
partie  de  son  pain  et  des  mets  qu’on  lui  servait.  Aux  rats  et 
aux  souris  se  joignaient  de  gro.sses  araignées  noires,  telles 
qu’on  en  voit  dans  les  cachots;  ces  hôtes  immondes  couraient 
la  nuit  sur  le  lit  de  l’enfant,  qui  souvent  prenant  le  jiarti  de 
leur  abandonner  la  place, -se  levait,  se  plaçait  sur  sa  chaise 
et  passait  le  reste  de  la  nuit  les  deux  coudes  appuyés  sur  lu 
table'.  Partout  la  poussière,  la  malpropreté  : la  putridité 
infecte  l'air  de, cette  chambre  fétide,  dont  la  fenêtre,  depuis 
bientôt  six  mois,  n’a  pas  été  ouverte;  des  draps  humides, 
qui  ne  ressemblent  plus  à des  draps  ; un  matelas  qu’on  ne 
peut  dépeindre , et , pour  surcroît  d’opprobre , la  vermine , 
que  tant  de  saleté  a engendrée,  environne  de  toutes  parts 
l'héritier  de  tant  de  rois,  qui  ne  peut  s’en  purgèr  ni  s’en 
défendre!  • Tout  est  vivant  dans  cette  chambre,  » dit  un 
jour  le  jeune  Caron  (l'aide  de  cuisine)  en  reprenant  la  vais- 
selle et  en  plongeant  un  regard  au  fond  de  cette  geôle 
affreuse.  Oui,  tout  est  vivant  dans  cette  chambre,  excepté 
celui  qu’on  y tue  à petits  coups  et  que  l’on  y assassine  en 
détail  ! Ce  bel  enfent,  tant  admiré  à Versailles  et  aux  Tuile- 
ries, délicieuse  créature  qui  flattait  tant  l’orgueilleux  amour 
de  sa  mère  qui  est  au  ciel,  regardez-le  maintenant H ne 

* Louis  XVIf , p.ir  Simiet)  Despréanx,  1817. 
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se  reconnaîtrait  pas  lui-même,  s’il  se  voyait  dans  un  miroir  ; 
ce  n’est  presque  plus  une  forme  humaine;  c’est,  quelque 
chose  qui  végète,  des  os  et  de  la  peau  qui  bougent.  Il  faut 
inaiiiteiiant  des  ordres  donnés  à haute* voix,  il  faut  des 
menaces  sévères  pour  réveiller  de  son  atonie  ce  petit  être 
chancelant  et  lui  faire  rapporter  au  guichet  l'écuelle , le 
plat  de  terre  et  1a  cruche  que  la  nation  généreuse  lui  envoie 
comme  ù un  chien  dans  son  chenil.  Epuisé  par  l’clfoit 
qu’exige  cet  acte  d’obéissance,  il  se  traîne  et  retourne  péni- 
blement il  son  grabat,  où  il  retombe  en  proie  aux  angoi.sses 
qui  le  torturent  et  a la  vermine  qui  le  ronge.  Non , jamais  on 
n’a  rêvé  une  misère  plus  nue , plus  terne , plus  menaçante , 
plus  horrible. 

Voilà,  autant  qu'on  peut  lire  dans  une  histoire  lèrméc , 
quelles  furent  les  journées  et  les  nuits  de  ce  pauvre  petit  être 
pendant  cette  longue  séquestration.  Oui  pourrait  même 
affirmer  qu’elles  ne  dépus.sèrent  pas  encore  l’idée  que  nous 
cherchons  a nous  en  faire?  (Jui  sait,  chose  horrible  a pen.ser! 
s'il  n’a  pas  plus  d’une  fois  regretté  Simon?  Hélas  ! sa  pauvre 
mère  a vainement  prié  Dieu  de  donner  a son  enfant  un  jour 
de  bonlieur  pour  tant  de  jours  de  .souffrances  qu’elle-mème 
a comptés.  Dieu  en  a décidé  autrement;  mais  la  colère  de 
Dieu  est  encore  sa  miséricorde  ; le  fils  ne  sera  pas  longtemps 
séparé  de  sa  mère;  lui  aussi  peut  dire  ; «J’irai  à elle,  mais 
elle  ne  reviendra  point  a moi  • 

Malheureux  enfant!  depuis  qu’il  a quitté  sa  famille,  nulle 
voix  amie  ne  s’est  fait  entendre  à son  oreille  : nulle  voix 
amie,  ni  le  jour  ni  la  nuit,  n’a  parlé  a son  clievet,  s’enqué- 
rant  de  ses  souffrances  et  lui  donnant  du  courage.  Oh  ! c’eût 
été  une  trop  puissante  consolation  ; c’est  un  mal  trop  doux 
que  celui  qui  amène  autour  de  notre  lit  ceux  que  nous 
aimons. 

* Andrô  a lei,  ma  ella  unn  ritomerà  a me. 

Inscription  que  Rvron  fit  mclire  sur  le  toinhenii  tle  s;i  fille  Alle^p-a^  morte  à 
Baçnacavfillu,  en  Toscane  (le  22  avril  1S22),  à l’âge  de  5 ans. 

14. 
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Durant  ces  loii(;iies  nuits,  pleines  de  terreurs  aussi  bien 
que  durant  ce  sombre  crépuscule  qui  lui  tenait  lieu  de  jour, 
il  n’a  entendu  que  dés  bruits  de  verrous  et  des  voix  ennemies 
qui  pariaient  dans'  l'ombre.  Plus  d’une  fois,  sans  doute,  il 
s’est  dressé  sur  son  lit , et  ses  cheveux , ramenés  en  arrière 
par  sa  »ain  tremblante,  dégageaient  sa  joue  pâle  et  ainai- 
grie  ; la  sueur  ruisselait  sur  ses  tempes  ; ses  yeux  restaient 
fixes  ; il  étendait  les  bras  comme  pour  repousser  une  attaque 
menaçante.  Puis  les  fantômes  disparaissant,  il  se  recouchait 
le  feu  dans  la  poitrine. 

La  force  de  son  âme  s’usait  à ce  supplice.  Ses  ennemis 
espéraient-ils  qu’un  si  long  totirment  amènerait  le  désespoir, 
et  qu’une  terreur  si  grande  déterminerait  la  démence? 

On  doit  s’imaginer  aussi  «pie  parfois , sans  donnir,  il 
demeurait  des  heures  entières  accablé  sous  l’air  épais  et 
humide,  sous  l’uir  fétide  et  mortel  qui  pesait  si  lourdement 
sur  sa  poitrine  ; qu’il  ne  pleurait  plus  ; <pie  ses  yeux  taris 
n'avaient  plus  de  larmes  ; mais  que  sa  lèvre  aride,  son  palais 
desséché  imploraient  en  vain  une  goutte  d’eau  ; qu’il  essayait 
de  se  soulever  sur  son  lit  et  ne  pouvait  y réussir  ; qu’avec 
bien  de  la  peine  et  bien  de  la  lenteur,  il  se  traînait  vers  le 
guichet,  rampant  sur  le  carreau  froid  qui  glaçait  son  coips 
endolori  ; et  que  plus  d’une  fois  la  force  lui  manqua  même 
totalement  pour  arriver  jusqu’à  la  cruche  contenant  l’eau 
qui  liri  était  donnée...  Ces  tourments  ignorés  ne  seront 
jamais  dits  : on  ne  saura  jamais  combien  de  douleurs  ardentes 
cet  enfant  a éprouvées  à l’aspect  de  cette  cruche  qu’il  ne 
pouvait  saisir,  combien  de  jours  il  eut  donnés  pour  une 
goutte  de  cette  eau  qui  était  près  de  lui  ! 

Quch|uefois,  on  se  le  figure  aussi  absorbé  par  son  mal, 
mais  c’était  un  rare  bonheur.  Alors,  son  œil  hagard  ne 
voyait  plus,  son  oreille  n’entendait  plus;  un  engourdissement 
complet  s’emparait  de  lui  et  lui  faisait  oublier  jusqu’à  sa  .soif, 
jusqu’à  la  vie  ! Puis  son  .sang  se  reprenait  à couler,  la  fièvre 
le  ressaisissait,  et  en  lui  permettant  de  quitter  sa  couche  et 
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de  se  traîner  jusqu’à  la  cruche  remplie  d’eau , elle  lui  ren- 
dait aussi  la  force  de  sentir  ces  deux  grandes  infortunes 
humaines  : la  misère  et  l’ahandon. 

Aussi , de  jour  en  jour,  son  énergie  s’en  alla , son  âme 
s’affaissa  énei'vée  par  lu  douleur,  ses  membres  s’engourdi- 
rent , sa  respiration  oppressée  eut  ]>eine  ii  se  faire  passage , 
son  esprit  se  troubla,  l'excès  de  ses  souffrances  lui  en  ôta  en 
quelque  sorte  la  conscience. 

Il  n’a  pas  la  force,  il  n’a  plus  même  la  volonté  de  crier  du 
fond  de  ce  tombeau  ouvert  par  la  violence  avant  l’heure.  Joie 
et  larmes,  prières  et  désespoir,  tout  est  fini  ; il  n’y  a plus  là 
qu’un  corps  qui  se  désorganise  et  une  intelligence  qui  s’éteint. 
Il  cache  sa  tète  entre  ses  mains,  comme  s’il  avait  à éviter  la 
lumière,  ou  à donner  passage  à ses  sanglots.  II  sent  l’orage 
sur  sa  tête  et  l’abîme  sous  ses  pieds  ; mais  voilà  tout.  Il  ne 
se  rend  plus  d’autre  compte  des  sentiments  tumultueux  de 
son  âme,  et  ne  cherche  pas  à savoir  d’où  partira  la  foudre 
qui  doit  le  briser.  Dans  son  anéantissement,  il  n’a  ]>his 
même  ni  la  pensée  de  mesurer  ses  souffrances,  ni  l’énergie 
de  les  supporter. 

Et  tout  ce  que  je  vous  dis  là  est  vrai  : ces  vexations , ces 
outrages,  ces  tortures  ont  été  accumulés  sur  la  tête  d’un 
enfant.  Je  vous  les  dépeins  non  pas  même  tels  qu’ils  étaient, 
mais  bien  au-dessous  de  ce  qu’ils  étaient  ; car  il  faudrait , 
pour  les  représenter  dans  toute  leur  horreur  et  dans  toute 
leur  honte,  il  faudrait  posséder  à la  fois  le  pinceau  de  Tacite 
et  la  verve  satirique  de  Pétrone,  ou,  mieux  encore,  la  voix 
gémissante  de  Job  se  lamentant  sur  son  fumier  et  s’écriant  : 
» Mon  âme  préfère  la  mort,  la  mort  à la  vie  d’un  cadavre,  » 
ou  disant  nu  ver  du  séphlcre  : « Tu  es  mon  frère  ; » à la  cor- 
nqition  : « Tu  es  ma  mère  et  ma  sreur.  » 

Peut-être  tant  de  tortures  avaient-elles  révolté  son  cœur 
encore  plus  qu’elles  n’avaient  épuisé  son  corps;  peut-être 
même  qu’à  son  premier  effroi  avait  succédé  comme  une 
sorte  de  contentement  amer;  peut-être  entrevoyait-il  l’avenir 
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SOUS  de  si  noires  (’oiileiirs  cju'il  reiucreiuit  instinctivement  uu 
Fond  du  cœur  le  Seigneur  d’abréger  .ses  peines.  Ce  qu’il  y a 
de  certain,  c’est  qu’il  ne  proféra  aucune  plainte,  et  que, 
croisant  ses  deux  pauvres  petites  mains  sur  sa  poitrine,  il 
semblait  attendre  que  la  Providence  disposât  de  lui.  Plus 
d’une  Fois  peut-être,  en  se  couchant  sur  son  grabat,  pensa-, 
t-il  avec  lioiibeur  qu’il  ne  s’en  relèverait  plus.  Oocde  révé- 
lation, O mon  Dieu!  avez-vous  donc  faite  à un  enfant,  à 
force  de  souffrances,  pour  que  la  pensée  de  la  mort  lui  soit 
venue?  Pit  (|uel  crime  avait  donc  commis  ce  pauvre  innocent, 
pour  que  vous  ayez  tant  tardé  à lui  envoyer  ce  grand  libéra- 
teur que  nous  appelons  la  mort?  C’est  que  devant  votre  éter- 
nité, Seigneur,  tous  les  jours  sont  égaux;,  les  heures  qui 
s’écoulent  si  cruelles  pour  cet  enfant  martyr  ne  sont  cepen- 
dant pas  plus  longues  que  celles  qui  s’écoulent  pour  les 
enfants  heureux!  Ou  plutôt,  c’est  que,  par  le  mystère  de  la 
réversibilité  des  souffrances,  l’iiinocent  expie  les  torts  du 
coupable  ; et  un  philosophe  vraiment  chrétien  l’a  dit  avec  un 
grand  .sens  à ceux  qui  demandent  pourquoi  et  pour  qui 
l’iunoccnt  souffre  dans  ce  inoiule  : « Poiu"  vous,  si  vous 
voulez  ‘ . » 

Je  comprends  Louis  XVI,  son  .supplice  de  roi,  son  écha- 
faud de  martyr  : le  dogme  chrétien  de  l’expiation  m’explique 
le  douloureux  mystère  de  l’immolation  du  juste.  Mais  com- 
ment comprendi'e  que  l’on  se  plaise  à persécuter  lentement 
uu  enfant,  à le  flétrir  avec  persévérance,  à compter  ses 
lamies  une  à une,  et  à ne  le  tuer  qu’à  force  d’humiliations 
et  de  douleurs? 

Lâches  et  cruels  que  vous  êtes!  que  ne  preniez-vous  un 
couteau  |>our  immoler  la  brehis?  Oh  ? que  n’avez-vous  étendu 
sur  cette  petite  tète  le  réseau  sanglant  dont  vous  avez  enve- 
loppé sa'fiimille?  Pourquoi  vous  éte.s-vous  arrêtés  dans  cette 
ivresse  de  meurtre?  Il  valait  mieux  boire  cette  dernière  goutte 
de  sang  royal  que  d’y  mêler  l’absinthe,  le  fiel  et  le  poison  ; 

1 Le  comte  Jo«epli  de  Mniulrc  (Soirées  de  SainUPétershow-ÿ), 
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il  valnit  mieux  étouHer  l'enfant,  comme  l’avaient  fait  déjà 
les  émissaires  de  fticliard  III  à la  tour  de  Londres,  que  de 
dégrader  et  de  souiller  son  intelligence  par  ce  lent  assassinat 
qui  cherchait  à tuer  l’ame  avant  de  tuer  le  corps.  Il  ■fallait 
le  fra]>per  un  an,  deux  ans  plus  tut;  il  fallait  aider  ses  jieliLs 
pas  à monter  les  rudes  degrés  de  la  guillotine.  Ah!  .si  elle 
avait  pu  savoir  ce  que  vous  lui  réserviez,  la  fille  de  Marie- 
Thérèse,  selon  l'exemple  de  sa  mère,  aurait  demandé  à 
prendre  son  enfant  dans  ses  bras;  elle  aurait  partagé  avec 
lui  sa  dernièi-e  victoire,  et  l’ange  de  Dieu  aurait  prépai-é 
eiLseinble  la  couronne  des  martyrs  et  la  couronne  dos  inno- 
cents. Vlélas!  l'histoire  a été  condainuée  à regretter  pour 
Louis  XVII  l’échafaud  maternel. 

Sans  coniiaitrc  positivement  ce  qui  se  passait  dans  la 
tonr  du  Temple,  on  sut  dans  le  public  que  la  santé  du  Dau- 
phin déclinait  à vue  d’œil,  et  que,  morne  et  languissant,  il 
no"j)ouvait  plus  rester  ni  debout  ni  a.ssis.  Mais  nul  au  dehors 
ne  se  faLsait  uue  idée  de  l’état  exact  de  ce  malheureux  Prince, 
et  du  grabat  immonde  sur  lequel  il  était  obligé  de  rester 
couché.  Cependant,  quelques  âmes  compatissantes  s’étaient 
émues.  M.  Le  Monnier,  médecin  d’un  grand  mérite,  homme 
d’un  nohle  cœur  ',  était  venu  de  sa  retraite  de  Montreuil  sol- 
liciter le  dangereux  honneur  de  visiter  le  fils  de  Louis  XVI, 
et  de  lui  donner  des  soins.  Les  régicides  méprisèrent  scs 
propositions.  Le  médecin  du  dernier  roi  aurait  encore  pu 
sauver  on  prolonger  les  jours  de  l’enfant  roval  : leurs  inten  - 
tions infernales  auraient  donc  été  combattues  par  .son  zèle  et 
ses  lumières,  et  ils  étaient  bien  résolus  à ne  laisser  pénétrer 
dans  lu  tour  un  homme  de  l’art  ipie  lorsrju’ils  pourraient  l’y 
admettre  impunément.  Ils  ne  devaient  trouver  qu’il  était 
temps  de  donner  des  soins  au  malade  i|ue  lorsrpi’ils  .seraient 
bien  sûrs  ipi’il  était  trop  tard. 

La  famine  cependant  ravageait  la  France;  les  passions 
révolutionnaires  s’agitaient  par  les  rues  et  hâtaient  l’action 
^ Mort  le  2i  fructidor  an  Vil  (7  scpCembre  17IM)),  à l àge  de  82  am. 
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mortelle  de  la  misère.  Tout  était  tumulte,  désordre,  vertiyc 
et  rage. 

Onze  mille  quatre  cents  aristocrates  de  toutes  classes  étaient 
entassés  dans  les  palais  et  dans  les  couvents  de  Paris  trans- 
formés en  prisons. 

Au  front  de  chaque  maison  pend  un  écriteau  qui  proclame 
1a  République  une  et  indivisible,  ou  la  mort.  Sur  chaque 
porte  est  écrite  lu  liste  des  habitants  de  lu  maison,  moyen  de 
contrôle  si  l’on  veut  savoir,  table  de  proscription  si  l’on  veut 
tuer  ' . Le  crime  et  du  peur  sont  partout  j dans  les  rues  on 

I Voici  comment,  dès  le  6 avril  1793,  la  Commune  de  Parid  avait  preÀCrit 
l'exécution  d«î  cette  mesure  : 

■ Le  Conseil  {vénérai,  considérant  la  négligence  que  les  citoyens  ap|>ortent  à 
rexccution  de  la  lui  concernant  rafHche,  k re&lérieur  des  maisons,  des  noms 
de  tous  les  individus  qui  y habitent; 

■ Arrête  que  rinsimctiuii  suivante  sera  imprimée,  afHcliée,  et  que  les  corn- 
mlisaire.s  de  police  des  sections  seront  tenus  sous  leur  responsabilité  de  faire 
mettre  ladite  loi  à exécution. 


» Imlruction  relative  au  taldeau  tfui  doit  être  fait  de  tous  les  citoyens  Aa6i- 
tants  de  Paris , et  placé  a l'extérieur  de  chatjuc  maison  f au  terme  du 
déciet  du  Î9  mars  dernier. 

Indiquer  en  tète  le  nom  du  propriétaire,  s'il  habite  la  maison,  ou  à son 
défaut  le  principal  locataire,  s'il  y en  a un,  ou  du  régisseur. 

2°  Diviser  par  étages  de  la  manière  suivante  : 

« ne/.-DK-UilAI'SSRK. 

N.  N. 

EXTRE-SOL. 

rnEUlER  ETAGE,  ETC. 


• L'étal  doit  présenter  sans  interruption  toutes  les  personnes  qui  logent  au 
même  étage,  et  même  toutes  celles  qui  composent  un  ménage. 

• Exemple  : 

, , , i citoyen  tel.  son  éiHfUse,  tant  d'enfants  de  tel  sexet 

A tel  etage,  | •.  # j .• 

''  ( ensuite  tes  domestit^ncs. 


■ Il  est  nécessaire  de  mettre  les  ]>réiioms  ou  noms  de  baptême,  et  les  sur* 
noms,  le  sexe  et  1 âge  de  chacun.  Le  nom  princi|uil  â désigner  est  celui  que 
{HU'te  ordinairoiiK'nl  l’individu,  et  sous  lequel  il  est  généralement  coiiiiu,  et 
non  celui  du  .«a  famille,  si  ce  n’est  pas  celui  qu’on  lui  donne  dans  le  public. 

» On  ne  peut  se  dispenser  de  faire  connaître  l'étal  de  cba<|iic  individu,  ou 
de  déclarer  qu'il  est  sans  état,  car  le  litre  de  citoyen  ou  de  citoyenne  est  une 
dé.signation  lmp  vague,  ou  pliitH  n en  est  |kis  une. 

» L’altichc  doit  être  écrite  lisihleineni , placée  au  lieu  le  plus  apparent  .i 
l'extérieur,  et  de  manière  que  tout  le  monde  puisse  ai.sément  la  parcourir  des 
yeux  tout  entière,  sans  en  perdre  un  seul  nom. 
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de  se  reconnaître,  ou  si  l’on  s’aborde,  on  échange  deux 
mots  à voix  basse;  on  marche  vite,  à moins  qu’un  crieur 
proclamant  l’arrêt  des  condamnés , on  ne  s’arrête  jiour 
écouter  le  nom  d’un  ami,  d’un  parent,  peut-être  son  propre 
nom . 

La  nuit  est  aussi  troublée  que  le  jour.  Des  arrestations  se 
font  aux  flambeaux;  des  domestiques  vous  «mt  dénoncé  aux 
sections,  tandis  que  d’autres  serrent  sans  gages  des  inuitres 
restés  sans  fortune. 

Comme  si  le  temps  manquait  aux  juges  pour  condamner, 
on  adopte  le  svstème  des  jugements  en  masse  : au  Luxem- 
bourg, cent  cinquante-cinq  prisonniers  sont  partages  en  trois 
fournées,  j)ar  ordre  verbal  du  Comité  de  salut  public.  C’est 
il  ce  sujet  que  Collot  d’Herbois  dit  à Fouijuier-'rinville  : 
« Que  vous  restera-t-il  donc  quand  vous  aurez  démoralisé  le 
supplice  ' ? » 

La  guillotine  , toujours  debout , abat  les  têtes  sans  les 
compter.  Le  sang  qui  coule,  loin  d’étancher  la  soif  des 
tyrans,  semble  l’irriter  encore.  Au  milieu  de  tant  d’immola- 
tions, lu  tristesse  de  la  physionomie  était  devenue  une  trahi- 


M ](  ne  doit  être  omis  aucune  personne;  une  seule  omission  enfreint  la  loi, 
et  e»:pr)sc  à des  peines  sévères. 

> Châ<|uc  fuis  qu'il  y a du  cbaïqjcmcnt , il  faut  en  faire  inentiun  dans  l’affî- 
cbe,  soit  en  retranchant  le  nom  des  personnes  (jui  ont  quitté  la  maison,  suit 
en  ajoutant  celui  des  nouveaux  locataires  et  de  ceux  iiiêines  cpii  ne  logent  <pte 
momentanément. 

* Toutes  les  contraventions  seront  imputées  aux  propriétaires  on  principaux 
IncataircH,  nu  régi.sscurs,  et  seront  punies  avec  sévérité;  car  on  ne  vent  pas 
que  cette  mesure  de'  salut  piihlicTestc  sans  exécution , ou  soit  éludée  et  tournée 
en  dérision. 

" Conseil  général  arrête  que  le  double  des  tableaux  d'inscription  sera 
vUé  j>ar  les  comités  des  sections; 

* Que  Ic.s  commissaires  de  police  vériheroiit  l'exactitude  desdits  tableaux, 
et  prendront  les  mesures  nécess<tircs  |>uur  empêcher  qu’ils  ne  Soient  enlevés 
ou  détériorés.  » 

(Séance  du  Conseil  général  de  la  Commune  de  Paris  du  samedi 
6 avril  1793.) 

* Procès  de  Fouquier-Tiiiville,  dépositions  de  Réal  cl  de  Tliierriel-Grandpré 
dans  r^udience  du  2C  germinal  an  III. 


Digitized  by  Google 


218 


LOÜIS  XVII. 


son , et  In  gaieté  un  devoir.  Dans  la  séance  du  25  ventôse 
an  II  (15  mars  179i),  liarère  disait  : 

O Aller,  aujourd’hui  dans  les  rues  de  Paris,  vous  y recon- 
iiailrez  les  aristocrates  à leur  mine  allongée...  » — 

« Oui , ajoutait  Couthon  , en  temps  de  révolution  tous  les 
hons  citovens  doivent  être  phvsionomistcs  : c’est  sur  la  phy- 
sionomie (pie  vous  reconnaîtrez  un  conspirateur,  le  complice 
des  traîtres  mis  sous  1a  loi  de  lu  justice  ; ces  hommes  ont  l’mil 
hagard,  l’air  (.'onsteriié , des  mines  hasses*  et  patibulaires, 
lions  citoyens,  saisissez  ces  traîtres,  et  arrétez-les'  ! • (Vifs 
applandis.sements.  ) 

Il  n’y  a plus  de  rois  à jeter  en  holocauste  au  .sphinx  de  lu 
révolution  , et  lu  nation  époiivantéè  se  trouve  face  à face  avec 
la  sombre  énigme  de  son  existence.  La  civilisation  et  lu  bar- 
barie se  cherchent  dans  les  ténèbres  pour  s’arracher  leur 
Secret  ; duel  horrible,  pareil  à celui  de  ces  deux  hommes 
enfermés  dans  une  cave  avec  des  poignards,  et  qui  ne  se 
voyaient  qu’aux  éclairs  de  leurs  yeux.  — « Vous  lirez  ces 
clioses  un  jour,  nous  disaient  nus  pères,  mais  vous  n'y  croi- 
rez pas  ! a 

L’intelligence  politique  s’était  retirée  dans  ipielques  âmes 
méditatives  qui  rénécbi.s.saient  à l’écart,  ou  dans  quelque’s 
cerveaux  astucieux  (jui  remuaient  la  multitude.  Le  reste 
n’avait  plus  de  confiance  en  soi-m(>me,  et  laissait  faire, 
comiiK!  courbé  sous  lu  main  de  Dieu  : tremblant  et  résigné , 
tout  un  pciqile  attendait  dans  une  muette  épouvante,  pareil 
il  ces  Indiens  (|ui  lorsque  le  tigre  apparaît  se  prosternent  et 
restent  immobiles  jusqu’à  ce  que  la'béte  rugissante  ait  choisi 
sa  proie. 

La  patience  des  opprimés  apparaît  dans  ces  temps  hor- 
ribles comme  un  jibénuménc  aussi  inexplicable  que  la  per- 
versité des  oppresseurs.  Il  a liilln  cpie  ceux-ci,  en  se  divisant, 
truvaillasscnt  au  salut  de  riiumauité;  le  crime  peureux  con- 
spira contre  le  crime  menaçant,  et  le  9 thermidor  arriva. 

^ Moniteur  du  26  vetuû^e  nn  II , 16  raar.-i  1794. 
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LAUREST 

NOMMK  GAnniF.N  DKS  ENFANTS  DK  LOl’lS  XVI, 

• 10  iheniiitlor  an  ÏI  (28  juillet  I70i). 

Vitiir  tic  Barras  au  Temple.  — Nominaiittn  de  Laurent.  — Dtftails  bio0ri|>ln<|ues.  — 
Excrtiiion  de  Rohetpierre  et  de  Simon.  — liistaHalion  tle  Laiiieni.  — Knqii^ie 
rcelaime  par  lui.  — De»  uiembref  du  cnmilé  de  tArelr  {;cnèrale  visitent  le  jeune 
Roi.  — Son  état.  — Atieuiioiit  de  Laurent  pour  son  prisonnier;  «ftonneincnt  de 
celui-ci.  — Promenades  sur  la  plaie-tbrme.  — l-n  bouquet  de  fleurs.  — Double 
inquiétude  de  la  Convcalioii.  — Laurent  demande  et  obtient  un  collègue. 

Le  lendemain  du  9 thermidor,  à six  heures  du  matin , 
Barras,  qui  avait  été  un  des  prii)ci|inux  acteurs  de  cette 
journée,  se  rendit  an  Temple  avec  plusieurs  membres  des 
Comités  et  quelques  députés  de  la  Convention  en  (;rand 
costume.  Nommé  coinmaïulaiit  général  de  la  force  armée 
qui,  la  veille,  avait  repoussé  les  troiqies  (rilauriot  et  s’était 
emparée  de  Robesjiierre  et  de  ses  principaux  agents  établis 
dqns  l’Hôtel  de  ville.  Barras  venait,  avec  son  cortège,  se 
montrer  n tous  les  grands  postes  de  Paris  et  faire  renouveler 
aux  troupes  le  serment  d’étre  fidèles  à la  Convention  natio- 
nale. Il  s’arrêta  au  poste  du  Temple,  eu  fit  doubler  la  garde, 
ordonna  aux  municipaux  d’y  rester  en  permanence  et  d’v 
e.xercer  la  surveillance  la  plus  sévère. 

Dans  le  nombreux  cortège  qui  environnait  le  nouveau 
commandant  des  troupes  parisiennes,  se  trouvait  le  citoyen 
.lean-Jacques-Christophe  Laurent,  membre  du  comité  ré- 
vobitioiiiiaire  de  lu  section  du  Temple.  <>  J’aurais  à causer 
avec  vous,  lui  dit  Barras;  venez  me  voir  quand  nous  serons 
rentrés.  » 

Laurent  fut  exact  au  rendez-vous.  « Nous  avons  disposé 
de  vous  sans  vous  con.sulter,  lui  dit  le  nouveau  dictateur. 
Indépemlamment  des  municipaux  qui  se  relèvent  de  jour  eu 
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jour  il  la  Tour  du  Temple  et  qui  veillent  à su  sûreté,  il  est 
bon  que  le  (jouvernemeiit  y possède  un  agent  permanent, 
iligrte  de  toute  sa  confiance.  Les  comités  viennent,  sur  ma 
pro|>osition  , de  vous  nommer  gardien  des  enfants  de  l’ex- 
Itoi  ; ils  comptent  sur  votre  zèle  et  votre  patriotisme.  Demain, 
vous  recevrez  votre  commission  ‘.  » 

Laurent  était  de  la  Martinique,  où  il  possédait  ^(|iiel- 


I Voici  Icii  deux  arrèléit  de^  cuiiiiicâ  de  salut  piiMic  et  de  sûreté  f>énérale  (jiii 
établissent  Laurent  gardien  des  enrants  du  tvraii,  et  règlent  son  traîlcnu'ut  : 

••  K.xtrait  tiu  regixtre  des  ai  rêtés  des  comités  de  salut  puhlit-  et  de  silretê  géné- 
rale de  la  Conoention  nationale ^ du  II*  jour  du  mois  de  thermidor^  l'an  II 
de  la  Rcpuilitpie  française  une  et  indivisildv, 

« Les  comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale  arrêtent  que  le  citoyen 
Laurent,  ineinbrc  du  comité  révolutionnaire  du  Temple,  est  provisoimneui 
chargé  de  la  garde  des  enfants  du  tyran,  détenus  au  Temple.  Les  deux  cumi> 
tés  réunis  lui  recommandent  la  plus  exacte  surveillance. 

B Signé  !ox  registre  : nii.L.st'D-VAiiEXMES,  B.  lUnÈRit,  Yadier,  Dl'Iurrax, 
C.  A.  PftiKin,  (.Iarxot,  IloBEiiT  Lisdkt,  C01.LOT 
n'IlKnBOiH,  Am\t,  Loris  (du  Has>Rbin),  Voul* 
LAXD,  Klik  Lacoste,  Moyse  Bavlk  , David, 
Lavicomterik  , J icoT  et  Hiii.i.11. 

* Pour  extrait, 

> Signé  : É1.1E  Lacoste,  Vauier,  B.  Barkre,  BiLLAt’n-YAnKxXEs, 
CoLt.oT  u'Herbois  et  Dcharrar. 

Certifié  véritable  et  «ronforme  à l'arrêté  des  comités  de  salut  public 
cl  do  sûreté  géuérdle  qui  est  entre  mes  mains,  • 

■ I.,ArRENT,  chargé  de  la  garde*des  enfants  de  l^jiet.  • 

(Archives  de  l’Empire*,  carton  E,  n°  6208.) 


•*  Comité  de  sûreté  généiale  et  de  surveillance  de  la  Cont'ention  nationale. 

• Du  22  voiuiémiaire,  l'an  111  de  la  ncpiibrK|ue  une  et  indiA'isible. 

» Le  comité  de  sûreté  générale  arrête  ejue  b*  commissaire  Laurent,  e'hargé 
de  la  garde  des  cnfanls  du  tvran,  sera,  par  la  cuniuiission  des  adiiiinistraliuiis 
civiles,  |>ulicc  et  tribunaux,  indemnisé  et  salarié  par  moi.s,  sur  le  pied  de?  six 
mille  livres  par  an;  larpielle  somme  annuelle  sera,  par  ladite  commission, 
prise  sur  les  fonds  mis  à sa  dis|Kisitiou. 

» Les  représentants  du  peuple,  meiubres  dn  comité  de  sûi*elé  générale, 

■ Gocpilleau  (de  Fontenay ),  Bkxtaboi.i.k,  Matiiirc, 
I.eVassei'r  (de  la  .Meurtbi'),  MoxuavoC,  Bevercbox, 
Claczel,  Bocrüox  (do  l’Oise),  LKSArESSXAt'X.  • 

(Archives  de  l'Empire,  carton  E,  6208.) 
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ques  terres.  C’était  un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans, 
chaud  partisan  de  l’égalité;  il  n’était  pas  marié;  scs  princi- 
pes démocratiques,  qui  l’avaient  attiré  en  France,  l’avuiont 
mis  en  évidence  et  recommandé  à l’estime  de  Barras.  Ses 
dis|)ositions  républicaines  s’étaient  fortifiées  pur  la  lec- 
ture de  tous  les  pamphlets  de  l’éjwque  et  par  son  assiduité 
aux  clubs.  C’était,  du  reste,  comme  son  protecteur,  un 
homme  d’esjirit,  instruit  et  de  manières  distinguées,  mais  son 
ardeur  pour  les  idées  nouvelles  excluait  toute  appréciation 
impartiale  du  passé,  et,  dans  sa  sympathie  pour  le  peuple, 
il  méconnaissait  toute  grandeur  qui  n’en  était  point  sortie. 
Il  demeurait  avec  sa  mère  et  deux  jeunes  sœurs  rue  de  la 
FoUe-Méricourt,  dans  un  quartier  qui  avait  à cette  époque 
plus  de  jardins  que  de  maisons.  Laurent  avait  la  passion  des 
fleurs,  et  tout  le  temps  que  ne  lui  prenaient  pas  les  affaires 
|)oKtiques,  il  le  consacrait  à sa  serre  et  à son  parterre. 

A quatre  heures,  au  inoinent  où  Barras,  suivi  de  son 
e.scorte,  terminait  sa  tournée,  un  autre  cortège,  bien  autre- 
ment nombreux,  traversait  Paris,  au  milieu  des  cris  de  joie 
et  des  malédictions  du  peuple;  c’était  la  charrette  qui  con- 
duisait au  bourreau  Robespierre  et  ses  séides  ',  parmi  lesquels 

• Voici  leurs  noms,  tels  (|ne  les  donnent  lea  procès-verbanx  de  leur  exécu- 
tion et  les  .'ictcîi  de  leur  décéfi  : 

1.  .Maximilien  KoliespieiTo,  âf;é  de  35  ans,  natif  d'Arras,  domicilié  ù Paris, 

nie  Honoré,  s<>clioii  de.s  Piques. 

2.  Georges  Cuiitlion,  A|»é  de  38  nn.s,  natif  d'Orccl,  dé|»arlcmcnt  dti  Puy-<lf- 

Dôme,  domicilié  à Paris,  cour  du  Manège. 

3.  I.onis-Jcan-na|>(isle-Thoinas  Lavalelte,  Agé  de  40  ans,  natif  de  Paris,  y 

domicilié,  rue  Honoré,  n*’  320. 

4.  François  llanriot,  .A^»é  de  35  ans,  natif  de  >'antciTC,  près  Paris,  domi- 

cilié à Paris,  rue  de  la  Clef. 

5.  René-Franroia  Diiinns,  de  37  ans,  natif  de  Jusscy,  département  de 

la  Hautc-SaAmVy  domicilié  à Paris,  me  de  Seine-Germain,  maison  de 
convenance. 

6.  Antoine  Saint-Jiist,  Agé  de  26  ans,  n.itif  de  Idsc,  département  de  la 

>ièvi-e,  domicilié  .'i  Pari.'»,  rue  Caiimarlin,  n®  3. 

7.  Claude- François  Payan,  âgé  de  27  ans,  natif  de  Saul-lcs-Fontaiiics, 

département  do  lu  Drôme,  domicilié  à Paris,  rue  de  la  Liberté,  section 
de  -Marat. 

8.  Jacqiios-Claiide  Bernard,  ;\gé  de  34  ans,  domicilié  à Paris,  rue  Bernai-d, 

section  de  MoiUrtuiil. 


Digitized  by  Google 


■ I.OÜIS  XVII. 


m 

fif^urait  le  cordonnier  .Simon.  Robespierre  avait  alors  le  même 
habit  qu’il  portait  le  jour  de  la  fête  de  YÉire  suprême,  et 

9.  Adrien-Nicolas  Golic.'iu,  à{>é  ilc  26  an.s,  natif  de  Vincennes,  départeineiit 
de  Paris,  domicilié  à Paria,  rue  de  la  Chaise,  530,  scctiun  de  la 
Croix-Hüu^fe. 

10.  Anloine  Genev,  profession  de  tonnelier,  à^;é  de  23  ans,  natif  de  Peiins, 

dé|Kiri(’inent  <lc  la  Marne,  domicilié  à Paris,  rue  de  rOurcine,-  fau- 
i)onr|>  Marcel. 

11.  Nicolas-Josopli  Vivier,  Agé  de  50  ans,  natif  de  Paris,  y domicilié,  nio 

Gcrmain-Miiséiim. 

12.  .Iran-Baptisttï-EUimond  l.escot-Fleiinot,  profession  artiste,  âgé  de  43  ans, 

natif  de  ilruxellcs,  domicilié  à Parts,  à la  mairie. 

13.  moine  Simon,  cordonnier,  âgé  de  58  ans,  natif  de  Truyes,  dé|>arlement 

de  l’Aube,  domicilié  à Paris,  me  Marat,  n°  32. 
lit.  Denis- Étienne  Laurent,  Agé  de  32  ans,  natif  de  Paris,  y domicilié,  rue 
Git-le-C»Hur,  ii«  13. 

15.  Jacqnes-Lonis-Frétléric  Wooarnée,  Agé  de  29  ans,  natif  de  Paris,  y dtiini- 

cilié,  me  de  ruiiondclle,  n*  10, 

16.  Jean-Klienne  Forestier,  profession  fondeur,  Agé  de  47  ans,  natif  de  Paris, 
• y domicilié,  rue  dii  PlAtre- .Avove. 

17.  Aiigiistin-Don-Joseph  llohcs^iiene,  natif  d'Arras,  domicilié  à Puris^me 

Flurrnliii. 

18.  Nicolas  Guérin,  pn>fession  rect^veiir  a la  ville,  Agé  de  52  ans,  natif  de 

Bc.'iumont-sur-Oriie,  départumcnl  du  Calvados,  domicilié  à Paris,  rue 
du  Faulionrg-Monimarire,  n®  ,50. 

19.  Jean-Paptlste-Maiihiew  Dhazard,  profw.sion  |ieiTU(juier,  Agé  de  36  .ans, 

natif  de  Paris,  y domicilié,  rue  lioiioré,  ii®  101,  section  des  G.irdes- 
Frant^alses. 

20.  Christophe  Coehefer,  profes.sion  tapissier,  natif  de  (Jonesse,  déparienietit 

de  Seine-ct-Oise,  doniicilié  à Paris,  rue  Merry,  n°  413. 

21.  Cliarles-.lacqiies-Matthien  Bougon,  Agé  de  57  ans,  natif  de  Tonrville, 

département  du  Calvados,  dumieilié  à Paris,  me  Lazare^  n®  04,  sec- 
tion du  Moni-Bl.inc. 

22.  Jean-Marie  (Juenet,  profession  m.irrh.'Uid  de  bois,  n.itif  de  Commnne- 

Aflranchic,  domicilie  à P»tris,  rue  de  la  Mortelleric,  n®  78. 

• Vu  l’extrait  du  jugement  du  tribunal  criminel  revointionnaire 

et  do  procès-verbal  d'exécution,  en  date  du  10  de  ce  mois^ 
signé  Neirot,  commis  greffier. 

Triai.,  officier  public. 

Le  lendemain,  la  fournée  fiu  plus  considérable  : les  vainqueurs,  qui  avaient 
«l  uboi^  frap|>é  leiira  ennemis  les  plus  redoutés,  avaicql  eu  le  loisir  de  faire 
des  désignations  plus  nombreuses  et  d'atteindrt;  la  plupart  des  DAendirc.'t  de  la 
Commune  qui  avaient  longtenifis  pi'évalu  conti'c  la  CoOTeution.  J.<e  lecteur 
trouvera  dans  ces  lisle.s  les  noms  de  pin.sicurs  commissaires  du  Temple  : 

1.  Bertrand  Arnaud,  Agé  de  55  an->,  n.itif  de  Tigne,  déjMrtemcnt  du  Mont- 

Blanc',  domicilie  à Paris,  me  Favart,  n®  4. 

2.  Jean-B.iptiste  Crépin  Taillebot,  profes.i^ion  maijon.  Agé  de  58  ans,  natif 

de  Jmiy*le-Peiiplc,  département  de  Seino-et-Oise , domicilié'A  Paris, 
rue  du  F.iuboiirg-dn-TcmpIe. 
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Simon  la  méiin!  Citrniagnol*-  (m’il  avait  an  Toniple  dans  scs 
fonctions  d’instituteur.  Une  foule  innombrable  pan;onrail 

3.  Servaiit-Hiimlouin  lUxillani^or,  profeK.slon  joaillier,  âgé  de  38  ans,  natif  de 

IJege,  domicilié  à Paris,  rue  Honoré,  59. 

4.  Pro»|>er  .Sijas,  profession  coaimis,  âgé  do  35  .tns,  natif  de  Vli-e,  dépar- 

tiNuent  du  Calv.idoa,  domicilié  k Parts,  nie  H rang --Batelière,  n"  £1. 

5.  Pion  O Hoiny,  profession  tablelier,  âgé  de  45  ans,  natif  de  Cliaiunoiit, 

dt-p.irceni(*m  de  la  li.aute-Mai ne,  domicilie  à Paris,  me  I.oiiis,  n'»  595, 
section  de  l'imliviaibililé. 

6.  Claude- Antoine  Deliroit,  profeiwion  meunier,  âge  de  W ans,  natif  de 

Pontoise,  dé|iarieincnt  de  Seine-et-OUe,  domicilie  â Paris,  <jnai  de  la 
Mégisserie,  n*  Sf. 

7.  Jean-Guillaunie-FraiH'uis  Vocaiinii,  profession  mercier,  âgé  de  37  ans, 

natif  de  Gtrmain-de-Montgomnerv,  déptirtemenc  <ln  Galrados,  domi- 
cilié â Paris,  rue  du  Monceau. 

8.  Glande  Kigajii,  profession  )M‘inire,  âgé  de  40  ans,  natif  de  Paris,  y domi- 

cilié, rtie  d«s  Boulangers-Victor,  n*  5,  section  dt*s  Sans-Cnioiles. 

9.  Jean  - Cliarles  i^sîre,  profession  etdtiraienr,  âgé  de  48  ans,  natif  de  * 

Ro/ay,  déjKiriemein  «le  .Sciiic-et-Marne,  doinietlié  à Paris,  quai  de 
rUnion,  section  de  la  Fraternité. 

10.  Jean- Baptiste- Emniaituel  Fegeiidre,  âgé  de  62  ans,  natif  de  Paris,  y 
domicilié,  rue  de  la  Monnaitr,  n”  515,  section  du  .Mtiscnm. 

Il  . Jean-Pliilippc-Victor  Cliarictnagno,  profession  inslilutenv,  âgé  de  26  ans, 
natif  de  Paris,  y dotnicilté,  rue  «le  Clérv,  n”  92. 

12.  Pierre -Nicolas  Delacuur,  profession  noUiirc,  âgé  de  37  ans,  natif  de 

Beauvais,  département  de  lOise,  domicilié  â Paris,  rue  Neuve-En.s- 
. tach(-,  section  de  Hmtu.s. 

13.  Angnsiin-Germain  Jubert,  ))iofession  négociant,  âgé  de  50  ans,  natif  de 

Monti{;ny-snr- Aube,  dcparteincm  de  la  Côte-d’Or,  domii'iiié  à l’aris, 
rue  des  Prèchcur.s. 

14.  riene-l.ouis  i’aris,  âgé  de  35  ans,  natif  «le  Paris,  y duniiriiié,  rue  des 

Carmes,  n®  27,  secii»»!»  du  Panthéon. 

15.  CUaude  Jonquoy,  profession  (abletier,  âgé  de  44  ans,  natif  de  Massiac, 

dé|>aiicineni  du  Cantal,  domicilié  à Pari.s,  rue  Jean-Bobert,  n®  15, 
section  des  Cravillicrs. 

16.  René-Toussaint  Dauba ncourt , profession  colfretier,  âgé  de  53  ans,  natif 

<)c  Paris,  y doinuùlié,  ruo  des  Peliu*C)iamps,  n®  23,  st-ction  d;f  la 
Halle  aux  Blés. 

17.  Jean  - Baptiste  Vincent,  profession  entrepreneur  de  bâtiments,  â{^  de 

36  ans,  natif  de  Moutier->Saini-Jc:in , département  du  la  Côte-d'Or, 
dtmiicilié  à Pari.s,  me  de  Cléry,  section  de  Bonne-Nouvelle. 

18.  Martin  W'ichlericb , profession  cordonnier,  âgé  d«.‘  45  ans,  natif  de  Colo- 

gne, domicilié  à Paris,  rue  de  l.appe,  section  de  Popincourl. 

19.  Pierre  Ilenrv,  profession  rc«reveur  de  loterie,  .âgé  de  48  ans,  natif  «le 

Ri/,  departement  du  Var,  tloniicilié  à Paris,  rue  Antoine,  section  de 

riDdiri.>âbiiité. 

5H).  Jean  *Cas«Minve,  profes.sion  commis  marchand,  âgé  de  38  an«,  natif  de 
Hclleville,  près  Paris,  domicilié  à Paris,  rue  d’Orléans,  section  de 
l’Homme- Anne. 

21.  Jean  - Loniè  Gibert , pt-ofesaion  de  pâtissier,  âgé  de  43  ans,  natif  de 
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les  rues  et  poursuivait  le  tombereau  fatal  d’un  tonnerre  d’im- 
précations. Uu  homme,  décemment  vêtu  , traverse  la  foule, 

Lu*nncv-l.-i*M;irne , «ïcpartrmoni  de  Scine-ct-M;»mc,  doniirilié  a ParU, 
faiibmiqr  Deiiiti,  Sô,  seclion  du  Nord. 

«.  Pierre  (Tirod,  prufesidun  mercier,  :Vf{é  de  S7  ant),  natif  de  Parii*,  v domi' 
cilié,  rue  di?i<  f)eux-Ponts,  n”  10,  section  de  la  Fraternité,  marié  à 
Antoinette>Adélaïde  Rominira. 

23.  François  Pelletier,  profession  inarcli.iml  de  vins,  .âgé  de  33  ans,  ii.itif  de 

Cheiiiinon,  dé|)arlemcnt  de  la  Marne,  domicilie  a Paris,  rue  du  F.'m* 
bourg-Denis. 

24.  Nicolas  Jérngme,  profe.s.sion  tourneur,  âgé  de  44  ans,  natif  de  Pari.s,  y 

dtjmicilié,  rue  Jacques-i.i-Boncherie,  n*’  213. 

25.  Jean-Baptiste  Cochois,  profession  commis  marchand,  .âgé  de  53  ans,  tiaiif 

de  Paris,  y domicilié,  rue  de  l'Fgalité. 

20.  Jean-Léonard  Sarrot,  profession  peintre,  âgé  de  31  ans^  natif  de  Paris, 
y tlomicilié,  rue  du  Faidmurg-Franciade , n**  45.  • 

27.  René  Grenard,  profession  fabricant  de  papier,  âgé  de  45  ans,  natif  de  l.i 

(Larcnne,  département  tic  Seine-et-Oise , domicilié  à Paris,  me  et  sec- 
tion «Ips  Piques. 

28.  Jacipies  Lasiiiür,  profession  liommu  iraflairés,  âgé  de  52  ans,  natif  de 

Uzouet'-Laférière,  déparlemcuu  de  Seiiie-et-Mamc,  domicilié  ù Paris, 
rue  <lu  Foitr-(>cminin , n°  286. 

29.  Marc-M.irtial-André  Mercier,  profession  libraire,  âgé  de  43  ans,  natif 

de  l^aris,  y domicilié,  me  Neuve-des-Capucincs,  n**  188,  marié  à 
.\iine  de  By. 

30.  Je.in-Picrre  Bernanl , profession  homme  de  conO.'incc,  .âgé  de  38  ans, 

natif  de  la  Chalade,  département  de  la  .Meuse,  domicilié  à Paris,  rue 
Gertnaiii-Muséiim. 

31.  Étienne-Antoine  Sonars,  âgé  de  50  ans,  natif  d'Aubervilliers,  dit  les 

Vertus,  district  Je  Frauciade,  domicilié  à Paris,  rnc  ties  Vieux- 
.Viigu.siins,  n'*  32. 

32.  Dominique  Mcllot,  profession  .agent  d’affaires,  âgé  de  45  ans,  natif  de 

Nancy,  département  de  la  Mciirihc,  domicilié  à Paris,  â la  maison 
coinimiiie. 

33.  Louis- Joseph  Mercier,  pmfession  menuisier,  âgé  de  40  ans,  natif  de 

Saev- Ic-Graiid , département  de  l'Oise,  domicilié  a Paris,  rue 
Trois-Pistolets,  n«  14,  section  de  rAi'senal. 

34.  Jean- Jacques  Banrieiix,  profession  horloger,  âgé  de  4.5  ans,  natif  de 

Dai'tois,  département  des  Buuehe<i-du-Bhône , domicilié  à Paris,  rue 
du  F.iuboiirg-llonnré,  ii°  19. 

35.  Antoine  Jamet<>l,  âgé  de  54  ans,  natif  de  Mois«(y,  département  de  $eim^- 

ct-Murne,  domicilié  à P.iris,  rnc  de  la  Grandc-Trnandiu'ie,  n<>  18, 
marié  a Louise- Pauline  Noiseux. 

36.  Pon**e  Tanclmit,  profession  gravetir,  âgé  de  .32  ans,  natif  de  Bourges, 

département  du  Cher,  domicilié  ;i  Paris,  tdoiire  Notre-Dame,  42, 
marié  a Je.'mtii.'-l.ouise  Reliaz. 

37.  Marc-Louis  Desvieux,  âgé  de  44  ans,  natif  de  Paris,  y domicilié,  rue 

M oiilorgtieii. 

38. '  François- Auguste  Paff,  profession  honiietier,  âgé  de  41  ans,  natif  de 
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et  saisissant  un  des  barreaux  de  lu  charrette , contemple 
qiieli|iies  instants  de  ju'ès  et  en  silence  le  hideux  spectacle 
de  Hohespierre  couvert  de  san{j  et  de  fange,  la  mâchoire 

PnrU,  y domicilié,  riin  de  l.i  Jo.iillcric,  «tcctioii  d<’ti  ArcÎK,  ninrié  à 
C<'Ulieriiie-FrHnçoi!»e  llotii'i'aiti. 

•19.  Jacquiî^-.Maihiirin  Lelièvre,  profh*v*imt  ipaveHr,  à^é  tie  40  nn^,  natif  de 
Paii«,  y domicilié,  rue  Martin,  n*'  2-'>2. 

40.  Louis-François  l)origity>  profeiwion  charpentier,  a{'é  de  36  ans,  natif  de 

Hrnvèrc,  déparleiiient  de  l'Aisne,  domicilié  à Paris,  rue  Popineoiirt , 
n**  17. 

41.  Pierre- .\lexandrc  Louvet,  profession  |H.‘inlrc,  de  33  ans,  natif  de 

Paris,  y tloinicilié,  me  des  KlAiics-Manteanx , 52,  marié  à Fran- 

çoise Liédé. 

42.  Jean-Jacqncs  Lnbin,  profession  peintre,  ù(;é  de  29  an.s,  natif  de  P.iris, 

y domicilié,  nie  de  la  Hévolulion,  n*’  24. 

43.  Jacques-Pierre  Corn,  profession  (>rniiiicr,  â|;é  de  63  ans,  natif  de  Noof, 

• dé|>ai'teiiient  de  l’Orne,  domicilié  à Paris,  nie  Antoine,  n**  229. 

44.  Pierre-Simon -Jost'ph  JauU,  proFcasion  artiste,  <le  30  an.s,  natif  de 

Peiins,  département , do  la  Marne,  domicilié  à P.iris,  nie  (3ande  , 
n"  371, 

45.  Jeaii-Haptiste  llcrgol,  profession  employé  aux  cuirs,  â{jé  de  56  ans,  natif 

de  Paris,  y domicilié,  me  Fi-ançaiso,  n"  H. 

46.  Jacques-Nicolas  Lumière,  profession  musicien,  â^jé  de  45  ans,  natif  de 

Paris,  V domicilié,  nie  Thihanlodé,  n''  4. 

47.  Jean  Paqnole,  profe.ssion  ri.seleur,  à{»é  de  4S  ans,  natif  de  Troyes,  dépar- 

tement de  l'Aulie,  domicilié  à Paris,  à la  ci-devant  alihaye  f^ermaiii, 

11“  1114. 

48.  Jacques-Nicolas  Hlin,  écrivain  evpeir,  4{»é  de  63  ans,  natif  de  Anbenton, 

dc|Kirteinent  de  r.\isnc,  ilomii'ilié  ^ Paris,  rue  Paul,  n“  37. 

49.  Marie-François  Langlois,  profession  papetier,  âgé  de  37  ans,  natif  de 

Paris,  V domicilié,  nie  Jacques,  n“  190. 

50.  Jean  - Nicolas^  Langlois , profession  serrurier,  âgé  de  49  ans,  nati(  de 

Rouen,  departement  dtr  Seine  • Inférieui'e,  domicilié  .à  Paris,  rue 
Gemmes,  n“  38. 

51.  Jacques  Moine,  pmfession  commis  teneur  de  livres,  .âgé  do  39  ans,  natif 

de  Commnnc-AfiVanchic , domicilié  ù Paris,  Vieille  rue  du  Temple, 
11“  78. 

52.  Jcnn  - Baptiste  Chavigny,  profession  commis,  âgé  de  55  ans,  natif  de 

Paris,  y domicilié,  rue  du  Faiibotii^-Moiiimartre,  n'*  42. 

53.  Charlc.s  Hu.'iiit  Desboi.sseaux , âge  de  39  ans,  natif  de  P.iris,  v domicilié, 

rue  de  la  Fraternité, 

54.  André  Marcel,  profession  maçon,  .âgé  do  53  ans,  natif  de  Ro.‘^nv,  dépar- 

tement de  8(ûne-ct-Oise , domii'ilié  à l’aris,  faubourg  Martin. 

55.  Martial  Gainory,  profession  coiffrMir,  âgé  de  46  ans,  natif  de  Cncrcl , 

dé|»artement  de  la  Creuse,  domicilié  â Paris,  rue  du  (siq-llonoré. 

56.  Plen*e  llaener,  profession  imprimeur,  âgé  de  52  ans,  natif  de  Nancy^ 

département  de  la  .Ntpnribe,  domicilié  à Paris,  rue  Martin , n“  34. 

57.  Pierrc-Jac(jiies  Li‘  (»r.ind,  profession  boinme  tl'affaires,  âgé  de  51  ans, 

natif  d(*  Paris,  y domicilié,  me  d’Kiifer,  en  la  Cite,  n“  5. 
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fracassée,  un  œil  sorti  de  sou  orbite  et  pendant  sur  In  joue 
Cet  homme  n’adresse  aucune  injure  à l'agonisant , mais 
d'une  voix  calme  et  solennelle  il  lui  dit  : « Oui , il  est  un 
Dieu  ‘ ! » 

58.  l'ierrC'Léon  ]. amiral,  Itrofcs-iion  fruitier,  de  am<,  ualif  de  Pari^,  v 

doiiiit^ilié , rue  Iteauregard , ieetioii  de  Rimiie  • >'uuvelle , époux  de 
Marie  (^raiii. 

59.  Jean-Piorrt*  Eiulea,  profesfiîtm  inilleur  de  pierres,  â(jé  de  dl  ans,  natif  de 

Paris,  V «ioinirili/*,  rue  de.s  Juifs,  n*'  38. 

6^1.  Ednie-Mai^uerite  Laiiviu,  à({é  de  tiO  nus,  natif  de  Vezelav,  dépaiictnent 
de  l'Voime,  domicilié  h Paris,  rue  l)eoffi-oy-La<«ncr,  n" 

61.  Pierre  Durnez,  professîi»n  ingénieur,  âgé  de  37  ans,  hatif  de  I.aferiê-*ur- 

Oufk,  départeineiii  de  l'Aisne,  domicilié  à Paris,  rue  de  la  hariie^ 
n"  26. 

62.  Deiivs  Dunioniier,  profe.sdinn  tailleur,  âgé  de  5t  an.s,  natif  de  Paris,  y 

doinirilié,  rue  dt^lâ  Poterie. 

(i3.  Jean-Claude  Girardin,  }>rofes.sioii  éventaillistu,  âgé  de  48  ans,  natif  de 
Paris,  y domicilie,  rue  Transnonain , ti”  28. 

64.  Jaeqnes-I.onis  Cresson,  professiitri  éliéni.ste,  âgé  49  ans,  natif  de  Pans, 

y domicilié,  rue  des  Dpitx-EeM.s , n'*  38. 

65.  Kranroi.<;-I..aureiit  (diatellu,  jimfe-Hsion  professeur  de  dessin,  âgé  de  43  ans, 

natif  lie  Nancy,  département  de  la  .VIeiiril»c,  doinicUié  à Paris,  rue 
Oiiineampoix , n'*  98. 

66.  Joseph  Alavoine,  profession  tailleur,  âgé  de  63  ans,  natif  de  U Verrière, 

déparlemeui  de  l’Oise,  doitiieilié  à Paris,  Grands  Piliers  de  la  Ton- 
nellerie. 

67.  Pierre- Eianrois  Devaux,  profes-sion  jartlinier,  âgé  de  53  an.s,  natif  de 

G«)upitlières,  dépaiieim-iU  dn  Calvados.  di>mietlié  à Paris,  rue  Plumet, 
section  du  Rminet-Roiige,  marié  à Êlisalielb-('hnrloUe  Dive. 

68.  Claude  Pénard,  âgé  de  28  jii.s,  natif  de  Paris,  y doinirilié,  rin*  Bouclier. 

69.  Jactpies  Morel,  pmfession  écrivain,  âgé  de  55  ans,  n.atif  de  Vandtmivre, 

déj^Mitemeiit  de  IWiihe,  dninieiiié  à Paris,  rue  du  .\ftirrhé'-aux-Poirées, 
n"  559. 

70.  Nieolas  N'andin,  profession  menuisier,  âgé  de  35  ans,  natif  de  Villc-siir- 

Von,  département  de  la  Moselle,  domieilic  à Paris,  rue  Chariot,  5. 

71.  Joseph  Ravel,  profe.ssion  ehirnq'ien,  âgé  de  48  ans,  natif  do  Taiasron, 

département  des  )h)iiche.s-dti-Bh<'>ne , doinirilié  à Paris,  rue  Aiitoiiie, 
II"  36. 

Vu  l'extrait  du  jugement  du  frilmiial  révulitlionnairr  et  du 
proeès-v<‘rl>al  d’exéeiition,  en  date  du  11  de  ce  mois. 

5'iyne' ; N'MBni,  eotumis  greffier  (jiisqirà  Jametel, 
le  35^  >nr  la  liste). 

Dccn.iY,  ruinmis  grefher  (depuis.  Tanchou. 
le  36*^,  jnsqirâ  la  Hn). 

Le  27  thermidor,  l'an  II  de  la  IléjuililKjiie. 

Trial,  officier  public. 

^ Ce  n'e.st  |>as  le  seul  mot  ipie  Holiespierre  ail  pu  dtslingiK>r  au  milii'u  des 
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Je  ne  sais  si  Lanrent  se  dit  à lui-même  res  |)aroles  solen- 
nelles en  prenant,  la  nuit  du  11  au  12  thermidor,,  posses- 
sion de  sa  cbarpe  à la  tour;  mais  il  est  certain  que  l’exagé- 
ration de  ses  opinions  politiques  n’excluait  |)as  chez  lui  tout 
.sentiment  d’humanité,  et  qu’il  dpnna,  comme  nous  allons 
le  voir,  plusieurs  preuves  de  compassion  au  malheureux 
«•nf'unt  commis  à sa  gartle. 

f.iaiirent  était  arrivé  le  soir  à la  tour.  Les  municipaux 
l’avaient  reçu  au  rez-de-chaussée  dans  la  chambre  du  conseil  ; 
ils  avaient  examiné  ses  pouvoirs  et  causé  longtemps  avec  lui , 
et  ce  ne  fut  tpi’ii  deux  heures  de  la  nuit  qu’ils  le  conduisirent 
dans  l’appartement  du  f>etit  Capet.  La  visite  à la  sœur  ftit 
remise  au  lendemain.  * , 

(.auront  venait  d’être  informé  de  la  manière  dont  était 
traité  le  prisonnier,  mais  il  était  loin  de  se  faire  une  idée 
exacte  de  l’état  dans  lequel  il  allait  le  trouver;  il  ne  supposait 
pas  que  la  retraite  de  Simon  et  de  sa  femme  eût  pu  aggraver 
sa  situation.  Quel  fut  sou  étonnement  lorsque,  arrivé  il  la 
porte  d’entrée,  il  fut  saisi  par  une  odeur  infecte  iju’exhalait 
à travers  les  grilles  la  chambre  du  royal  oqihclin , et  quel 
fut  son  effroi  quami , plongeant  par  le  (piichet  le  rc{;ard 
dans  h;  cachot,  l’iin  des  municipaux  appela  à grands  cris 
Capet,  et  que  Capet  ne'  répondit  pus!  Après  plusieurs  som- 
mations, un  faible  uci  répomlil  enfin,  mais  nul  mouvement 
ne  l’accompagna  ; nulle  menace  ne  put  faire  lever  lu  victime 
et  la  faire  venir  au  guichet,  et  ce  fut  à vingt  pas  de  distance 
et  à la  lueur  d’une  chandelle  dirigée  sur  uu  grabat,  que  les 

imprccalions  qoi  s't'xkniaiem  ilc  ronrtvs  les  IwHirlies.  I.e  ayant  fait 

la  charreiCe  via-à-vis  «le  la  maitton  qu'U  oc’ciipait.,  rue  Sainl-Houoré , 
une  jeune  femme,  bien  iiii'ie,  lui.rlit  Hun  air  farouche,  tpii  contrastait  avec 
la  «I«»uecur  de  se»  traits  : * Monstre,  ton  supplice  m’enivre  de  joie!  Que  ne 
p<*n%>tu  mourir  mille  foi»  pour  une!  [k'scend»  aux  enfer»  avec  les  malécltt^- 
tion»  de  tonte»  le»  éponses  et  de  toute»  les  mère»!  ••  Kilo  retira  ensuite  eu 
|>oiis»ant  de  profonds  saii(^ot». 

Cette  noaiton  de  la  rue  Saint>H<»noré , où  Maximilien  Huhespierre  oconpail 
un  modeste  appartement  an  premier  cta(fe  sur  la  cotir,  |M>rle  aiijouixTkui  le 
n**  398.  Le  rec-de^chanasée  était  IoimÎ  an  menui.sier  Duplay,  dont  la  lilhr 
Marianne  avait  trouvé  grâce  atn  yeax  du  député  d An*as. 

i:». 
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commi-ssaires  préseutérent  à .son  iiouveaii  gardien  riiéritier 
de  la  vaillante  race  (pii  jiendant  huit  siècles  avait  occupé  le 
premier  trcine  de  l'univers.  Force  fut  à Laurent  d’accepter  en 
cette  forme  la  remise  du  fils  de  Louis  XVI  ; il  comprit  toute- 
fois que  sa  res|>onsahilité.était  en([agée  à faire  constater  l'état 
dans  lecpiel  on  le  lui  laissait;  et,  dès  le  lendemain,  il  s’adressa 
au  comité  de  sûreté  générale  pour  demander  une  enquête. 
La  nouvelle  visite  qu’il  avait  fuite,  d(-s  le  matin,  au  prison- 
nier, lui  avait  fait  sentir  davantage  encore  la  nécessité  de 
cette  démarche.  F.n  ref'ardant  par  le  guichet,  une  Siûnte 
horreur  l’avait  saisi  et  lui  avait  étreint  le  cœur  : l’immohilité 
et  le  mutisme  de  l’enfant  n’avaient  point  cédé  à un  ajipel 
bienveillant  et  à de  douces  paroles.  Quoique  révolutionnaire, 
Laurent,  devant  un  tel  spectacle,  avait  senti  tout  son  être 
tre.s.saillir  sous  l’influence  d’un  sentiment  religieux  '. 

.Sa  requête  officielle  eut  son  effet.  Le  lendemain,  13  ther- 
midor an  II  (31  jiiîllet  179i),  plusieurs  membres  du  comité 
de  sûreté  générale'et  quelques  municipaux  se  rendirent 
ensemble  à lu  tour  jioiir  constater  l’état  du  prisonnier*.  Ils 
l’appelèrent,  il  ne  ré]iondit  pas;  ils  ordonnèrent  d’ouvrir  la 
chambre  ; un  des  ouvriers  attaqua  si  vigoureusement  les 
baiTeniix  du  guichet,  (pi’il  |)ut  hientcH  y introduire  la  tête, 
et  apercevant  le  malheureux  enfant,  il  lui  demanda  pour- 
quoi il  n’avait  pas  répondu.  L’enfant  garda  le  silence.  Kn 
peu  de  minutes,  la  porte  fut  enlevée  : les  visiteurs  entrèrent. 
Alors  apparut  le  spectacle  le  plus  horrible  qu’il  .soit  donné 
à l’homme  de  concevoir  ; spectacle  hideux  ipie  ne  pn'-.sen- 
teront  jamais  deux  fois  les  annales  d’un  jicuple  civilisé,  et 
que  les  meurtriers  mêmes  de  Louis  XVI  ne  purent  con- 

^ Nous  tenons  ces  détails  Je  Comin,  (|iii  (es  tenait  de  Lauicnt. 

^ 2 Cei  état  était  si  fâcheux  <pie  le  bruit  tic  sa  mort  sc  ntpandit  en  Europe. 
Les  journaux  aii|>laig  rannoncèrcnt , et  ne  rectifièrent  cette  nouvelle  pi  cHia- 
luréc  <^iie  tinr  de  *nouvell('.'i  informations  venues  de  France.  1/aliiianacU  de 
Saint-Dornin(}ue  potir  l’année  comiiiunr  dp  1795  iniiiquail  à rarticle  Fronre 
Louis  Wlll  comme  T\oi,  et  Maric-Tliérèsc-t^liarlotle  comme  nièce  du  Roi; 
— puis  on  trouvait  dans  un  crra^i  : ■ Article  France,  Louis  XVIII,  lisez 
Louis  XVJI;  Maric-Tiicrc>»e-Lharlottc,  nièce  du  Roi,  lisez  .Su'ur  du  Roi.  • 
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ItTiipler  sans  une  pitié  douloureuse  inéiée  d’efFroi.  Dans 
une  chambre  ténébreuse,  d'où  il  ne  s’exbulnit  qu’une  odeur 
de  mort  et  de  corruption  , sur  un  lit  défait  et  sale  , un 
eiiFunt  de  neuf  ans,  à demi  enveloppé  d'un  linge  crasseux 
et  d’un  |)antalon  en  guenilles,  gisait,  immobile,  le  dos 
voûté , le  visage  bave  et  ravagé  par  lu  misère , dépourvu 
aujourd’hui  de  ce  rayon  de  vive  intelligence  qui  l’éclairait 
naguère;  sur  ses  traits  si  délicats,  on  ne  voyait  plus  que  la 
plus  morne  apathie  , que  l’inertie  lu  plus  sauvage  et  qui 
semblait  attester  la  plus  profonde  insensibilité.  Ses  lèvres 
décolorées  et  ses  joues  creiise.s  avaient  dans  leur  pâleur 
(jneUpie  cbo.se  de  vert  et  de  blafard  ; .ses  yeux  bleus  eux- 
memes , agrandis  par  la  maigreur  du  visage , mais  dans 
lesijiiels  toute  flamme  était  éteinte,  semblaient,  depuis  qu’ils 
ne  réflctaicnt  plus  l’azur  du  ciel,  avoir  pris  dans  leur  terne 
immobilité  une  teinte  grise  et  verdâtre.  Sa  tête  et  son  cou 
étaient  rongés  par  des  plaies  purulentes;  ses  jambes,  ses 
cui.sses  et  ses  bras,  grêles  et  anguleux,  étaient  démesurément 
allongés  aux  dépens  du  buste  ; ses  poignets  et  ses  genoux 
étaient  chargés  de  tumeurs  bleues  et  jaunâtres;  ses  pieds  et 
ses  mains,  qui  ne  ressemblaient  plus  â une  chair  humaine, 
étajent  armés  d’ongles  excessivement  longs  et  ayant  la 
dureté  de  la  corne.  Une  crasse  invétérée  collait  comme  une 
poix  sur  ses  petites  tempes  ces  beaux  cheveux  blonds  que 
devait  toucher  un  jour  la  couronne  de  France,  et  aujourd’hui 
livrés  à la  honte  de  la  vermine;  la  vemiine  lui  couvrait 
aussi  le  corps;  la  vermine  et  les  punaises  étaient  entassées 
dans  chaque  pli  de  ses  draps  et  de  sa  couverture  en  lam- 
beaux, sur  lesquels  couraient  des  araignées  noires.  Tel  était 
l’aspect  de  celte  enfance  exténuée,  qui  n’avait  plus  de  quoi 
loger  un  coeur  — cœur  si  noble  et  si  aimant,  — et  qui 
s’éteigiiait  dans  l’atmosphère  pestilentielle  de  cette  chambre, 
auprès  de  laquelle  l’antique  écurie  d’Âugias  eût  été  un  lieu 
de  propreté  et  un  séjour  digne  d’envie. 

Au  bruit  qu’avait  fait  la  porte  en  s’ouvrant,  l’enfant  avait 
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tressailli  par  un  mouvement  nerveux  ; mais  il  iic  s’élait 
retourné  <]ue  lé;;èreinenl , refjardanl  à peine  t^ui  entrait,  et 
frissonnant  en  silence  comme  un  passereau  sous  l'œil  du 
vautour.  Cent  (pieslioiis  lui  furent  faites,  il  ne  répondit  ii 
aucune;  il  laissa  errer  sur  .ses  visiteurs  un  re(jard  vajjue, 
incertain  , sans  expression  ; ou  l’eût  pris  en  ce  moment  non 
|)oint  pour  un  fou,  bêlas  I mais  pour  un  idiot.  Ktonné  de 
trouver  sur  1a  petite  table  son  iliner  pre.s<|ue  Intact,  un 
des  commissaires  lui  demanda  pourquoi  il  ne  mangeait  pas. 
Cette  demande  ne  fut  pas  d’abord  mieux  reçue  <pie  les 
autres;  mais  comme  elle  hit  renouvelée  plusKoirs  fois  pur  le 
plus  ancien  de  la  députation,  qui  s’était  ajiproché  de  lui,  et 
dont  il  avait  pu  remarcpier  la  télé  l’attitude  eoiive- 

iiable  et  l’accent  paternel  : « Non,  je  veux  mourir,  n dit-il 
enfin  d’un  ton  tranquille  et  résolu,  (jui  attestait,  pur  l’ub- 
.sence  même  de  toute  émutioii,  des  souffrances  sans  remède, 
un  d^■(foût  sans  consolation  et  des  cliuj'riiis  sans  espérance. 
Ce  furent  les  seules  |>aroles  ipi’ou  put  lui  arracher  dans  cette 
visite  si  cruellement  mémorable,  qui  n’aineuu  <|ue  quel<|ues 
ordres  insignifiants,  dont  Laurent  toutefois  sut  tirer  parti 
dans  l’intérét  de  son  prisonnier. 

En  effet,  disons-le  hautement  à la  lounnjje  de  I.aurent, 
ses  principes  politiques  ne  lui  avaient  pus  fait  abdiquer  ses 
sentiments  d’honnéte  homme.  Tandis  que  punui  les  employés 
de  la  tour  et  parmi  les  nombreux  municipaux  qui , depuis 
des  mois,  s’étaient  sncciHlé  journellement , pas  un  ne  se  fût 
trouvé  qui  ne  craifjnit  lu  mort  plus  que  le  crime,  lui,  Lau- 
rent, ne  fut  pas  arrêté  pur  lu  yieur  de  se  cumproinettre.  Les 
Pilate  uhondent  dans  les  révolutions  ; ils  laissent  dress*.»’  lu 
croix  an  Calvaire  et  .se  lavent  les  mains  en  deniaïuhuit  que 
le  sang  du  juste  ne  retombe  pas  sur  leur  tète.  Servant  les 
colères  de  tout  (muvoir  i|ui  est  debout,  et  désertant  lu  cause 
de  tout  pouvoir  ijui  est  tombé,  ceux-là  ne  font  pas  les  révo- 
lutions, mais  ils  les  acceptent  toutes.  Lam'ciit  ne  fut  pus  de 
ces  lâches  qui  voient  le  bien  et  laissent  faire  le  mal  ; qui 
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préfèrent  leur  vie  à leur  conscience,  et  leur  rej)os  à la  vérité  : 
il  eut  pitié  de  la  victime,  et  il  eut  le  courage  de  lui  faire 
du  liieu. 

Ce  ne  fut  d'abord  cpi’avec  bcauciMip  de  peine,  et  avec  le 
çoncours  des  députés  chargés  de  l’enquête,  qu'il  obtint  ipie 
C<irun  allât  chercher  du  l'eau  tiède  ^>our  bassiner  les  plaies 
de  l’eniant.  Les  comiuissaiies  hésitaient  à y consentir,  tant 
ou  craignait  encore  à celte  épu<|ue  que  lu  pitié  imî  fût 
dénoncée  couune  un  crime. 

La  jKirte  grillée  et  le  guichet  ne  furent  pas  remis;  ou 
rétablit  l’ancienne  porte  comme  elle  existait  du  temps  de 
Simon  ; un  diminua  le  nombre  des  abat-jour  |H>ur  renou- 
veler l’uir  et  donner  de  la  clarté.  La  chambre  fut  piiriliée. 
Pendant  ce  teraps-là  ou  avait  porté  le  malade  dans  lu 
chambre  du  Itoi  sou  |>ère,  et  on  l'avait  mis  |>rovisoiremcnt 
sur  un  lit  de  fer  placé  à gauche  eu  entrant.  Le  regard  tlu 
Prince  était  comme  mort,  et  il  ne  se  rendait  pas  coinple  de 
ce  qui  se  passait  autour  de  lui.  Laurent  lit  apporter  un  autre 
lit  et  y plaça  l’enfant.  11  le  changea  de  linge;  il  lui  Kt 
prendre  des  laiins.  Il  fit  venir  la  mère  Mathieu  pour  lui 
couper  les  cheveux  et  le  peigner.  (La  mère  Mathieu  était 
une  bonne  grosse;  femme  qui  avait  soin  de  la  buvette  du  pere 
Lelièvre.)  Ce  n’est  pas  tout  : le  mal  <|u'il  avait  à lu  tète  et  au 
cou  exigeait  des  soins  particuliers  ; sur  lu  deniaïule  de  Lau- 
rent, un  municipal,  qui  était  chirurgien,  vint  de  temps  en 
temps  visiter,  ses  plaies  et  les  bassiner.  8a  garde-robe  était 
dans  le  déuùment  le  plus  absolu  ; sur  la  demande  de  Lau- 
rent, un  tailleur  fut  autorisé  à lui  taire  un  vêtement  complet 
Ce  vêtement  était  d’un  drap  assez  fin,  couleur  ardoise  foncée, 
et  consistant  on  un  pantalon , un  gilet  rond  et  une  carma- 
gnole à la  matelot  de  lu  même  couleur. 

Ce  malheureux  enfaut  ne  pouvait  s'expliquer  ces  témoi- 
gnages d'intérêt.  Il  avait  conçu  une  telle  peur  îles  hommes, 
que,  mal(>ré  lu  misère  abominable  dans  laquelle  il  s'éteignait, 
il  n’avait  pu  voir  .sans  une  sorte  d'épouvante  qu'on  forçat  la 
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porte  de  su  prison , et  qu’iin  homme  eût  iiii  libre  accès 
jiisqu'ii  lui  ; mais  ce  premier  mouvement  fut  bientôt  rem- 
placé par  un  sentiment  de  surprise  et  inéine  de  stupeur 
quand  il  vit  que  cet  homme  venait  il  lui  la  main  ouverte  et 
l’air  compati.s.sant.  « Pourquoi  avez-vous  soin  de  moi?  » lui 
demanda  un  jour  renfunt  étonné  de  ses  attentions  ; et 
comme  Laurent  lui  répondait  jiar  un  mot  bienveillant  : 
Il  .Te  crovais  que  vous  ne  m’aimiez  pas,  » dit-il,  et  son  creur 
se  fondit,  et  ses  yeux  roulèrent  une  larme  qu’il  chercha  h 
cacher  a son  gardien. 

Laurent,  de  .son  côté,  avait  lui-même,  avant  de  la  con- 
naître, bien  mal  jugé  cette  nature  tendre,  nerveii.se,  impres- 
sionnable. Il  apprit  de  jour  en  jour  quelles  angoisses  avaient 
tari  dans  ce  jeune  coeur  la  source  des  épanchements.  Il 
conçut  tout  ce  qu’il  avait  dû  endurer  et  souffrir  pour  être 
arrivé  à cet  extrême  degré  de  noir  ennui  et  de  tristesse 
sauvage.  Il  vit  tout  ce  qu’il  y avait  de  caractère  .sous  cette 
apparente  froideur,  et  de*  sensibilité  maladive  sous  cette 
écorce  inerte. 

Le  14  fnictidor,  le  jour  où  l’explosion  de  la  poudrière  de 
Grenelle  causa  la  mort  de  quinze  cents  personnes,  Laurent 
s’empressa  d’écrire  au  comité  de  sûreté  générale  que  cet 
événement  n’avait  en  aucune  manière  troublé  la  trampiillité 
du  Temple.  Il  l’informait  que  les  représentants  André  Du- 
mont et  Goupilleau  de  Fontenay  avaient  fait  à dix  heures 
du  matin  la  visite  de  la  tour  ; qu’ils  avaient  constaté 
l’existence  des  deux  enfants  de  Capet,  et  donné  l’ordre  au 
commandant  de  service  de  doubler  la  garde,  ce  qui  avait 
été  exécuté  sur-le-champ,  et  avec  le  plus  grand  zèle,  par  un 
détachement  de  la  section  du  Temple. 

« J’ai  été,  ajoutait  Laurent,  autorisé  par  les  représentants 
du  peuple  à introduire  deux  hommes  sûrs  dans  l’apparte- 
ment du  fils  de  Capet,  pour  le  nettoyer,  et  tâcher  de  faire 
disparaître  la  vermine  occasionnée  par  la  malpropreté.  » 

Cette  opération,  qui  n’avait  pas  eu  lieu  depuis  un  mois. 
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éluit  devenue  indi.s|>ensid>le  pour  lu  prison  comme  pour  le 
prisonnier;  elle  eut  lieu  dés  le  lendemain.  La  tête  dn  Duu- 
pliin  était  extrêmement  sensible,  et  lu  mère  Mathieu  n’y 
passait  pus  le  peigne  ni  le  chirurgien  un  onguent  sans  lui 
causer  les  plus  vives  douleurs.  Ces  douleurs  étaient  même 
«jnelquefois  si  excessives,  que,  (jiielque  ett’ort  que  fit  l’enfant 
|>our  les  étouffer,  elles  éclataient  malgré  lui  par  quelques 
])laitites  sourdes  et  quelques  monosyllabes  prononcés  avec 
l’accent  le  plus  déchirant;  et  aussitôt  que  l’aiguillon  du  mal 
s’était  éinou.ssé , il  éprouvait  une  sorte  de  chagrin  et  de 
honte  d’avoir  été  vaincu  et  d’avoir  laissé  échapper  le  cri  qui 
proclamait  sa  defuite.  lie  15  fructidor,  après  avoir  ainsi 
succombé , il  rappela  pur  un  signe  l’homme  qui  allait  se 
retirer,  et  lui  dit  d’une  voix  douce  : « Merci!  monsieur, 
merci  ! et  pordon  ! « en  appuyant  sur  ce  dernier  mot  avec 
un  accent  significatif. 

L’usage  adopté  par  Simon  de  ne  donner  au  Prince 
d’autre  nom  que  celui  de  Capet,  usage  auquel  s’ôtaient 
conformés  les  municipaux  et  tous  les  préposés  du  Temple, 
fut  aboli  par  Laurent.  Celui-ci  , dès  son  début,  l’appela 
M.  Charles,  et  dès  lors,  commissaires  et  gardiens  l’appe- 
lèrent aussi  de  ce  Tiom.  Seulement  les  uns  lui  disaient 
Charles  et  le  tutoyaient , les  autres  lui  disaient  vous  et 
5^nsieur  Charles.  Ces  derniers,  comme  on  le  pense  bien, 
étaient  plus  favorablement  jugés  par  lui  : le  tutoiement  lui 
était  toujours  arrivé  accompagné  des  procédés  les  plus  durs 
ou  des  injures  les  j>lus  grossières.  Observateur  taciturne  et 
plein  de  discernement,  il  savait  à l’aide  d’un  mot  se  diriger 
dans  ses  sentiments  et  dans  sa  conduite  à l’égard  des  com- 
missaires. Bien  que  la  chute  de  Robespierre  eut  un  peu 
laissé  resj)irer  la  France,  il  ne  faut  pas  croire  qu’elle  fût 
délivrée  de  cette  libcrlé  qui  lui  fit  quelques  années  plus  tard 
tant  chérir  la  dictature.  Non , la  tyrannie  fut  moins  sangui- 
naire, mais  elle  demeura  aussi  ombrageuse;  les  vainqueurs 
du  9 thermidor  ne  valaient  guère  mieux  que  les  vaincus  : 
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c’éliiil  nue  f'uorre  civile  eiilre  {juiliotineurs.  La  Coiiveritiun 
conserva  le  lucme  esprit,  les  méraes  haines,  les  mêmes 
frayeurs.  La  figure  de  l’enfunt-Boi , compie  un  remords 
vivant , lui  apparaissait  menaçante  du  fond  d’une  prison. 
Les  comités , aux  abois , multipliaient  les  espions  et  les 
satellites.  Les  mêmes  inquiétudes , les  mêmes  précautions 
veillaient  en  dehors  de  lu  tour;  seulement  il  y avait  un  peu 
m:>ins  de  s nillrauce  au  dedans.  Lam'ent  même,  il  son  insu, 
tout  ardent  répubUcain  (|u’il  était,  s’était  pris,  sinon  d’af- 
fection, du  moins  d’une  profonde  pitié  pour  le  fils  du  tyran. 
L’obligation  où  il  était  de  le  laisser,  comme  par  le  passé, 
dans  une  solitude  continuelle  , lui  était  pénible  , car  il  savait 
combien  cet  abandon  (exigé  par  les  odieux  calculs  des 
gouvernants)  était  nuisible  ii  lu  santé  physique  et  morale 
de  l’enfant.  Il  n’avait  le  droit  d’entrer  chez  lui  qu’aux 
heures  des  repas,  et  encore  sous  la  surveillance  constante 
des  miiiiici|)aux.  Cependant  il  obtint  quelquefois  de  ceux-ci 
la  permission  de  le  faire  monter  sur  la  tour  pour  l’y  pro- 
mener. Laurent  leur  représentait  la  mesure  comme  indis- 
pensable il  la  santé  du  prisonnier,  et  lorsqu’ils  étaient  d’un 
caractère  facile  ou  d’mi  cœur  bienveillant,  ils  ne  faisaient 
pas  attendre  leur  assentiment.  La  première  fois  qu’on  lui  ac- 
corda cette  faveur,  c’était  un  soir,  Laurent  prit  l’enfant  par 
le  bras  et  le  conduisit  ; la  jilate-forme  de  la  tour,  comme  je 
l’ai  dit  ailleurs,  formait  une  espèce  de  galerie  ou  de  couloir 
qui  léguait  tout  ù l’entour , entre  le  toit  qui  venait  s’y 
appuyer,  et  les  créneaux  dont  les  entre -deux  garnis  de 
jalousies  em|icchaieiit  le  promeneur  de  voir  et  d’être  vu. 
Lu  soirée  était  .superbe.  Dans  un  arbre  du  jardin  un  oiseau 
chantait  au  soleil  (|ui  se  retirait  sa  plus  douce  chanson  ; mais 
à quoi  bon  le  soleil  et  la  verdure  sans  la  lilierté?  A quoi  bon 
la  liberté  sans  la  patrie?  Hélas!  si  le  noble  enfant  était 
libre,  où  trouverait-il  aujourd’hui  à poser  ses  pieds?  Les 
eaux  bourbeuses  des  révolutions  couvrent  toute  la  terre  de 
ses  aïeux.  Autour  de  cette  prison  où  l’on  soufl're,  est  la  ville 
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'sDuveraine  où  l’on-parlt;  de  plaisirs  el  de  guerre,  d’unioiir  et 
de  crimes  ; la  ville:  où  l’on  rit  et  où  l’on  iremlde,  la  ville  ihi 
l’on  s’embrasse  et  où  l’un  se  dénonce , la  ville  où  l’on  se 
divertit  et  où  l’on  guillotine!  De  tous  les  domaines  de  ses 
pères,  il  n’a  pas  même  à lui  ce  couloir  où  on  le  promeue  ; et 
il  lui  sera  plus  facile  d’entrer  au  paradis  <pie  de  sortir  d’ici , 
car  il  n’y  a qu’une  porte  ouverte  |>our  lui  à la  prison  , c’est 
la  mort.  De  la  plate-forme  il  ne  pouvait  voir  que  le  ciel , et 
il  ne  cherchait  pas  à voir  autre  chose.  Il  entendait  quelque- 
fois les  cris  des  porteurs  d’eau  et  des  marchands  qui  pus-  * 

soient  dans  les  rues  voisines  ; il  entendait  le  bruit  des 
voitures  qui  roulaient  au  loin  sur  le  pavé  il  entendait  celte 
voix  des  hommes  heureux  et  indéqM-ndunts  pour  qui  la  vie 
est  douce  et  qui  voient  le  soleil  quand  ils  veulent,  toutes  f;es 
clameurs  qui  sortent  des  poitrines  libres,  ces  gazouillements 
d’eufaiits  du  peu|ile  qui  passent  en  bas,  courant  à leurs 
plaisirs.  Mais  tous  ces  bruits  venaient  railler  le  pauvre 
enfant  captif  et  dépouillé,  et  lui  faire  sentir  sa  misèie  ; mais 
tous  ces  murmures  sourds  et  confus  de  la  grande  ville  lui 
ajiportaient  moins  de  distraction  que  d’inquiétude.  Cette 
vie  qui  s’agitait  an  dehors  était  comme  une  voix  ennemie 
qui  le  menaçait , après  avoir  ]>oursuivi  son  père  et  .sa  mère. 

Et  pourtont,  depuis  près  de  deux  ans,  le  petit  pri.sonidcr 
n’avait  |ta$  eu  tant  de  bonheur!  Cetairqu’il  respirait  ranimait 
dans  son  sein  un  reste  de  chaleur  et  de  vie  : lu  nature  ne 
s’était  pas  faite  complice  de  la  perversité  des  hommes.  Il 
fallut  rentrer  bientôt  : je  ne  sais  si  un  reflet  du  soleil,  en 
loiicbùtit  ce  jeune  cerveau  malade , en  avait  rafraichi  les 
idées;  si  la  brise  du  ciel,  en  entrant  dans  cette  poilrine 
desséchée,  en  avait  rajeuni  le  cœur  : mais  l’enfant  s’arrêta 
en  descendant  devant"  la  porte  du  troisième  étage  (pi’il 
n’uvait  pas  observée  en  montant , et , serrant  fortement  le 
bras  de  sou  conducteur,  il  s’appuya  au  mur  en  fixant  sur 
cette  porte  le  regard  le  plus  nx-lanôolique  et  en  meme  temps 
le  plus  avide.  Laurent  l’entraina  pour  l’arracher  aux  sotive- 
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nirs  qui  lui  arrivnient  en  foule.  I^’enfant  «e  retournait  tou- 
jours |iour  |iroloii{|er  l’adieu  qu’il  disait  à cette  porte,  qui, 
dans  .sa  pensée  sans  doute,  lui  cachait  encore  sa  mère  : une 
impression  pénible  le  suivit  tians  sa  chambre.  Son  pauvre 
.souper  vint  l’y  trouver  aussitôt , mais  ce  fut  à peine  si  sa 
main  et  ses  lèvres  y touchèrent.  Il  resta  muet  comme  tou- 
jours, son  regard  ne  cessait  d’interroger  les  yeux  de  son 
gardien  (|iii  disparut  hientùt,  le  laissant  avec  les  ennuis  de 
sa  solitude  et  les  angoi.sses  de  sa  mémoire. 

•l’ai  parlé  de  son  souper.  Lu  catastrophe  du  9 thermidor 
n’avait  apporté  aucune  modification  au  régime  alimentaire 
des  prisonniers;  on  en  était  toujours  à observer  strictement 
àcet  égard  l’urrété  du  22  septembre  1793  ; un  plat  de  légumes 
il  déjeuner,  un  potage,  un  bouilli  et  un  autre  plat  à dîner, 
cl  deux  plats  il  souper,  sans  doute  c’était  là  une  nourriture 
suHisaminent  abondante;  mais  comment  était-elle  accom- 
modée! dans  quelle  faïence  siu'vie  I avec  quel  couvert  fal- 
lait-il la  manger!  Le  voeu  de  la  poule  au  pot  que  formait 
Henri  IV  pour  le  dernier  de  ses  siijets  ne  devait  point  .se 
réaliser  pour  le  dernier  de  ses  enfants. 

Malgré  les  soins  dont  il  était  l’objet  depuis  l’arrivée  de 
Laurent,  le  jeune  Prince  demeurait  d’une  faiblesse  extrême 
et  d’un  mutisme  presque  complet.  Ses  traits  avaient  encore 
cette  expression  à la  fois  énergique  et  douce  qui  semblait 
être  le  principal  caractère  de  ci'tte  vieille  race;  mais,  en  le 
regardant  longtemps,  on  était  frappé  de  la  molle  langueur 
empreinte  dans  ses  yeux  et  sur  ses  lèvres.  La  solitude 
achevait  ce  que  les  mauvais  traitements  avaient  comiScncé. 

Cependant  Laurent  obtint  encore  quelquefois  la  permis- 
sion de  le  conduire  sur  la  tour.  Un  jour  qu’il  l’y  promenait, 
vers  midi,  avant  le  dîner,  un  régim'ent  vint  à passer  avec 
tambours  et  musique.  L’enfant  ne  savait  pas,  l’enfant  ne 
savait  plus  ce  que  c’était.  Il  serra  d’une  main  le  bras  de  son 
gardien  par  un  mouvement  nerveux,  et  l’autre  main  se  leva 
comme  pour  lui  faire  signe  d’écouter.  Les  tambours  avaient 
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ces.se  de  battre  près  de  Sainti'-Elisabetb , et  la  inusii|ue 
joua  .seule  en  ]>as.sant  devant  le  Temple  : l’enfant  tressaillit, 
sa  pbysiunoinie  s'anima  et  s’éclaircit  peu  à peu.  Hélas! 
c’était  la  première  harmonie  (pi’il  entendait  depuis  des 
années!  Mais  ce  bonheur  fut  court,  et  il  se  perdit  au  bout 
de  (piebjues  secondes  dans  les  confu.ses  clameurs  de  la  ville. 

Une  autre  fois,  jouissant  encore,  avec  son  {[urdieii  et  le 
municipal  de  service,  d’un  moment  de  liberté  au  sommet  de 
la  tour,  le  Prince  n*iittacba  pas  scs  regards  sur  le  ciel  comme 
il  le  faisait  presque  constamment  : il  les  ramena  vers  lu  terre, 
c’est-à-dire  sur  la  |)latc-forme  et  sur  les  créneaux.  Ses  com- 
pa^'iions  ne  virent  pas  d’abord  ce  (pi’il  eberebuit,  tant  ce 
qu’il  eberebait  était  clio.se  jietite  et  imperceptible  : c’étaient 
de  jiaiivres  chétives  fleurettes  jaunes,  nées  par  hasard  et  par 
malheur  loin  de  tout  sol  vé(jétal , et  pui.sant  mi.srà’ublemcnt 
un  semblant  de  vie  dans  les  interstices  des  pierres.  Il  man- 
quait à ces  fleurs,  étiolées  comme  lui  et  presque  aussi  mal- 
heureuses ipie  lui,  il  manquait  la  terre  et  souvent  la  pluie... 
mais  elles  vivaient  pourtant,  elles!  Le  Prince  les  ramassait 
d’une  main  avare,  e.ssayunl  d’en  foVmer  nn  fai.sceau,  tâche 
difficile,  tant  leur  tiyc  était  courte  et  menue.  — Les  fleurs! 
.ses  anciennes  amours,  hélas!  comme  lui  si  déchues!  La  mu- 
sicpie  et  les  fleurs,  ses  deux  grandes  joies  de  Versailles  et  des 
Tuileries,  et  dont  il  avait  retrouvé  un  pâle  et  dernier  reflet 
sur  la  tour  d’une  |»rison  ! Il  mit  une  grande  patience  et  une 
extrême  attention  à rassembler  ces  brins  d’herbes  et  de 
Heurs,  il  en  forma  comme  un  bouquet  qu’il  emporta  soi- 
gneusement quand  arriva  l’heure  de  la  retraite.  A mesure 
iju’en  descendant  l’e.scalier  il  approchait  de  l’appartement 
sur  le  seuil  duquel,  comme  nous  l’avons  dit,  il  avait  sus- 
pendu sa  marche  le  jour  de  .sa  première  promenade,  il  usa 
tout  ce  qui  lui  restait  de  force  il  ralentir  le  jias  de  son  gar- 
dien et  a l’arrêter  tout  à fyit  lorsqu'ils  se  trouvèrent  en  face 
de  la  porte.  « Tu  te  trompes  de  porte,  Charles!  » cria  le  com- 
missaire qui  marchait  derrière  eux.  « Je  ne  me  trompe  pas,  » 
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répondit  tout  bas  l’enfant,  emmené  par  son  conducteur  et 
rentrant  dans  sa  cellule  pensif  et  soucieux.  Ce  furent  les  seuls 
mots  qui  lui  échappèrent  ce  jour-là.  Ne  croyez  pas  que  sa 
petite  moisson  de  fleurs  lui  devint  une  distraction  dans  sa 
solitude  il  les  avait  toutes  laissées  tomber  sur  le  seuil  de  la 

|M)rte  où  il  s’était  arreté Je  raconte,  et  je  ne  loue  pas  : il 

est  des  sentiments  tendi-es  et  délicats  auxquels  on  ne  peut 
toucher  sans  profanation.  ^ 

Pauvre  enfant!  il  savait  que  son  pèic  n’existait  plus;  mais 
sa  mire,  sa  tante,  su  sœur,  oVi  étaient -elles?  Il  pouvait  les 
croire  encore  près  de  lui. 

Et  pourtant,  dans  cette  prison,  il  n’y  a que  sa  sœur  qui 
ne  lui  soit  ni  étranfjère  ni  ennemie.  Le  regard  et  la  héné<lic- 
tion  lie  sa  mère,  qu’il  cherche,  ne  peuvent  plus  lui  venir  que 
du  coté  du  ciel  ; et  on  lui  envie  le  triste  bonheur  de  recevoir 
au  moins  de  sa  .sœur  les  dernières  caresses  que  sa  mère,  au 
moment  de  son  départ  pour  la  Conciergerie,  déposa  sur  le 
fi’ont  de  sa  fille  comnve  le  .seid  héritage  qu’elle  eut  à partager 
entre  .ses  deux  enfants! 

L’ombre  my.stérieuse  qui  régnait  autour  d’eux  fiiisait  par- 
fois douter  de  leur  existem'e  même.  Une  lettre  de  Laurent, 
adressée  le  10  vendémiaire  an  Il(  (1"  novembre  1794),  au 
comité  de  salut  publie,  nous  apprend  que,  d’après  un  rap- 
port à lui  fait  par  le  citoyen  Walnn,  adjiidaut  général  de 
service*,  plusieurs  citovens  de  garde  disaient  qu’ils  ne  sa- 
vaient pas  s’ils  gardaient  des  /tierres  ou  i/iielque  chose.  « Ces 
propos,  ajoute  Laurent,  n’ayant  pas  eu  de  suite,  j’ai  cm  uc  ' 
pas  devoir  leur  en  donner,  et  la  garde  a été  descendue  pai- 
siblement. » 

Les  gouveruants  étaient  devenus  de  plus  en  plus  ombra- 
geux. Les  premiers  rangs  avaient  été  nivelés  par  la  guillo- 
tine : les  hommes  de  second  ordre  apparaissaient  et  allaient 
combattre.  Il  est  vrai  que,  de  plus  en  plus  nombreux,  les 
amis  de  lu  paix  publiipie  tentaient  le  retour  vers  la  monar- 

* !l  ilsmunriiit  nif?  S.'»int-Pif'rre-PoiU-aiix-Cln>H\ , n®  13. 
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chif.  r,c  nom  île  Louis  XVII  était  prononcé  comme  un 
espoir  a l’oreille  des  opprimés,  comme  un  d<‘K  à l’oreille  des 
oppresseurs.  Aussi  ne  parlait-on  que  de  conspirations  : le 
pauvre  enfant  conspirait  peut-être  au.ssi  lui -même  avec  ses 
([rilles,  ses  verroux  et  ses  portes  de  fier;  il  con.s|)irait  seul  et 
en  silence  avec  la  résif'nation , avec  la  patience. 

T>es  inaitres  de  la  Fnuice,  redoutant  à la  fois  et  les  mou- 
vements que  ce  nom  roval  |>ouvait  su-sciter  à l’intérieur  et 
l’appui  (pi’il  devait  trouver  dans  les  cours  étraiijjères le 
considéraient  tout  ensemble  comme  un  levain  permanent  de 
discordes  intestines  et  comme  un  oLiee  qui  importait  essen- 
tiellenxuit  a leur  siireté.  Les  uns  désiraient  le  rejeter  comme 
un  élément  de  troubles  intéi-ieui-s,  les  autres  le  conserver 
comme  un  gage  de  siiciirité  jmlitique.  Aussi  lu  conduit!-  des 
conventionnels  était-elle  tmijours  embaiTa.ssée,  et  leur  per- 
plexité immen.se,  toutes  les  fois  <]ii’il  s’agissait  de  statuer  sur 
le  sort  du  fils  de  Louis  XVI. 

« Kt  moi  aussi,  disait  Duliem  ' dans  lu  séance  de  la 
2*  sans-culotlide  de  l’an  II  de  la  Hépnbliqne  une  et  indivi- 
sible (18  septembre  179i),  et  moi  au.ssi,  il  v a longtemps 
que  je  demande  pourquoi  il  existe  parmi  nous  un  [loint  de 
rassemblement  pour  l’aristocratie.  Comme  si  un  peuple  qui 
a eu  le  courage  de  conquérir  sa  liberté,  d’envoyer  son  tyran 
a l’écliafand,  pouvait  conserver  encoi-e  dans  son  sein  un  reje- 
ton héritier  pré.somjitif  de  la  royauté  ! Je  demande  si  un 
pareil  exemple  se  n^trouve  cher,  aucun  peuple  de  l’antiquité, 
je  parle  de  ceux  qui  ont  eu  le  même  courage  et  la  même 
énergie  que  nous?  Mais  c’est  ici  un  acte  de  souveraineté  : il 

* Üliihrim  (Pierrc-JiMeph),  nê  à Lîllr,  en  1760,  d'alxtrfj  mnilre  ilc  qiLir- 
tier  au  colléj^tr  ti’Am-liiti,  eHitiiice  médecin,  piiU  de  puis  élu  par  le 

départcmcnl  du  Non!  à la  Cop^'cntion,  en  179Î,  opina  pour  qu*îl  fût  interdit 

11  Louis  XVI  de  èe  chuUii-  un  contieil,  vota  la  mort  de  ce  malheui-cux  prince, 
et  s’associa  à toutc.t  les  mciures  les  |>lu8  exafjérées  de  rAssembléc.  Au  «H  mai 
1793,  il  conirilma  à la  rhnte  de*  Girondins.  Compris  daft*  la  pniscription  du 

12  geifoinal,  U fut  cooduit  au  cliâtcau  de  Ilam.  L'amni.ttit*  du  4 bniinaire  lui 
ayant  rendu  la  liberté,  il  redevint  métiecin,  et  Fui  ttinpiové  daiu  le*  hôpitaux 
militaires.  11  mourut  d'une  Nèvre  caiarrhale,  a Mavence,  le  25  mars  1H(T7. 
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faut  cju’il  soit  profondément  médité.  Que  les  comités  s’oc- 
nij)ent  donc  de  la  question  de  savoir  si  nous  ne  devons  ]>as 
vomir  loin  de  nous  non-seulement  ces  rejetons,  mais  encore 
toute  cette  famille  infernale  des  Capet  et  tous  ceux  qui  y 
adhérent.  Nous  avons  eu  France  pour  ainsi  dire  deux  nations, 
les  royalistes  et  les  républicains.  Vous  n’aurez  point  de  paix, 
point  de  .sécurité,  tant  que  l’ime  de  ces  nations  pourra 
inquiéter,  tourmenter  la  patrie.  » 

La  proposition  de.Duhem  resta  et  devait  rester  sans  résul- 
tat , tant  la  peur  de  {[arder  à Paris  le  ferment  de  l’anarchie 
était  combattue  par  la  peur  de  mettre  une  arme  puissante 
dans  la  main  de  l'étranycr.  Les  meneurs  des  comités,  atfi  an- 
chis  de  l’ime  et  de  l’autre  de  ces  craintes,  espéraient  bien 
conjurer  à la  fois  prochainement  ces  deux  périls,  et  cou- 
vaient d’un  reil  avide  le  dépérissement  (jraduel  d’une  vie 
quejes  partis  envieux  se  disputaient  au  soleil,  tandis  qu’eux 
l’éteignaient  à loisir  et  .sans  bruit  dans  les  ténèbres  de  la 
pri.son. 

Laurent  faisait  d’inutiles  efforts  pour  paralyser  cette  per- 
nicieuse influence;  que  pouvait-il f Sans  cesse  observé,  il 
n’était  pus  même  libre  de  suivre  les  élans  de  son  bon  vou- 
loir et  du  setitiment  réel  d'intérêt  que  lui  inspirait  son  jeune 
' pri.sonnicT. 

L’excessive  servitude  à laquelle  ses  fonctions  le  condam- 
naient commençait  aussi  ii  lui  devenir  à charge,  et  ce  n’était 
plus  sans  un  profond  ennui  et  sans  un  tendre  regret  qu’il 
pensait  à .son  jardin  désert  et  à son  club  abandonné. 

Souvent  déjà  il  s’était  plaint  aux  cummi$.saires  <le  cette 
contrainte  si  assujettissante  (|ui  avait  fini  par  vaincre  Simon 
(Simon  qui  cependant  n’était  pas  .seul!)  et  qui  finirait,  certes, 
par  l’user  à la  peine,  si  le  gouvernement  ne  lui  venait  en  aide 
et  ne  lui  donnait  un  collègue  pour  le  relayer  dans  son  inces- 
sant travail  de  surveillance.  Chose  étonnante!  l’enfant  luttait 
encore  contre  celte  solitude  et  cette  immobilité  qui  avait  d(‘jii 
vaincu  deux  hommes. 
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Le  troisième  jour  des  sans-ciiIoUidcs  (19  septembre  1794), 
Laurent  s’adressa  de  nouveau  aux  comite's  de  salut  public  et 
de  sûreté  générale  pour  leur  rappeler  que  le  citoyen  Barras, 
qui  l'avait  installé  dans  les  fonctions  de  gardien  des  enfants 
du  dernier  tyran,  l’avait  assuré  que,  dès  le  lendemain,  il  lui 
serait  donné  un  collègue  pour  partager  sa  surveillance. 

« Depuis  cette  épo(pie,  ajoute-t-il,  je  vous  ai  adressé  plu- 
sieurs lettres  dans  lesquelles  je  vous  ai  exposé  lu  nécessité  de 
ne  pas  me  laisser  seul  chargé  du  dépôt  qui  m’est  confié.  Je 
n’ai  reçu  aucune  réponse.  Aujourd’hui  que  l’attenlion  de  la 
Convention  se  fixe  sur  le  sort  des  enfants  du  tvran,  qu’on 
parle  de  royalistes,  et  que  les  mesures  de  précaution  ne  sau- 
raient être  ])ortées  trop  loin,  je  crois  devoir  réitérer  mes 
instances.  Je  ne  peux  pas  sulfire  seul  aux  fonctions  qui  me 
sont  confiées,  et  je  crois  de  l’ititérél  de  la  cliose  publique 
que  vous  ne  perdiez  pus  ma  demande  de  vue.  .S’il  arrivait  en 
ce  moment  qiielque  événement,  je  ne  pourrais  pas  vous  en 
instruire  moi-même.  Je  vous  «’oujiire  donc,  citoyens  repré- 
sentants, de  m’adjoindre  le  plus  tôt  possible  un  ou  deux  col- 
lègues qui  partagent  ma  surveillance,  et  répondent,  conjoin- 
tement avec  moi,  du  dépôt  que  vous  m’avez  confié.  » 

Ce  ne  fut  qu’au  bout  de  cinquante  jours  que  la  requête  de 
Laurent  fut  enfin  accueillie.  Encore  dut-il  cette  satisfaction 
à une  circonstance  accidentelle  où,  placé  entre  1a  calomnie 
des  démagogues  et  sa  proj>re  con.science , il  eut  à provoquer 
la  justice  du  comité  de  salut  ]iublic  : 

n Au  Temple,  le  1"  brumaire  de  l’an  III  (22  octobre  1 794). 

n ylu.r  citoyens  représentants  du  peuple  composant  le  Comité 
de  salut  public,  etc. 

« Citoyens  nF.PRÉsENx.^NTS , 

» Dans  la  s<'ance  de  la  .section  du  Teuqilc  du  20  vendé- 
miaire, trois  individus  de  cette  section  dirigèrent  contre  moi 
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plusieurs  calomnies,  auxquelles  je  répondis  avec  le  langage 
de  la  vérité  et  le  témoignage  d'une  conscience  piii-e. 

» Dans  la  séance  d’hier,  ces  mêmes  individus  sont  revenus 
à lu  charge,  et  ont  fait  arrêter  que  j'avais  perdu  la  confiance 
de  la  section,  et  que  le  [)rocès-verl)al  contenant  les  dénoncia- 
tions serait  apporté  aux  comités  de  siii'eté  générale  et  de 
salut  public.  Mes  dénonciateurs  se  sont  fait  nommer  com- 
missaires eux -mêmes  pour  vous  apporte-r  ces  pièces.  — 
J’offre  de  prouver  que  ces  inculpations  sont  fausses  et  calom- 
nieuses; que  les  individus  qui  les  ont  avancées  sont  des  êtres 
immoraux  et  tarés  dans  l'opinion  publique,  dont  l’un  a fait 
trois  banqueroutes  frauduleuses  de  cinquante  mille  écus,  et 
dont  l’autre  a été  rejiris  de  justice,  il  n’y  a pas  trois  mois, 
pour  avoir  vendu  à faux  poids  et  fausses  mesures.  J’ofh'c  de 
prouver  <pi’eux  seuls  ont  parlé  dans  1a  discussion  qui  me 
concernait,  ipi’ils  ont  été  les  dénonciateurs,  les  rédacteurs 
du  procès-verlral , les  provocateurs  de  l’arrêté,  et  qu’ils  se 
soiU  fait  nommer  commissaires  pour  vous  l’apporter. 

» Je  n’ai  soMicité  en  aucune  manière,  citovens  représen- 
tants, l’emploi  important  que  vous  m’avez  confié;  il  serait 
dur  pour  un  citoyen  honnête  de  le  quitter  d’une  manière 
ignomiuicuse.  Je  vous  demande  une  justice  qu’il  est  dans  vos 
principes  d’accoi  der  à tout  citoyen  : c’est  de  ne  pas  pronon- 
cer sur  mon  compte  sans  m’avoir  entendu  : vous  écouterez 
ma  justification  et  vous  jugerez  si  elle  est  sati.sfaisante. 

» Lauhknt,  chargé  par  les  comités  de  salut  public  et  de 
» sûreté  générale  de  la  garde  des  enfants  de  Cajjet.  » 

Cette  lettre  au,s.si  bien  que  les  explications  données  j)ur 
Laurent  lui  gagnèrent  les  sympathies  des  membres  les  plus 
honorables  des  comités. 
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GOMIN  ADJOINT  A LAURENT. 

18  brumaire  an  III  — 9 (jerniinal  an  III 
(8  novembre  1794  — 29  mars  I795V 

Nomination  dr  Gomin.  — Sa  biofrsphia.  — Ses  seniimanU  en  entrant  à la  tour.  — 
Set  premiers  rapport*  arec  Loni*  XVII.  Détail*  »<ir  le  service  intérieur  du 
l'emple.  — Fleurs  donnéea  an  Prince.  — Le  tenlencieax  Delboy.  Premières 
paroles  de  l'eofani-Roi  k Gomin.  Courageux  nrttcle  d'un  journal.  — Protestation 
du  comité  de  sArelé  gencmla.  — De  marches  diploroaiiquet  en  faveur  des  prisonniers 
du  Temple.  — Délibèraiion  de  la  Convention  tur  leur  sort.  — > Mot  cruel  du  muni- 
cipal Caxeaux.  — Fenneté  de  caractère  de  rrnfnnt.  — Sa  convalescence  arrêtée.  *— 
Le  cunimistaira  Leroux  et  le  çuolorze  de  ^oa*.  — Cartes  données  au  jeune  Roi.  — 
1.^  tablelter  Deliserne.  — T.a  Maté  de  l’enfani  eniptra.  — - Rapport  du  conseil  général 
de  la  (jotnintxne  au  comité  de  sArelè  géocrnle.  — CoaanaituoD  nommée  pour  exa- 
miner te  Prince.  — Récit  de  Harmand  (de  la  Meuse). — A|^véctauon  de  ce  récit.  — 
Aucune  amélioration  n'est  apportée  au  régime  du  Temple.  — Attentions  arfectiieuset 
de  Cumin.  — Vne  tourterelle  au  Temple.  — La  pensée  de  l'enfaDl  toujours  tournée 
vers  sa  mère.  — Sinistre  pronostic  du  mwiiiripnl  Collol.  — Laurent  quille  le 
Temple. 


Par  décision  du  18  bniinaire  un  III  (samedi  8 novembre 
1 794),  « le  Comité  de  sûreté  générale,  sur  la  présentation  de  la 
commission  de  police  administrative,  adopte  et  choisit  le  citoyen 
tiomin  pour  être  adjoint  à la  garde  du  Temple,  et  charge  la 
section  de  police  de  r appeler  à son  poste  \ » Mandé,  le  lende- 
main, dans  le  sein  de  cette  dernière  commission,  le  nouvel 
ujjent  a])|>rit  sa  nomination,  rédigée  dans  les  termes  que  nous 
venons  d’indiquer.  Il  voulut  s'excuser;  mais  on  lui  bt  coin- 
])rcndre  qu’il  n’avait  pas  le  droit  de  refuser,  et  qu'il  fallait  se  * 
icndre  immédiatement  à son  poste  : « La  voiture  t’attend.  » 
Gomin  y monta , fort  soucieux  de  la  charge  inattendue  qu’on 
lui  imposait,  mais  ne  laissant,  du  reste,  nulle  inquiétude  der- 
rière lui  ; il  n’avait  plus  ni  son  père  ni  sa  mère  ; il  n’était  pas 

* Terme»  de  l’arrêté,  qui  est  signé  Garnier  (de  rAube),  i\fat/tieUf  Har~ 
m indf  BentahoHe f Reuhell^  Bamu , Monmayou  et  Rever^hon, 
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marié;  il  n’avait  d'autre  raiiiille  (juc  des  tantes,  éloignées 
alors  de  Paris.  Goniin  était  né  le  17  janvier  1757  ' ; il  était 
fils  d’un  tapissier  de  i'ilc  Saint-Louis.  La  maison  où  le  père 


GOMIX,  i;x  18»0. 


avait  tenu  son  magasin  et  où  la  révolution  vint  clierclicr  le 
fils,  fait  face  h l’église  Saint-Louis  et  porte  aujourd’hui  le 
11°  38.  Goiniu  ne  siifd’ahord  à ipielles  influences  attrihuer 
sa  nomination  : il  jouissait  dans  son  quartier  de  la  réputation 
d’un  homme  doux  et  tranquille,  n’ayant  rien  qui  le  recom- 
mandât aux  suffrages  des  exaltés,  auxquels  sa  modération 
n’aurait  pu  que  le  rendre  suspect. 

Il  apprit  plus  tard  que  M.  le  marquis  de  Fenouil,  qui 
avait  demeuré  dans  I’ilc  Saint-Louis  et  qui  le  connaissait 
particulièrement , avait , grâce  à certaines  intrigues  soi- 
disant  patriotiques  qu'il  avait  su  ménager  et  employer  avec 

1 11  est  mort  à Pontoise  le  17  janvier  18^1. 
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art,  contribué  puissamment  à une  nomination  qui  était  une 
{jarantie  pour  le  parti  royaliste. 

J’entre  dans  ces  détails,  parc»;  que  je  tiens  beaucoup  à 
faire  connaître  cet  bomme,  auquel  je  dois  sur  cette  derniéi'c 
période  de  la  vie  du  Dauphin  un  eraiid  nombre  de  particula- 
rités intéressantes  aux(|uelles  il  se  li'ou ve  souvent  mélé.  C’était 
un  esprit  droit,  un  caractéi'e  prudent,  qui  sous  la  réserve 
officielle  indispensable  à se.s  fonctions  cachait  un  cœur 
loyal,  timide  sans  doute,  mais  d’une  exquise  sensibilité.  Je 
l’ai  beaucoup  connu  ilans  les  dernières  années  de  .sa  vie  : 
cet  homme,  qui  avait  vieilli  an  souille  des  orajjes,  avait,  à 
qiiatre-viiifjts  ans,  une  ihémoire  et  nue  activité  de  trente 
ans.  Il  avait  vu  s’évanouir  toutes  scs  illusions  ]>olitiques, 
comme  cela  arrive  presque  toujours  ; et  à mesure  qu’elles 
s’en  allaient,  les  imj)ressions  de  la  j>remière  moitié  de  sa 
carrière  revivaient  avec  plus  de  force , e.seortées  de  leurs 
tardifs  regrets  et  de  leurs  mélancoliques  souvenirs.  L’im- 
mense intérêt  de  curiosité  que  j’avais  mis  tout  d’abord  à le 
chercher  se  changea  bientôt  en  une  affection  vraie,  lorsque  je 
fus  il  même  de  le  connaître.  J’avais  senti,  en  l’écoutant,  qu’il 
avait  beaucoup  souffert , et  je  m’étais  attaché  à lui  cordiale- 
ment. Sa  confiance  m’a  largement  ]>ayé  de  mes  sentiments, 
en  me  révélant  tous  les  vieux  tronbh^s  de  son  âme,  et  en 
mettant  devant  moi  sa  conscience  à découvert. 

Voici  quels  étaient  scs  combats  intérieurs,  ses  dispositions 
morales  au  moment  de  sa  nomination  : « Forcé  d’obéir,  me 
dit-il,  j’acceptai,  non  pas  avec  l’accent  facile  et  naturel  d’un 
cœur  à l’ai.se,  ob!  non,  la  crainte  secrète,  l'inquiétude  tacite, 
qu’il  n’en  résultat  quel<|uc  accident  pour  moi , agitaient 
mon  esprit.  Knfin  , vous  tlirai-je  le  triste  effet  que  pro- 
duisit sur  moi  la  vue  de  l’échafaud  : j’eus  peur,  et  je  me 
soumis. 

• J’avais  une  immense  compassion  pour  cette  famille, 
pour  ces  enfants  : je  savais  les  vertus  de  l’une,  l’innocence 
des  autres,  les  malheurs  de  tous...  Il  s’élevait  un  combat 
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dans  mon  âme  pour  essayer  de  me  cacher  que  moi-méme  je 
pouvais  et  devais  les  secourir. 

» Il  m’était  donc  impossible  de  ré;;ler  mes  sentiments  et 
mes  pensées  de  manière  à les  avouer  sans  restriction  devant 
Dieu  et  devant  ma  conscience. 

» Mais  la  ]>eur  ne  parvint  pus  toutefois  ii  iausser  mon 
jugement  et  à dénaturer  mon  cœur.  Je  Fus  prudent,  mais  je 
restai  homme.  Je  serais  devenu  suspect,  si  l’on  m’avait  cru 
capable  de  faire  le  bien  ; mais  je  serais  devenu  un  monstre  il 
mes  yeux,  si  je  n’eusse  pas  eu  pour  des  malheureux  tous  les 
égards  que  ne  défendaient  point  les  devoirs  de  ma  charge. 

K Pourquoi  Dieu  m’a-t-il  donné  une  nature  si  disposée  ii 
compatir  aux  souffrances,  et  si  peu  de  moyens  pour  faire 
le  bien?  L’affection  que  j’avais  dans  le  cœur  devenait  un 
trésor  de  colère;  la  pitié  sans  la  bienfaisance  est  un  cruel 
tourment. 

» J’ai  eu  des  legrets,  presque  des  remords  : ils  se  sont 
accrus  avec  le  temps,  car  en  s’éloignant  de  la  révolution  on 
«n  a senti  beaucoup  plus  l’odieux.  Dans  sa  clchnence.  Dieu 
voulait  que  ces  regrets  me  profitassent;  il  m’a  donné  cin- 
quante uns  à survivre  à mon  cher  et  innocent  prisonnier, 
aSn  que  je  pusse  paraître  devant  lui  absous  par  la  durée 
même  de  mes  regrets.  « 

Tels  sont  les  sentiments  que  j’ai  lus  dans  le  cœur  ou  saisis 
sur  les  lèvres  du  bon  et  sensible  Goniin.  Lui-même,  après 
avoir  reçu  communication  de  toute  la  partie  de  ce  travail 
empruntée  à ses  souvenirs , il  m’a  remercié  par  écrit  de 
l’exactitude  avec  laquelle  je  les  ai  rapportés,  et  de  la  justice 
que  je  lui  ai  rendue.  F.t  maintenant,  je  l’espère,  le  lecteur, 
pour  qui  Gomin  n’est  jilus  un  inconnu,  se  fera  une  idée 
des  mouvements  intérieurs  qui  l’agitaient  en  se  rendant,  le 
dimanche  !)  novembre  1794,  de  la  section  de  police  à la 
prison  d’Etat  du  Temple.  Il  était  accompagné  d’un  agent 
qui  garda  le  silence  pendant  toute  la  roule.  Il  se  présenta 
avec  sa  nomination  au  commissaire,  qui  inscrivit  son  entrée 
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sur  les  registres,  et  à Lauient,  qui  le  reçut  comme  son 
adjoint.  Il  était  nuit.  Les  deux  gardiens  montèrent  ensemble, 
accompagnés  du  commissaire  (nommé  Buisson  jeune),  pour 
voir  les  prisonniers. 

Gouiin  éprouvait  une  vive  émotion  en  touchant  pour  la 
première  fois  cet  escalier  que  le  Roi  avait  descendu  pour 
aller  à l'iichafauil , et  les  guichets  et  les  poiles  de  fer  encore 
fermés  sur  ses  enfants  orphelins.  Je  ne  dirai  rien  ici  de  sa 
[iremière  visite  chez  .Madame  Royale  ^ les  nombreux  détails 
(|ue  je  tiens  de  lui  et  de  Lasiie  sur  la  captivité  <le  cette  Prin- 
cesse trouveront  leur  place  plus  tard.  Kntré  au  second  étage, 
dont  lu  première  pièce,  comme  je  l'ai  dit,  .servait  d’anti- 
chambre, Laurent  demanda  à son  collègue  s’il  avait  vu 
autrefois  le  Prince  RovnI.  « Je  ne  l'ai  jamais  vu,  ré[>ondit 
Gomiii.  — En  ce  cas,  il  se  passera  du  temps  avant  qu’il  vous 
di.se  une  parole.  » Ils  ouvrirent  la  seconde  pièce,  qui  avait 
ét(‘  lu  chambre  à coucher  de  Cléry.  Sur  un  lit  de  fer  placé 
dans  le  coin  à gauche,  était  couché  le  royal  enfant.  Au 
premier  bruit  que  Kt  l’arrivée  des  visiteurs,  il  leva  sa  petite 
tète  coiffée  d'un  bonnet  de  coton  blanc.  Son  pren)ier  aspect 
était  triste  à fendre  le  coeur  :.  son  teint  plond>é , sou  air 
languissant,  lévélaient  ses  longmes  misères;  il  y avait  sur 
ses  traits  et  jus(|ue  dans  son  regard  comme  un  sceau  de 
douleur  et  de  mort  imprimé  pur  les  tortures  physiques  et 
morales  qu’il  avait  souffertes.  Après  avoir  jeté  un  coup  d’œil, 
les  gardiens  se  retirèrent. 

Gomin  s’établit  avec  Laurent  au  rez-de-chauss«:e.  I.eur 
chambre,  comme  je  l’ai  dit,  s’appelait  lu  salle  du  conseil  : 
elle  avait  trois  lits,  l’un  pour  Laurent,  l’autre  pour  Gomiu, 
et  le  troi.sième  pour  le  membre  du  comité  civil  que  chaque 
section  de  Paris  envoyait  tour  a tour  au  Temple,  pour  y 
rem|jlir  pendant  vingt-quatre  heures  les  fonctions  de  com- 
missaire. 

Voici  de  quelle  manière  Se  faisait,  à celte  époque,  l’in- 
stallation de  cet  officier  municipal.  Arrivé  à midi,  il  recevait 


Digitized  by  Coogle 


2V8 


I.OÜIS  XVII. 


de  celui  (|u’ii  remplnçait  les  instructions  des  comités  de  la 
Convention  relatives  aux  devoirs  à remplir  pour  la  surveil- 
lance de  chacun  des  prisonniers,  et  l'injonction  de  ne  point 
laisser  le  frère  et  la  sœur  se  rencontrer  ou  se  promener  en 
meme  temps. 

Le  commissaire  sortant  et  les  gardiens  conduisaient  le 
nouveau  municipal  pour  reconnaître  les  prisonniers  : il  en 
était  fait  sur  le  registre  du  Temjile  une  mention  que  signait 
celui  qui  entrait  en  fonction. 

Tontes  les  clefs  de  la  tour  étaient  enfermées  dans  une 
armoire  de  la  salle  du  conseil.  Cette  armoire  avait  deux 
serrures  de  dimension  différente , dont  chaque  gardien  avait 
une  clef.  Ils  dépendaient  donc  l’un  de  l’autre,  et  le  porte- 
clefs  de  tous  les  deux. 

Depuis  la  mort  de  Louis  XVI,  les  postes  du  Temple  ne  se 
composaient  que  de  cent  quatre-vingt-quatorze  hommes  de 
la  garde  nationale  et  de  quatorze  de  l’artillerie  parisienne. 

Afin  de  conserver  la  moitié  des  hommes  de  service , les 
gardiens  ne  donnaient  jamais  de  cartes  de  sortie  (jue  pour 
la  moitié  du  nombre.  Personne  ne  pouvait  entrer  ni  sortir 
sans  être  jiorteur  d’une  carte  signée  des  deux  préposés. 

Indépendamment  de  la  garde  nationale  commandée  pour 
ce  poste,  il  y avait  quatre  ou  cinq  gendarmes  d’ordonnance. 
Tous  les  soirs , les  gardiens  envoyaient  au  comité  de  sûreté 
générale,  section  de  la  police,  un  bulletin  de  tout  ce  qui 
s’était  passé  pendant  les  vingt-rjuatre  heures. 

L’adjonction  de  Gomin  lût  très-profitable  ii  Laurent,  <pii, 
jusqu’alors,  presque  aussi  esclave  que  l’avait  été  .Simon, 
avait  renoncé  a ses  goûts  et  à ses  habitudes  ; l’arrivée  d’un 
collègue  lui  rendait  le  moyen  de  retourner  parfois  à ses  fleurs 
et  à son  club;  mais  elle  changea,  du  reste,  j>eu  de  chose  à 
l’ordre  établi.  Le  service  continua  à peu  près  comme  par  le 
passé.  Tous  les  matins  vers  neuf  heures,  les  deux  gordiens 
et  le  commissaire  montaient  ordinairement  ensemble  dans  la 
chambre  du  Dauphin;  Gourlet  les  accompagnait;  il  habillait 
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le  Prince;  pendant  que  l'enfant  déjeunait,  il  faisait  son  lit 
et  balayait  l’appartement  en  jirésence  de  .ses  chefs. 

Le  déjeuner,  consistant  en  une  tasse  de  lait  ou  des  fruits, 
était  apporté  par  Caron,  garçon  d’ofBce. 

La  chambre  faite  et  le  déjeuner  pris,  on  laissait  le  Prince 
seul  jusqu’à  l’heure  du  dîner,  c’est-à-dire  jusque  vers  deux 
heures.  Les  gardiens  remontaient  alors  avec  le  nouveau  com- 
missaire civil.  Le  dîner  consistait  en  une  soupe,  un  petit 
morceau  de  bouilli  et  un  plat  de  légumes  secs,  le  plus  ordi- 
nairement des  lentilles. 

Puis  on  laissait  l’enfant  seul  jusqu’à  huit  heures  du  soir. 

Quand  le  jour  baissait,  l’un  des  gardiens,  le  plus  habituel- 
lement Gomin , montait  soit  avec  Caron,  soit  avec  (Jourlet, 
pour  allumer  le  réverbère,  qui,  placé  dans  la  première  pièce, 
éclairait,  à travers  un  vitrage,  la  chambre  à coucher. 

A huit  heures  le  souper. 

Le  souper  ressemblait  au  dîner,  moins  le  bouilli. 

Après  cela,  on  couchait  l’enfant  et  on  le  laissait  seul  jus- 
qu’au lendemain  matin  à neuf  heures.  On  voit  que,  si  le 
régime  du  Temple  n’était  pas  sensiblement  modifié,  les 
rouages  en  étaient  du  moins  très-simplifiés  depuis  le  9 ther- 
midor. 

Et  tous  les  jours  se  succédaient  ainsi.  Quelques  petits 
événements,  quelques  légers  épisodes  que  nous  allons  rap- 
porter d’après  des  notes  fidèles*,  en  variaient  seulement,  la 
monotone  et  cruelle  uniformité. 

. Gomin , comme  nous  l’avons  dit , n’avait  point  désiré 
l’emploi  qu’on  lui  donnait,  et  sa  nomination  était  venue  le 
surprendre  : il  en  fut  bien  autrement  contrarié,  quand  il  eut 
vu  de  près  dans  quel  état  se  trouvait  le  royal  orphelin. 
Introduit  le  soir  dans  .sa  chambre,  il  n’avait  pu,  à sa  pre- 
mière visite , se  faire  une  idée  complète  do  son  état  réel  ; 

1 Ces  notes  m^ont  etc  commiiniquces  pnr  Gomin,  dont  la  mémoire,  très- 
sure  quant  au  fond  des  rlioscs,  n’a  pu  commettre  que  de  légères  inexaclittidcs 
dans  l'ordre  cbronologiqtie. 
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mais  le  leiideniaiii , il  en  fut  bouleverse.  Laurent  lui  dit  qu’il 
l’aviiit  pourtant  trouvé  dans  une  position  bien  autrement 
affreuse.  Goinin , maître  de  ses  actions,  aurait  donne  .sa 
démission  ; mais  la  peur  d’être,  pour  cette  démarche  même, 
classe  parmi  les  suspects,  le  retint  dans  une  position  où  il 
voyait  tant  de  mal,  et  ou  il  ne  pouvait  faire  que  si  peu  de  bien. 

Ouaud  le  commissaire  était  un  honnête  homme,  les  gar- 
diens en  obtenaient  toujours  quelque  petite  concession  favo- 
rable aux  prisonniers  : il.s  lui  <lisaieiit  par  exemple  qu’il  était 
d’usage  de  les  promener  sur  la  plate-fonne , ou  de  passer 
dans  l’aprés-iuidi  quelques  instants  avec  le  petit  Capet. 

C’est  ainsi  qu’ayant  su  que  cet  enfant  avait  toujours  aimé 
les  fleurs,  Gomiu , dès  le  troisième  jour  de  sou  installation 
(le  21  brumaire  au  111,  mardi  11  novembre  1704),  profita 
du  bon  vouloir  du  municipal  de  service,  du  nom  de  Bresson  ', 
jxnir  faire  monter  dans  sa  chambre  quatre  petits  |>ots  de 
fleurs  qu’il  avait  choisis  lui-méme  et  qui  étaient  dans  tout 
leur  éclat.  La  vue  des  fleurs  produisit  sur  la  physionomie  de 
l’enfunt  un  effet  magique  ; .surpris  d’un  témoignage  d’uffec- 
tiou  si  nouveau  pour  lui,  il  pleura. 

Des  fleurs!  il  y avait  si  longtemps  qu’il  en  était  privé!  Il 
tournait  autour  d’elles  avec  ivresse,  il  les  prenait  à deux 
mains  pour  en  respirer  les  odeurs  ! il  les  dévora  des  yeux 
toutes  ensemble,  il  les  examina  les  unes  après  les  autres,  et 
après  avoir  longtemps  cherché,  H finit  par  en  cueillir  une!... 
Puis  il  regarda  Gomin  d’un  regard  profondément  mélan- 
colique : une  pensée  filiale  lui  avait  traversé  le  coeur. 
Pauvre  cnbint  ! il  n’y  a plus  de  fleurs  pour  elle  : il  ne 
vous  sera  pas  donné  d’aller  en  |>orter  une  sur  sa  tombe! 

Le  24  iirumaire  an  III  (14  novembre  1794),  six  joui's 
apiês  l’entrée  de  Gomin  au  Temple,  vint  un  commissaire  du 
nom  de  l)elboy‘.  Ses  allures  étaient  brusques,  son  ton  tran- 
chant. Il  se  fit  tout  ouvrir  avec  une  exigence  presque  brutale; 

* Dcineurnnc  rue  Môiuorf’ueily  1,  •ectiou  du  Conirei-Socitil. 

Domeurant  rue  de  U Lune,  n”  1V5,  ttei’Uün  de  Uoime-NouveÜe. 
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mais  sous  ces  formes  TÎves  et  hautaines  se  révéla  bientôt 
une  certaine  élévation  de  sentiments  qui  surprit  {jrandemcnt 
les  gardiens  et  les  prisonniers.  « Pourquoi  ces  mauvais  ali- 
ments? S’ils  étaient  aux  Tuileries,  nous  leur  disputerions 
toute  nourriture  ; mais  ici  en  nos  mains  ! il  faut  envers  eux 
SC  montrer  cléments  : la  nation  est  généreuse.  Pourquoi  ces 
abat  jour?  Sous  le  régne  de  l’égalité,  le  soleil  luit  pour  tout 
le  monde;  il  feut  qu’ils  en  aient  leur  part.  Pourquoi  les  em- 
pêcher de  se  voir  sous  le  règne  de  lu  fraternité  ? • 

A cette  dernière  exclamation , le  l*rince  avait  ouvert  de 
grands  yeux  : il  épiait  chaipie  mouvement  du  fongueux 
visiteur.  » N’est-ce  pus,  mon  garçon,  que  tu  serais  bien  aise 
de  jouer  avec  ta  sœur?  Je  ne  vois  pas  pourquoi  la  nation 
se  souviendrait  de  ton  origine,  si  tu  l’oublies?»  Puis  se 
tournant  vers  Laurent  et  Gomin  ; > Ce  n’est  pas  sa  faute  s’il 
est  fils  de  son  père...  Ce  n’est  plus  là  qu’un  malheureux  et 
qu’un  enfant;  ainsi,  ne  soyez  pas  durs  envers  lui  : le  mal- 
heureux appartient  à l’humanité , et  lu  patrie  est  lu  mère  de 
tous  ses  enfants.  » 

Et  comme  pendant  le  dîner  on  parlait  d’arrestations  pré- 
ventives : » Il  y a des  gens  qui  ne  sont  pas  suspects,  s’écria  le 
sentencieux  commissaire,  car  ils  ne  peuvent  faire  que  du 
mal;  d’autres,  qui  sont  hypocrites,  qui  font  du  mal  sans  faire 
de  bruit  : ils  ont  inventé  le  fiisil  à vent.  » 

Presque  toute  la  soirée  il  fiit  absent.  Le  lendemain,  eu 
prenant  congé  des  deux  gardiens,  il  leur  dit  : « Comment 
nous  rencontrer  désormais?  Nous  suivons  des  routes  qui  ne 
se  croisent  pas  : c’est  égal,  les  bons  patriotes  se  retrouvent 
toujours,  les  gens  d’esprit  changent  d’opinion,  les  gens  de 
cœur  gardent  leurs  sentiments.  Nous  ne  sommes  pas  septem- 
briseurs : salut  et  fraternité.  » 

Rien  iie  peut  donner  une  idée  des  sensations  .qu’excita 
chez  les  préposés  du  Temple  l’apparition  de  cet  étrange 
commi.ssaire,  qui  avait  du  sans-culotte  dans  les  manières, 
du  chevaleresque  dans  les  sentiments  : espèce  de  bourru 


Digitized  by  Google 


£52 


LOUIS  XVII. 


bicnFaisiiiit,  (]ui  avait  quelque  peu  du  cynisme  de  Diogène, 
et  quelque  peu  de  la  charité  de  Fénelon;  qui  semblait  res- 
pecter tout  ce  qui  est  fort  aux  yeux  des  hommes  et  aux  yeux 
de  Dieu;  (|ui  honorait  la  faiblesse  comme  la  puissance,  et  le 
malheur  comme  le  mérite. 

Toujours  aux  aguets  de  toute  occasion  favorable  qui  s’of- 
frait d’améliorer  le  .sort  des  captifs,  Gomin  demanda,  ce 
jour-lii , que  le  réverbère  qui  jetait  la  lumière  dans  la  chambre 
du  Dauphin  fût  allumé  dès  la  brune,  chose  qu’on  négligeait 
depuis  longtemps,  et  à lu(pielle  l’enfant  attachait  heaucoup 
de  prix.  A dater  de  ce  moiiKMit,  l’éclairage  eut  lieu  tous  les 
jours  à la  tombée  de  la  nuit. 

Il  était  expressément  défendu  de  laisser  se  rencontrer  les 
enfants  de  Louis  XV’l.  Mathieu  avait  signifié  cette  prohibi- 
tion de  lu  manière  la  plus  formelle.  Aussi  on  ne  tint  aucun 
compte  de  l’obsc^rvation  philanthropique  du  j)hilosophe 
Delboy.  Depuis  leur  séparation,  le  .‘I  juillet,  et  leur  confron- 
tation, le  7 octobre  179.'),  Madame  Itoyale  n’avait  point  vu 
une  seule  fois  son  frère.  Aujourd’hui,  3 frimaire  an  III 
(23  novembre  I79t),  elle  l’a  aperçu  par  l’escalier  au  mo- 
ment où  elle  rentrait  dans  sa  chambre  avec  Laurent,  et  où 
Gomin,  escorté  du  commissaire  de  service  du  nom  d’Ala- 
voine  ',  sortait  de  celle  du  Dauphin,  emmenant  l’enfant  se 
promener  avec  lui  sur  la  terrasse;  mais  il  ne  lui  a été  donné 
ni  de  l’embrasser  ni  de  lui  parler. 

L’événement  avait  justifié  la  prédiction  de  Laurent  ; 
Gomin,  depuis  son  entrée  au  Temple,  bien  que  des  jours  et 
des  jours  se  fussent  écoulés,  n’avait  pu  obtenir  encore  une 
seule  parole  de  son  prisonnier.  Le  pauvre  enfant  avait  eu 
tant  à souffrir  des  hommes  qu’il  les  craignait  tous  : son  nou- 
veau surveillant  essayait  de  le  réconcilier  avec  eux.  Accou- 
tumé à fouiller  avec  sensibilité  dans  les  mystères  de  cette 
lamentable  destinée,  il  ne  faisait  point,  hélas!  pour  lui  tout 
ce  qu’il  aurait  voulu  faire,  mais  il  faisait  du  moins  tout  ce 

I De  la  section  du  Temple. 
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qu’il  pouvait.  Au.ssi  pou  à jicu  reniant  le  rejjardait  d’un  œil 
moins  inquiet,  et  finit  même  par  devenir  assez,  expansif.  Le 
premier  mot  qui  sortit  de  ses  lèvres  fut  un  mol  de  {p  atitude  : 
c’était  toujours  une  parole  de  cœur  qui  lui  déliait  la  langue. 
O C’est  vous  qui  m’avez  donné  des  fleurs!  je  ne  l’ai  pas 
oublié,  ” lui  dit-il  avec  un  air  reconnaissant  et  des  yeux 
pleins  de  douceur. 

Depuis  l’arrivée  de  Laurent , et  surtout  depuis  celle  de 
(iomin , une  fiqjitive  couleur  .semblait  l emonter  à ses  joues  et 
lui  rendre  un  peu  de  cette  souriante  beauté  qui  étincclbr  sur 
les  jeunes  fronts.  On  eut  dit  (jue  le  cœur  dn  pauvre  Prince 
commençait  à s’ouvrir  h l’espérance,  au  moment  où  ses  amis 
recommençaient  d’espérer  en  lui. 

Le  Courrier  universel  du  (>  frimaire  an  111  (2G  novembre 
171)i),  journal  (|ue  rédigeaient  Nicolle,  Berlin  l’aîné  et  Pou- 
jade,  contenait  ces  lignes,  que  reproduisirent  toutes  les  feuilles 
périodiques  du  temps  : 

« Le  fils  de  Louis  XVI  profitera  aussi  de  la  révolution  du 
!)  thermidor.  On  sait  que  cet  enfant  avait  été  abandonné  aux 
soins  du  cordonnier  Simon,  digne  acolyte  de  Bobespierre 
dont  il  U partagé  le  supplice.  Le  comité  de  sûreté  générale , 
persuadé  que  pour  être  fils  d’un  roi  on  ne  doit  pas  être 
dégradé  au-dessous  de  l’Iuimanité,  vient  de  nommer  trois 
commissaires,  hommes  probes  et  éclairés,  pour  remplacer  le 
défunt  Simon.  Deux  sont  chargés  de  l’éducation  de  cet 
orphelin,  le  troisième  doit  veiller  à ce  qu’il  ne  manque  pus 
du  nécessaire  comme  par  le  passé.  » 

Ce  courageux  article , conçu  dans  le  dessein  de  raviver  le 
parti  royaliste,  jeta  l’alarme  dans  le  camj)  des  gouvernants; 
ils  lancèrent  un  mandat  d’amener  contre  les  trois  rédacteurs 
du  Courrier  universel,  et,  dans  la  séance  de  la  Convention 
du  12  frimaire -(2  décembre),  Mathieu,  membre  du  comité 
de  sûreté  générale,  lut  le  rapport  suivant  : 

« Citoyens,  je  viens  au  nom  du  comité  de  sûreté  générale 
donner  le  démenti  le  plus  formel  au  récit  calomnieux  et  roya- 
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liste  inséré  depuis  plusieurs  jours  dans  des  feuilles  publiques, 
et  répété  avec  une  sorte  d’affectation  au  moins  très-répréhen- 
sible. Le  comité  y est  présenté  comme  ayant  donné  des  insti- 
tuteurs aux  enfants  de  Capet  enfermés  au  Temple,  et  porté 
des  soins  ]>resque  paternels  pour  assurer  leur  existence  et  leur 
éducation. 

» Voici  le  journal  et  l’article  dont  les  autres  périodistes 
n’ont  été  que  les  trop  dociles  échos.  • Puis  avant  fait  lecture 
des  lignes  du  Courrier  universel  que  nous  avons  rapjiortées, 
il  ajouta  : 

« Le  premier  devoir  du  comité,  pour  écarter  cette  fable 
du  royalisme , est  de  ju'ésenter  à la  Convention  un  récit 
simple  des  mesures  par  lui  prises  pour  assurer  le  service  du 
Temple  et  lu  garde  des  enfants  du  tyran. 

» A l’époque  du  9 thermidor,  un  nouveau  gardien  avait  été 
placé  nu  Temple  par  le  comité  de  .salut  public.  ITii  seul  gar- 
dien U depuis  paru  insuffisant  nu  comité  de  sûreté  générale. 
Un  citoyen,  d’un  républicanisme  éprouvé,  fut  demaiulé  il  la 
commi.ssion  de  police  administrative  de  Paris.  Indiqué  par 
elle,  il  fiit  adjoint  au  premier  pour  remplir  cette  fonction  ; et 
comme,  aux  yeux  des  hommes  prévenus  et  ombrageux,  la 
ponuanence  de  deux  individus  au  même  poste  éveille  l’idée 
d’une  .séduction  possible  avec  le  temps,  pour  compléter  et 
assurer  d’autant  mieux  la  détention  des  eiibints  du  tyran,  le 
comité  arrêta  que,  chaipie  jour  et  successivement,  l’un  des 
comités  civils  des  quarante-huit  sections  de  Paris  fournirait 
un  membre  pour  remplir,  pendant  vingt-quatre  heures,  les 
fonctions  de  gardien,  concurremment  avec  les  deux  nommés 
a poste  fi.\e. 

» Le  comité  a regardé  cet  ensemble  de  mesures  comme 
nécessaire  pour  ôter  aux  i-écits  fabuleux  tout  air  de  vraisem- 
blance, et  à la  malveillance,  soit  active,  soit. calomniatrice, 
tout  prétexte  de  jilaintes  ou  d’agitations. 

» Pour  la  partie  militaire  du  .service  de  ce  poste,  le  comité 
de  sûreté  générale  s’est  concerté  avec  le  comité  militaire. 
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Plusieurs  repiésentaiits  l’ont  visité,  et  les  deux  comités  se 
sont  assurés  que  le  service  s’y  faisait  avec  exactitude  et 
ponctualité. 

» Par  cet  exposé,  l’on  voit  que  le  comité  de  sûreté  (jéné- 
rale  ii’a  eu  en  vue  que  le  matériel  d’un  service  confié  à sa 
surveillance;  (jii’il  a été  élraïqjer  à toute  idée  d’améliorer  la 
captivité  des  enfants  de  Capet,  ou  de  leur  donner  des  insti- 
tuteurs. Les  comités  et  lu  Convention  savent  comment  on 
fait  tomber  la  tête  des  rois,  mais  ils  ijjnorent  comment  ou 
élève  leurs  enfants. 

» Si  le  royalisme  voulait  élever  la  voix,  il  serait  à l’instant 
anéanti.  Pour  en  ôter  la  pensée  aux  amis  de  In  chose  pu- 
blique, et  prévenir  les  conspirations  qui,  trop  souvent,  sont 
le  produit  de  la  faiblesse  des  {fouvernenients , le  comité  doit 
annoncer  qu’il  a prist  dans  cette  circonstance,  des  mesures 
contre  les  coupables,  et  qu’il  saura,  fidèle  aux  principes, 
ftiire  respecter  les  lois  et  le  (jouvernement , et  empêcher 
<|u'on  ne  provoque  une  perHile  pitié  sur  les  restes  de  la  race 
de  nos  tyrans,  sur  un  enfant  orphelin,  auquel  il  semble 
qu’on  voudrait  créer  des  destinées. 

<•  Depuis  plusieurs  jours,  le  bruit  se  répandait  que  les  assi- 
gnats démonétisés  reprenaient  quelque  crédit  ; on  s’efforcait 
lie  leur  donner  une  sorte  de  valeur  dans  l’opinion  : nul  doute 
que  tous  ces  bruits,  les  uns  relatifs  aux  rejetons  d’une  lace 
abhorrée,  les  autres  à des  signes  retirés  de  la  circulation , ne 
dussent  concourir  au  même  but  et  s’étaver  mutuellement. 
Ainsi,  l’esprit  public  s’affaiblissait,  des  fluctuations  étaient 
imprimées  à l’opinion  publique;  mais,  en  dépit  de  toutes  les 
manœuvres  et  de  toutes  les  trames,  le  crédit  national  s’affer- 
mira sur  les  plus  solides  bases,  la  tranquillité  publique  sera 
maintenue,  et  le  fils  de  Capet,  ainsi  que  les  assignats  à effi- 
gie, restera  démonétisé  '.  » 

* universel  du  14  frimaire,  l'an  I!!  dr  la  RépnMirpie  (4  déceni- 

lirc  1794).  — Mathieu,  né  ik  Coiupiègne  en  1764,  banni  do  France  en  1916 
comme  ri'-{*icidc,  y rentra  apres  la  révolution  do  1 K30 , ot  se  retira  à Condat, 
près  Libourne,  où  il  mourut  subitemont  le  51  octobre  1833. 


Digilized  by  Coogle 


256 


LOUIS  XVII. 


Aucune  voix  ne  s’éleva,  clans  la  Convention  devenue  libre, 
|)our  défendre  deux  enfants  innocents  et  malheureux.  Quel- 
(|ucs  députés  proscrits  au  31  mai  étaient  pourtant  depuis 
longtemps  revenus  siéger  dans  la  Convention  ; mais  l'inliu- 
manité  des  paroles  de  Mathieu  rencontra  la  complicité  de 
leur  silence. 

Nous  avons  cru  devoir  transcrire  dans  son  entier  cette 
pièce  importante,  parce  qu’elle  nous  a paru  faire  connaître 
la  véritable  situation  du  jeune  lîoi  après  le  9 thermidor.  Les 
successeurs  de  Robespierre  n’avaient  point,  comme  on  le 
voit,  plus  que  lui  l’intention  d’ouvrir  les  portes  du  Temple. 
La  révolution  avait  changé  de  guides  sans  changer  de  route. 
Les  mêmes  appréhensions  tenaient  constamment  en  éveil  les 
nouveaux  dictateurs , troublés  dans  leur  toute-pui.ssance  pur 
le  fantôme  de  la  royauté  sous  les  traits.d’un  enfant.  Tout  ce 
(pii  remuait  sous  leur  verge  de  (èr  leur  semblait  conspirer 
contre  eux  : chaque  parole,  chaque  écrit,  cha(|uc  mouve- 
ment qui  révélait  encore  un  jieu  de  vie  dans  le  coryis  social 
passait  incessamment  sous  leur  regard  scrutateur.  La  peur 
retenait  dans  les  rangs  de  la  milice  nationale  des  vieillards 
pour  qui  l’heure  de  la  retraite  était  sonnée  : parfois  aussi 
elle  y enrôlait  des  adolescents,  incapables  encore  du  service 
militaire.  Une  lettre  des  gardiens  du  Temple,  portant  la  date 
du  1"  nivôse  an  III  (21  décembre  1791),  avertit  le  comité 
de  sûreté  générale  que  le  détachement  de  canonniers  qui 
avait,  la  veille,  relevé  la  garde  du  Temple,  n’était  composé 
(]ue  d’enfants  sans  armes  et  hors  d’état  de  faire  le  service  de 
l’artillerie.  Le  Comité  s’alarme  d’un  tel  état  de  choses , 
«auquel,  écrit-il  dans  un  ordre  envoyé  au  comité  militaire, 
il  est  d’autant  plus  instant  de  remédier,  que  des  avis  jiarti- 
ciiliers  apprennent  que  des  ennemis  de  la  tranquillité  se 
promettent  de  la  troubler  sous  peu  de  jours.  » 

Neuf  jours  après,  Duhem  dénonça  à son  tour,  à la  tribune 
nationale,  un  ouvrage  qui  venait  de  jiaraître  sous  le  titre  de  : 
O Le  Spectateur  français  pendant  le  gouvernement  rivolulion- 
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noire,  » et  qui  exprimait  le  désir  que  le  peuple  fût  consulté 
individuellement  sur  la  constitution  de  1793.  « De  deux 
choses  l’une,  disait  l'antear,  ou  la  majorité  de  la  nation  est 
pour  la  république,  ou  elle  est  contre.  Si , comme  nous  le 
présumons,  elle  est  eu  sa  faveur,  vous  donnez  à rRuro|ie 
entière  la  preuve  bien  importante  que  vous  n’avez  fuit  que 
suivre  le  vœu  de  la.  nation  et  que  vous  n’avez  été  que  l’or- 
gane de  sa  volonté.  Si  elle  est  contre,  la  Convention  n’aura 
à s<!  reprocher  qu’une  erreur  d’autant  plus  excusable  que 
l’effervescence  populaire  et  une  idée  .sublime  l’y  auraient 
entraînée.  Elle  en  acquerra  plus  de  gloire  à se  départir  de 
son  opinion  et  à la  sacrifier  au  vœu  national , qui  lui  sera 
alors  bien  connu.  « Duhem,'qui  avait  ap|>elé  Louis  XVI  le 
plus  grand  des  traîtres,  et  qui,  k travers  sa  haine,  envi.sa- 
geait  la  royauté  du  fils  comme  la  plus  grande  des  hontes,  ne 
manqua  pas  de  voir  dans  cet  écrit  un  moyen  adroit  imaginé 
par  un  royaliste  pour  faire  rejeter  la  constitution  par  le 
peuple.  Sa  dénonciation  non-seulement  conduisit  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  l’auteur  de  la  brochure  *,  mais  elle 
donna  lieu  dans  le  sein  de  la  Convention  à des  débats  assez 
animés.  Lequinio,  député  du  Morbihan,  qui,  en  votant  la 
mort  du  Roi,  avait  regretté  que  la  sûreté  de  l’État  ne  permit 
pas  de  le  condamner  aux  galères  ]>erpétuelles , s’élança  k la 
tribune  et  s’écria  : 

«Déjà,  depuis  plusieurs  jours  » il  est  manifeste  k tout 
homme  que  les  malveillants  et  les  intentions  perfides  des 
royalistes  prennent  une  nouvelle  action.  Jamais  vous  n’impo- 
serez silence  aux  royalistes,  si  vous  ne  leur  ôtez  l’espérance 
qui  leur  reste  : je  veux  parler  du  dernier  lejeton  de  lu  race 
impure  du  tyran,  qui  est  au  Temple.  On  a déjà  demandé 
l’ex|>idsion  de  cet  enfant.  Je  demande  que  vos  comités  de 
gouvernement  prennent  des  mesures  et  vous  présentent  les 

1 M.  de  Lacroix,  ancit'ii  .preft*9ertir  au  T.vrée,  qui  plaida  Itri-mfrroe  .«a 
cause  avec  talent  et  fut  absous. 
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moyens  de  purger  le  sol  de  la  liberté  du  seul  vestige  de  roya- 
lisme qui  y reste  ' . • 

La  demande  de  Lequinio  fut  renvoyée  aux  comités;  l’opi- 
nion de  ceux-ci,  comme  nous  l’avons  dit,  était  partagée  sur 
cette  grave  question,  que  les  plus  habiles  (est-ce  là  le  mot 
dont  on  doit  se  servir?)  espéraient  bien  résoudre  avec  le 
temps,  complice  de  la  mort;  mais  dans  la  séance  du  19  ni- 
vôse an  III  (8  janvier  1795),  Barras  ayant  fait  la  motion  de 
célébrer  par  une  fête  l’anniversaire  du  jour  où  le  dernier 
tyran  roi  avait  expié  sur  l’échafaud  les  crimes  dont  il  s’était 
souillé,  un  membre  do  la  Convention , dont  le  Moniteur  ne 
dit  pas  le  nom,  profita  de  l’entrainement  que  le  discours  de 
Barras  avait  produit  dans  l’Assemblée,  pour  demander  que 
le  lendemain  de  cette  fête  on  entendit  1e  rapport  des  comités 
sur  la  famille  de  Capet.  Cette  mesure  fut  également  adoptée 
par  acclamation. 

Pendant  que  les  partis  intérieurs  s’agitaient  autour  de  lu 
prison  de  rcnfant-lloi , les  princes  étrantjers,  ses  alliés  pur  le 
sang  et  ses  amis  par  le  cœur,  faisaient  leurs  efforts  pour 
l’arracher  aux  maux  dont  il  était  accablé. 

L’Espagne  mettait  pour  première  condition  de  la  paix 
et  de  la  reconnaissance  du  gouvernement  républicain  la 
délivrance  des  prisonniers  du  Temple.  Elle  disait  que  « non- 
seulement  Sa  Majesté  Catholique,  mais  que  le  Roi  de  Sar- 
daigne ne  consentiraient  jamais  à aucun  rapprochement  avec 
la  République  française  avant  d’avoir  obtenu  une  satisfaction 
fondée  sur  les  sentiments  les  plus  forts  de  la  nature.  » 

Lu  Toscane  négociait  dans  le  même  but;  le  comité  de 
salut  public  s’en  trouvait  embarrassé  ; il  s’abstenait  de  ré- 
pondre, et  prescrivait  en  ces  termes  lu  même  réserve  à ses 
négociateurs  : « Troji  d’empressement  pourrait  être  considéré 
comme  une  espèce  d’avance  ; or,  une  grande  nation  n’en 
doit  jamais  faire  quand  elle  est  menacée.  » 

• Séance  de  la  Conrention  du  8 niv6«e  an  III  (dirnanclic  28  décembre  179V). 

(^Moniteur  universel  du  10  nivôse  an  111,  30  décembre  1794.) 
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Celte  hauteur  vis-à-vis  de  l’etrauffer  se  révèle  dans  tous 
les  actes  de  cette  époque.  Le  gouvernement  révolutionnaite, 
atroce  et  impitoyable  au  dedans,  avait,  en  face  de  renpemi, 
quelque  chose  de  lu  fierté  et  de  la  nidesse  romaines.  Simonin, 
commi.ssaire  du  gouvernement,  envoyé  à Madrid  pour  traiter 
de  réchaii{[e  des  prisonniers,  avait  écouté  et  transmis  au 
gouvernement  la  proposition  suivante  : 

« Le  Hoi  d’Espagne  est  disposé  a traiter  de  la  paix  sur  les 
hases  suivantes  : 1°  l’Espagne  reconnaîtra  la  République 
française;  2°  la  France  remettra  les  enfants  de  Louis  XVI  à 
Sa  Majesté  Catholique;  3"  les  provinces  françaises  limitrophes 
de  l’Espagne  foiTneront  un  État  indépendant  pour  le  fils  de 
Louis  XVI , qu’il  gouvernera  comme  roi  de  Navarre.  » 

Le  comité  de  salut  public  prescrivit  immédiatement  en 
ces  termes  le  rappel  de  cet  agent  : » Faites  revenir  sur-le- 
champ  Simonin,  il  compromet  la  dignité  du  peuple  français.  » 
La  démarche  maladroite  du  Roi  d’Espagne  nuisait  donc, 
au  fils  de  Louis  XVI  au  lieu  de  lui  servir;  elle  rangeait  le 
sentiment  de  la  fierté  nationale  du  côté  de  lu  révolution,  et 
fournissait  un  motif  plausible  à un  refiis  cruel. 

Les  comités  de  salut  public,  de  sûreté  générale  et  de 
législation  réunis,  tinrent  l’engagement  qu’ils  avaient  pris 
* d’apporter  à la  Convention,  le  3 pluviôse  an  III  (22  jan- 
, vier  1795),  l’examen  de  la  question  que  Lequinio'  avait 
soulevée,  et  Cambacérès,  en  leur  nom,  fit  le  rapport  suivant  : 

Jusqu’ici  la  prudence  avait  écarté  la  question  dont 

il  s’agit.  Aujourd’hui  les  circonstances  paraissent  exiger 
qu’elle  soit  examinée,  autant  pour  tromper  des  espérances 
criminelles  ou  pour  déjouer  des  manœuvres  perfides,  que 

^ Lequinio  ( Josepb-M.irie),  né  h Sarzeau  Tcm  1740,  avait  vote  la  mon  de 
I.ouis  XVI,  en  regrettant  qtiè  la  fiiretr  de  t Etat  ne  permît  pas  de  le  con- 
damner aux  ÿalères  perpétuelleSy  et  assurant  que  si  la  peine  de  la  (|éieiition 
obtenait  la  majorité,  ce  ne  serait  tfitau  bagne  ^u'em  pourrait  l'enfermer,  Kii 
1801,  ce  démagogue  voulut  dédier  au  général  Bonaparte  son  Voyage  pitto- 
resque et  physico-économique  dans  le  Jura,  2 vol.  iu-8®.  Le  Premier  Consul 
ne  voulut  pas  agréer  cet  bummage.  I^’aulcur  changea  quelques  mots  h la  dédi> 
cace,  et  l’adressa  an  Tonnerre.  Lequinio  est  mort  avant  la  llestauration. 

17. 
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jK)ur  fixer  irrévocablement  l’opinion  du  peuple.  Il  n’y  a que 
deux  partis  à prendre  à l’égard  des  individus  dont  il  s’agit  : 
ou  il  faut  les  rejeter  tous  du  territoire  de  la  République,  ou 
il  faut  les  retenir  en  captivité.  En  les  retenant,  vous  pouvez 
craindre  qu’ils  ne  soient  au  milieu  de  vous  une  source  inbi- 
rissable  de  désordres  et  d’agitations....  S’ils  sont  bannis,  au 
contraire,  n’est-ce  pas  mettre  entre  les  mains  de  nos  ennemis 
un  dépôt  funeste , qui  peut  devenir  un  sujet  éternel  de 
haine,  de  vengeance  et  de  guerre?  N’est-ce  pas  donner  un 
centre  et  un  point  de  ralliement  aux  lâches  déserteurs  de  la 
patrie?...  Si  le  hasard  des  événements  ou  le  succès  de  nos 
iurmes  eût  remis  dans  vos  mains  le  fils  et  l’héritier  du  dernier 
des  rois,  qu’auriez-vous  fuit  de  ce  rejeton?  L’auriez-vous 
rendu?...  Non,  sans  doute.  {Non!  non!  crie-t-on  de  toutes 
parts.)  Un  ennemi  est  bien  moins  danf^ereux  locsqu’il  est  en 
notre  puissance  que  lorsqu’il  passe  aux  mains  de  ceux  qui 
soutiennent  sa  cause  ou  qui  ont  embrassé  son  parti.  Suppo- 
sons que  l’héritier  de  Capet  se  trouve  placé  au  milieu  de 
nos  ennemis,  bientôt  vous  apprendrez  qu’il  est  présent  sur 
tous  les  points  où  nos  légions  auront  des  ennemis  à com- 
battre ; lors  même  qu’il  aura  cessé  d’exister,  on  le  retrouvera 
partout,  et  cette  chimère  servira  longtemps  à nourrir  les 
coupables  espérances  des  Français  traîtres  à leur  pays...  La  • 
calomnie  cherchera  toujours  à vous  atteindie,  soit  que  les 
restes  de  Capet  soient  bannis,  ou  que  vous  les  gardiez  en 
captivité;  on  pourra  également  dire  que  vous  conservez  les 
rejetons  des  rois  pour  relever  le  trône,  ou  que  vous  les  livrez 
aux  ennemis  pour  leur  fournir  un  moyen  nouveau  d’attaquer 
la  République.  Suivez  donc  la  route  que  vous  prescrivent  la 
sagesse  et  l’énergie.  La  sagesse  vous  ordonne  la  défiance, 
l’énergie  veut  que  vous  frappiez  tous  les  ennemis  de  la 
liberté. . . Dites  à vos  concitoyens  que  la  révolution  du  9 ther- 
midor a été  faite  pour  alfermir  la  République , en  l’établis- 
sant sur  les  bases  immortelles  de  toutes  les  vertus...  C’est 
donc  sur  la  raison  autant  que  sur  l’intérêt  public  qu’est 
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fondé  l’nvis  de  vos  comités.  Il  y a peu  de  danger  à tenir  en 
captivité  les  individus  de  lu  famille  Ca]>et;  il  y en  u beau- 
coup h les  expulser.  L’expulsion  des  tyrans  u presque  tou- 
jours préparé  leur  rétablissement,  et  si  Rome  eut  retenu  les 
Tarquins,  elle  n’aurait  pas  eu  à les  combattre...  » 

L’avis  du  gouvernement  fut  adopté  sans  discussion.  Les 
habiles  des  corantés  savaient  que  c’était  la  mort  du  Dauphin 
que  la  Convention  venait  de  voter. 

Launmt  et  Gomin  eurent  connaissance  par  les  feuilles 
publiques  de  cette  décision,  qui,  bien  qu’elle  assurât  le 
maintien  de  leurs  fonctions , ne  leur  apportait  qu'une  mé- 
diocre satisfaction , tons  les  deux  avant  de  quoi  vivre , et 
tous  les  deux  se  trouvant  dans  une  position  qu’ils  n’avaient 
point  ambitionnée  : l’tin  l'avait  prise  pour  ne  pas  déplaire  à 
Barras,  l’aiître  pour  ne  |>as  se  compromettre;  le  premier 
l’occupait  pur  dévouement,  et  le  second  la  gardait  par  peur. 

Les  jours  s’écoulaient  ])our  eux  et  pour  leur  pri.sonnier 
sans  amener  aucun  incident  nouveau.  Ouelqnes  visites 
domiciliaires , chose  trop  ordinaire  pour  qu’on  y fit  beau- 
coup d’attention,  avaient  seules  rompu  lu  monotone  unifor- 
miU;  de  leur  vie. 

Le  6 pluviôse  an  III  (dimanche  25  janvier  L705),  il 
luisait  un  temps  affreux  ; le  vent  s’engouffrait  avec  violence 
dans  les  cheminées  des  étages  supérieurs  ; une  fumée  épaisse 
remplissait  les  appartements  du  frère  et  de  la  sœur.  « Il 
vaut  mieux  qu’ils  aient  froid  que  d’être  asphyxiés,  » avait 
dit  Laurent,  et  le  feu  fut  éteint.  Gomin  avait  ajouté  ; « Si 
le  citoVen  commissaire  n’y  voyait  pas  d’inconvénient,  ne 
pourrions-nous  faire  descendre  aujourd’hui  le  petit  dans  la 
chambre  que  nous  habitons?  — Je  ne  m’y  oppose  j>as,  » 
répondit  le  sieur  Cazeaux  *.  Et  [mur  1a  première  fois 
depuis  sa  détention , l’orphelin  put  s’asseoir  ailleurs  que 
dans  sa  prison  ; il  passa  la  moitié  de  la  journée  dans  la 
salle  du  conseil,  et  dina  avec  le  triumvirat  commis  à sa 

1 Hue  (le  la  Boucheine,  1^192,  de  la  âe<rtion  de  Ja  Fontaine  de  Grenelle. 
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garde.  Les  enfants  et . les.  malheureux  aiment  le  change- 
ment : le  fds  des  rois  devait  jouir  à double  titre  de  la  faveur 
qui  lui  était  faite  de  partager  le  repas  de  ses  geôliers.  Il  y 
apporta  d'abord  la  tranquille  sérénité  qui , dans  ses  infor- 
tunes, n’avait  jamais  cessé  de  l’environner  comme  d’une 
auréole.  Rien  ne  me  plaît,  chez  l’être  qui  souffre,  conune 
cette  douce  fierté  d’âme,  cette  vaillante  franchise  et  cette 
inaltérable  mansuétude , qui  semblent  un  reflet  anticipé  de 
l’esprit  des  élus. 

Le  voyant  ainsi,  Cazeatix  parla  en  ces  termes  : « Vous  me 
disiez  qu’il  était  bien  malade  ; il  n’y  parait  pas.  Est-ce  pour 
appeler  l’intérêt  sur  lui  que  vous  me  l aviez  représenté 
comme  presque  agonisant?  — Agonisant,  non,  répondit 
Gomin  ; mais  vous  avez  beau  dire,  citoyen,  cet  enfant  ne  se 
porte,  pas  bien.  — Il  se  porte  comme  il  se  pôrte  ; il  y a 
tant  d'enfants  qui  le  valent,  qui  sont  plus  malades  que  lui  ! 
Il  y en  a tant  qui  meurent  et  qui  sont  plus  nécessaires!  > 
Le  Dauphin  détourna  son  front  déconcerté  et  regarda 
vaguement  la  muraille,  comme  pour  .s’isoler  de  ceux  avec 
lesquels  il  se  trouvait.  Gomin  se  tut;  Laurent  vint  en  aide 
à son  collègue,  dont  la  faiblesse  lui  faisait  honte,  et  à son 
pauvre  prisonnier , dont  l’attitude  calme  et  résignée  lui 
faisait  peine.  « Il  est  vrai  que  cet  enfant  va  un  peu  mieux; 
mais  il  a les  genoux  et  les  poignets  fort  enflés,  il  en  souffre 
beaucoup  ; s’il  ne  se  plaint  |>as , c’est  qu’il  a du  courage  et 
qu’il  sent  qu’il  est  homme.  N’e.st-ce  pas,  Monsieur  Charles?  » 
continua-t-il  en  regartlant  l’enfant  de  cet  oeil  qui  semble 
dire  : Allons,  ne  vous  troublez  pas,  vous  savez  que  je  suis  lîi, 
et  que  je  vous  aime. 

En  entendant  cette  expression  de  : Monsieur  Charles,  le 
vieux  Cazeaux  fronça  son  épais  sourcil  : « Je  croyais  que  le 
mot  de  Monsieur  n’était  plus  français,  dit-il.  — S’il  est  peu 
usité,  répondit  Laurent , la  main  du  peuple  ne  l’a  pas , je 
pense,  rayé  du  dictionnairé.  — Ce  mot,  déplacé  partout, 
est  ici  plus  qu’inconvenant,  rejirit  le  municipal;  quel  nom 


■Bigiiized  by  Google 


LIVnE  XVI.  — GOMIN  ADJOINT  A LAünENT.  S63 
réservez-vous  donc  pour  les  tyrans , si  vous  donnez  celui 
de  Monsieur  à un  bambin  pareil?  — Je  le  donnais  sans  y 
attacher  aucune  importance,  » répliqua  Laurent,  qui  sen- 
tait l’inconvénient  (,Tave  de  continuer  sur  un  tel  sujet.  La  dis- 
cussion en  resta  la  ; mais  entre  ces  deux  hommes , dont 
celui-ci  était  d'uné  nature  élevée , et  celui-là  d’une  intelli- 
gence vulgaire,  il  y avait  plus  qu’une  querelle  d’étiquette, 
il  y avait  deux  principes  : le  girondin  Laurent,  plus  sen- 
suel , désirant  assurer  le  triomphe  de  la  liberté  sans  la 
dégager  des  formes  d’une  civilisation  raffinée  ; le  monta- 
gnard Cazeaux , inquiet  de  l’ombre  même  du  passé , et 
demandant  à la  barbarie  d’emporter  jusqu’à  l’urbanité  de 
i’ancien  régime. 

* Cette  petite  controvierse  avait  lieu  au  commencement  du 
dîner.  Ce  dîner  était  le  meilleur  qui  eût  passé  sous  les  yeux 
du  prisonnier  depuis  le  changement  de  nourriture  appliqué 
à lu  tour  du  Temple  comme  aux  autres  maisons  d’arrêt.  Il 
en  prenait  tranquillement  sa  jiart  avec  appétit  avant  la  viru- 
lente sortie  du  municipal;  mais,  dès  ce  moment,  malgré 
l’air  encourageant  de  Laurent  et  de  Gomin,  il  assista  inactif 
au  repas  de  ses  maîtres  et  refusa  tout  ce  qu’on  lui  présenta. 
Une  frangipane  argentée  d’une  poudre  de  sucre,  rare  frian- 
dise dont  il  était  privé  depuis  si  longtemps , le  trouva  froid 
et  insensible  ; il  affecta  même  de  n’y  faire  aucune  attention. 
Tantôt  il  grignotait  du  bout  des  dents  une  petite  croûte  de 
pain;  tantôt,  appuyé  sur  le  fond  de  sa  chaise,  il  laissait 
errer  ses  regards  indifférents  sur  les  meubles  ou  vers  les 
fenêtres.  Le  commissaire  remarqua  sou  petit  manège.  « Si 
c’est  par  bouderie  qu’il  ne  prend  rien  , dit-il , comment 
souffrez-vous  cela,  citoyens?  Puisqu’il  ne  mange  rien  ici, 
on  aurait  pu  le  laisser  avaler  sa  fumée  là-haut.  » 

Les  gardiens  voulurent  excuser  le  jeune  convive,  qui  ne 
mangeait  jamais  beaucoup.  « Du  moins  il  faut  qu’il  boive, 
reprit  Cazeaux , et  qu’il  boive  à la  santé  de  la  République.  » 
Et,  disant  ces  mots,  il  versa  du  vin  pur  dans  le  verre  de 
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l’eniiitit.  Soin  inutile  ! Celui-ci  ne  daigna  l'egarder  ni  son 
échanson  ni  son  verre.  « On  a dit  <)ue  Simon  le  rudoyait 
parfois  : je  le  crois  bien  ; si  votre  Monsieur  Clmrles  était 
avec  lui  ce  «ju’il  est  en  cette  circonstance,  poursuivit  Cazeaux, 
il  lanl  l’avouer,  citoyens,  il  n’y  a pus  de  patience  qui  put 
tenir  contre  une  humeur  aussi  flegmatique.  Comment  lui 
passez-vous  de  tels  caprices?  • 

Le  repas  s’acheva.  Le  verre  de  l'enfaut  était  resté  plein  ; 
mais  gaidiens  et  commissaire  avaient  vidé  les  bouteilles. 
Ce  dernier , légèrement  calmé  pur  la  satisfaction  de  son 
appétit  et  les  charmes  enivrants  du  café  et  de  l’eau-de-vie, 
avait  cessé  de  diriger  ses  attaques  contre  le  petit  Capet. 
Mais,  pour  être  plus  surs  de  l’y  dérober  tout  à fait,  les 
gardiens  jugèrent  à propos  de  le  faâre  remonter . dans  sa  ' 
chambre,  où  il  n’y  avait  plus  ni  feu  ni  fumée.  Le  lx>n 
Gomin  avait  mis  en  réserve  un  morceau  de  frangipane , 
qu’il  Ini  laissa  sur  sa  table  en  se  retirant. 

Le  lendemain , ce  fragment  de  gâteau  était  encore  dans 
son  entier;  et  le  gardien  faisant  à l’enfant  un  bienveillant 
reproche  de  ii’y  avoir  pas  touché  : « Je  l’aurais  accepté  de 
vous  avec  grand  plaisir,  dit-il  ; mais  cet  homme  avait 
découpé  cette  pâtisserie,  elle  provenait  de  son  dîner,  et  je 
ne  veux  rien  de  lui,  pas  plus  cela  que  son  vin  ! » Ces  détails, 
je  les  tiens  de  la  bouche  même  de  Gomin , et  je  les  transmets 
tels  que  je  les  ai  reçus.  Avant  de  dire  que  c’est  faire  des- 
cendre ce  récit  jusqu’aux  enfantillages,  on  se  souviendra 
qu’il  s’agit-d’uii  enfant  qui  pendant  six  mois  avait  subi  l’ef- 
froyable tyrannie  de  Simon,  pendant  sept  mois  une  solitude 
plus  effroyable  encore  que  cette  tyrannie,  et  qui,  nu  bout  de 
ces  souffrances,  retrouvait  encore  de  l’indignation  pour 
ressentir  un  affront,  de  la  fermeté  pour  le  rejmusser. 

Le  passage  de  ce  commissaire  démagogue  avait  du  reste 
laissé  une  trace  profonde  dans  l’imagination  du  Prince;  et, 
deux  jours  après,  Gomin  fut  péniblement  surpris  de  l’en- 
tendre répéter  tout  bas  cette  phrase  : Il  y en  a tant  qui  meu- 
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rent  et  qui  sont  plus  nécessaires  ! — Le  inulheureux  petit  être 
avait-il  vu  dans  ces  paroles  une  sorte  (l'anathème  et  de  fatale 
prophétie?  ce  cpi’il  y a de  certain,  c’est  qu’à  dater  de  ce 
jour,  (|uel(]ues  accès  de  fièvre  lui  reprirent  ; sa  convalescence 
semhla  arrêtée,  l’enflure  de  ses  [loignets  et  de  ses  genoux 
augmenta.  Frappés  de  cette  dispdsition  rachiti«{ue,  ses  gar- 
diens craignirent  (|u'd  ne  se  nouât  : ils  sollicitèrent  l’autori- 
sation de  le  cmuluire  un  jardin  pour  y prendre  un  peu 
d’exercice;  ils  ne  purent  l’obtenir. 

Ils  ne  négligeaient  rien  de  ce  qui  pouvait  faire  dd  bien  à 
leur  prisonnier;  mais  il  fallait  avant  tout  que  la  bonne 
volonté  des  municipaux  répondit  à la  leur  : encore  crai- 
gnaient-ils les  dénonciation.s  dont  quelques  employés  subul- 
temeÿ  les  avaient  plus  d’une  fois  menacés,  iis  n’osaient  donc 
rien  prendra  sur  eux  isolément,  et  ils  de  montraient  quelque 
peu  de  hardiesse  dans  leurs*soins  que  lorsqu’ils  s’étalent  au 
moins  assurés  de  la  œmplicité  du  commissaire. 

Pour  arraclier  l’enfant  à une  solitude  fatale  à son  âme 
comme  à son  corps,  ils  le  firent  quelquefois  descendre  dans 
lu  salle  du  conseil,  où  il  pouvait  du  moins  trouver  un  peu  de 
distraction.  Il  fut  facile  de  voir,  à l’air  préoccupé  et  craintif 
qu’il  y apporta  la  première  fois  que  œtte  faveur  lui  fut 
accordée  de  muiveau , que  le  souvenir  de  Cazeaux  vivait 
encore  dans  son  imagination.  Plein  de  sympathie  pour  ses 
gardiens,  et  surtout  pour  Lomin , auquel  il  livrait  mainte- 
nant volontiers  lu  confidence  de  ses  peines,  rien  ne  pouvait 
vaincre  son  ombrageuse  répugnance  |M>ur  tous  les  visiteurs 
du  dehors,  qu’ils  vinssent  au  nom  de  lu  Convention  ou  au 
nom  de  la  municipalité.  Mandataires  du  peuple  souverain  ou 
mandataires  de  la  Commune,  leur  abord  lui  causait  déjà  de 
vives  upprébensions , et  leur  voix,  grossière,  ou  seulement 
impérieuse,  le  remplissait  de  terreur.  Jamais  ils  u’obtiurent 
un  mot  de  lui.  Quelques-uns,  plus  d'une  fois,  employèrent 
la  prière  pour  lui  arracher  une  réponse':  il  les  regardait  d uu 
œil  fixe  et  ne  répondait  pas.  D’autres  souvent  eurent  recours 
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à la  menace....  Oh!  jiour  ceux-là,  il  n’avait  même  pas  un 
regard  : sa  Icte,  baissée  ou  détournée,  n’avait  pour  eux  que 
la  manifestation  tacite  de  l’indifférence  ou  du  mépris.  (Jiie 
de  fois  ils  se  retirèrent  en  jurant  contre  ce  lionceau  qui , tout 
blessé  qu’il' était  et  abattu,  gardait  encore  du  moins  lé  sen- 
timent de  ce  sang  royal  qui  coulait  de  toutes  ses  plaies. 

Je  comprends  et  j’bonore  les  hommes  qui  embrassèrent  la 
révolution  dans  la  seule  vue  du  bien  public,  qui  voulurent  la 
garder  pure  de  tout  excès,  et  qui,  sous  la  bâche  même  du 
bourreau , croyaient  encore  au  triomphe  de  la  liberté  : 
j’estime  la  conviction  et  le  courage  qui  m’apparaissent  dans 
riiistoire  comme  1a  compensation  de  l’injustice  et  de  lu 
cruauté.  Des  philosophes  ont  pu  se  tromper  de  bonne  foi  : 
mais  comment  appeler  les  misérables  qu’ils  eurent  à leur 
suite  (non  pus  certes  à leurs  gages]  et  dont  l’instinct  stupide 
ou  féroce  dénaturait  leurs  principes  en  voulant  les  interpré- 
ter? C’est  (|ue  la  philosojdiie , seule  et  en  divorce  avec  la  reli- 
gion , n’est  pas  un  frein  pour  les  passions  de  la  masse,  et  que 
scs  plus  belles  maximes  deviennent  dangereuses,  brutales  et 
sanguinaires,  lorsqu’elles  sont  traduites  dans  la  nie  pur  In 
populace. 

Le  5 ventôse  an  III  (2.3  février  1705)  apparut  à la  tour  un 
commissaire  civil,  homme  replet,  le  cou  très-court  et  le 
teint  fort  coloré  ; il  avait  nom  Leroux  ‘ : c’était  un  terroriste 
arriéré,  qui  vivait  dans  le  regret  de  l’incorruptible  Robes- 
pierre et  dans  l’espérance  de  voir  le  boyau  du  dernier  prêtre 
serrer  te  cou  du  dernier  roi.  Aussitôt  installé, 'il  demanda  a 
faire  une  revue  complète  de  tout  l’édifice  du  Temple.  ■>  J’y 
suis  venu  une  fois  alors  que  le  tyran  vivait  encore,  mais  je 
n’ai  rien  pu  voir  en  détail,  et  je  veux  savoir  quelle  mine  les 
roitelets  plumés  font  dans  leur  cage.  » On  le  conduisit  jus- 
qu’au sommet  de  la  tour;  et,  en  descendant,  on  le  fit  entrer 
d'abord  dans  l’appartement  de  Madame  Royale.  La  Prin- 
cesse était  occupée  à coudre  : elle  ne  quitta  point  son 

* Hue  Vieille-Müiinoye,  n*’  21,  hection  des  Lombarde. 
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ouvrage,  sur  lequel  ses  yeux  restèrent  fixes.  — « Est-<;e  qu’on 
ne  se  lève  pns  ici  devant  le  peuple?  » s’écria  Leroux.  La 
brusque  question  du  mandataire  de  la  Commune  u’idtera 
point  l’attitude  calme  et  digne  de  la  jeune  fille,  qui , immo- 
bile sur  son  siège,  continua  son  onivre  en  silence.  Leroux 
chercha  à se  dédommager  sur  les  meubles,  qu’il  afFecta  de 
soumettre  au  plus  minutieux  examen.  Marie-Thérèse  ne  fit 
aucune  attention  à tout  ce  fhanége  inquisitorial,  ce  qui  dépita 
le  susceptible  démocrate,  qui  murmura  en  se  retirant  : « Elle 
est  fière  comme  l’Autrichienne  ! » 

Entré  cliez  le  Dauphin,  il  n’est  sorte  d’épithètes  injurieuses 
qu’il  n’employàt  en  parlant  de  lui  et  de  ses  parents.  L’expres- 
sion de  fils  du  tyran  revenait  surtout  à chaque  instant  sur  ses 
lèvres,  et  avec  une  dureté  qui  fit  meme  rompre  le  silence  au 
pauvre  Gomin  : « C’est  le  fils  du  tyran,  si  vous  voulez,  dit- 
il,  mais  il  est  malade  et  malheureux. — Mahulc,  répondit 
Leroux^  qu’est-ce  que  cela  fait?  Voyez  le  mal!  Est-ce  que 
les  fils  des  tyrans  ne  sont  pas  malades  comme  tout  le  monde? 
Malheureux,  dites-vous?  quant  à cela,  citoyens,  ne  dirait- 
on  pas  qu’il  ne  l’a  pas  mérité? — Il  ne  l’a  pas  mérité  par 
lui-même,  dit  Laurent;  il  porte  la  |>einc  de  sa  naissance; 
mais  soyons  justes,  son  origine  n’est  pas  sa  faute.  — Vous 
avez  les  mœurs  fièrement  relâchées,  vous  autres,  pour  des 
républiciiins  ! Ah  I ce  n’e.st  pas  sa  faute  d’être  né  exprès  pour 
dévorer  les  sueurs  et  le  sang  du  peuple!  Il  n’en  résulte  pas 
moins  que  les  monstres  doivent  être  étouffés  au  berceau. 
Laissons  donc  faire  lu  révolution , et  il  n’y  aura  bientôt  ni 
pauvreté,  ni  deuil,  ni  esclavage  sur  la  terre!  » 

On  se  tut,  mais  Gomin  répondait  au  fond  de  son  cœur  : 
U Et  pourtant,  quand  je  vois  un  pauvre  dans  la  rue,  je  me 
dis  : C’est  la  révolirtion  qui  lui  a mis  ces  haillons  sur  le  dos; 
quand  je  vois  un  enfant  en  deuil,  je  me  dis  : C’est  lu  révo- 
lution qui  l'a  fait  orphelin;  quand  je  vois  une  église  en 
ruines,  je  me  dis  : C’est  la  révolution  qui  en  a chassé 
Dieu  !»  — 
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<iOn  est  bien  dans  ce  fauteuil,  'dit  le  gros  Leroux,  qui, 
fatigué  de  son  exploratiou , s’étuit  emparé  du  meuble  le  plus 
large  de  l’appartement.  — Voulez-vous  que  nous  restions  ici? 
dit  alors  Laurent,  empressé  de  faire  une  proposition  qui, 
acceptée,  serait  une  disti'action  pour  le  détenu. — Très- 
volontiers,  mais  il  nous  faut  du  vin  et  des  cartes.  » 

Cartes  et  vin  furent  apportés  ; les  caries  servirent  à jouer 
au  piquet,  et  le  vin  ii  boire  à la  mort  des  tyrans.  Â la  fin  de 
chaque  partie,  la  libation  recommençait.  Chaque  fois  que 
Leroux  avait  à compter  les  rois  : b Trois  tyrans,  quatorze  de 
tyrans  ou  congrès  de  tyrans,  disait-il,  c’est  le  seul  jeu  où  les 
tyrans  valent  quelque  chose.  « Puis,  en  poursuivant  son  insi- 
pide plaisanterie,  il  appelait  la  dame  la  Citoyennk  et  le  valet 
LK  COURTISAN.  Le  paiivre  Goniin  n’avait  pas  demandé  que 
l’on  restât  dans  la  chambre  du  Prince,  tant  il  redoutait  pour 
son  malade  les  allures  et  les  propos  du  commissaire  jacobin 
mais  il  vit'avec  plaisir  que  non-seulement  l’enfant  avait  fini 
par  s’accoutumer  aux  sottes  expressions  du  joueur  déma- 
gogue, mais  encore  qu’il  prêtait  une  attention  soutenue  â la 
partie,  portant  tous  ses  vœux  du  cùté  de  ses  gardiens. 
Toutes  ces  |>etites  figures  enluminées  qui  passaient  sous  leurs 
doigts  semblaient  lui  offrir  de  l’intérét,  et  Gomin  se  promit 
de  lui  procurer  â lui-même  cet  élément  de  distraction. 

Cependant  les  parties  perdues  et  les  libations  gagnées 
avaient  peu  à peu  exalté  la  mauvaise  humeur  de  Leroux  : il 
était  de  ces  esprits  haqpieux  et  sauvages  que  le  vin  et  la 
mauvaise  fortune  rendent  colères  et  intraitables  : le  débor- 
dement de  sa  bile  éteignit  le  peu  de  raison  dont  il  était  doué  ; 
il  se  leva,  il  jura,  il  tempêta,  il  déchira  les  cartes,  et  buvant, 
buvant  encore,  buvant  toujours,  il  fit  entendre  les  hurle- 
ments les  plus  cyniques  qui  eussent  encore  troublé  les  échos 
du  Temple.  L’enfant  regardait  de  tous  ses  yeux  et  tremblait 
de  tous  ses  membres.  Enfin , les  gardiens  parvinrent  à 
enlrainer  le  cliibiste  chancelant  dans  la  salle  du  conseil,  où  il 
j)ut  à loisir  cuver  son  vin  et  oublier  les  disgrâces  du  sort. 
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(Jli'on  me  pardonne  encore  une  (ois  de  représenter  les 
choses  telles  qu'elles  étaient , et  de  les  montrer  dans  leur 
ignoble  nudité.  Ces  détails  sont  tri.stes,  ils  sont  vulgaires,  ils 
sont  honteux;  mais  comment  les  tah'e  ou  l«s  modifier! On 
rapetisse  la  statue  quand  on  veut  élever  le  piédestal. 

i.c  calme  était  rentré  dans  la  chambre  du  Dauphin  : il 
n’est  pas  jusqu’aux  débris  de  cartes  qui  n’eussent  été  enlevés, 
afin  que  l’orage  ne  laissât  dans  la  solitude  aucune  trace  de 
son  jiassage. 

Mais  le  lendemain,  après  le  départ  de  Leroux,  l’cnlant 
royal  trouva  sur  sa  table  deux  grands  jeux  de  cartes,  tons 
neufs,  que  la  jdeuse  attention  de  Oomin  y avait  ])lacés  fur- 
tivement au  moment  de  la  visite  du  nouveau  commis.saire. 

Les  gardiens  virent  du  reste  bientôt  qu’ils  n’avaient  point 
à se  défier  de  ce  biunicipal,  qui,  au  contraire,  les  dédom- 
magea amplement  des  cruelles  bouffonneries  de  son  pré- 
décesseur. Il  se  nommait  Deliieme'.  C’était  un  excellent 
homme,  qui  montra,  tout  d’abord,  beaucoup  d’intérêt  au 
Prince.  Non-seulement  il  se  prêta  à la  promenade  sur  la 
plate-fmme , mais  il  demanda  lui-même  à passer  une  grande 
partie  de  la  journée  chez  le  prisonnier.  Goroin  ne  s’était 
jamais  trouvé  aussi  à l’aise  avec  aucun  meaabre  des  comités 
civils;  sa  timidité  habituelle  fit  place  à la  confianc^e,  et  il 
hasarda  quelques  mots , qui , acceptés  avidement  par  De-  ' 
bierne,  amenércHit  un  épanchement  réciproque  et  une  mu- 
tuelle sympathie.  Ils  ne  se  séparèreut  pas  le  lendemain  sans 
se  promettre  de  se  revoir. 

En  effet,  quatre  jours  après,  Dehieme  revint  au  Temple.  . 
Informé  qu’une  personne  le  demandait,  Gomin  alla  le  rece- 
voir chez  l’économe  Liénard,  où  les  gardiens,  en  jiareille  cir- 
constance, trouvaient  une  chambre  pour  causer.  Dehierne 
apportait,  avec  une  rayonnante  figure,  différents  petits  jouets 
pour  le  Prince,  entre  autres  un  bàguenaudier  et  un  bilbo- 
quet d’ivoire^ 

^ Tablctier,  demeurant  rue  dci  Arcis,  à renseiçne  de  la  Pucelle  d'Orfèans, 
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Il  apportait  aussi  de  bonnes  nouvelles,  qui  faisaient  espérer 
à Gomin  qu’il  y aurait  un  mouvement  prochain,  et  que  le 
Prince  passerait  dans  la  Vendée.  « Les  affaires  vont  bien , 
lui  dit  Debieriie;  les  Vendéens,  qui  manquaient  d’argent, 
viennent  de  faire  graver  des  Bons  payables  au  Trésor  royal 
après  la  paix  '.  Encore  un  peu  de  temps,  et  ceux-là  vaudront 


^5^  . y 

Centl.  //ÂjÛ A. 

X U E ? AK  LE 

P B ON  pour  la  somme  deCENTLIV.  » 
^jjoTtant  intérêt  n (fuatre  et  demi  pour 
^ cent , ju/qu'au  rembourfemnt  ijuifffa  o 
^ ^ctutjur  le  tréfor  Royal,  à la  paix.  < 

I loo  I.  CENT  LIV-  ÿ 

'i  otf  ^ 


mieu.v  que  les  assignats.  » Le  bon  cœur  de  Gomin  s’ouvrait 
à cette  espérance  avec  une  vive  joie  mêlée  d’une  terreur 
non  moins  vive. 

Ce  n’était  pas  assez  de  créer  du  papier-monnaie;  la  Ven- 
dée imagina  d’utiliser  les  assignats  tombés  en  ses  mains.. 
Lequinio  et  Laignelot,  représentants  du  peuple,  dénoncèrent 
ce  fait  à la  Convention , et  en  fournirent  la  preuve , en  lui 

* DanR  la  nomenclatiim  des  mounaies  royales  de  France^  on  trouve,  entre 
Lonis  XVI  et  Napoléon,  la  mention  suivante  : 

1 Louis  XVII  (1793-1795). 

» Les  iiionuinents  monétaires  que  l’on  peut  rattacher  au  règne  de  Louis  XV II 
sont  des  assignats  de  100,  400^  500  et  1,500  livres,  émis  par  les  chefs  des 
armées  catholi<|ues  et  royales  de  Vendée,  ainsi  que  des  bons  de  la  même  ori- 
gine, remboursables  au  trésor  royal,  ■ 

(Aout'eau  Manuel  de  numtsmatxejue , de  Barthélemy,  page  75,^ 
publié  par  Boret.) 
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envoyant  un  assignat  répulilicain  do  10  livres,  sur  le  revers 
duquel  était  apposée  cette  inscription  monarchique  : 

AU  NOM  DU  nOY. 

Bon  pour  10  " suivant  le  règlement 
du  2 aoust  170.1. 

Thomas. 

Bar  le  conseil  supérieur, 

Barré, 

secrétaire  du  Bureau  des  dépêches 

Pebierne  n’était  point  la  seule  personne  qui,  du  dehors  de 
la  tour,  .entretenait  des  relations  avec  Oomin.  l,e  marquis 
de  Fenouil  avait  pour  confident  un  nommé  Doisv  (son  valet 
de  chambre  peut-être),  qui,  de  temps  à autre , sous  le  man- 
teau d'une  vieille  connaissanee,  venait  voir  ce  brave  homme, 
moins  encore  pour  lui  donner  des  nouvelles  de  la  Vendée 
que  pour  lui  demander  des  renseignements  sur  l'état  du 
jeune  Boi. 

Cet  état  était  devenu  très-affligeant.  Depuis  le  jour  de  1a 
visite  de  Cazeaiix,  6 j>luviôse  (25  janvier),  l’enfant  paraissait 
plongé  dans  la  plus  noire  tristesse  : une  morne  atonie  s’était 
emparée  de  lui.  On  avait  grande  peine  à l’arracher  du  coin 
du  feu  et  à le  décider  à monter  sur  la  tour.  Ses  forces  mêmes 
ne  lui  permettaient  guère  de  marcher,  et  plus  d’une  fois 
Laurent  et  Gomin  le  portèrent  dans  leurs  bras.  Le  mal  fit  en 
peu  de  jours  des  progrès  effrayants  que  le  bruit  public  exa- 
géra en  les  répandant  : on  alla  jusqu'à  dire  que  le  petit  Capet 
était  mort  dés  U y a trois  semaines;  tfu’oii  l’avait  trouvé  dans 
son  lit  couvert  de  vilenies,  et  qu'on  avait  lieu  de  croire  qu’il 
avait  été  empoisonné*.  Un  chirurgien  municipal,  chargé  de 
visiter  le  jeune  malade,  fit  son  rap’port  au  conseil  de  la  Com- 

* Archîvcit  de  l’Empire,  C.  H , 735. 

3 liCilre  du  J.  Ch.  Lnveaux  au  romilé  de  stirotc  generale,  le  l***  vcnlA<c 
an  III  (19  févrirr  1795). 
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mime,  et  relui-ei  (.rut  de  son  devoir  d’en  avertir  l’autorité 
suprême.  Des  commissaires  civils  se  rendirent  en  effet,  le 

8 veiit().se  ('2(>  février),  au  comité  de  sûreté  générale,  annon- 
çant « le  danger  imminent  que  couraient  les  jours  du  prison- 
nier. X Interrogés  sur  la  nature  de  ce  danger,  ces  officiers 
municipaux  répondirent  que  le  prHit  Capet  avait  des  tumeurs 
à toutes  les  articulations,  et  particulièrement  aux  genoux; 
qu’il  était  impossible  de  lui  arracher  une  parole,  et  que, 
toujours  assis  ou  couché,  il  se  refusait  à toute  espèce 
d’exercice. 

. Interrogi's  sur  l’époque  d’où  datait  ce  silence  opiniâtre  et 
cette  immobilité  systématique,  ils  dirent  que  c'était  depuis 
le  6 octobre  1793,  ce  jour  de  honteuse  mémoire  .où  Simon 
avait  fait  signer  au  fils  de  Marie-Antoinette  l’horrible  inter- 
rogatoire inspiré  par  Hébert  et  rédigé,  dit-oii,  par  Daujon. 
Cela  n’était  pas  rigoureusement  exact.  Le  malheureux  enfant 
eut  peut-être  des  regrets,  voire  même  des  remords  d’avoir 
sifpié  un  écrit-qui  dépassait  son  intelligence,  et  qu’à  travers 
ses  justes  défiances  il  pouvait  regarder  comme  un  acte 
inquiétant  ; mais  si  pourtant,  dès  cette  époque,  sa  physiono- 
mie était  devenue  plus  sérieuse,  son  maintien  plus  triste  et 
plus  sombre,  ses  réponses  plus  réservées  et  plus  brèves,  il 
n’avait  pas  du  moins  perdu  toute  parole;  et  ce  n’est,  comme 
nous  l’avons  dit,  qu’après  le  règne  de  Simon  et  sous  l’oppres- 
sion solitaire  ^et  cachée  des  muniiàpanx,  que  la  victime, 
révoltée  de  tant  .d’outrages,  avait  i-ésolu  de  ne  plus  rien 
demander  et  de  ne  plus  rieu  rc‘pondre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  après  avoir  écouté  les  mandataires  de 
lu  municipalité,  le  Comité  de  sûreté  générale  désigna  Jean- 
Baptisle  Harmabd  (de  la  Meuse),  un  de  ses  membres,  qui 
avait  dans  ses  attributions  la  section  de  police  de  Paris,  |>our 
aller  au  Ti.-mple,  avec  deiix  de  ses  collègues,  s’assurer  de  la 
vérité  et  faire  un  rapport  détaillé  sur  tout  ce  qui  concernait 
le  fils  du  deruici’  Roi.  Cette  démarche  eut  lieu  le  lendemain 

9 ventôse  (vendredi  27  février). 
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En  reproduisant  ici  le  récit  que  Hnrmand  nous  a laissé  de 
sa  visite  au  Temple,  nous  ferons  observer  (|ue  lu  rédaction 
n’en  fut  donnée  qu’en  1814',  après  le  retour  des  Bour- 
bons. Le  conventionnel  Hariiiand  avait , dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  voté  pour  le  bannissement  immédiat;  c’était  un 
homme  honnête,  ennemi  de  la  violence,  et  qui,  pendant  les 
mauvais  jours  de  .sa  vie  politique,  n’avait  pas  fait  de  mal, 
et  avait  souvent  réussi  à faire  le  bien  : je  ne  doute  pus  que 
les  sentiments  qu’il  exjirime  dans  son  récit  ne  fussent  réelle- 
ment au  fond  de  ^on  cœur;  mais  nous  savons  par  Gomin, 
témoin  de  la  visite  du  27  février  1795,  que  le  député  Har- 
mand  (qui  avait  moins  d’audace  et  partant  moins  d’in- 
fluence que  ses  deux  compa(;nons)  a jieu  j>arlé  dans  cette 
entrevue,  et  que  presque  toutes  les  questions  qu’il  met  dans 
sa  propre  bouche  ont  été  adressées  au  jeune  prisonnier  j)ar 
Mathieu,  auteur  du  rapport  fait  à la  Convention  le  2 dé- 
cembre précédent,  et  qui  ]>lus  d’une  fois  déjà,  comme  nous 
l’avons  vu,  était  venu  donner  des  ordres  à cette  prison 
d’État,  jdacée  en  quelque  sorte  sous  sa  surveillance  plus 
spéciale. 

Du  reste,  il  est  facile  de  reconnaître,  au  compte  que  rend 
Harmand  des  attentions  et  des  prévenances  qu’il  dit  avoir 
eues  pour  le  fils  unique  de  son  Roi,  son  Roi  lui-même,  que 
son  lanjjaye,  entaché  d’exagération,  n’a  nidlement  la  couleur 
du  temps,  et  que  ses  sentiments  de  1814  ont  déteint  sur 
son  récit  de  1795.  Cette  précaution  prise,  entrons  avec  lui 
au  Temple  : 

n Mon  cœur  y volait,  dit-il;  mais  comme  je  n’ai  jias  voté 
lu  mort  du  Roi  et  que  les  préventions  attachées  à l’opinion 
contraire  prévalaient  alors,  je  délibérai  ; et  les  connaissances 
locales  ne  me  permettant  pas  de  douter  que  si,  à mon  retour 
du  Temple,  je  faisais  un  rapport  favorable  aux  illustres  pri- 

* Sous  re  titre  ; Anecdotes  relatives  à tfueltfues  personnes  et  h plusieurs 
événements  remurtfuables  de  la  révolution , réimprime  en  1820,  après  la  mort 
de  4'aiileur. 
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soniiier.s,  je  serais  écoulé  avec  une  prévention  nuisible  pour 
eux  et  moi,  et  n’étant  pas  capable  d’en  faire  un  contraire, 
je  demandai  qu’on  m’adjoignit  quelques  membres  du  comité. 

» On  nomma  SIM.  Matliieii  et  Reverehon , tous  deux 
ineinl>res  aussi  du  comité,  et  j’espère  que  ce  que  je  vais  en 
dire  ne  les  offensera  pas. 

» One  préoccupation  dont  je  n’ai  pas  été  le  maitre  ne  m’a 
pas  jierniis  de  garder  la  date  précise  de  notre  visite  au 
Temple;  mais  voici  les  faits  : 

« Nous  arrivâmes  à la  porte  sous  râfireux  verrou  de 
laquelle  était  enfermé  le  (ils  innocent,  le  (ils  unique  de  notre 
Roi,  notre  Roi  liii-mcme. 

» La  clef  tourne  avec  bruit  dans  la  serrure,  et  la  porte 
ouverte  nous  offre  une  petite  antichambre  fort  propre,  sans 
autre  meuble  qu’un  poêle  de  faïence  qui  communiquait  dans 
la  pièce  voisine  par  une  ouverture  dans  le  mur  de  séparation, 
et  que  l’on  ne  pouvait  allumer  que  par  cette  antichambre. 
Les  commissaires  nous  dirent  que  cette  précaution  avait  été 
prise  pour  ne  pas  laisser  de  feu  à la  di.scrétion  d’un  enfant. 

>1  Cette  autre  |)ièce  était  la  chambre  du  Prince  et  dans 
laquelle  était  son  lit;  elle  était  tèrmée  en  dehors  : il  fallut 
encore  l’ouvrir.  Ce  mouvement  de  ç,lefs  et  de  verrous  porte  à 
l’ùinc  un  noir  d’autant  ]iiiis  pénible  que  la  réflexion  ne  fait 
«pi’y  ajouter  au  lieu  de  le  dissiper. 

» Le  Prince  était  a.ssis  auprès  d’une  petite  table  carrée  sur 
laquelle  étaient  éparses  beaucoup  de  cartes  à jouer;  quelqiies- 
iit)e.s  étaient  pliées  en  forme.de  boites  et  de  caisses,  d’autres 
élevées  en  château.  Il  était  occupé  de  ces  cartes  lorsque  nous 
entrâmes,  et  il  ne  quitta  pas  son  jeu. 

n II  était  couvert  d’un  habit  neuf  à la  matelot,  d’un  drap 
couleur  ardoise;  sa  tête  était  nue,  la  chambre  propre  et  bien 
éclairée.  I.,e  lit  se  composait  d’une  couchette  en  bois,  s;ins 
rideaux;  le  coucher  et  le  linge  nous  parurent  beaux  et  bons. 
Ce  lit  était  derrière  la  porte,  à gauche  en  entrant;  plus  loin, 
du  même  coté,  était  un  outre  bois  de  lit  sans  coucher,  placé 
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au  pied  (lu  jircmicr;  une  porte  fermée  entre  les  deux  eoin- 
muniquiiit  à une  antre  piè<'e  que  nous  n’iivoiis  pus  vue. 

ma  Les  commissaires  nous  dirent  que  ce  lit  ‘ avait  été  relui 
<run  savetier  nommé  Simon,  que  la  municipalité  de  Paris, 
avant  la  mort  de  Itoliespierre,  avait  établi  dans  la  cliambre 
du  jeune  Prince  pour  le  servir  et  le  gardei-.  On  sait  assez 
avec  quelle  atroce  barbarie  ce  monstre  s'est  acquitté  de  ces 
deux  fonctions. 

» On  sait  que  ce  .scélérat  se  jouait  cruellement  du  som- 
meil rie  son  prisonnier;  «jue,  sans  éfjard  j)our  son  âge,  pour 
le(piei  le  sommeil  est  un  besoin  si  impérieux,  il  rajipelait  à 
diverses  rej>rises  pendant  lu  nuit,  en  lui  criant  : « Capet!... 
Capet!...  » Le  Prince  répondait  ; « Me  voilà,  citoyen...  — 
Approche' que  je  te  toiicbe,  « répliquait  le  tigre.  I/agiumu 
approchait...  L’exécrable  boiiiTeau  sortait  une  jambe  du  lit, 
et,  d’un  coup  de  pied  lancé  partout  ou  il  pouvait  atteindre, 
il  étendait  sa  victime  par  terre  en  lui  criant  : « Va  te  cou- 
cher, louveteau!»  O ciel!  et  la  vengeance  divine  se  bornerait 
à la  vie  que  ce  monstre  a perdue  avec  Robespierre! 

» Ceci  a déjà  été  écrit;  mais  je  le  rapporte  parce  (jue  les 
commissaires  nous  en  firent  un  récit  dont  le  souvenir  me  fait 
frissonner  chaque  fois  que  j’y  pense.  Après  ces  affreux  |>ré- 
limiiiaircs,  je  m’approchai  du  Prince.  Nos  mouvements  ne 
semblaient  faire  aucune  impression  .sur  lui.  .le  lui  dis  que  le 
gouvernement,  instruit  trop  tard  du  mauvais  état  de  sa  santé 
et  du  refus  qu’il  faisait  de  prendre  de  l’exercice  et  de  répondre 
aux  questions  qu’on  lui  adressait  h cet  égard,  ainsi  qu’aux 
propositions  (|u’on  lui  avait  faites  d’employer  quelques  re- 
mèdes et  de  recevoir  la  visite  d’un  médecin,  nous  avait  en- 
voyés près  de  lui  j>our  nous  assurer  de  tous  ces  faits  et  lui 
renouveler  nous-mêmes , en  son  nom,  toutes  ces  proposi- 
tions; que  nous  désirions  qu’elles  lui  fussent  agréables;  mais 

^ • Il  y avait  lon(>tcinp«i  rpie  cc  lit  avait  été  rnlcvc;  je  ne  Tai  jamaU  vu. 
Laurent  et  d'autres  ernpiovés  dirent  aux  puissants  visiteurs  qu’effeetix ement 
^imon  coiicbait  tians  la  même  rhainbrc  que  le  Prince,  et  leur  luuntrèrcnl  la 
place  que  sou  lit  avait  occtqice.  Voilà  tout.  — (ioui:*.  « 

18. 
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que  nous  nous  jienneltrions  d’y  ajouter  le  conseil,  et.  le 
reproche  meme , s’il  persistait  à garder  le  silence  et  à ne 
vouloir  point  prendre  d’exercice  ; que  nous  étions  autorisés 
à lui  procurer  les  movens  d’étendre  ses  promenades  et  a lui 
offrir  les  objets  de  distraction  et  de  délassement  qu’il  pour- 
rait désirer,  et  que  je  le  priais  de  vouloir  bien  me  réjrondre 
si  cela  lui  convenait. 

» Pendant  que  je  lui  adressais  cette  petite  harangue,  il 
me  regardait  fixement  sans  ebange-r  de  position  et  il  m’écou- 
tait avec  l’apparence  de  la  plus  grande  attention , mais  pas 
un  mot  de  réponse. 

« Alors  je  repris  mes  jiropositions  comme  si  j’eusse  jiensi' 
qu’il  ne  m’avait  pas  entendu,  et  je  les  lui  particularisai  à 
peu  près  de  cette  manière  : 

» Je  me  suis  peut-être  mal  expliqué,  ou  peut-être  ne 
m’avez-vous  pas  entendu,  Monsieur;  mais  j’ai  l’honneur  de 
vous  demander  si  vous  désirez  un  cheval,  un  chien,  des 
oiseaux,  des  joujoux  de  quelque  e.spèce  que  ce  soit,  uu  ou 
]>lusicurs  compagnons  de  votre  âge,  que  nous  vous  juxisente- 
rons  avant  de  les  installer  j>rès  de  vous  ‘ ; voulez-vous  dans  ce 
moment  descendre  dans  le  jardin  ou  monter  sur  les  tours? 
désirez-vous  des  bonbons,  des  gâteaux?  etc.,  etc.  » J’é|>uisai 
en  vain  toute  la  nomenclature  des  choses  eju’on  peut  désirer 
il  cet  âge;  je  n’en  reçus  pas  un  mot  de  réponse,  pas  même 
un  signe  ou  un  geste,  ijuoiqu’il  eut  la  tête  tournée  vers  moi , 
et  qu’il  me  regardât  avec  une  fixité  étonnante,  qui  exjirimait 
lu  plus  grande  indifl’érence. 

» Alors  je  me  jie'rmis  de  prendre  un  ton  un  peu  plus  pro- 
noncé, et  j’osai  lui  dire  : « Monsieur,  tant  d’opiniâtreté  à 
votre  âge  est  un  défaut  que  rien  ne  peut  excuser;  elle  est 
d’autant  plus  étonnante,  ipie  notre  visite,  comme  vous  le 
voyez,  a pour  objet  d’apporter  quelque  adoucissement  à 
votre  situation , des  soins  et  des  secours  à votre  santé.  Com- 
ment vonlez-vous  qu’on  y parviiuine , si  vous  refusez  tou- 
‘ • Pau  un  mot  <U‘  cela  n'a  été  dit.  — • 
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jours  (le  r('|)ondro  et  de  dire  ce  (|iii  vous  convient?  Kst-il 
une  autre  manière  de  vous  le  proposer?  ayez  la  bonté  de 
nous  le  dire , nous  nous  y conformerons.  » Toujours  le 
même  re{;nrd  bxe  et  la  meme  attention  , mais  pas  un 
seul  mot. 

» Je  repris  : « Si  votre  refus  de  parler,  Monsieur,  ne  com- 
promettait (pic  vous,  nous  attendrions,  non  sans  peine,  mais 
avec  plus  de  résignation,  qu’il  vous  pliit  de  rompre  le  silence, 
|>arce  que  nous  devons  en  conjecturer  (pie  votre  situation 
vous  déplait  moins  sans  doute  (pie  nous  ne  le  pensions , 
puisque  vous  ne  voulez  pas  en  sortir;  mois  vous  lie  vous 
appartenez  jias;  tous  ceux  qui  vous  entourent  sont  respon- 
sables de  votre  personne  et  de  votre  état,  voulez-vous  les 
compromettre?  voulez- vous  nous  compromettre  nous-mêmes? 
car  quelle  réponse  pourrons-nous  faire  au  {jouverneiuent 
dont  nous  ne  sommes  que  les  or(;aiies?  .\yez  la  bonté  de  me 
répondre,  je  vous  en  supplie,  ou  bien  nous  finirons  par  vous 
l’ordonner.  » Pas  un  mot,  et  toujours  lu  même  fixité. 

O J’étais  nu  désespoir  et  mes  collègues  aussi;  ce  regard, 
surtout , avait  un  tel  (airactère  de  résignation  et  d’indiffii- 
rence,  qu’il  semblait  nous  dire  : Que  m’importe,  achevez 
votre  victime  ! 

» Je  le  répète,  jé  n’en  pouvais  plus;  mon  "cœur  se  gonflait, 
et  je  fus  prêt  à (xider  aux  larmes  de  la  plus  amère  douleur; 
mais  quelques  pas  que  je  fis  dans  la  (!hambre  me  remirent, 
et  me  confirmèrent  dans  l’idée  d’essayer  l’effet  du  comman- 
dement , ce  ({ue  je  tentai  en  effet , eu  me  plaçant  tout  près 
et  il  la  droite  du  Prince , et  en  lui  disant  ; <•  Monsieur,  ayez 
la  complaisance  de  me  donner  la  main.  » Il  me  la  présenta, 
et  je  sentis , en  prolongeant  mon  mouvement  jusque  sous 
l’aisselle , une  tumeur  au  poignet  et  une  au  coude , comme 
des  nodus;  il  parait  que  ces  tumeurs  n’étaient  pas  doulou- 
reuses, car  le  Prince  ne  le  témoigna  pas.  « L’autre  main. 
Monsieur.  » 11  la  présenta  aussi  ; il  n’y  avait  rien.  « Permettez, 
Monsieur,  que  je  touche  aussi  vos  jambes  et  vos  genoux.  » 
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Il  se  levu.  Je  trouvei  les  mêmes  {'l'osseurs  aux  deux  {genoux, 
sous  le  jarret. 

» Placé  ainsi , le  jeune  Prince  avait  le  maintien  du  rachi- 
tisme et  d’un  défaut  de  conFormation  ; ses  jambes  et  ses 
cuisses  étaient  lonfjucs  et  menues,  les  bras  de  même,  le  buste 
très-court,  la  jioitrine  élevée,  les  épaules  hautes  et  resserrées, 
la  tête  très-belle  dans  tous  scs  détails,  le  teint  clair  mais  sans 
couleurs,  les  dievenx  lou|>s  et  beaux,  bien  tenus,  châtain 
clair.  « Maintenant,  Monsieur,  ayez  la  complaisance  de 
marcher.  » Il  le  fit  aussitôt,  en  allant  vers  la  porte  qui 
séparait  les  deux  lits',  et  il  revint  s’asseoir  sur-le-champ. 
« Pen.sez-vous,  Monsieur,  que  ce  soit  là  de  l’exercice,  et  ne 
voyez-vous  pas,  au  contraire,  que  cette  apathie  seule  est  lu 
cause  de  votre  mal  et  des  accidents  dont  vous  êtes  menacé? 
Ayez  la  bonté  d’en  croire  notre  expérience  et  notre  zèle. 
Vous  ne  pouvez  espérer  de  rétablir  votre  santé  qu’en  déférant 
à nos  demandes  et  à nos  conseils;  nous  vous  enverrons  un 
médecin , et  nous  espérons  que  vous  voudrez  bien  lui 
répondre,  l'aites-nous  signe  au  moins  que  ctdn  ne  vous 
déplaira  pas.  » Pas  un  signe,  pas  un  mot.  « Monsieur,  ayez 
la  bonté  de  marcher  encore  et  un  peu  plus  longtemps.  <■ 
Silence  et  refus.  Il  resta  sur  .son  siège,  les  coudes  appuyés 
sur  la  table;  seâ  traits  ne  changèrent  pas  un  seul  instant, 
pas  la  moindre  émotion  apparente,  pas  le  moindre  étonne- 
ment dans  les  yeux , comme  si  nous  n'eussions  pas  été  là , et 
comme  si  je  n’eiLsse  rien  dit.  Mes  collègues  ne  parlaient  pas. 
Nous  nous  regardions  d’étonnement,  et  nous  allions  nous 
communiquer  nos  réflexions,  lorsqu’on  apporta  le  dincr  du 
Prince. 

» Nouvelle  scène  de  douleur;  il  faut  l’avoir  vue  et  éprouve^* 
pour  s’en  faire  une  idée  : une  écuellc  de  terre  rouge  conte- 
nait un  potage  noir,  couvert  «le  quelques  lentilles;  dans  une 
assiette  de  la  incine  espèce  était  un  petit  morceau  de  bouilli, 
noir  aussi  et  retiré,  et  dont  la  qualité  était  assez  marquée 

^ ■ Comme*  je  l’ai  dit,  il  u'v  avait  plus  <]u’nn  lit  danit  tiia  chambre.  — (rOMi.'f.  >• 
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par  ces  attributs;  une  seconde  assiette,  dont  le  fond  était 
rempli  de  lentilles,  et  une  troisième  dans  laquelle  étaient  six 
châtaignes,  plutôt  brûlées  que  rôties;  un  couvert  d’étain, 
point  de  couteau , point  de  vin.  Les  commissaires  nous  dirent 
que  c’était  l’ordre  du  conseil  de  la  Commune. 

» Tel  était  le  dîner  du  fils  de  Louis  XV’I , de  l’héritier  de 
soixante-six  rois!  tel  était  le  traitement  fait  à l'innocence. 
Eh  ! qui  pourrait  tenir  à ce  spectacle  et  à ce  souvenir  du  fils 
d’un  roi,  d’un  roi  lui-même,  d’uii  innocent  enfin,  forcé 
par  la  violence  à se  nourrir  comme  le  plus  malheureux  de 
ses  sujets? 

» Pendant  que  l’illustre  prisonnier  faisait  cet  indigne 
repas,  mes  collègues  et  moi  nous  exprimâmes  par  nos 
regards,  aux  commissaires  de  la  municipalité,  notre  éton- 
nement et  notre  indignation  ; et  pour  leur  épargner  en  pie- 
sence  du  Prince  les  reproches  qu’ils  méritaient , je  leur  fis 
signe  de  sortir  dans  l’anticbuinbre.  Là  nous  nous  expli- 
quâmes comme  nous  sentions  ; ils  nous  répétèrent  qiu; 
c’était  l’ortlre  de  la  municipalité , et  que  c’était  encore  pis 
avant  eux. 

» Dans  l’antichambre,  nods  ordonuôiues  que  cet  <-xécrable 
ordre  de  choses  serait  changé  ù l’avenir,  et  que  l’on  com- 
mencerait à l’instant  même  à ajouter  à son  dîner  quel<|iies 
friandises,  et  surtout  du  fruit.  Je  voulus  qu’on  lui  procurât 
du  raisin  , qui  était  rare  alors.  L’ordre  ayant  été  donné  pour 
cela,  nous  rentrâmes.  Le  Prince  avait  tout  mangé.  Je  lui 
demandai  s’il  était  content  de  son  dîner  : point  de  réponse; 
s’il  désirait  du  finit  : point  de  réponse;  s’il  aimait  le  raisin  : 
point  de  réponse.  Un  instant  après,  le  raisin  arriva;  on  le 
plaça  sur  la  table,  et  il  le  mangea  sans  rien  dire.  ><  En  dési- 
rez-vous encore?  » Point  de  réponse'. 

» 11  ne  nous  fut  plus  permis  de  douter,  alors,  que  toutes 

^ « On  parla  de  fruiu  pour  son  deasert,  mais  on  ne  demanda  pas  de  raisin^ 
et  U n’en  fut  point  apporté.  0«t  n^cn  eût  d'ailleurâ,  à cette  époque,  proluible- 
ment  point  trouvé  dans  le  quartier.  — Gomis.  • 
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les  tentatives  de  notre  part  pour  en  obtenir  une  réponse 
seraient  inutiles  : je  lui  6s  part  de  notre  détermination  , et 
je  lui  dis  qu'elle  était  d'autant  plus  pénible  pour  nous,  que 
nous  ne  pouvions  attribuer  son  silence  à notre  égard  qu'au 
malheur  de  lui  avoir  déplu;  que  nous  proposerions,  en 
conséquence,  au  gouvernement  de  lui  envoyer  des  commis- 
saires qui  lui  seraient  plus  agréables.  Même  regard;  mais 
point  de  réponse.  « Voulez-vous  bien.  Monsieur,  que  tioiis 
nous  retirions?  » Point  de  réponse. 

» Cela  dit,  nous  sortîmes;  la  première  porte  étant  fermée, 
nous  restâmes  un  quart  d'heure  dans  l'antichambre  à nous 
interroger  imituellement  sur  ce  que  nous  venions  de  voir  et 
d'entendre , et  à nous  communiquer  nos  réflexions  et  les 
observations  (pic  chacun  de  nous  avait  laites  à cet  égard , 
ainsi  que  sur  le  moral  et  le  physique  du  jeune  Prince. 

» D'après  le  récit  que  je  viens  de  faire,  récit  exact  et  dont 
j'ai  plutiH  abrégé  cpi'étendu  les  détails,  tout  le  monde  peut 
faire  et  fera  sans  doute  les  mêmes  réflexions  et  les  mêmes 
observations  que  nous;  ainsi , je  ne  les  répéterai  pas.  J'ai  dit 
les  motifs  auxijnels  les  commissaires  attribuaient  le  silence 
opiniâtre  du  Prince.  Je  leur  demandai  dans  l'antichambre  si 
ce  silence  datait  réellement  du  jour  où  la  plus  barbare  vio- 
lence lui  avait  été  faite  pour  signer  l'odieuse  et  absurde 
déposition...  Ils  renouvelèrent  leur  assertion  à cet  égard 

» Après  avoir  présenté  cette  anecdote  à l'éternelle  douleur 
des  âmes  sensibles,  je  la  livre  aux  observateurs  de  la  nature. 
Est-il  possible  qu'à  l'âge  de  neuf  ans,  un  enfant  puisse  for- 
mer une  telle  détermination  et  y persévérer?  C'est  ce  qui 
n'est  pas  vraisemblable  sans  doute;  mais  je  réponds  à ceux 
qui  douteraient  nu  qui  nieraient , par  un  fait  et  par  des 
témoignages  (jue  j'indique  et  auxquels  on  peut  recourir. 

» (Juoi  (pi'il  en  soit,  avant  de  sortir  de  l'antichambre  du 

^ « Nous  n'aurions  pu  rien  afhrmer  à cet  I..aurent  n.  étant  entré  au 

Temple  f|iie  neuf  mois  apres  in  scène  du  7 octobre  1793,  cl  nioi  (|untre  mois 
après  Laurent.  Gomin.  • 
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l’rince,  mes  collègues  et  moi  nous  convînmes  <)ue,  pour 
l’honneur  de  lu  nution  rpii  l'ignorait,  pour  celui  de  la  Con- 
vention, qui,  à la  vérité,  l'ignorait  aussi,  mais  dont  le  devoir 
était  d'en  être  instruite,  pour  celui  de  la  coupable  munici- 
palité de  Paris  elle-même  , qui  savait  tout  et  ipii  causait  tous 
ces  maux , nous  convînmes  que  nous  nous  bornerions  a 
ordonner  des  mesures  provisoires  qui  furent  prises  sur-Ic- 
champ,  et  que  nous  ne  ferions  pas  de  rapport  en  public, 
mais  en  comité  secret  dans  le  comité  seulement;  ce  qui  fut 
fuit  ainsi.  » 

Dans  ce  compte  rendu  d’une  visite  fiiite  pur  un  républicain 
au  fils  du  tyran,  les  sentiments  paraissent  ceux  d'un  royaliste 
et  les  formes  celles  d’un  courtisan.  Le  lecteur  aura  fait  la 
part  des  temps  et  des  lieux,  et  aura  senti  tout  ce  qu’il  devait 
y avoir  d’exagéré  et  même  de  tronqué  dans  cet  acte  de  la 
révolution,  rédigé  pour  la  légitimité  '.  Mais  telle  qu’elle  est, 
celte  [)ièce  nous  a paru  offrir  un  trop  haut  intérêt  pour  ne 
pas  êlrc  rap])ortée  dans  son  entier.  Le  fond  de  la  situation 
du  Prince  s’y  révèle  sous  cette  enbiminure  royaliste  qui  va 
pres(|ue  jusqu’il  flenrdeliser  la  Convention.  Indépendamment 
des  erreurs  indiquées  |>ar  Goinin , il  eu  est  une  plus  impor- 
tante qu’il  est  de  notre  dfevoir  de  signaler  encore  avec  l'auto- 
rité de  ce  respectable  témoin , c’est  que  les  députés  de  la 
Convention  n’ordonnèrent  point  que  cel  exécrable  ordre  de 
choses  J'ùl  changé  à l'avenir.  Malgré  les  prétendues  marques 
<le  bienveillance  prodiguées  au  prisonnier,  spn  sort  ne  fut 

* lltirmiiud  (Jenii-Daptitiie),  coianic  cunveiitiunnel  itoiis  Ip  nom  dr> 

Il.tnnand  de  b Metno,  ne  à Soiiilly  (Moihc)  le  10  novembre  1751,  avait, 
dan«  le  procès  de  LonU  \V1,  volé  pour  le  bannissemeut  immédiat;  puis, 
revenant  vers  une  oj>tnioii  exlrêinc,  «c  jirononi^a  ctmlre  le  sursis.  Après  la 
cliule  (le  UobesjiiciTc,  il  sc  rangea  avec  zèle  du  parti  tberinidorien.  Ce  fut 
alors  qu'il  fut  nommé  in<‘inbre  du  comité  <lc  sûreté  générale.  Il  manifesta 
depuis  cette  é|Mjque  un  grand  cs]>rit  de  modéraUon,  notamment  pendant  s.i 
mission  en  Alsace.  8’éinnt  montré  f.ivnrablc  a la  révoliuion  du  18  brumaire, 
il  fut  nomuté  pn'fet  du  1 laiit>B1iin,  peu  de  temps  après  consul  à Saint-Ander, 
puis  consul  général  a Itanlzig;  mais  il  ne  se  rtnidit  ni  ;i  l'un  ni  à l’autre  poste^ 
et  dciQciira  résolûmoiu  à P.tris,  où,  s'étant,  j>ar  son  obslinaciuo,  fermé  sa  cai*- 
rière,  il  fut  bientôt  a bout  de  rcsj»oorcc-«.  Il  y mourut  le  février  1816. 
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point  sensiblement  amélioi'ë;  on  ajouta  quelquefois  un  plat 
(le  (lesseii  à ses  repas,  mais  le  régime  ('énéral  de  la  prison 
resta  le  même. 

Quant  au  silence  opiniâtre  [;ard(i  par  le  Priuce  dans  œtte 

visite,  à laquelle  le  narrateur  a voulu  donner  une  trop  {'raiide 

portée,  et  qui  en  définitive  n’amena  aucun  résultat,  nous 

avons  déjà  eu  l’occasion  d’expliquer  notre  pensée  à ce  sujet. 

Mais  si  nous  avons  cru  devoir  combattre  le  motif  ancien  et 
\ 

unique  auquel  ce  récit  attribue  et  Hiit  remonter  l’inflexible 
détermination  du  jeune  prisonnier,  nous  devons  dire  aussi 
qu’il  est  probable  que  cette  réunion  de  commissaires  de  lu 
Convention  et  de  la  Commune  lui  rappelait  de  tristes  scènes, 
peut-être  celle  où  on  avait  abusé  de  (juelques  mots  arrachés 
à son  ignorance  pour  les  aiguiser  en  poignard  et  les  tourner 
contre  sa  mère.  Ces  bienveillantes  attentions,  ces  douces 
prévenances  de  ses  ennemis,  devaient  réveiller  dans  son 
esprit  le  souvenir  des  fruits  et  des  li<]ucurs  que  biinon  lui 
avait  prodigués  afin  d’obtenir  cette  signature  que  üaujon 
désirait  pour  donner  de. l’éclat  à son  œuvre,  et  Hél>ert  du 
crédit  à son  infamie,  en  la  faisant  endosser  par  l'innocence 
d’un  enfant. 

L’infortuné,  nous  l'avons  dit,  n’avait  jamais  vu  sans 
répugnance  et  sans  frayeur  les  membres  de  la  Convention  et 
de  la  Commune,  à l’exception  de  (|uelques-uiis  qui  depuis 
lungtemj)s  n’avaient  plus  accès  près  de  lui.  Convaincu  par  une 
longue  expérience  (ju’oii  lui  avait  fuit  payer  au  centuple  le 
peu  de  consolation  qu’on  lui  avait  offert  jusiju’à  ce  jour,  il  se 
défiait  iiuturellenient  des  promesses  enjôleuses  des  visiteurs. 
Sun  air  d'indifférence  et  de  dédain  semblait  leur  dire  : Vous 
me  fuites  mourir  depuis  deux  ans,  que  m’importent  aujour- 
d’hui vos  car(isse.s  ! achevez  voire  victime!  De  tout  le  récit  de 
M.  Harmand  (de  la  Meuse),  c’e.st  cette  dernière  appréciation 
qui  est  lu  plus  vraie. 

J’ignore  ce  (jui  se  jmssa  dans  le  comité  secret  où  la  Con- 
vention écoula  le  ruj)purt  de  sa  commission  envoyée  au 
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Temple,  rapport  assurément  rédifjé  dans  d'autres  termes 
(pie  celui  <|ue  nous  venons  de  lire  ; mais  aucune  disposition 
favorable  n'en  fut  la  suite,  aucun  ordre  f'ënéreux  ne  tut 
donné,  aucun  médecin  ne  fut  délégué,  aucun  remède  ne  fut 
employé , et  le  jeune  malade , privé  de  tout  secours,  s'aclie- 
minn  vers  la  tombe.  M.  Uarmand  déclara  plus  tard  qu'envoyé 
en  mission  peu  de  jours  après  sa  visite  à la  tour,  il  n'avait 
pu  suivre  l'exécution  des  mesures  qu'il  avait  prescrites  pour 
l'amélioration  du  sort  de  Ven/anl-Hoi , mais  s’il  avait  ouver- 
tement manifesté  ses  bienveillants  désirs  à cet  égard,  il  est 
bien  naturel  que  le  comité  l'ait  éloigné  de  Paris  a cette 
épo(|ue.  Lu  mort  du  fils  de  Louis  XVI  était  résolue.  Quand 
bien  même  il  n’eiit  point  été  le  représentant  légitime  de  la 
royauté,  je  doute  que  cet  enfant  eût,  a|>rès  tant  d'infortunes, 
trouvé  grâce  aux  yeux  de  ses  ennemis;  il  entrait  dans  les 
principes  de  la  tyrannie  révolutionnaire  de  sacrifier  sans 
examen  ceux  qu'elle  avait  opprimés  sans  justice 

Plein  encore  d’espérances  et  d'illusions,  Gomin  essaya 
de  multiplier  autour  du  Dauphin  non  pas  les  plaisirs,  hélas! 
ce  mot  était  à jamais  retranché  de  cette  misérable  vie,  mais 
les  distractions  et  les  délassements.  Sa  pitié  pour  les  victimes 
s’était  bientôt  changée  en  aflection , et  cette  alTection , tou- 
jours contrainte,  grandissait  toujours  parmi  les  luttes  muettes 
du  cœur. 

Il  allait  parfois  chercher  dans  la  bibliothèque  du  Temple 
un  ouvrage  qui  pût  intéresser  l'enfant,  et  il  le  lui  présentait 
ouvert  ; «Je  prie  Monsieur  de  vouloir  bien  lire.  <•  Et  l'enfant 
commençait  à la  page  indiquée,  de  la  meilleure  grâce  du 
monde.  Son  isolement,  ses  chagrins,  la  privation  de  tout 
livre,  de  toute  étude,  ne  lui  avaient  point  fait  oublier  ce 
qu'il  avait  appris.  Il  lisait  avec  beaucoup  de  netteté  et  de 
correction,  en  tenant  le  livre  a distance,  sur  ses  genoux  ou 
sur  la  table.  C’était  ordinairement  un  volume  des  Contes 
moraux  de  Marmontel,  ou  des  Veillées  du  château,  ou  de 
V Histoire  de  France.  Quelles  amères  réflexions  devait  suggérer 
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à ce  malheureux  enfant  cette  dernière  lecture,  qui  lui  retra- 
çait la  grandeur  de  son  pays  et  de  sa  race,  si  l()ngtemp$''imis 
dans  une  destinée  commune! 

Mais  un  jour,  je  ne  sais  dans  quel  conte  de  Marmontel , il 
rencontra  une  anecdote  qui  captiva  au  plus  haut  point  son 
attention  et  son  intérêt.  Il  lut  avidement  jusqu’au  bout  toute 
rhistoire,  qui,  sombre  d’abord,  se  terminait,  comme  cela 
arrive,  par  la  délivrance  et  la  félicité  du  héros. 

L’entant  faisait-il  un  retour  sur  sa  propre  destinée?  Tant 
de  douleurs,  placées  au  seuil  de  la  vie,  lui  faisaient-elles 
espérer  que  lui  aussi,  héros  d’une  lamentable  histoire,  verrait 
à sou  tour  des  temps  meilleurs? 

Déjà  oublieux  de  sa  propre  infortune  eu  présence  de  ce 
bonheur  imaginaire,  le  pauvre  petit  lecteur  se  prit  à sourire 
un  instant  à travers  ses  pleurs,  comme  une  matinée  d’avril 
mêlée  de  pluie  et  de  soleil.  Dans  ces  rares  moments  de  satis- 
faction , ses  traits  avaient  encore  une  douceur  et  une  grâce 
angéliques;  un  peu  de  bonheur  lui  aurait  rendu  toute  la 
beauté  de  l’enfance. 

Quelques  jours  s’écoulèrent;  le  17  ventôse  an  III  (samedi 
7 mars),  le  brave  Debierne  revint  voir  son  comj)lice  du 
Temple,  et  lui  dit  ; «J’ai  encore  un  joujou  à vous  donner, 
regardez  un  peu  ici.  » Et  en  disant  cela,  il  entr’ ouvrit  son 
habit  croisé  sur  sa  poitrine,  et  une  charmante  petite  tourte- 
relle avança  la  tête.  (70min  fut  moins  reconnaissant  qu’in- 
quiet de  cette  attention  nouvelle , plus  compromettante  que 
la  première , et  qui  pouvait  créer  des  embarras  avec  un  com- 
missaire mal  disposé.  Celui  du  jour  ne  lui  inspirant  aucune 
confiance , il  prit  le  parti  de  garder  jusqu’au  lendemain , 
dans  la  salle  du  conseil,  le  mélancolique  oiseau,  et  d’attendre 
un  moment  propice  pour  le  faire  parvenir  à sa  destination. 
La  figure  et  les  manières  du  nouveau  municipal  lui  ayant 
effectivement  le  lendemain  rendu  un  peu  d’assurance, 
(romin , à l’heure  du  diner,  monta  la  tourterelle  et  la  plaça 
dans  la  tourelle.  Le  prince  s’en  occupa  peu.  Il  avait  naguère 
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beuucoii])  aimé  les  oiseaux,  mais  clejuiis  que  son  affection 
pour  le  serin  qu’on  lui  avait  donné  du  temps  de  Simon  lui 
avait  attiré  une  scène  fort  ])énihle,  ce  goût  s’était  éteint; 
d’ailleurs  la  diminution  graduelle  de  ses  forces  faisait  snc- 
céder  chez  lui,  à un  caractère  vif  et  actif,  l’indifférence  et 
l’apathie.  La  tourterelle  ne  vécut  pas.  Goinin  ne  la  regretta 
point  ; elle  aurait  pu  le  rendre  suspect. 

Un  jour,  le  2.v  ventôse  (dimanche  15  mars),  ce  timide  et 
généreux  suneillant , ivconduisant  ju.sque  dans  la  seconde 
cour  Dehierne  qui  se  retirait,  rencontra  Lienard , et  la  con- 
versation s’engagea  sur  les  prisonniers.  La  présence  de  ’ 
Dehierne  et  le  .souvenir  des  réflexions  de  Delhoy  relatives  ii 
la  nourriture  des  enfants  do  Louis  XVI  enhardirent  Gomiu 
à dire  à l’économe  : « Nous  .sommes  sous  le  règne  de  l’égalité  ; 
]>ourquoi  n’ont-ils  pas  le  même  dîner  que  nous?»  Lienard 
lui  répondit  sans  émettre  d’avis  personnel  : « Il  y a un  règle- 
ment, il  faut  hien  que  je  le  suive;  j’ai  ma  consigne  comme 
un  soldat.  — Vous  avez  raison,  » lui  répliqua  Gomin,  qui 
avait  peur  de  son  omhro,  et  qui  s’étonnait  d’avoir  osé  toucher 
à une  telle  question.  Dehierne,  voyant  son  trouble,  lui  vint 
en  aide,  et  ajouta  comme  lui,  mais  avec  un  autre  courage  : 

« Vous  avez  raison , citoven  Lienai'd , la  discipline  militaire 
d’ahord  et  avant  tout.  (Ju’est-ce  que  la  conscience  auprès 
d’un  règlement?  » Puis,  s’en  allant  avec  Gomin  : o .le  ne 
puis  supporter,  disait-il , ces  gens  qui  ont  toujours  le  règle- 
ment à 1a  honche,  éi  qui  obéissent  à ce  que  des  hommes 
ont  mis  sur  le  ])apier,  au  lieu  d’obéir  à ce  que  Dieu  a mis 
dans  le  coeur.  Tenez,  parlez-moi  do  votre  ancien  curé  dif 
Temple , du  temps  où  il  y avait  encore  un  bon  Dieu  et  des 
églises  : celui-là  ne  cint  pas  avoir  assez  fait  d’obéir  au  règle- 
ment, il  obéit  à la  règle,  et  rétracta  le  serment  civil  qu’il 
avait  prêté  ' . » 

Dehierne  revint  souvent  au  Temple,  sous  le  prétexte  de 
voir  Gomin,  son  parent  supposé.  Celui-ci,  à ce  titre,  !<• 

t 

* Debicrne  fiiidiiit  allusion  an  curé  tlu  Temple,  nommé  La  O*“?snoi,  qui, 
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faisait  entrera  la  tour  dans  la  salle  du  conseil.  Le  dévoue- 
ment de  ce  brave  homme  est  resté  inconnu  : rafleelion  la 
plus  vraie  et  la  plus  profonde  n'est  pas  toujours  celle  cpii  fait 
le  plus  de  bruit  et  d’élalaye. 

Les  (pu'diens  et  le  commissaire , je  l'ai  dit,  ne  se  sentaient 
tranquilles  et  sûrs  d’eux-mémes  que  lorsqu’ils  prenaient  des 
mesures  en  commun.  C'était  surtout  là,  sous  le  contrôle 
incessant  d’une  malveillance  ombrageuse,  ipie  l’union  faisait 
lu  force.  Le  commissaire  s’absentait  quelquefois;  Laurent 
lui-méme  sortait  presque  tous  les  soirs,  le  plus  souvent  pour 
aller  au  club  : quand  les  choses  avaient  été  convenues  ainsi , 
le  timide  Comin  se  sentait  assez  autorisé  à suivre  l’élan  de 
.son  bon  cœur;  il  s’installait  auprès  de  l’enfant,  et  lui  tenait 
compagnie  jusqu’au  souper.  Le  plus  habituellement,  il  jouait 
aux  dames  avec  lui;  le  pauvre  petit  n’y  entendait  rien,  mais 
son  bienveillant  adversaire  s’arrangeait  toujours  de  manière 
à le  faire  gagner.  Une  autre  fuis,  on  faisait  honneur  au  hague- 
naudier  de  Dchierne , ou  à son  élégant  bilboquet , rétive  et 

a|trè«  av4>ir  prête  U>  arment  à ta  coiiiititutioii  civile  du  clergé,  »e  rétracta  par 
1.1  lettre  Muivaiite  écrite  à liailly,  maire  de  Parité  : 

■ .\|unAie(ir  le  maire, 

n K^aré  par  l'amour  de  la  paix,  par  le  dé^ir  de  rester  au  milieu  d'mi  trou- 
peau (pii  m’est  cher,  et  pour  lequel  je  con.vcrverai  jusqu'au  tombeau  le  plus 
tendre  allacbeniciu,  j'ai  eu  le  mallumr  de  m'écarter  des  vrais  princi|>cs  qui 
auraient  dù  me  dirig;er,  en  prêtant  dini.inche,  0 de  ce  mois,  le  serment  qui 
nous  avait  été  ordonm*.  Je  suis  toujours  anime  de  ce  même  amour  de  la  paix, 
des  mêmes  sentiiiienls  de  tendresse  et  d’atlachenrcnt  pour  mou  trou|>eau,  et 
s'il  élail  nécessaire  pour  le  prouver,  je  doiiuerais  avec  plaisir  jiitupi'à  la  der- 
nière goutte  de  mou  sang.  Le  sacrifice  de  la  conscience  et  de  la  religion  est 
le  seul  qu’il  n'est  jamais  permis  de  faire.  Kcndii  à moi-même,  je  rougir  de 
ma  faute;  j’eri  fais  I nveu  nttdirntiquc,  et  je  n'hésitc  pas  de  me  réunir  aux 
pretniers  pasteurs  de  l’Kglise,  dont  je  n’aurais  fias  dû  me  sé|»rcr.  J’ai  en 
conséquence  I bonneur  de  vous  annoncer,  monsieur,  (|ue  jr.  viens  anjourtChni 
de  yêtra<der  sideunelleme$it  en  chaire  le  xermrnt  yue  j'avais  prononcé , cl  qui 
n'est  que  trop  démenti  )iar  le.s  cris  de  ma  conscience. 

* Siffué  : La  * 

• Je  certifie  la  présente  copie  conforme  à son  original  déposé 
dans  mes  bureaux,  ce  3 février  1791. 

* liAILLY.  » 

(Arcbives.de  rilolel  do  ville.) 
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pointilleuse  mécuiiiqiie,  à luqiK'iie  ne  siitfisiiil  ni  le  clé.sir 
sans  adresse  du  jeune  Prince,  ni  l’adresse  sans  expérience  dn 
pi’oft’ssenr. 

Ou  bien  encore,  si  les  forces  de  l’enfant  lui  permeltaient 
cette  distraction,  on  montait  dans  le  comble  de  la  grande 
tour,  et,  dans  cette  vaste  salle  dont  le  milieu  était  libre,  on 
faisait  une  partie  de  volant.  A ce  jeu,  le  jeune  invalide  se 
défendait  parfaitement;  son  coup  d’œil  .était  sûr,  sa  main 
prompte;  il  avait  toujours  la  main  gauche  ap|>uyée  sur  la 
hanche  et  tenant  son  pantalon,  tandis  qu<-  1a  main  droite 
était  armée  de  la  raquette. 

Un  soir,  le  22  ventôse  an  III  (jeudi  12  mars  1795),  se 
trouvant  seul  avec  lui  ( Laurent  et  le  commissaire  étant  au 
club),  Gomin,  toujours  bon  quand  il  n’était  pas  contraint, 
s’assit  auprès  du  Prince;  et  lui  proposa  une  lecture  ou  une 
partie  de  daines. 

L’enfant,  reconnaissant,  le  regarda  profondément,  es- 
suyant de  lire  dans  ses  yeux  jnsqn’oii  .sa  bonté  jioiir  lui 
pourrait  aller;  et,  se  sentant  sans  doute  encouragi'  jiar  son 
air  affectueux , il  se  li’va  et  se  dirigea  doucement  vers  la 
])orte,  sans  cesser  de  tenir  attaché  sur  son  gardien  un  regard 
tout  il  1a  fois  interrogateur  et  suppliant.  « Vous  savez  bien 
<|ue  cela  ne  .se  peut  pus,  » dit  celui-ci,  inquiet  de  lu  pensée 
qui  venait  au  jeune  prisonnier,  et  malheureux  de  ne  pouvoir 
l’écouter.  — «Je  veux  la  revoir  une  fois,  dit  le  pauvre  enfant, 
laissez-moi  lu  revoir  avant  de  mourir,  je  vous  en  prie  ! » Le 
cœur  de  Gomin  se  serra  douloureusement;  il  prit  le  Dauphin 
|>ar  le  bras  et  le  reconduisit  a su  place;  l’enfant  se  jeta  sur 
son  lit , ou  plutôt  il  y tomba  pres(|uc  sans  connaissance  et  y 
resta  sans  mouvement.  Il  parait  que,  séduit  et  ramené  à 
l’espérance  par  les  procédés  de  son  nouveau  gardien , il  se 
sentait  autorisé  à croire  qu’un  jour,  étant  avec  lui  st'ul  à seul, 
il  pourrait  tout  demander  à son  bon  vouloir;  et  ce  soir-là, 
il  avait  jugé  l’occasion  favorable  pour  exécuter  le  plan  arrête 
depuis  peut-être  bien  des  jours  au  fond  de  son  cœur.  Son 
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désappointement  fut  d’autant  plus  vif,  son  chagrin  d’autant 
plus  amer,  que  l’idée  qu’il  s’était  faite  de  Gomin  lui  garan- 
tissait la  réussite  de  sa  couspiratioh  filiale.  Le  pjiuvre  sur- 
veillant, tout  effaré,  ne  sut  d’abord  que  devenir,  son  pri- 
sonnier étant  étendu  sans  mouvement  et  sans  couleur.  Enfin, 
il  sentit  son  creiir  battre,  il  vit  ses  yeux  se  rouvrir  : le  senti- 
ment lui  revenait  avec  la  vie,  et  avec  le  sentiment  lu  douleur. 

O Ce  n’est  pas  ma  faute  si  je  vous  fais  de  lu  peine , lui  disait 
tout  bas  son  complice,  qui  ne  voulait  l’étre  ni  troj)  ni  ouver- 
tement; ce  n’est  pas  ma  faute,  mon  devoir  me  le  défend  : 
dites-moi  que  vous  me  pardonnez.  » L'âme  de  renfiiut 
s’exhala  tout  entière  en  cris  de  détresse.  « Monsieur  Charles, 
ne  pleurez  pas  ainsi , on  vous  entendrait  !...  » Il  se  tut  aus- 
sitôt, et  comme  Gomin  lui  disait  encore  de  lui  pardonnei-, 
une  gros.se  larme  roula  silencieusement  sur  sa  joue.  Il  étendit 
sa  petite  main  sur  l’épaule  de  son  gardien,  qui,  courbé  sur 
son  lit,  pressait  son  autre  main  dans  les  siennes.  « Vou.s 
savez  bien  que  la  porte  est  close,  et  quand  même  elle  serait 
ouverte , vous  ne  voudriez  pas  la  franchir  en  pensant  que 
vous  me  feriez  condamner  h mort.  « Et  l’enfant  secoua  len- 
tement la  tête  en  rouvrant  des  yeux  où  s’imprégnait  l’ex- 
pression d’une  mélancolie  i-ésignée. 

Cette  tristesse  sereine,  cette  douleur  calme,  cette  coura- 
geuse patience  ax’aicnt  gagné  le  coeur  de  (Jomin , comme 
elles  avaient,  à la  longue,  captivé  l’affection  des  Tison  et 
des  Toulan  : la  sympathie  naît  chez  tous  ceux  qui  abordent 
les  Bourbons  dans  le  malheur. 

Mais  que  pouvait-on  espérer  de  ces  municipaux  qui , 
arrivés  à la  tour  avec  les  préventions  et  les  haines  les  plus 
invétérées,  ne  fai.saient  que  passer  rapidement  dans  ce  sanc- 
tuaire de  la  douleur?  Leur,  nature  révolutionnaire,  loin  de 
s’y  amender  en  ces  quelques  heures,  les  portait  au  conti'aire 
à exercer  avec  hauteur  l’autorité  d’un  jour  dont  ils  étaient 
revêtus.  Presque  tous  tranchaient  du  tribun  et  meme  du 
consul.  Il  en  vintun  le3  germinal  an  III  (lundi  23  mars  1 71)5), 
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(hi  iioin  de  Collot,  qui  se  ]iosu  en  prophéle,  et  qui,  exumi- 
nniit  profondément  les  yeux  du  Uauphin , dit  d’un  nir  doc- 
toral : » Cet  enfant  n’a  pas  six  décades  à vivre.  » Et  comme 
Comin  et  Laurent  s’alarmaient  de  ces  paroles,  à cause  de 
l’effet  désastreux  qu'elles  pouvaient  produire  sur  le  moral 
du  malade,  il  reprit  immédiatement  et  avec  une  atroce  inten- 
tion : «Je  vous  dis,  citoyens,  qu’il  sera  inibécile  et  idiot 
avant  six  décades,  s’il  n’est  pas  crevé!  » 

Â cette  fatale  imprécation,  que  lui  laissait  pour  adieu  le 
municipal,  le  regard  de  l’enfant  resta  doiix,  et  ses  lèvres 
exprimèrent  un  sourire  plus  poignant  que  les  regrets  et  plus 
sombre  que  le  désespoir. 

La  voix  de  Gomin  redoubla  de  douceur  en  lui  parlant  ce 
jour-lh.  S’étant  trouvé  seul  un  moment  avec  lui  dans  la 
soirée,  il  tacha  d’effacer  la  fatale  impression  qu’avait  laissée 
dans  son  esprit  la  triste  entrevue  du  matin.  L’enfant,  en  * 
l’écoutant,  semblait  vouloir  contenir  une  émotion  dont  il 
n’était  pas  le  maître  ; une  larme  brilla  dans  ses  yeux,  et  de 
son  coeur  trop  plein  sV'cbappèrent  ces  paroles  avec  un  soupir 
angélique  ; « Je  n’ai  pourtant  fait  de  mal  à personne  ! » 

Obligé  de  le  quitter  à la  tombée  de  la  nuit,  le  pauvre 
Gomin  se  retira  l’âme  saignante  et  l’imagination  effrayée  de 
la  funeste  prophétie  de  Collot.  Quoi!  cette  jeune  intelligence 
serait  étiolée?  ce  jeune  coeur  serait  rétréci?  Quoi!  de  ce 
délicieux  enfant  il  ne  resterait  que  la  partie  la  plus  grossière, 
et  comme  l’argile  du  vase  dont  le  parfum  s’est  évaporé? 
Non,  tout  ne  ]>érira  pas,  et  le  parftim  est  resté  dans  l’urne 
funèbre  ! 

Laurent  quitta  le  Temple  le  9 germinal  an  III  (dimanche 
29  mâts  1795).  Il  se  retirait  non  point  devant  une  destitu- 
tion , mais  sur  sa  demande  personnelle  : il  venait  de  perdre 
sa  mère,  et  des  intérêts  de  famille  réclamaient  sa  présence 
et  ses  soins.  La  nouvelle  de  sa  retraite  causa  une  sorte  de 
sensation  au  Temple  , où  il  était  estimé  de  tous.  Une  certaine 
hostilité  s’y  était  manifestée  depuis  quelque  temps  contre 
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Lefèvre,  et  son  départ,  désiré  par  ses  détracteurs,  leur  ren- 
dait plus  péiiiJ)le  le  déport  inattendu  de  Laurent.  Déjà, 
plus  d’une  fois,  des  ]>ersoniies , la  plupart  de  la  police, 
avaient  désapprouvé  la  jirésence  d’un  restaurateur  dans  la 
première  enceinte  du  Temple.  Gomin,  cependant,  parvint 
à leur  persuader  qu’il  était  plus  avanta{];eux  que  nuisible  de 
le  conserver;  que  beaucoup  de  gardes  nationaux  qui  eussent 
été  boire  et  manger  au  dehors  se  procuraient  là  ce  dont  ils 
avaient  besoin  , et  qu’ainsi  le  poste  se  tiouvait  moins  dégarni. 
L'opposition  se  calma. 

Laurent  ‘ prit  donc  congé  de  son  collègue  et  du  jeune 

1 Kn  1796,  Laurent  ac('otn)>a(>na  à Saiitt-Doinin{*iie , on  la  doiiltle  qiinlito 
do  secréiaire  et  d’ami,  Pierre  Leblanc,  commis»aire  délégué  par  le 

gouvei nciiiont  fraiu;aid  aux  ]leâ  lo  Vent.  I>c  là,  U fut  dé|>èchc  ofKoiflIe- 
incMtl  |H>nr  solliciter  des  .secours  |M.‘runiaircs  près  de  Victor  Ilii^jues,  commis- 
saire dn  gouvomeroont  aux  Iles  du  Vent,  retourna  à SainuDooiingiie,  et  revint 
0 en  janvier  1797  en  France  sur  la  frégate  lu  Sémillante  y avec  Leblanc,  tjiii 
était  fort  iiiai.ide  et  r|n'il  ne  voulut  pas  abandonner.  Les  germes  contagieux 
cni|M>rté4  tic  la  colonie  sr  dévelop|térent  à l>ord;  la  Sémillante  perdit  vingt- 
quatre  hommes,  parmi  lesquels  le  commUsmrc  du  Directoire  Leblanc. 

INoiis  retrouvons,  eu  1800,  notre  ancien  g:irdîcn  du  Temple  accompagnant 
à Cayentie,  comme  secrétaire  particulier,  Victor  Hugues,  qui  allait  y reniplir 
les  fonctions  de  coouiusMairc  du  gouvernement.  Laurent  y reprit  ses  occupa- 
tions de  colon,  forma  une  plantation  eu  société  avec  deux  de  sc.4  amis,  et  v 
mourut  sept  ans  aprt's 

Voici  facte  de  ton  décès,  dont  nous  devons  la  commuo^tion  à l'obli- 
geancc  de  M.  P.  Margry,  ctmservateur  des  archives  du  ministère  de  la 
marine  : 

• Cejourd’bui,  vingfnlenx  aotit  mil  huit  cent  s«(>t,  onze  heui'es  du  iiiatiu, 

» Sont  comparu.4  au  greffe  du  IrilAmal  de  première  iiistant;c  du  dc|>ariciiient 
de  la  Guyane  française,  devant  moi,  I.ouis  Andi'é,  greffier  dndic  tribunal, 
faisant  fonction  d officier  de  l'élat  civil,  par  ordre  de  mousieur  le  cunimis>> 
sairc  de  Sa  Majesté  Impériale  et  Huyale,  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
commandant  en  chef  à fa  Guyane  française,  en  l’ahsence  de  M.  Pagmmaut, 
titulaire,  messieurs  Jean  Trcnjiiercau , capitaine  aide  de  camp  d<*  M.  le  oum- 
missaire,  et  Jean-Charles- Achille  Sen'oisîcr,  secrétaire  particulier  de  moud, 
sieur  le  commissaire  de  Sa  Majesté,  domiciliés  en  cette  ville,  |>alaîs  dn  gou- 
rernement.  — Le  1*''  âgé  de  32  ans,  M le  second  à{;é  de  ftt,  lesquels  m'ont 
déclaré  que  monsieur  Jcan-Jacques-Chrislophc  J.aiirent,  sous-commissaire  de 
marine,  secrétaire  particulier  de  M.  le  commissaire  de  Sa  Majesté,  comman- 
dant en  chef  en  cette  colonie,  âgé  de  trente-sept  ans,  itatif  de  J'isle  Marü- 
niqiiCt  c.st  dét:édc  rejoiml'biii  à dix  heures  et  demie  du  matin  au  palais  du 
gouvernement.  D’après  cette  déclaration,  je  me  suis  à rinstani  transporte  au 
palais  du  gouvernement  en  la  «diambre  où  est  décédé  M.  Jeau-Jacques-Chris- 

* N(hm  aro«>  p«i*v  cm  cléiaiis  ilant  de*  papiert  ii  non*  confia-*  par  N.  Sencr,  t*eodr«’  de 
M.  Vic'or  Hiijjue». 
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Prince,  qui  lui  serra  la  main  et  le  vit  partir  avec  une  pro- 
fonde tristesse. 

■ Laurent  conamençait  à lui  pardonner  d’être  fils  de  roi,  et 
l’enfant  à pardonner  h Laurent  d’être  l’ageut  de  ses  ennemis. 
Le  geôlier  et  le  prisonnier  se  cherchaient,  et  leurs  cœurs 
déjà  se  rencontraient  lorsqu’ils  se  .s«îj)arèrent. 


lophe  Laurent,  et  m’éunt  assure  de  sou  décès,  j’ai  de  suite  dressé  le  présent 
acte  par  tripiicata,  qne  mestliu  sieurs  Troqoereau  et  Serroisier  ont  signé  avec 
moi,  après  lecture.  A Cayenne,  les  jours,  mois  et  an  ci-dessus.  • 


19. 
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LIVRE  DIX-SEPTIÈME. 


LASNE  ADJOINT  A GOMIN. 


Il  ('erininiil  an  III  — (mardi  31  mars  1793). 


Nominaiion  de  l.aiiie.  — Sa  biocraphie.  — Son  inMalIation  au  Temple.  — > Première 
vielle  à Louis  XVII.  — Ordre  donné  à Gourlet.  — Bonne  entente  de  Laine  et 
Gomiu.  — Leurs  soins  et  leurs  attentions  pour  le  petit  prisonnier.  — Premières 
paroles  du  Daupliiu  à I.a«ne.  — Promenades  sur  la  plate-forme.  — Musique.  — 
Conversation.  — Le  jeu  de  dominos  de  Patloy.  L'épee  de  la>uis  XYII.  — Progrès 
loojourt  croissant  de  la  maladie. 


Le  II  gemiinul  (mardi  31  mars  1795),  arriva  à la  tour 
le  citoyen  Etienne  Lasne , nouveau  préjiosë  à la  {jarde  du 
Temple  et  successeur  de  Laurent.  Il  avait  ajipris  sa  nomina- 
tion par  im  message  de  la  police;  comme  il  ne  s’était  pas 
rendu  sur-le-champ  à An  appel  qui  était  un  ordre,  deux 
gendarmes  étaient  allés  le  prendre  à son  domicile,  rue  Cul- 
turL'-Saintc-Catherinc,  et  l’avaient  conduit  immédiatement 
à son  poste.  Lasne  était  peintre  en  bâtiments  : ancien  garde- 
française,  il  avait,  en  1789,  endossé  l’uniforme  de  garde 
national.  Sa  profession  l’avait  fait  connaiti'c  dans  son  quar-  . 
tier,  et  il  dut  à son  titre  d’artiste  aussi  bien  qu’à  ses  anté- 
cédents militaires  d’étre  nommé,  en  1791,  capitaine  des 
grenadiers  du  bataillon  du  Petit-Saint-Antoine.  C’était  un 
honnête  homme,  qui  n’avait  j)eut-étre  pas  le  cœur  de  Gomiu, 
mais  qui  avait  plus  de  caractère.  Les  influences  révolution- 
naires avaient  fait  nommer  Lasne,  comme  les  influences 
royalistes  avaient  fuit  nommer  Gomin  ; mais  l’un  et  l’autre 
appartenaieAt  au  'parti  modéré.  Lasne  avait  été  arrête  le 
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LASNE,  EN  1795. 

Avide  de  connaître  tous  ceux  qui  pouvaient  me  donner  des 
renseignements  sur  cette  vie  si  douloureuse  et  si  ignorée , ù 
laquelle  j’avais  fait  vœu  d’élever  un  modeste  et  pieux  monu- 
ment dans  l’histoire , j’ai  rechetché  Lasne  comme  j’ai  re- 
cherche Gomin,  comme  j’ai  voulu  voir  et  entendre  les  trois 
pauvres  femmes  par  les  souvenirs  desquelles  je  pouvais  péiié- 

1 Extrait  du  procès-verbal  de  fa  Convention  nationale  du  neuvième  jour  de 
thermidor.  Van  deuxième  de  la  Républufue  française  une  et  indivisible, 

■ La  Convention  nalionnie,  Mir  la  pétition  <le  la  section  des  Droits  de 
l'Homme,  convertie  en  motion  par  un  membre,  décrète  <|iie  le  citoyen  I^nsne, 
commandant  la  force  année,  et  un  autre  citoyen  de  ladite  section,  et  le  citoyen 
Billot,  lieutenant  de  gendarmerie,  incarcérés  par  un  ordre  arbitraire  de  la 
municipalité  rebelle,  seront  rois  en  liberté;  chaqje  les  deux  comités  de  salut 
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9 thermidor  pur  la  Commune  rchelle,  et  mis  en  liberté  pur 
un  ordre  de  la  Convention  nationale  ' . 


Digilized  by  Google 


S94 


LOÜIS  XVII. 


trer  dans  l'intérieur  du  ménage  de  Simon,  et  retrouver  ainsi 
les  traces  presque  efTacées  d’un  des  plus  lamentables  épisodes 
des  annales  du  Temple. 

Ce  fut  le  jeudi  16  février  1837  que  je  vis  Lasne  pour  la 
première  fois;  et  la  pensée  que  j’allais  me  trouver  en  pré- 
sence de  celui  qui  avait  donné  les  derniers  soins  au  fils  de 
Louis  XVI,  et  l’avait  tenu  agonisant  entre  ses  bras,  me  rem- 
]>lissait  l’ûme  de  mélancoliques  émotions.  Ce  fut  Lasne  lui- 
méme  qui  vint  m’ouvrir  : je  le  devinai  à son  âge,  .à  sa  tenue, 
à tout  son  extérieur  grave  et  sévère  comme  celui  d’un  homme 
jadis  mêlé  à de  grands  et  tristes  événements  qui  lui  ont  laissé 
d’ineffaçables  souvenirs.  Les  portraits  de  la  famille  royale, 
|>liisieurs  portraits  de  Louis  XVII  décoraient  la  pièce  où  il 
me  reçut.  Lasne  était  un  homme  de  cinq  pieds  sept  pouces 
environ,  maigre,  se  tenant  fort  droit,  comme  les  anciens 
militaires,  d’une  figure  ouverte , s’exprimant  avec  iacilité  et 
un  peu  d’emphase  ; il  était  à cette  époque  dans  sa  quatre- 
vingtième  année,  et  très-vert  pour  ce  grand  âge.  Ce  ne  fut 
que  peu  à peu  que  j’obtins  la  confiance  de  ce  dernier  et 
solennel  témoin  des  s'oufFrances  du  Temple.  Je  le  trouvai 
sobre  de  paroles  dans  nos  premières  entrevues,  et  je  fus 
moi-meme  sobre  de  questions.  Lorsque  après  des  relations 
plus  longues,  il  vit  que  ce  n’était  pas  une  vaine  et  froide 
curiosité  qui  m’avait  amené  chez  lui,  mais  un  culte  pieux 
pour  le  noble  enfant  qu’il  avait  aimé  et  vu  mourir,  son  cœur 
s’ouvrit  tout  entier. 

Le  mercredi  6 septembre  1837,  comme  je  me  rendais 
chez  Lasne,  qui  venait  d’étre  malade,  je  le  rencontrai  pro- 


public et  de  sûreté  générale  de  l’exécution  du  présent  décret,  qui  ne  sera 
puini  imprimé. 

« Vise  par  l'iDspectcur, 

• S.  Ë.  Moksbl. 


« CoiUtionué  à l’original  |Mir  nous,  secrétaire  de  la  Convention 
nationale,  à Paris,  le  11  tbenuidor.  Tan  11  de  la  llépablique 
une  et  indivisible. 

<*  Ban. 

• Le  VA2taBL'a  (de  la  Meurthe))  secrétaire.  • 
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Htairt  d’un  rayon  de  soleil  pour  se  promener  sur  le  tpiui  de 
l'Ile-Saint-Louis,  où  il  habitait.  11  m’assigna  rendez-vous 
pour  le  lendemain,  eu  me  disant  : • Veuez  de  bonne  heure, 
nous  nous  enfermerons,  et  je  vous  conuuiiniquerai  sur  le 
Temple  tous  les  renseignements  qui  pourront  vous  intéresser. 
A qui  donner  ma  confiance,  si  ce  n’est  à vous?  » 11  tint  fidè- 
lement sa  parole,  et,  soit  dans  cette  première  conversation, 
soit  dans  les  entrevues  qui  suivirent,  il  évoqua  pour  moi  ses 
souvenirs  et  me  raconta  des  détails  que  lui  seul  pouvait 
in’ajiprendre. 

Un  jour  je  lui  apportai  mon  album,  et  le  priai  d’y  écrire 
de  sa  main  l'attestation  de  la  mort  du  fils  de  Louis  XVI,  ce 
qu’il  fit  '. 

A cette  époque,  il  reçut  la  visite  de  Gomin,  son  vieux  col- 
lègue (|e  la  tour  du  Temple,  qu’il  n’avait  pus  revu  depuis 
vingt  ans,  et  qu’il  croyait  mort.  La  Providence,  qui  avait 
mis  sur  ma  route  un  précieux  témoin  de  l’agonie  du  Dauphin, 
m’eu  envoyait  un  second  avec  lequel  je  devais  avoir  des  liens 
encore  plus  étroits  et  des  relations  plus  utiles  pour  l’oeuvre 
que  j’avais  entreprise. 

La  vie  de  Lasne  offre  quelques  particularités  qui  ne  sont 
pas  sans  intérêt.  Eu  voici  un  fragment  que  j’ai  écrit  eu  quel- 
que sorte  sous  sa  dictée  : 

« Je  suis  né  le  19  septembre  1757,  à Dampierre-sur- 
Doubs,  paroisse  Saint-Pierre,  juridiction  de  Besançon.  Mon 
père  était  adjudant  au  régiment  de  la  Marche.  Je  vins  fort 
jeune  à Paris,  et  j’entrai,  ii  douze  ans,  au  dépôt  du  régiment 
des  gardes  françaises,  dont  l’hôtel  occupait  l’emplacement 
de  la  rue  du  Helder  et  de  la  Ghaussée-d’Antin , sur  le  boule- 
vard des  Italiens,  en  face  du  pavillon  de  Hanovre.  J’entrai, 
quelques  années  après,  dans  les  grenadiers  de  la  compagnie 
de  Fourche,  sous  le  nom  de  Curette,  qui  est  celui  de  ma 
mère.  Le  maréchal  de  Biron,  notre  colonel,  craignant  sans 
doute  que  mon  nom  de  Lasne  ne  m’attirât  quelques  mé- 

^ Nout  en  donnons  k cette  page  on  fmo^simiU, 
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chnntcs  phiisaiitcrios  qui  m'eussent  contraint  de  dégainer  mal 
à propos,  m’avait  fait  inscrire  au  contrôle  sous  la  dénomina- 
tion d’Etienne  Lasne,  dit  Carette.  Les  quolibets,  comme  on 
sait,  n’épargnaient  pas  les  gardes-françaises  ; les  uns  les 
appelaient  des  jnerrots,  à cause  de  leurs  gros  boutons  qui 
ressemblaient  à ceux  des  jiaillasses  du  boulevard  ; d’autres  les 
nommaient  les  canards  du  Mein,  depuis  qu’ils  avaient  été 
repoussés  à une  affaire  sur  le  Mein,  et  forcés  de  se  jeter  dans 
cette  rivière. 

1)  Je  n’ai  jamais  été  loin  de  Paris  qu’une  seule  fois,  c’était 
en  1778.  J’avais  vingt  et  un  ans.  Le  marquis  de  la  Mous- 
saye,  mon  lieutenant,  me  choisit  pour  l’accompagner  dans 
un  de  ses  voyages  en  Bretagne.  11  m’avait  laissé  quelque 
argent  pour  ]>ayer  ses  dettes  criardes  à Paris;  cela  fait,  je 
me  mis  en  route  pour  le  rejoindre.  Arrivé  ii  deux  Ijeues  de 
Lamballe,  je  rencontrai  un  can-os.se  à la  livrée  de  la  famille 
de  la  Moussaye;  le  cocher  me  demanda  si  j’appartenais  à 
M.  le  marquis,  et  me  dit  qu’en  ce  cas  je  n’avais  qu’a  suivre 
la  voiture,  et  que  j’arriverais  au  château.  Je  venais  de  faire 
cent  lieues  à pied,  et  de  bon  cœur;  mais  ces  deux  dernières 
lieues,  dont  il  était  si  simple  et  si  facile  de  m’épargner  la 
fatigue  en  me  faisant  monter  derrière  la  voiture,  me  furent 
plus  pénibles  que  tout  le  reste  de  la  route.  Je  conservai  long- 
temps rancune  à ce  maudit  cocher  de  ses  dures  paroles  jetées 
au  front  suant  d’un  pauvre  voyageur.  Pour  surcroit  de  gui- 
gnon  , quand  j’arrivai  ii  la  grille  du  château,  le  concierge  me 
barra  le  pa.ssage,  et  me  dit  qu’il  avait  ordre  de  ne  point  me 
laisser  entrer.  J’eus  beau  me  réclamer  de  M.  le  marquis, 
m’autoriser  de  ses  ordres,  tout  fut  inutile,  et  le  cerbère  me 
parut  encore  moins  gracieux  que  l’automédon.  Je  m’assis 
sur  une  borne  , l’esprit  livi-é  à mille  conjectures  désagréables, 
et  j’attendis  avec  anxiété  que  le  ciel  m’envoyât  mon  lieute- 
nant pour  me  relever  de  cette  malencontreuse  faction.  Enfin 
je  le  vis  paraître  ; il  était  vêtu  en  chasseur;  il  se  montra  fort 
aise  de  me  revoir,  mais  il  me  dit  que  sa  mère  ne  voulait  pas 
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(jue  j’entrasse  au  château.  « Tu  vas  aller  à lu  ville , me  dit-il  ; 
tu  trouveras  à t’y  loyer  à ton  gré,  et  je  te  donnerai  vingt 
sou*  par  jour.  — Non  pas,  mon  lieutenant;  je  ne  vous  ai 
point  accompagné  à ces  conditions  ; ce  n’est  pas  pour  vous- 
être  à charge  que  notre  sergent-major  Berlier  m’a  donné  un 
congé.  Si  je  vous  suis  inutile  ici , je  m’eu  retourne  à Paris.  » 
M.  de  la  Moussaye  insista  tellement  qu’il  me  fallut  céder.  Je 
logeai  à Lamballe  chez  un  M.  Delacroix.  C’était  le  bon  temps 
alors.  Pour  douze  sf)us  par  jour  j’eus  un  logement  convenable 
et  une  nourriture  excellente;  et,  comme  l’on  pense  bien,  je 
ne  retins  pas  à mon  profit  l’excédant  des  vingt  sous  qu^ 
voulait  m’octroyer  la  munificence  de  mon  chef.  Je  dus  d’ail- 
leurs à sa  protection  d’utiliser  dans  cette  province  mon  petit 
talent  de  peintre,  <|ue  réclamèrent  bientôt  plusieurs  de  ses 
amis  dans  leurs  châteaux  enfumés.  M.  de  la  Provoté,  son 
oncle , me  confia  la  restauration  de  sa  maison , dont  les 
boiseries  gluantes  avaient  été  peintes  à l’huile  d’olive  par  un 
Raphaël  du  pays.  Madame  de  la  Mirandais  lii'aiipela  ensuite, 
et  la  vogue  s’attacha  tellement  à mes  pinceaux , que  je  no 
pus  suffire  seul  aux  demandes  qui  m’arrivaient  de  toutes 
parts.  Je  fus  obligé  de  prendre  un  jeune  gars  de  l’endroit 
pour  broyer  mes  couleurs. 

O Tous  les  dimanches  à onze  heures  (et  les  vieillards  de 
/.lamhalle  .se  rappelleront  cela  encore)  je  servais  la  messe  en 
uniforme.  J’étais  assez  bien  sous  les  armes  à vingt  ans;  ou 
peut  dire  cela  quand  on  en  a quatre-vingts,  surtout  lorsque 
votre  bonne  mine  et  votre  bonne  tournure  vous  ont  attiré 
plus  de  désagréments  que  d’avantages.  Deux  messieui's  de  la 
ville  (ils  s’appelaient  Rétif,  et  l’un  d’eux  était  militaire)  ne 
voyaient  pas  sans  dépit  qu’un  garde-française , debout  prés 
du  maitre-autel , attirât  pendant  l’office  l’attention  des  belles 
dames  de  la  ville,  et  leur  mauvaise  humeur  ne  tarda  pas  à se 
manifester.  Sorhmt  un  soir  d’hiver  de  chez  M.  Blanchandiii, 
qui  demeurait  à lu  porte  du  Maltrait,  je  les  rencontrai  tous 
les  deux  à peu  de  distance^de  mon  logis;  ils  s’arrêtèrent  tout 
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à coup,  et  fixèrent  sur  moi  des  yeux  qui  semblaient  me 
narguer.  Je  m’étais  arreté  de  mon  côté , comme  pour  attendre 
les  paroles  hostiles  que  leur  attitude  semblait  m’annovcer.  • 
« Quand  vous  m’aurez  osséz  regardé,  leur  dis-je,  peut-être 
me  parlerez-vous.  » Ils  approchèrent,  j’approchai.  « On 
prétend  que  vous  êtes  grenadier,  me  dit  l’un  d’eux  ; mais 
c’est  une  plaisanterie,  sans  doute;  les  militaires  ne  servent 
pas  la  messe.  — Si  vous  êtes  capucin,  me  dit  l’autre,  repre- 
nez votre  froc;  et  si  vous  êtes  grenadier,  je  vous  arracherai 
vos  grenades.  » On  devine  la  fièvre  qui  me  monta  à la  tête, 
et  quelles  paroles  amères  l’indignation  me  dicta.  L’un  d’emc 
leva  son  hâtou  : « Êtes-vous  des  assassins  ou  d’honnêtes 
gens?  m’écriai-je.  Un  assassin  peut  attaquer  ainsi,  mais  un 
honnête  homme  donne  ii  son  adversaire  le  temps  de  prendre 
une  épée  : je  vous  demande  cinq  minutes  pour  aller  chercher 
la  mienne.  » Je  cours  chez  moi,  je  m’arme  et  je  reviens. 
L’un  des  Rétif,  grenadier  au  régiment  du  Roi,  était  allé  de 
son  côté  quérir  son  épée,  mais  il  fut  très-long  à revenir.  «Je 
drogue  à Paris,  mais  non  pas  à Lamballe,  dis-je  à son  frère, 
et  je  n’attendrai  pas  davantage.  > Je  pris  rendez-vous  pour 
le  lendemain  mutin,  à six  heures,  près  dn  cliâteau,  et  je 
rentrai  chez  moi.  A peine  avais-je  touché  ma  porte,  que 
j’entendis  derrière  moi  la  voix  de  mon  adversaire;  mais  je 
ne  revins  pas  sur  mes  pas,  et  lu  réflexion  calme  de  la  nuit 
me  fit  approuver  mu  conduite,  et  me  féliciter  même  d’un 
retard  qui  avait  em[>êché  un  duel  sans  témoins  et  dans  les 
ténèbres. 

n J’avoue  que  je  ne  dormis  pas;  j’étais  debout  avec  le 
jour,  et  j’arrivai  avant  l’Iieiire  au  lieu  du  rendez-vous,  ll/y  a 
près  de  là  une  chapelle  ; j’y  entrai,  et  dans  une  courte  prière 
je  donnai  mon  àme  à Dieu. 

» Je  vis  bientôt  apparaitre  M.M.  Rétif;  ils  me  proposèrent 
pour  champ  clos  un  petit  espace,  creusé  en  forme  d’en- 
tonnoir, dont  le  fond  offrait,  il  est  vrai,  un  terrain  plat  et 
uni , mais  tellement  resserré  qu’d  était  difficile  d’y  avoir  .ses 
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coudées  franclics.  Je  ne  sois  quel  sot  amour-propre  de  jeune 
lioinine  me  Kt  accepter  un  tel  champ  de  bataille,  il  avait  bien 
l’avantage  de  cacher  les  deux  adversaires  aux  regards  indis- 
crets, mais  il  avait  le  petit  inconvénient  de  livrer  Tun  d’eux 
à une  mort  presque  certaine. 

» Nous  étions  au  mois  de  janvier  : il  gelait  ii  pierre  fendre  ; 
une  neige  épaisse  et  durcie  couvrait  la  terre,  et  rendait  diffi- 
ciles les  abords  du  trou  où  nous  devions  nous  battre.  Rétif 
y descend  le  premier;  il  s’était,  selon  l'usage,  dépouillé  de 
son  habit  et  de  sa  chemise,  et  présentait  au  vent  glacial  qui 
soufflait  la  poitrine  et  les  bras  mis.  Il  avait  sur  le  corps  trois 
ou  quatre  cicatrices,  et  il  semblait  les  montrer  avec  orguiâl. 
Je  l’avais  suivi  dans  le  bas-fond,  et,  pour  ôter  mon  habit 
plus  hicilement,  j'avais  planté  mon  épée  devant  moi  dans 
la  neige.  Bien  que  je  ne  manquasse  pas  de  courage , que  je 
fusse  élève  de  M.  Languedoc,  sergent -au  régiment  des 
gardes,  et  que  j’eusse  soutenu  un  défi  avec  le  maître  d’armes 
du  ré{;iment  de  Schomberg,  j’avoue  franchement  que  je 
n’étais  pas  très-ra.ssuré  : le  lieu  et  le  maii(]ue  de  témoins 
m’inquiétaient,  mais  il  n’y  avait  plus  à reculer,  et  je  ne 
soiqjeai  qu’à  sortir  de  mon  mieux  du  guêpier  où  j’étais 
tombé.  Je  retire  mon  épée  de  terre,  la  pointe  se  casse  : je 
ne  m’en  aperçois  pas,  et  je  me  mets  en  garde.  Nous  nous 
battons  quelques  minutes;  le  frère  de  mon  adversaire,  qui 
du  haut  de  l'entonnoir  observait  la  lutte , s’écrie  tout  à coup  : 
a Mon  frère,  prends  garde,  son  épée  est  cassée.  » Le  combat 
cesse  ; je  demande  dix  minutes  pour  faire  ai{piiser  ma  pointe. 
Mais  le  premier  feu  des  Rétif  était  jeté  ; la  température 
pouvait  bien  aussi  l’avoir  éteint , et  ils  en  vinrent  bientôt  ii 
des  excuses.  Nous  fiâmes  dès  lors  bons  amis,  et  mon  pompon 
reparut  en  paix  et  dans  tout  son  éclat  à la  grand’messe  du 
dimanche.  M.  le  marquis  sut  l’affaire,  et  pour  réparer 
l’échec  de  mon  épée,  il  voulut  m’offrir  la  sienne.  Mais  je 
n’en  eus  plus  besoin  pendant  mon  séjour  en  Bretagne.  Mon 
voyage  finit  beaucoup  mieux  qu’il  n’avait  coininencé,  et  je 
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revins  à Paris  le  gous.set  garni  comme  il_  ne  l’avait  ja- 
mais été. 

» Excepté  à cette  époque,  unique  dans  ma  vie,  je  n’ai  guère 
perdu  de  vue  les  tours  de  Notre-Dame,  et  vous  voyez,  Mon- 
sieur, que  j’ai  fini  par  me  loger  encore  plus  près  d'elles,  et 
en  quelque  sorte  sous  leur  ombre.  J’ai  demeuré  trente  ans 
rue  Culture-Sainte-Catherine,  u”  7,  dans  une  des  trois  mai- 
sons de  madame  Lamy,  puis  dix-huit  ans  rue  des  Carmes, 
II"  34,  et  me  voici  rue  Regrattière,  n°  14,  à mou  troisième 
établissement,  qui  sera  le  dernier.  J’ai  acheté  cette  maison 
le  2 juin  1829. 

» J’ai  quitté  les  gardes-françaises  le  11  mai  1782,  après  là 
revue  du  Roi  à la  plaine  des  Sablons,  jour  où  l’on  ne  parlait 
que  de  l’exécution  de  Desrues,  rompu  vif  en  place  de  Grève. 
J’avais  dix-sept  ans  de  service,  pendant  lesquels  j’ai  succes- 
sivement habité  le  dé|iôt,  la  caserne  de  la  rue  Verte,  celle 
de  la  Pépinière,  puis  enfin  celle  de  l’Estrapade,  où  j’ai  eu 
mon  congé.  Mon  sergent-major  me  voulait  du  bien  ; il  me 
proposa  de  me  renvoyer  au  dépôt,  en  me  disant  que  je  serais 
nommé  sergent  ; mais  j’avais  hâte  d’être  bourgeois  et  de 
reprendre  mes  jiinceaux. 

» Quand  vint  89,  je  fus  obligé  de  prendre  l’uniforme  de 
garde  national  j ma  profession  de  peintre  en  bâtiments 
m’avait  fait  connaitre  dans  mon  quartier  ; on  savait  aussi 
que  j’étais  un  ancien  militaire,  et  les  suffrages  de  mes  con- 
citoyens m’élevèrent,  en  91,  an  grade  de  capitaine  des  Gre- 
nadiers du  bataillon  du  Petit-Saint-Ântoine. 

» J’ai  été  blessé,  le  20  juin,  aux  Tuileries,  sur  la  terrasse 
du  bord  de  l’eau,  où  stationnait  mon  bataillon.  J’eus  plusieurs 
fois,  vers  cette  époque,  l’occasion  de  voir  M.  le  Dauphin,  et 
je  ne  me  doutais  guère  assurément  que  ce  jeune  et  malheu- 
reux prince  mourrait  un  jour  entre  mes  bras. 

» Je  n’ai  plus  rien  h vous  dire  sur  mon  séjour  au  Temple, 
et  sur  la  longue  agonie  dont  j’ai  été  témoin.  Tout  ce  que 
vous  avez  écrit  sur  mes  souvenirs  concernant  Sa  Majesté 
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» Mais  ma  clinrfje  ne  finit  pas  avec  lui.  Sa  sœur  vivait 
encore;  elle  vivait,  pleine  de  force  et  de  coiirajje.  Madame 
noyale  ëtnit  dcfioiit  tous  les  jours  dès  cinq  heures  du  matin  ; 
elle  était  habillée,  elle  était  coiffée,  sa  chambre  était  balayée, 
son  lit  était  fait,  comme  si  elle  avait  eu  des  bras  pour  la  ser- 
vir. Elle  était  admirable  de  résignation  et  de  volonté. 

» Je  n’entrais  jamais  chez  elle  sans  frapper. 

« Bientôt  elle  fut  échangée  et' elle  j>artit.  Je  restai  encore 
quinze  ou  vingt  jours  au  Temple  pour  rendre  mes  comptes 
à M.  Benezecb,  ministre  de  l’intérieur.  Je  lui  remis  tout  ce 
qui  appartenait  à la  tour  du  Temple,  et  tout  ce  que  la  famille 
royale  y avait  laissé.  11  y vint  lui-même  un  jour. 

» Je  rentrai  chez  moi,  et  je  rejiris  ma  brosse,  espérant  que 
je  n’aurais  plus  à la  (juitter;  mais,  quelque  tem|ts  plus  tard, 
_on  vint  me  dire  qu'il  fallait  revenir  au  Temple;  que  j’allais 
avoir  à y garder  des  prisonniers,  entre  autres  sir  .Si'dnev 
Smith,  son  secrétaire  Wright  et  son  domestique,  lequel  était 
un  bon  gentilhomme  français,  qui  parlait  anglais  et  hollan- 
dais en  perfection , et  qui  joua  admirablement  son  emploi 
de  valet. 

» Je  vous  ai  dit.  Monsieur,  tout  ce  qiiemes  souvenirs  fidèles 
me  retracent;  il  est  sans  doute  bien  des  particularités  inté- 
ressantes qui  m’échappent  en  ce  moment;  mais  le  peu  que 
je  vous  donne  a du  moins  le  mérite  de  la  vérité.  On  a tenté 
près  de  moi  bien  des  séductions  pour  me  la  faire  mécon- 
naître, mais  jamais  je  ne  servirai  de  inarche|>ied  à un  impos- 
teur. Ce  n’e.st  pus  à mon  âge  que  l’on  doit  se  vendre,  car 
on  pourrait  bien  n’avoir  pas  le  temps  de  se  racheter  » 

Lasne,  conduit,  comme  je  l’ai  dit,  à son  poste  du  Temple 
par  la  force  armée,  fut  reçu  et  installé  à la  tour  par  son  col- 
lègue et  par  le  sieur  Lacroix  (jardinier),  commissaire  civil 

1 En  parlant  du  Dauphin,  La»nc  ne  disait  jamais  que  Sa  Majesté. 

^ Lasiic  est  mort,  le  17  avril  1841,  â|ié  de  quatre-vingt-quatre  ans,  dans  sa 
maison,  rue  Le  Regrattier,  14,  4 Paris. 
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de  service,  qui,  dans  la  soirée  même,  le  conduisirent  cliez  le 
frère  et  la  sœur  captifs.  Le  maintien  sévère  de  Lasne  fit  croire 
à ceux-ci  que  c'était  un  ennemi  de  plus  que  la  municipalité 
ou  les  comités  leur  envoyaient;  mais,  avec  le  temps,  ils  durent 
revenir  sur  son  compte. 

<juoi(pie  Lasne  eut  en  commun  avec  Gomin  la  surveillance 
des  enfants  de  Louis  XVI,  il  s’occupa  peut-être  davantage  du 
Ditupliin,  et  Gomin  plus  spécialement  de  Madame  Buyule. 
Aussi  la  Princesse  eut-elle  toujours  une  préférence  marquée 
]M)ur  Gomin , qu’elle  demanda  pour  l’accompagner  à la  fron- 
tière lors  de  sa  délivrance,  et  qu’elle  fit  nommer,  en  18 li, 
concierge  au  château  de  Meudon. 

Le  nouveau  gardien  fut  efl'rayé  de  l’état  dans  lequel  il 
trouva  le  Dauphin.  Il  avait  plusieurs  fois,  étant  de  garde  aux 
Tuileries,  aperçu  le  royal  enfant  dans  son  j)etit  jardin  et  sur 
la  terrasse  du  bord  de  l’eau.  « Je  le  reconnus  parfaitement, 
me  dit-il  ; sa  tète  n’était  point  changée  : elle  était  toujours 
belle  et  telle  que  je  l’avais  remarquée  dans  un  temps  meil- 
leur ; mais  son  teint  était  mat  et  sans  couleur,  ses  épaules 
étaient  hautes,  sa. poitrine  resserrée,  ses  jambes,  scs  bras 
menus  et  frêles  ; de  larges  tumeurs  couvraient  son  genou 
droit  et  son  poignet  gauche.  • 

Le  lendemain  de  son  entrée  au  Temple,  le  13  germinal 
(mercredi  1"  avril),  Lasne  voulut  prendre  possession  de  sa 
charge  en  prouvant  au  Prince  qu’il-  venait  à lui  comme  un 
serviteur  bien  plus  que  comme,  un  geôlier.  Gomin  lui  laissa 
donc  le 'soin  quotidien  de  peigner  l’enfant,  de  le  laver  et  de 
brosser  ses  vêtements.  Bien  qu’effarouché  au  premier  abord , 
l’enfant  se  prêta  cependant  aux  soins  de  l’inconnu  et  l’exa- 
mina attentivement  sans  répondre  un  seul  mot  à ses  ques- 
tions. 

Ce  jour-là,  à l’heure  du  diner,  Gourlet  montait  avec  Lasne 
dans  la  tour,  et  faisait,  selon  l’usage  établi,  du  bruit  avec 
ses  grosses  clefs  en  les  tournant  dans  les  serrures,  et  en  agi- 
tant les  verrous.  L’esprit  ponctuel  mais  bienveillant  de  Lasne 


Digitized  by  Google 


LIVUE  XVII.  — LASNE  ADJOINT  A GOMIN. 


303 


n’Occepta  pas  ce  vacarme  capable  de  tourmenter  une  tête 
affaiblie  et  une  imagination  malade.  <•  Pourquoi  , dit- il  à 
Gourlet , en  sortant  de  la  chambre  de  Madame  Royale , affec- 
tez-vous de  faire  tant  de  tapage?  Vous  devez  concevoir  quelle 
impression  cela  doit  produire  sur  l’àme  de  ces  enfants.  — 
Citoyen , répondit  le  porte-clefs , plusieurs  commissaires 
m’ont  ordonné  de  le  foire;  d’autres  comme  vous  ont  trouvé 
que  c’était  inutile,  ce  qui  me  fait  pejiser  que  c’est  indiffé- 
rent. — Je  ne  suis, pas  venu  ici,  dit  le  gardien,  pour  être 
l’instrument  de  la  terreur;  je  vous  invite  a faire  moins  de 
bruit  à l’avenir,  et  à mettre  de  l’Iiuilc  et  du  suif  à ces  gonds 
et  à ces  sernires.  Je  ne  comprends  pas  non  plus  la  nécessité 
de  fermer  ces  trois  portes;  celle  de  fer  est  inutile.  » 

Le  guichetier  se  conforma  aux  ordres  de  Lasne;  mais,  dès 
le  lendemain,  13  germinal  (jeudi  2 avril),  en  se  retirant  de 
l’appartement , le  commissaire  de  sei-vice  ( nommé  Lemé- 
tayer,  rue  Honoré,  138)  lui  demanda  pourquoi  il  négligeait 
dç  fermer  à clef  toutes  les  portes.  « Le  citoyen  Lasne,  répon- 
dit-il, m’a  dit  d’agir  ainsi.  — Ces  portes,  reprit  le  citoyen 
Lemétayer,  sont  là  pour  être  fennées;  il  faut  se  conformer 
aux  intentions  de  la  Commune,  aux  ordres  de  la  Convention. 
N’oubliez  plus  de  fermer  tous  les  verrous  comme  par  le 
passé.  » Lasne,  qui  était  présent,  se  tut;  il  avait  senti  que 
toute  insistance  serait  intempestive,  et  ne  ferait  que  le  com- 
promettre. 

Ce  nouveau  gardien  ne  tarda  pas  à s’apercevoir  que  la 
race  des  punaises , malgré  la  guerre  acharnée  que  Laurent 
lui  avait  faite,  n’avait  pas  tout  entière  émigré  de  la  tour. 
Tous  les  lits  forent  de  nouveau  démontés  et  lessivés;  leurs 
vieux  rideaux  de  damas  vert  furent  nettoyés  et  raccommodés  ' . 

1 Nous  avons  trouve  la  note  informe  de  Touvrier  qui  Ht  ce  travail;  la  voici 
avec  son  onbograplie  : 

• Merooir  poor  le  sâ^ice  dans  les  toure  du  Temple  ce  cinq  foreele  l*an  3'”^ 
de  la  Repu.  (24  avril  ITOo). 

» Savoir,  * 

• Avoir  dé  montée  quatre  lit  à colonne  et  les  avoir  netoyer,  à causse  des 
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Les  deux  gord  ions  ne  poiivaient  rien  contre  la  volonté  des 
commissaires;  mais  ils  s’arrangèrent  entre  eux  jmiir  se  don- 
ner mutuellemenl  le  plus  de  liberté  possible.  Ainsi,  l’usage 
établi  ])Our  la  garde  des  clefs,  qui  rendait  les  deux  gardiens 
dépendants  l’un  de  l’autre,  fut  supprimé.  Malgré  leur  diffé- 
rence d’humeur  et  de  caractère,  ou  peut-être  à cause  de 
cette  différence  même,  les  deux  collègues  vivaient  dans  lu 
plus  parfaite  liamionie._La  mutuelle  estime  qu’ils  se  portaient 
leur  rendait  leur  cliar{{e  plus  douce  et  leur  permettait  plus 
d’indépendance  ; lu  discipline  intérieure  en  devenait  aussi 
moins  sévère;  ils  s’entendaient  umtuellement  pour  se  relayer 
et  se  ménager  tour  à tour  quelque  loisir.  Seulement  ils  agis- 
saient toujours  collectivement  dans  les  démarches  officielles, 
et  rédi([eaient  ensemble  le  bulletin  que  chaque  soir  ils  en- 
voyaient au  comité  de  sûreté  générale.  « Je  signais  le  pre- 
mier, m’a  dit  Gomin , et  le  nom  de  Lasne  venait  toujours 
comme  adjectif  à mon  nom.  » 

Ils  se  réunissaient  souvent  aussi  |>onr  foire  un  peu  de  mu- 
sique. Il  y avait  longtemps  que  sommeillait  le  violon  de 
Gomin  ; les  chansons  de  Lasne  le  réveillèrent,  et  frès-souvent 
le  ténor  et  son  accompagnateur  égayèrent  les  tristes  solitudes 
de  la  tour.  Malgré  la  faiblesse  de  leur  talent,  c’était  chose 
nouvelle  et  bien  douce  pour  le  prisonnier  que  d’entendre 
parfois  chez  lui-même  quelques  sons  d’une  cliétive  musique. 

Le  pauvre  Gomin  jouait  médiocrement  du  violon,  mais  il 
connaissait  à merveille  l’histoire  de  son  art.  Il  avait  retenu 
(juelques  noms  d’artistes  et  quelques  mots  techniques,  et 
avec  leur  appui,  il  .se  posait  en  connaisseur.  Je  me  souviens 
de  l’enthousiasme  avec  lequel  il  me  [)arla  un  jour  de  Corelli. 
Il  m’apprit  comment  ce  grand  maître  avait  donné  au  violon, 
et  partant  au  violoncelle,  une  perfection  qu’obtinrent  bien 
plus  tard  le  hautbois  et  le  basson.  Il  savait  par  coeur  la  vie 
de  Handcl,  de  ce  Handel  qui  toucha  d’une  manière  noii- 

|Min.iift,  et  remonter  en  place  denx^it,  pour  Cliarlea  Calret  et  a.i  aetenr,  les 
niitro  pour  le»  cominisüair  plu»  racomtiiode»  les  rideaux  de  dama»  veiH...  36.  * 
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voile  et  l’oryiie  iniiniiuble  de  nos  é{;lise,s,  et  le  elnvei'iii  pio- 
{jre.ssif  de  nos  .sidotis.  On  eût  eertes  (“eoiilé  avec  plaisir  le 
rliétenr,  si,  il  chaque  ineinhre  de  plira.se,  l'artiste  n'eut  levé 
son  airliet. 

(Jnoi  qu'il  en  .soit,  les  Jiienveillantes  intentions  des  lieux 
artistes  étaient  reçiieij  avec  nue  vive  ;;ratitude  par  le  Prince 
malade;  tous  deux  étaient  coin|iatissants,  tous  deux  lui  tai- 
saient un  peu  de  bien,  tous  deux  avec  leiii-  talent,  Lasnc 
avec  son  caractère,  et  (toinin  avec  sou  conir. 

Maljjré  tontes  ses  altentious,  depuis  trois  semaines  qu'il 
était  au  Tem|>le,  l.asne  n'avait  pu  tirer  une  seule  parole  du 
Uaupbin.  L’entant,  {jrave  et  triste  en  sa  présence,  acixptait 
scs  soins  sans  paraitre  les  appri'-cier.  I.e  nouveau  venu  était 
traité  comme  l’avait  été  Lauient,  comme  l’avait  été  Oomin; 
mais  nous  avons  vu  que  le  silence  du  roval  enlaiit^n’était  i|ue 
relatif;  dans  ses  tortures,  il  avait  retrouvé  la  voix  pour  dire 
il  Simon  ipi’il  lui  purdonnerail;  il  l’avait  retrouvée  dans  su 
reconnaissance  pour  remercier  le  docteur  ÎSaudin  île  sa  pro- 
tection ; il  l'avait  retrouvée  à lu  loiqpie  devant  les  attentions 
de  Laurent,  devant  les  .soins  de  Coinin  ; il  la  relrouvà  enfin 
ilevaiit  les  bons  oftices  de  .Lasnc,  que,  contre  son  habitude, 
il  tutoya  et  traita  avec  familiarité. 

Lasne  di'vint  dès  lors  fort  assidu  mqirés  de  lui.  Dés  le 
matin,  entre  huit  et  neuf  heures,  il  montait  chez  lui  aveè  le 
commissaire  de  service,  et  dans  |iresqiie  tout  le  cours  de  la 
journée,  il  ne  le  quittait  j'uère  que  pour  les  repas.  .\|irès  le 
souper,  selon  l’ordre  établi , il  le  couchait,  et  se  retirait  jus- 
qu’au lendemain.  • 

Il  ne  né(;li('cait  rien  pour  lui  procurer  quelque  distractioii  ; 
il  le  promenait  souvent  sur  la  plate-forme  pendant  une 
heure  ou  deux,  sidon  le  lenqis  L’enfant  le  tenait  par  le 
tiras  ;;auche;  il  marchait  avec  peine  et  eu  boitant;  Lasne  le 
soutenait  de  son  mieux,  et  le  pauvre  enfant  lui  exprimait  sa 
reconnais.sance  par  un  rcjjard,  par  un  mol,  |)ar  un  {jeste. 

Quand  le  temps  était  mauvais , le  gardien  jouait  aux 
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cartes  avec  le  Dauphin,  ou  cherchait  dans  sa  lueiiioire  quel- 
ques anecdotes  empruntées  au  Itoyul-Dauphin  ou  à l’histoire 
de  la  tamillc  royale.  Ce?s  souvenirs  qui  jetaient  à l’enfant  un 
reflet  de  sa  vie  passée  étaient  les  hien venus;  s’ils  ne  cal- 
maient pas  scs  souffrances,  ils  les  lui  faisaient  un  moment 
oublier.  Mais  comme  un  jour  Lasne  discourait  sur  la  révolu- 
tion et  sur  la  belle  devise  de  la  liberté,  l’enfant,  avec  un 
sourire  maladif  où  il  y avait  un  peu  de  gaieté  nuancée  de 
malice,  montra  de  la  main  les  murs  que  l’architecte  Palloy, 
devenu  le  patriote  Palloy,  avait  bâtis  ou  exhaussés  pour  for- 
tifier la  prison  du  Temple,  après  avoir  démoli  la  bastille. 

Un  geste  que  Lasne  fut  obligé  de  traduire,  ce  fut  tout  ce 
que  la  conduite  de  Palloy  in.spira  à l’enfant;  mais  il  ne  se 
lassait  pas  d’entendre  parler  de  ce  petit  régiment  qu’il  avait 
tant  aimé..  Un  dernier  éclair  de  joie  illumina  scs  yeux  lan- 
guissants quand  Lasne  lui  dit,  en  sa  qualité  de  vieux  soldat, 
que  ce  régiment  manœuvrait  comme  une  troupe  d’élite,  et 
qu’un  peu  plus  tard  le  colonel  aurait  été  digne  du  régiment. 
A ces  mots  l’enfant  releva  la  tète , en  jetant  un  regard  oblique 
comme  pour  s’assurer  qu’il  ne  pouvait  être  entendu  de  per- 
sonne ; «M’as-tu  vu,  lui  dit-il,  avec  mon  épéef  » C’étaient 
les  dernières  gouttes  du  sang  béroïcpie  que  l’enfant  avait  reçu 
de  ses  aïeux,  qui , refluant  vers  son  cœur  déjà  près  de  cesser 
de  battre,  y faisaient  naître  ce  sentiment  et  mettaient  dans 
sa  bouche  ces  ]>aroIes  qui  allèrent  remuer  le  cœur  militaire 
de  Lasne.  Il  se  souvint  eu  effet  d’avoir  vu  aux  Tuileries  le 
Dauphin  avec  sa  petite  épée;  et  sa  réponse  sur  ce  point 
satisfit  l’enfant,  inquiet  cc|>cndant  de  savoir  ce  ([u’elle  était 
devenue.  I.asire  pensait  qu’elle  devait  avoir  été  brisée  ou 
perdue  dans  la  journée  du  lü  août.  Lasne  .se  trompait, 
l’épée  n’était  point  perdue.  La  couronne  de  Louis  XVII, 
car  elle  ne  fut  pus  de  ce  monde,  n’a  point  été  portée  à Saint- 
Denis,  comme  celle  de  ses  aïeux';  mais  son  épée  existe 

^ Il  cislit  d’hnbiliulc y (jiinnJ  les  Rois  «le  France  monraii'iit,  r|<ic  leur  con- 
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encore.  Longtemps  déposée  au  cabinet  des  médailles  de  la 
Bibliothèque  royale,  elle  tut,  en  1848,  envoyée  au  musée 
d’artillerie;  puis,  en  1859,  placée  uu  musée  des  souverains, 
au  Louvre',  où  on  pi'iit  la  voir,  avec  sa  poignée  d’agate  et 
.sa  garde  d’argent  incrustée  d’émeraudes,  reposant  dans  un 
Fonrrcaii  de  galuchat  richement  orné , et  portant  cette 
simple  inscription  : Épée  du  fils  de  Louis  XVI.  Hoi  sans 


couronne,  mort  sans  tombeau.^.  Que  reste-t-il,  jiar  une 
dernière  dérision  de  la  fortune,  du  fils  des  Rnis  forts,  qui  ne 
combattit  jamais  que  .Simon  et  le  vainquit  par  la  patience? 
une  épée  ! 

Quand  la  conversation  fatiguait  l’enfant  malade,  le  gar- 


ronnc  fût  portée  à l'abbaye  de  Saint->Dci)i<<,  et  déposée  dans  le  trésor  dq 
l'église. 

^ On  y voyait  déj.'i  tigiirer  un  petit  canon  d’ivoire  et  d'or  que  l'on  dit  avoir 
appartomi  au  Dauphin;  mais  on  no  !<ait  sur  (piel  témoignage  s’appuie  cette 
assertion  : les  recherches  (|uc  j'ai  faites  à cet  égard  me  portent  à rroii'e  que 
c'est  il  son  frère,  mort  a Mvudoii  en  1789,  que  ce  jouet  a appartenu. 

20. 
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dieu  lui  ciiantait  ([iielques  airs  pour  ré(;ayer.  Le  refrain  de 
l’opéra  de  Richard  Ccenr-de-Unn  le  Faisait  toujours  rire  : 

- f,’/  ziij  et  zocj 

tu  fric  vtfroCf 

ffuind  les  bœufs  votU  r/rii.v  à deux 
leC  Itdmurage  en  va  tnieux. 

Sa  |)liysionomie  s’épanouissait  lors({ue  le  chanteur  enton- 
nait ce  couplet  de  Sedaine  : 

O Richardy  ô mon  roi,  ^ 

L'univers  t'abandonne , 

Etc. y etc 

Mais  lorsipie  Lasne  jiassait  à une  chanson  révolution- 
naire, il  ne  paraissait  plus  écouter,  ou  hien  il  levait  les 
épaules,  et  une  petite  moue  remplaçait  le  sourire. 

l'ne  chose  digne  de  remarque,  et  dont  nous  avons  donné 
plus  d’une  preuve,  c’est  (jue  dans  la  ca])tivité,  exténué,  mou- 
rant, le  descendant  de  Henri  IV  gardait  le  sentiment  de  son 
origine  et  de  son  droit  royal.  Ce  droit,  bien  que  brisé,  tou- 
e jours  menaçant,  a])parais.sait  comme  l’épéç  de  Damoclès  aux 
yeux  de  ses  oppresseurs. 

Le  temps  marchait;  le  mal  qui  consumait  l’enfunt,  et 
dont  les  progrès  avaient  d’abord  été  lents,  quoique  conti- 
nus, prenait  des  allures  plus  rapides.  La  constitution  de 
Louis  XVII,  minée  par  ses  longues  souffrances,  ne  résistait 
plus  que  Faiblement  aux  atteintes  de  plus  en  plus  vives  de  la 
maladie.  La  crise  approchait. 
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15  tloiéal  au  III  — (i  mai  1795). 
22  prairial  au  III  (10  juin  1795). 


Âvil  de  Gooiin  et  de  Lasne  au  comité  de  .sûrelé  f|cnrrale.  — Deiaiilt  di'»i(*oê  |>oiir 
toi(;ner  rriifani.  — 8a  première  visite,  set  nnloiiiiancet,  — > I.e  Dauphin  refutr 
les  uivdicamtMitSi  instance»  de  l.asne.  — Le  nom  de  Louis  XVII  pariout  pnmonre. 

— Inqiiiéliidet  politM|ues  de  la  (Convention.  — La  Polo('ne.  — > Syinpiôiurs  alar* 
maots  dans  i'éiat  du  Dauphin.  — Dernières  promenades  sur  la  plaie-forme,  — f.es 
oiseaui  delà  tour  du  Temple.  — Marie-TTw-rese  demande  à sui^nier  son  frère.*— 
SoÜirilatioiis  de  M.  Hue.  — lU'Ciiniiaîssaiire  du  Dauphin  envers  M.  Desault.  — 
lottlilite  du  traitement.  — M.  BelUn^jer  crayonne  le  jioriraii  du  Prince.  — Mort 
lie  Desatih;  bruit  rrpanilti  sur  celte  mon.  — MM.  Pelletait  et  Dumaii(;in  le  rempla- 
cent. — Leur  opinion  sur  l'ètàl  de  l’enfant.  — Itemoniranres  de  M.  I*ellefan  à un 
municipal.  — Paroles  de  l.ouis  Wll.  — Ou  trans{H>rie  le  malade  dans  la  petite 
tour.  — Ohservaiions  du  municipal  llchert.  — Kiilreli^n  de  l'enfant  avec  Ootnin. 

— Dernière  nuit.  — Matinée  du  *i0  prairial  (H  juin).  — Lxtase.  — Dernières 
paroles.  — Mort.  La  nouvelle  portée  au  rumiié  de  sdrelé  |*rnira)e.  — Douleur 
de  Gomin.  — Visite  des  membres  du  comité.  — La  garde  du  Temple  ap|telée  dam 
U chambre  mortuaire.^—  .\utopslc  : procès-verbal.  — H:ip|M>rt  à la  Coiiveniion.  — 

I>a  nouvelle  répandue  dans  Pari».  — Acte  de  décès.  — Kitsevelissemrnl  du  Daupliin.  ^ 

— (jonvoi  et  fuiu-raillcs.  — Acte  d'inhumaiion. 

Goiiiiii  et  Lasne  jufjèrent  nécessaire  de  prévenir  le  jjouver- 
nenaent  de  l’état  déplorable  de  leur  prisonnier.  Ils  éet;ivirent 
sur  le  rc’jjistre  : Le  petit  C'apet  est  indispose.  On  ne  tint  aix  iin 
compte  de  cet  avertissement , qui  liit  renouvelé  le  lendemain 
en  termes  plus  |)ositifs  ; Le  petit  •L'apet  est  dongerensemeot 
malade.  .Vneiine  voix  du  dehors  ne  répondit  encore.  « Il 
faut  frapper  plus  fort,  » se  dirent  les  fjardiens;  et  au  dan- 
gereusement malade,  ils  ajoutèrent  ; U y a crainte  pour  .ses 
jours. 

Enfin,  le  17  floréal  an  III  (mercredi  fi  mai  1795),  trois 
jours  après  le  premier  avis,  ils  reçurent  communieation 
d'une  décision  qui  ajipelait  M.  De.sault  à donner  les  soins  dr; 
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.son  art  au  malade'.  M.  Desaiilt  arriva  bientôt.  Après  avoir 
transcrit  sa  nomination  sur  le  rcjji.strc,  il  fiit  introrluit  près 
du  l’rince  : il  examina  longtemps  et  très-attentivement  ce 
malheureux  enfant,  le  questionna  sans  pouvoir  en  obtenir 
de  réponses,  n'exprima  aucune  opinion  sur  son  état  devant 
les  commissaires,  et  se  borna  à ordonner  des  décoctions  de 
hqidjlon  à prendre  jiar  cuillerées  de  demi-heure  en  demi- 
heure,  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  huit  heures  du 
soir;  ce  qui  fai.sait  la  valeur  d'une  demi-bouteille  par  jour. 

M.  Dcsault  ne  garda  pas  le  même  silence  hors  de  la  tour  : 
il  ne  dissimula  pas  qu'on  avait  trop  tardé  à l'envoyer  auprès 
du  malade.  Il  le  jugeait  atteint  du  germe  de  cette  affection 
scrofuleuse  dont  son  frère  était  mort  à Meudon , mais  cotte 
maladie  avait  à peine  empreint  son  sceau  sur  su  constitution  ; 
elle  ne  s’y  manifestait  avec  aucun  symptôme  violent , ni 
rebelle  ophtiialmie,  ni  vastes  ulcères,  ni  gonflements  arti- 
culaires chroniques.  Le  vrai  mal  dont  se  mourait  cet  enfant, 

* coKVEîrrios  xatiokale. 

\ 

Le  Comité  de  rùreté  générale, 

• Du  17  flor^ , l'an  III  de  la  llcpul*U(|ue  une  el  tndivUible  (6  mai  179b). 

» I.e  Coiniiit  de  sûreté  (*énéiMl<f,  instruit  j»,ir  les  rap|Mirts  des  |*nrdicns  de 
renhinC  CApet  qu'il  éj)cotive  une  indispusition  et  des  iuHnitilcii  qui  par.iis> 
sent  prendre  un  cai-acière  prave,  arrête  cpie  le  premier  officier  de  santé  de 
rhospice  de  riluinanité  se  transj>ortcra  anjircs  du  malade  |M)ur  le  visiter  et 
lui  ndmiriistrer  les  remèdes  nécessaires;  il  ne  pourra  faire  ses  visites  (ju'en 
présence  de  scs  gnrtlicns. 

« Les  représentanu  du  peuple  rom|>osanC  le  Comité  de  sûreté  (générale, 

« PkMARTIN,  Ât'GL'IS,  M.\TUIEC,  MOMTMAYOr,  KenvELBC.is , 

Gi’yomar,  Sevesirr,  pKnRi?(  et  Cilès.  • 

Nous  trouvons  à la  mèiiie  date  l'arrêté  suivant  : 

« Du  17  flon-al , l'an  III  de  la  Hêpubliquc  une  et  indiviaible  (6  mai  I7M]. 

■ La  commission  des  secours  ptdjlics  aura  radininislration  éconoini<|iie  de 
la  maison  du  Temple,  ainsi  que  celle  de  toutes  les  autres  maisons  d'arrèl  de 
ce  genre. 

■ Le  pré.scnt  arrêté  sera  adressé  tant  ù la  commission  tics  secours  publics 
qu'à  celle  des  atlininistrations  civiles,  ptdicc  et  tribunaux. 

n PlERIlKT,  COIRTOIS,  llKBOOF.lît,  AUOl'tS,  MoMMAYOI’, 
KtnvELKCAX , Matuiec,  Vsareal'  et  Chkmer.  » 
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vieux  €3vant  le  tcm|>.s,  et  dont  la  taille  e'tait  voûtée,  la  peau 
terreuse  et  la  marche  chancelante,  c’était  l’épuisement, 
c’était  le  marasme  parvenu  a uu  point  qui  ne  laissait  {juére 
d’espoir  de  salut.  Desault  osa  |>roposer  à l’autorité  de  faire 
immédiatement  transporter  le  Prince  à la  campagne;  il  espé- 
rait que  le  bon  air,  un  traitement  assidu,  des  soins  constants 
pourraient  parvenir  h lui  rendre  un  peu  de  vie.  Les  comités, 
comme  on  le  pense  bien , ne  Firent  aiicuim  attention  à ces 
propositions. 

Desault  revint  le  lendemain  à neuf  heures.  11  examina  de 
nouveau  le  malade,  ne  changea  rien  aux  prescriptions  de  la 
veille;  seulement  il  ordonna,  de  plus,  des  frictions  d’alcali 
volatil  sur  les  tumeurs.  Comme  il  se  retirait,  Gomin  lui  de- 
manda s’il  ne  faudrait  pas  essayer  de  promener  l’enfant  dans 
le  jardin  : «Et  comment?  «lit  M.  Desault,  chaque  mouve- 
ment lui  cause  une  douleur.  Cértainemeiit  il  a besoin  d’air, 
mais  c’est  l’air  de  Ja  campagne  qu’il  lui  faut!  » Les  frictions 
orilonnées  furent  faites  par  Lasiie.  Louis-Charles  n’y  mettait 
pas  obstacle,  et  d’ailleurs  il  n’eût  point  eu  la  force  de  s’y 
opposer;  mais  il  fut  moins  facile  de  lui  faire  accepter  la 
potion  ordonnée  la  veille,  et  dont  il  n’avait  pas  voulu  encore 
goûter.  Soit  par  dé([oùt  de  la  vie,  soit  dans  la  crainte  du 
poison,  il  demeurait  insensible  à toutes  les  in.stances  que  ses 
gardiens  faisaient  pour  le  décider.  Le  premier  jour  son  refus 
était  resté  inébranlable.  Gomin  eut  beau  , à trois  reprises 
différentes,  boire  devant  lui  un  verre  de  cette  potion,  cet 
exemple  ne  le  persuada  pas,  et  on  n’en  obtint  rien.  Le 
.second  jour,  Lasne  renouvela  ses  sollicitations  : « Monsieur 
suit  bien  que  je  ne  veux  que  le  bien  de  sa  santé,  et  il  m’af- 
flige profondément  en  repoussant  ainsi  ce  qui  peut  y contri- 
buer. ,1e  le  supplie  en  grâce  de  ne  me  point  faire  ce  chagrin.  » 
Et  comme  en  disant  ces  mots  Lasne  recommençait  à goûter 
la  pi^tion  dans 'un  verre,  l'enfant  lui  prit  des  mains  la  cuil- 
lerée qu’il  lui  présentait  : « Tu  as  donc  juré  que  je  le  boirais? 
s’écria-t-il  avec  impatience,  eh  bien!  donne,  je  vais  le 
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boire.  » U<'|iuis  ce  moment,  il  .se  conforma  avec  docilité  il 
ce  qu’on  exigea. 

La  (tc|nil>lique  victorieuse  avait  rcpous.sé  l’étran{;er  : des 
succès  prodif’ieux  remportés  par  nos  armées  avaient  chassé 
rennomi  loin  de  nos  fmnlieres.  Mais  bien  (pie  la  mort  de 
llobespierre  eut  mis  un  tcnno  à la  terreur,  l’nfptation  révo- 
lutionnaire continuait.  I,a  Vendi^e  inquiétait  le  .sommeil  des 
dictateurs.  Qnebpies  membres  modérrés  de  la  Convention, 
dont  les  mains  étaient  pures  du  .sang  de  Louis  XVI,  furent 
chaqji's  d’entamer  des  négncialious  avec  les  chefs  de  l’arm(ie 
catboliijuo  et  rnvale.  Cbarette,  au  bout  de  .ses  ressources, 
manquant  des  munitions  de  jjuerre  les  plus  nécessaires, 
accepta  avec  empressement  les  ouvertures  des  comités  de  la 
Convention.  On  conclut  un  aimi.stice  dont  les  articles  publiés 
portaient  que  les  Vendéens  auraient  le  libre  exercice  du 
culte  catlioliipic , la  mainlevée  des  siàpicstres  (pii  avaient 
été  mis  sur  les  biens  des  iiisuqp'S,  et  (pie  le  gouvernement 
de  la  Itépnbliqiie  rembourserait  deux  millions  de  francs  de 
bons,  la  [ilupart  à l’efligie  de  Louis  XVII,  mis  en  circulation 
par  les  chefs  do  l’armée  rovale 

On  a.ssura  même  que  plusieurs  claiisiîs  restées  secrètes  trai- 
taient de  la  remise  du  jeune  Uni  aux  armées  de  la  Vendée  et 
de  la  Itretagne,  et  du  rélablisseiiieiil  du  culte  catboli(|iie  dans 
toute  la  l''rance.  Ou  devine  avec  quelle  vivacité  ces  proposi- 
tions furent  combattues  dans  les  comités.  On  cria  de  toutes 
parts  à la  contre-révolutioii.  L’insurrection  du  1"  prairial 
an  111  (:J0  mai  1795)  fut  organisée;  elle  poussa  des  ('ineiitiers 
ariiK’s  ju.sque  dans  le  sein  de  la  Convention,  et  demanda, 
jiar  leur  voix,  (/n  poiii  cl  la  Cnnslilution  de  17!>3.  La  faction 
(pii  avait  là-rasé  Robespierre  gardait,  sous  le  masque  de  la 
modération,  la  mi-me  ambition  jalouse,  le  même  des|iotisme 
onibrageiix.  Mieux  (Vlairée  sur  la  véritable  situation  .des 

^ Nous  iloiinonii  ici  l.i  t'<'|»mJiirlioii  ji.'irnnttunrnt  cxnctc  il'iin  ilr  ct*s 
la  UililiothtNjiu:  liu  f.onviv. 
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Vendéens  et  des  Chouans,  elle  ne  s’eii(ja{jeu  point  à leur 
remettre  l’héritier  de  lu  couronne,  et  n'eut,  quoi  qu’on  en 
ait  dit,  uiicune  relation  sérieuse  avec  le  Imroii  de  Corinutin, 
major  fjénérnl  de  l’année  rntholiqnc  et  rovale  de  Bretagne, 
chargé  de  venir  chercher  à Paris  les  entimts  de  Louis  XVI. 
Bien  plus,  afin  d’occuper  les  esprits  et  de  créer  une  diver- 
sion aux  espérances  (jui  déjà  .suivaient  le  i'ntilonie  de  la 
Iloyantii  du  côté  de  l’Ouest,  c<'tte  faction  souveraine  imufpna 
et  fit  répéter  par  la  plume  de  Mercier,  et  de  qnehpies  antres 
jonrnali.stes  on  députés,  la  nouvelle  de  la  prochaine  nomina- 
tion du  Dauphin  au  trône  de  Polofyne.  Cette  nouwile,  jetée 
nu  puhiic  avec,  des  détails  piquants,  rendue  plus  vrai.sem- 
hlable  par  les  nombreux  courriers  échaïqjés,  di.sait-on,  entre 
les  cours  de  Vienne,  de  Saint- Pétershourj;  et  de  Berlin, 
trouva  mille  échos  dans  les  {;a/.eltes  de  l’Europe,  et  se  pro- 
pagea avec  la  rapidité  de  l’éclair.  Et  déjà  l*()n  croyait  voir 
.s’élancer  de  la  tour  du  Temple  le  fils  des  vieux  Itois  ti  és- 
chrétiens,  annonçant  au  monde  pcilitiipie  l’empire  des  .lagel- 
lons  reconstruit,  avec  toutes  les  garanties  de  force  et  d’ave- 
nir, .sur  la  base  nouvelle  de  l'hérédité , et  apportant  aux 
peuples  la  jiacificatiou  générale. 

Ces  bniits  contradictoires  qui  mêlaient  tantôt  la  Vendée, 
tantôt  la  Pologne,  aux  destinées  du  jeune  Prince,  étaient 
l’objet  des  conversations;  journellement  apportés  au  Temple 
par  les  commissaires  civils  et  la  {;arde  nationale  de  service, 
ils  donnaient  lien  aux  jiliis  étranges  inter|>rétations , aux 
opinions  les  plus  diverses,  parmi  les<pielles.  figurait  celle  de 
l’évasion  de  roqihelin  royal  de  la  tour.  En  jour  le  comman- 
dant du  ]>oste  demanda  a voir  le  petit  Capet.  ■>  La  garde 
nationale  jjarde  le  Temple,  dit-il , et  je  veux  savoir  qui  nous 
gardons.  » i>asnc,  Gomin  et  le  coinmis.saire  ignoraient  quel 
intérêt  cachaient  les  paroles  de  cet  officiel’;  ils  n’accueillirent 
jioint.sa  réclamation  ; ils  n’avaient  point  d’ordre  pour  le  faire. 

Une  autrefois  (le  (i  prairial  an  III,  lundi  :25  mai  1705), 
le  sieur  Iluyot,  entrepreneur  de  bâtiments,  coiüinissaire  de 
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service  dit  en  arrivant  à la  tour  : « Je  viens  faire  ma  cour 
au  Roi  de  Pologne.  » Le  Ion  ironique  de  ce  singulier  cour- 
tisan dérida  la  figure  austère  de  Lasne.  « S'il  est  Roi  de 
Pologne,  dit-îl,  je  ne  comprends  pas  alors  pourquoi  les 
Vendéens  se  battent.  — On  ne  le  comprend  que  de  reste, 
c’est  la  cause  de  leurs  foyers  et  de  leurs  autels,  de  leur 
patrie  et  de  leur  Dieu  ! Mais  c’est  la  cause  auticonvention- 
nelle,  antirépublicaine  ; il  n’y  a pas  de  traité  possible  avec 
elle.  » 

Cependant,  tandis  qu’on  le  désignait  comme  le  drapeau 
vivant  des  ennemis  de  la  République;  tandis  que,  dans  les 
provinces , la  renommée  le  plaçait  sur  le  trône  de  Louis  XVI, 
ou  l’exilait  sur  le  trône  de  Sobieski,  lu  misère  et  la  souffrance 
clouaient  le  rejeton  des  Rois  de  France  sur  le  grabat  d’une 
prison. 

Les  progrès  de  la  maladie  se  manifestaient  par  des  symp- 
tômes alarmants  : la  faiblesse  du  Prince  était  extrême;  ses 
gardiens  pouvaient  à peine  le  traîner  jusqu’au  sommet  de  la 
tour  : la  marche  blessait  ses  pieds  endolori.»  ; à clia(|ue  pas  il 
s’arrêtait  pour  serrer  le  brus  de  Lasne  à diMix  mains  sur  sa 
poitrine,  comme  s’il  eut  senti  son  cœur  défaillir. 

Kiifin  il  devint  si  souffreteux  qu’il  ne  lui  fût  plus  possible 
de  luarclier  : son  gardien*  le  portait  tantôt  sur  lu  plate-forme 
et  tantôt  dans  lu  petite  tour  adhérente  a la  grande,  où  la 
famille  royale  avait  d’abord  demeuré.  Mais  la  faible  amélio- 
ration qu’apportait  à su  santé  le  changement  d’air  compensait 
à peine  le  mal  qvie  lu  fatigue  lui  causait. 

.Sur  le  créneau  de  la  plate-forme  le  plus  rapproché  de  la 
tourelle  du  nord,  la  pluie  avait  creusé,  avec  lu  |>ersévérance 
des  siècles,  une  espèce  de  petit  bassin.  L’eau  s’y  conservait 
pendant  plusieurs  jours;  et  comme  pendant  le  printemps 
de  1795  il  y eut  des  orages  assez  fréquents,  cette  petite  nappe 
d’eau  ne  ci’ssa  point  d'être  entretenue.  Chaque  fois  que  l’en- 
fant était  conduit  sur  lu  plate-forme,  il  pouvait 'apercevoir 

* De  Kl  section  Uonne- Nouvelle. 
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une  blinde  de  inuiiieuiix  qui  veniiieut  boire  ii  ce  l'éservoir  et 
s’y  bai{jner.  Ils  s’envoluieiit  d’abord  à son  u|i|)roclic  ; mais 
l’habitude  de  le  voir  presque  tons  les  jours  se  promener  pai- 
siblement avait  fini  par  les  rendre  jilus  familiers,  et  ils  ne 
secouaient  leur  plumage  cpi’au  moment  où  il  arrivait  tout 
prés  d’eux.  C’étaient  toujours  les  mêmes  : il  les  reconnaissait; 
et  peut-être  étaient-ils,  comme  lui,  habitants  de  cette  antique 
demeure.  Il  les  appelait  ses  oiseaux.  Son  premier  mouve- 
ment, lorsqu’on  ouvrait  la  jiorte  de  la  terrasse,  était  de 
regarder  de  ce  côté,  et»toujours- les  inoineaux  étaient  là. 
Quand  le  Prince  passait,  ils  prenaient  un  instant  leur  vol  en 
tournoyant,  puis  ils  redescendaient  aussitôt  qu’il  était  passé. 
L’enfant,  appuyé  fortement  ou  plutôt  suspendu  au  bras 
gauche  de  son  gardien  et  adossé  contre  le  mur,  restait  long- 
temps immobile  à regarder  ses  oiseaux  ; il  les  voyait  aller, 
venir,  tremper  leur  jietit  bec  dans  l’eau , y plonger  leur 
gorge,  leurs  ailes,  puis  agiter  leurs  plumes  et  prendre  leur 
essor;  et  le  pauvre  enfant  malade  serrait  le  bras  de  son 
guide  avec  un  tressaillement  qui  semblait  lui  dire  : Hélas!  je 
n’en  puis  faire  autant!  Ses  oiseaux  revenaient  encore,  et  le 
Prince  voulait  les  voir  d’un  peu  plus  près.  Toujours  à l’aide 
<le  son  guide,  il  faisait  quehjues  j>as,  et  quelques  pas  encore, 
et  il  arrivait  enfin  si  proche,  qu’en  allongeant  le  bras  il  eût 
pu  les  toucher.  C’était  là  sa  plus  grande  distraction.  De  cette 
plate-forme  qui , resserrée  entre  la  rampe  crénelée  et  le  toit 
de  la  grosse  tour,  ressemblait  à uu  couloir  étroit,  il  ne  pouvait 
apercevoir  que  le  ciel  ; et  l'on  comprend  que  ces  petits  êtres 
ne  devaient  point  lui  être  indilféreiits  : il  aimait  tant  leur 
gazouillement  et  il  devait  tant  envier  leurs  ailes  ! 

A mesure  que  la  position  de  son  frère  devenait  plus  cri- 
tique, Madame  Iloyale  sentait  (ju’elle  l’aimait  davantage. 
On  eût  dit  <|u’elle  devinait  ses  dangers  : elle  ne  cessait  de 
questionner  gardiens  et  commissaires,  sans  pouvoir  rien 
obtenir  d’eux,  sinon  de  vagues  ]>aroles  qui,  prononcées 
pour  la  rassurer,  ne  faisaient  que  l’alarmer  davantage.  Ses 
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demandes  de  voir  et  de  soigner  son  frère  élnient  toujour» 
repoussées. 

Instruit  de  lu  position  critiipic  du  Dauphin,  M.  Hue  solli- 
citait liii-uiéine  avec  instance,  auprès  du  comité  de  sûreté 
générale,  la  faveur  de  s’enferiner  dans  la  tour  avec  rcnfant 
de  son  ancien  maître;  mais  l'homme  ipii  avait  là  gloire  d’étre 
nommé  dans  le  ti^stament  royal  ne  put  obtenir  la  consolation 
de  fermer  les  yeux  du  KIs  du  martyr.  Ou  repoussa  sa  demande 
sous  prétexte  que  ses  soins  étaient  inutiles,  que  M.  Desault 
visitait  renfunt  tous  les  jours  et  ^iie  les  cummis.saires  du 
Temple  ne  le  quittaient  pas. 

Hélas!  que  pouvait  M.  Desault,  qui  réclamait  pour  son 
malade  un  peu  d'air  sans  pouvoir  l’obtenir?  que  pouvaient 
les  commi.ssaires,  dont  les  mieux  intentionnés,  n’nyant  que 
des  fonctions  d'un  jour  et  se  trouvant  d’ailleurs  condamnés 
à subir  les  injonctions  des  comités,  n’avaient  point  qualité 
pour  autoriser  une  mesure  d’une  utilité  durable?  — .le  ne 
parle  point  des  gardiens,  c’étaient  des  gens  honnêtes,  assu- 
lément,  mais  leur  bon  vouloir,  leur  zèle  compatissant  étaient 
à chacpie  instant  entravés  par  la  crainte  de  devenir  suspects 
et  d’pfre  inaircénis.  — Quoique  renouvelés  tous  les  mois, 
les  ineiiibres  du  comité  de  sûreté  générale  ne  soldaient  point 
des  limites  ou  s’étaient  maintenus  leurs  devanciers,  et  adop- 
taient le  SYS^éme  que  Mathieu  avait  proclamé  a 1a  tribune 
de  la  (lonvention,  de  re.ster  e/ranyers  à toute  idée  d’ améliorer 
la  captivité  des  enfants  de  Capel. 

•\ussi  ce  stérile  traitement,  ordonné  pour  l’acquit  de  sa 
ron.scicnce  par  M.  De.saiilt,  durait  depuis  quinze  jours  sans 
amener  un  grand  bien  : les  frictions  faisaient  souvent  plus 
d’effet  sur  la  peau  des  gardiens  que  sur  celle  du  lualade. 
Cependant  une  uniélioration  morale  s’opéi'ait  dans  l'i'sprit 
du  royal  enfant;  il  était  sensible  au  vif  intérêt  que  lui  mon- 
trait .son  médecin,  toujours  assidu  ii  venir  le  visiter  chm|ue 
matin  sur  les  neuf  heures;  il  semblait  benreux  desseins  qu’il 
lui  apportait,  et  il  finit  par  s’abandonner  à lui  avec  toute  con- 
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fiiini'e.  La  recoiinaissiinre  lui  la  lanfjiic  : [«•.s  linifalitt^ 

«*l  l('S  outra{;es  n’avaient  pu  lui  aiTaclKTiine  plainte,  les  luins 
traitements  lui  rendirent  la  parole;  il  n’avait  point  eu  de 
voix  pour  maudire,  il  en  eut  une  jioiir  remercier.  M.  Desault 
prolongeait  sa  visite  autant  (|ue  ses  occupations  le  lui  per- 
mettaient, ou  ])lul«')t  autant  «pie  les  commissaires  de  lu  mu- 
nicipalité le  tjdcraicnt.  Lor.sque  ceux-ci  nniuinçnient  la  fin  de 
In  visite,  l’entant,  ne  voulant  pas  s’adresser  à eux  jxnir  la 
prolonger,  retenait  M.  Désunit  par  le  pan  de  son  habit.  La 
sympathie  secrète  qui  unissait  le  vieux  médecin  et  le  jeune 
malade  s<>  trahissait  d’elle-iiicme  ; celui-ci  rex|>rimait  assez 
par  son  regard,  par  ses  gestes,  |>ar  sou  ohéissance;  celui-là 
par  scs  soins,  par  scs  pi'évenances  et  même  par  ses  inquié- 
tudes. Le  prisonnier,  sans  doute,  pensait  à son  médecin 
comme  à un  sauveur,  et  le  nu'-decin  nu  prisonnier  comme  à 
un  condamné.  Deux  fois,  en  .sortant -du  Temple,  le  bon  et 
sensible  Desault  fut  obligé  de  riuitrer  chez  lui,  tant  lui  avait 
fuit  mal  le  spectacle  douloureux  de  cet  enfant  abandonné 
qu’il  ne  pouvait  soigner,  qu’il  ne  pouvait  guérir,  et  cpii 
cependant  semblait  crier  vers  lui  ! L’enfant  l’apiieiait  par 
ses  voeux,  le  malade  l’attirait  par  ses  souffrances,  et  le  vieil- 
lard, et  le  médecin,  ne  pouvait  lui  réjtondre  que  pur  ses 
larmes  ! 

Le  10  prairial  (29  mai),  M.  Desault  vint  ii  neuf  heures 
comme  de  coutume  ; l’état  du  malade  était  le  même  : rien  ne 
fut  changé  au  traitement. 

Le  11  prairial  (30  mai],  le  sieur  Breuillard , commissaire 
de  service  qui  connaissait  Desault,  lui  dit  en  redescendant 
l’escalier  a|)rcs  la  visite  ; « C’est  un  enfant  perdu,  n’est-ce 
pas?  — Je  le  crains,  mais  il  y a |)eut-étrc  dans  le  monde  des 
gens  qui  l’espèrent,»  ré|)ondit  M.  Desault.  Dernières  paroles 
que  le  docteur  ait  prononcées  dans  la  tour  du  Temple,  et 
(|ui , bien  que  proférées  a voix  basse,  ont  été  entendues  de 
Gomin  , qui  marchait  derrière  Breuillard. 

Le  12  prairial  (31  mai),  le  commissaire  de  service,  à son 
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arrivée  il  neuf  heures,  dit  t|u’il  altendruit  le  médecin  dans  la 
chambre  meme  de  l’enfant,  où  il  se  fit  introduire.  Ce  com- 
missaire était  M.  Bélanger,  architecte,  peintre  et  ancien  des- 
sinateur du  cabinet  de  Monsieur,  demeurant  Faubourg-Pois- 
sonnière, n*  21.  C’était  un  honnête  homme;  rinfortiinc  de 
ses  bienfaiteurs,  hélas  ! dans  ces  tristes  temps  c’était  presipie 
une  exception,  n’avait  point  tari  le  dévoueraient  dans  son 
coeur.  M.  Desaiilt  ne  vint  pas.  M.  Bélanger,  qui  avait  apporté 
un  carton  rempli  de  ses  croquis,  demanda  au  Prince  s’il 
aimait  le  dessin,  et,  sans  attendre  une  réponse,  (jui  du  reste 
n’arriva  pus,  l’artiste  ouvrit  son  portefeuille  et  le  mit  sous  les 
yeux  de  l’enfant.  Celui-ci  le  feuilleta  d’abord  avec  indiflé- 
rence,  |)uis  avec  intérêt,  s’arrêta  longtemps  à cha(|ue  page, 
et  (|uaud  il  eut  fini,  il  recommença. 

Ce  foug  examen  semblait  apporter  quelque  soulagement  à 
ses  souffrances  et  quelques  distractions  nu  chagrin  que  lui 
causait  l’absence  de  son  médecin.  L’auteur  eut  souvent  à lui 
donner  des  explications  sur  les  différents  sujets  de  sa  collec- 
tion. L’enfant  avait  d’abord  gardé  le  silence,  mais  peu  à peu 
il  écouta  M.  Bélanger  avec  une  attention  plus  marquée  et 
finit  même  par  répondre  h ses  questions.  En  reprenant  le 
carton  de  ses  mains,  M.  Bélanger  lui  dit  : « J’aurais  bien 
désiré,  Monsieur,  emporter  un  croquis  de  plus,  mais  je  ne 
veux  pas  le  faire  si  cela  vous  contrarie.  — Quel  croquis?  dit 
le  Dauphin.  — Celui  de  vos  traits;  cela  me  ferait  bien  plai- 
sir, si  cela  ne  vous  faisait  pas  de  peine.  — Cela  vous  fera 
plaisir!  » dit  l’enfant,  et  le  j>his  gracieux  sourire  compléta 
sa  phrase  et  l’approbation  muette  qu’il  donnait  aux  désirs  de 
l’artiste. 

M.  Bélanger  traça  au  crayon  le  profil  de  l’enfant-Hoi,  et 
c’est  d’après  ce  profil  que  ipielques  jours  après  M.  Beaumont, 
sculpteur,  et  vingt  ans  après  la  Manufacture  royale  de  porce- 
laine de  .Sèvres,  ont  exécuté  le  buste  de  Louis  XVII  '. 

* 

Le  1.3  [irairial  (l"  juin),  M.  Desault  ne  vint  point  encore. 

• lîôhinppr  (Fraïu'ois-J^topli)^  ne  à Piirw  en  17W,  Ml  mort  le  l**’  iiini  1818. 
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Les  {jardiens  s'étonnaient  de  son  absence,  et  le  pauvre  petit 
malade  s’en  attristait. 

Le  commissaire  de  service  (M.  Heiioist,  Faubourg-Denis,  4) 
émit  l'opiniou  (ju'il  serait  convenable  d’envoyer  chez  le  mé- 
decin pour  s’enquérir  du  motif  d’une  absence  aussi  prolon- 
gée. Gomin  et  Lasnc  n’avaient  point  os<i  déférer  encore  à cet 
avis,  lorsque  le  lendemain  M.  Bidault  (rue  de  Bondy,  17), 
qui  relevait  M.  Benoist,  entendant  à son  arrivée  prononcer 
le  nom  de  M.  Desault,  dit  aussitôt  : « Ne  l’atteiidez  plus  : il 
est  mort  hier  ' . » 

Gette  mort  prcsfjue  subite  et  dans  une  pareille  circonstance 
ouvrit  un  vaste  champ  aux  conjectures;  il  en  est  une  qui  doit 
étonner  pur  sa  liardies.se,  )>arlons  plus  juste,  par  son  infa- 
mie : on  osa  dire  <|ue  M.  Desault,  après  avoir  administré  un 
poison  lent  il  son  malade,  avait  été  empoisonné  lui-méme  par 
ceux  qui  avaient  commandé  Iq  crime. 

Lu  vie  si  noble  de  M.  Desault  le  protège  sans  doute  assez 


^ Le  Moniteur  du  Ift  ptMirîal  an  III  (4  juin  1795  vieux  i(yle)  lui  cuntiacr.i 
cet  arciclu  nérroloffiquc  : 

«La  France,  l’Europe  entière  vient  de  perdre  le  citoyen  Desault,  ofHcit'r 
de  santé  en  chef  de  l'hospice  de  rilumanilé,  le  premier  dans  la  pralif]ue 
comme  dans  l'en.seigncment  de  l’art  tpi’il  a profeswé.  Son  nom  est  depuis 
longtemps  célèbre  dans  tous  les  jiays  du  monde  où  la  chirurgie  est  en  hon- 
neur; son  nom  inr  périra  point, 

■ Son  pavs  lui  doit  d'immenses  travaux  et  de  nombreux  élèves.  En  ce  mo- 
ment, ta  Képublique  n’a  pn.s  une  armée  dont  les  plus  haiiiles  officiers  de 
santé  ne  soient  les  élèves  de  Desault. 

• Telle  fut  la  siipériurité  de  ce  grand  chirurgien,  que  la  f>r>stérité,  qui  coin- 
roenre,  hélas î trop  tôt  |K>nr  lui,  le  nommera  sans  doute  un  |;rarid  homme. 

« Desault  fut  un  excellent  citoyen;  nos  derniei'S  tyrans  l'avaient  persécuté*. 
Leurs  derniers  complices  ont  causé  sa  mort.  La  Journée  du  l®*"  prairial  a 
détermine  la  crise  désespérée  qui  l’a  précipité,  a 40  .ans,  dans  le  tombeau. 

« Un  de  ses  amis  a inscrit,  à l'heure  même  des  funérailles,  ces  vers  au  pied 
de  son  buste  : 

• Porte»  *lu  temple  de  .'lémoire, 

Oiivrei'vou»!  il  l’a  mérité. 

Il  vécut  a*»c<  pour  sa  gloire, 

El  trop  peu  pour  rbumanité.  • 

* Pour  comprendre  cette  alliiaion  faite  aux  persrculiona  suhim  par  Desault,  il  faut  savoir  que. 

sur  la  dénonciation  de  Chaumette,  l'illusiic  ntrdecîn  avait  été  ariélé  le  2H  mai  ITM.  .tu  bout  de 
trois  Jours  il  fut  rendu  à la  liberté,  sur  les  plaintes  de  scs  malades  et  les  réclamations  de  ses 
élèves.  Depuis  sa  détention  il  avait  conservé  un  fond  de  tristesse,  f|ni  s'était  aitgn:enic  avec  les 
calamités  révolutionnaires.  Dans  la  nuit  du  M mai  I7U6,  il  fut  atteint  d’mie  6èvre  ataxique,  qui 
l'caleva  le  I'*  Juin  , b peine  âgé  de  Al  ans.  6.  * 
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conti'c  une  telle  ealoinnie;  mais  s’il  était  liesoiii  île  joindre 
nue  |)i-enve  matérielle  à toutes  les  (;aranties  morales,  je  dirais 
<|ue  l’existence  même  de  Lasne  «•t  de  Goinin  est  une  j)rotes- 
tation  contre  un  pareil  roensonjje;  car  je  déclare  tenir  de 
leur  houclie  que  le  Prince  ii’a  rien  pris  dont  ils  n’aient  l’un 
ou  l’autre  (;oûlé  avant  lui.^  D’autres  inventeurs  n’ont  pus 
craint  de  dire  (|ue  M.  Desault  n’avait  point  reconnu  dans  le 
pauvre  petit  rachitique  de  lu  tour  du  Temple  cet  eni'uiit  plein 
de  Force  et  de  {jràce  (|u’il  avait  admiré  plus  d’une  fois  dans 
lies  temps  meilleurs  et  dans  un  antre  séjour;  et  que  c’était 
pour  avoir  manifesté  l'intention  d’éclairer  le  {;ouverneinent 
sur  cette  substitution,  ipie  le  docteur  avait  été  empoisonné. 
Cette  supposition  est  tout  aussi  vraie  que  la  première. 
M.  Desault,  qui  avait  été  médecin  des  enfants  de  France, 
n’a  jamais  ilouté  que  son  jeune  malade  ne  fut  le  Dauphin. 
Non-seulement  il  le  reconnut  tout  d’abord  à ses  traits,  mais 
il  lui  eût  été  im|iossihle  de  lui  donner  des  soins  pendant 
huit  jours  sans  acquérir  lu  plus  intime  conviction  de  son 
identité. 

|)ropos  de  ce  bruit  d’empoisonnement  qui  courut  sur  la 
mort  presque  subite  de  M.  Desault,  un  de  ses  jeunes  élèves, 
(pu  en  est  devenu  le  plus  célèbre,  Hicbat  s’écria  : « Quel  est 
riiumme  illustre  dont  la  mort  n’a  pas  été  le  sujet  des  fausses 
con|eclures  du  judjlic,  toujours  empressé  d’y  trouver  qiiebpie 
chose  d’extraordinaire?  Heureux  ixdni  dont  ces  conjectures 
honorent  la  mémoire  ' ! » 

Les  romanciers  ont  beau  jeu  avec  les  morts.  Après  avoir 
iuter|)rété,  selon  leur  intérêt,  la  fin  imprévue  de  M.  Desault, 
ils  ont  cherché  à Fortifier  récbafaudajje  de  leurs  inventions 
en  l’étayant  de  la  mort  subite  de  M.  Cboppart,  qui,  disaient- 
ils,  succéda  au  célèbre  im'-decin  dans  le  traitement  du  royal 
|)ri.sonnicr.  Kb  bien  , M.  Cbop|)art  n’a  jamais  paru  à la  tour 
du  Temple,  et  ce  n’est  jms  chez  lui  que  les  médicaments 
fournis  aux  prisonniers  étaient  pré|)arés,  mais  bien  chez 
* Huiuieville)  Ponraits  r/ct  personnages  célèhres  Je  la  Hévolution , (.  lU. 
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Itohert,  et  plus  tard  chez  M.  BaccotTe,  pharniacien,  de- 
ineiirant  presque  en  face  du  Teinj)le. 

Ou  ii’a  trouvé  dans  les  papiers  de  M.  Desault  aucune  note 
sur  les  visites  qu’il  avait  fuites  au  Prince.  Depuis  le  31  mai, 
veille  de  sa  mort,  justjii'au  5 juin,  c’esl-â-dire  pendant  six 
jours,  aucuns  soins  du  dehors  ne  sont  arrivés  au  prisonnier, 
et  l’on  a vu  quels  étaient  ceux  qu’il  pouvait  attendre  du 
dedans.  Ses  pauvres  (;ardiens  u’avuient  à lui  offrir  que  ceux 
d’une  pitié  stérile,  soumise  au  contrôle  permanent  d’un  com- 
missaire presque  toujours  oiuhrageux  ou  timide. 

Enfin,  le  17  prairial  an  III  (vendredi  .5  juin  1795), 
M.  Pelletai!,  chirurgien  en  chef  du  grand  hospice  de  l’Huma- 
iiité,  fut  chargé  par  le  cuinilt-  de  sûreté  générale  de  conti- 
nuer le  traitement  du  fils  de  Capet 

M.  Pelletan  se  rendit  à la  tour  h*  5 dans  l’après-midi. 

« Je  trouvai,  dit-il,  l’enfant  en  si  fâcheux  état,  que  je 
demandai  instamment  <|u’il  me  fût  adjoint  une  autre  jier- 
.sonne  de  l’art  pour  me  soulager  d’un  fardeau  que  je  ne  vou- 
lais pas  porter  seul  » 

Un  calcul  .systématique  avait  déjoué  d’avance  toutes  les 
ressources  de  la  .science,  tous  les  instincts  de  la  pitié,  tous 
les  soins  de  l’intérêt  : on  n’avait  ouvert  la  porte  aux  méde- 
cins que  lorsque  le  mal  était  sans  remède. 

Comme  une  jeune  plante  jirivée  d’air,  et  dont  un  insecte 
invisible  ronge  les  tendres  racines,  le  pauvre  enfant  penchait 

I La  nomination  de  M.  Pelletan  |Kir  le  cninité  de  «iireié  générale  eut  lien 
)«nr  la  proposition  de  la  t'omiiiiasion  des  seeourit,  forinnléc  en  ces  termes  : 

* Paru,  Ir  I&  prairial,  an  TII  i1^  la  Priinblique  une  et  indivitibir. 

» La  République  venant  de  perdre  le  célèbre  cliirni'gien  nesniill,  et  la  iiiala> 
die  dont  est  attaqué  Capet  exigeant  d’être  ?itiivie,  et  des  soins  junrnniiers,  ta 
commission  vous  invite  à pourvoir  au  remplacement  du  citoyen  Dc-<iaiilt.  Rlle 
proposera  au  comité  le  citoyen  Pelletan,  connu  |>ar  si^si  talents,  et  chargé  du 
la  démonstration  a I’ÉcoIc  de  santé. 

» Salut  et  fraternité. 

* Dkn:«i<;s:«.  • 

Lettre  de  M.  Pelletan  ii  M.  Dumaiigin,  mai  1817. 

TOMB  II.  21 
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sa  tête  languissante.  Toutefois,  l’excès  de  sa  misère  n’avait 
])as  (“puisé  sa  résignation.  Sous  ses  paupières  caves,  suisses 
joues  amaigries,  on  ne  voyait  aucun  signe  de  ressentiment;  il 
souffrait  sans  murmurer,  il  s’éteignait  sans  se  plaindre  : lu 
plante  se  mourait  coiirlx'c  sur  sa  tige,  mais  gardaut  ses  doux 
parfums  sinon  ses  douces  couleurs. 

.Sous  les  étreintes  lirûlautes  du  mal  qui  troublait  ses  sens, 
qui  encliainait  à la  fuis  et  d<“cliirait  ses  membres,  souvent  il 
levait  les  yeux  vers  le  ciel,  comme  s’il  eût  voidu  dire  ; « Sei- 
gneur, que  votre  volonté  s’accomplisse  ! » 

Je  ne  cherche  point  à faire  répandre  quelques  larmes  sur 
sa  fin  (|ui  approche  : je  suis  tro]>  que  c’est  chose  commune 
(|ue  la  mort  à tout  âge,  et  que  ce  n’<;st  pas  .sans  rai.son  que 
le  monde  a donné  au  cercueil  et  au  berceau  de  rbomme  lu 
incmc  forme  et  la  même  matière.  Mais  ce  qui  n’est  pas  dans 
la  règle  ordinaire,  c’est  ce  duel  calculé  entre  lu  vie  et  la 
mort,  c’est  cette  lutte  établie  entre  l’enfance  et  les  tortures. 
L’enfance  est  si  vivace,  <|u’il  a fallu  deux  ans  pour  en  dessé- 
cher la  sève  : lu  |)crsévérance  du  crime  est  enfin  parvenue  à 
briser  tous  les  res.sorts,  à tarir  toutes  les  sources  de  la  vie. 
De  tous  les  forfaits  inventés  par  le  génie  révolutionnaire , 
sans  nul  doute  celui-cLest  le  plus  grand.  Robespierre  n’a  fait 
qu’imiter  Cromwell  ; la  Convention  a copié  le  long  Parle- 
ment, et  l’échafaud  de  Louis  XVI  se  dresse  en  face  de  celui 
de  Charles  1".  Mais  les  rapprochements  de  l’Iiistoire  s’arrê- 
tent là  : Richard  III  s’est  borné,  en  Angleterre,  à étouffer  les 
enfants  des  rois,  tju’il  y a loin  du  meurtre  de  la  tour  de 
Londres  à la  trag(àlie  de  la  tour  du  Temple  ! (pie  l’as-sassinat 
des  fils  d’Kdonard  était  chose  simple  et  banale  auprès  du 
lent  supplice  du  fils  de  Louis  XVI  ! et  que  Simon  fiiit  regret- 
ter T yrrel  ! 

Le  médecin  envoyé  pour  la  forme  à l’enfant  mourant, 
comme  un  avocat  donin-  d’office  à un  criminel  jugé  d’avauc(>, 
o.sa  toutefois  apporter  au  fils  des  Rois  le  zèle  (pi’il  aurait 
eu  pour  le  dernier  enfant  du  peuple.  Il  alla  même  jusqu'à 
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blnmer  les  commissaires  de  la  inunici|>ulité  de  n'uvoir  poinl 
fait  enlever  le.s  abat-jour  qui  ob.slruaient  les  fenêtres,  ainsi 
qne  les  énormes  verrous  dont  le  bruit  n’avait  cessé  de  ra|>- 
peler  à la  victime  et  son  abandon  d'orphelin  et  su  destinée 
de  prisonnier.  Ce  bruit,  qui  lui  avait  toujours  causé  un 
frisson  involontaire,  le  troublait  encore  dans  le  funèbre 
dénoûment  des  suprêmes  tortures.  M.  Pelletan  dit  avec  foret; 
il  M.  Tlmry,  municipal  de  service  ; « Si  vous  ne  faites  pas 
tlisrparaitre  immckliatement  ces  verrous  et  c<;s  abat-jour,  du 
moins  vous  ne  pouvez  vous  opposer  à ce  que-nou.s  transpor- 
tions cet  enfant  dans  une  autre  cliambre,  car  nous  .stimmes, 
je  le  suppose,  envoyés  ici  pour  le  soigner.  » Le  Princt;,  ému 
de  ces  paroles  prononcées  avec  feu , ht  signe  au  médecin 
d’approcher.  « Parlez  plus  bas,  je  vous  en  juie,  dit-il,  j’ai 
peur  qu’elles  ne  vous  entendent  lii-liaut,  et  je  .serais  bien 
fâché  qu’elles  apprissent  que  je  .suis  malade,  car  cela  letir 
ferait  beaucoup  de  peine,  » Soit  que  ce  cx)mnii.ssaire  se  trouvât 
disposé  de  cœur  à cette  ettneession,  soit  qu’il  y fût  amené 
par  l’autorité  d’une  voix  généreuse,  il  se  prêta  sans  opjtosi- 
tion  à la  demande  du  médecin,  et  l'on  .se  disposa  à trans- 
porter le  prisonnier  dans  la  pièce  de  In  petite  tour  <pii  avait 
autrefois  servi  de  salon  à M.  Hértbélemy.  L’enfant  suivait, 
d’un  air  à la  fois  soupçonneux  et  content,  les  petits  prépu- 
ratits  de  ce  déménagement.  Ce  fut  Gomiii  <pii  le  porta  à 
bras-le-corps,  la  main  droite  de  l’enfant  passée  sur  son 
épaule.  Le  pauvre  petit  souffrit  beaucuu[>  dans  le  traji;t,  et 
rien  ne  le  dédommageait  encore  de  ce  surcroît  de  douleur, 
car  son  mil  ne  percevait  d’abord  qu’une  vague  sensation  de 
radievee  lumière;  tous  les  objets  se  mêlaient  autour  de  lui, 
brouillant  leurs  lignes  confuses.  Mais  un  in.stant  après,  il  fut 
bien  récompensé  de  cette  aggravation  momentanée  de  soiif- 
fraii(;es  ; il  se  trouva  dans  une  cbaml)re  aérée,  avec  nue 
grande  fenêtre  sans  barreaux  et  sans  ■abat-jour,  ornée  de 
grands  rideaux  blancs  qui  laissaient  voir  le  ciel  et  le  soleil  ; 
le  ciel  et  le  soleil  ! le  gai  soleil  de  juin  entrant  par  la  fenêtre 

îl. 
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oiivfrti' , quoi  spocliu'le  pour  un  enfant  si  lon{>;temps  enfoui 
dans  un  caeliot  ' ! 

]*cu  à |)cu  l’air  frais  touelia  sa  tète  brûlante  et  arriva  dans 
sa  poitrine  desséchée  : l’expression  de  ses  traits  changea;  il 
n’v  eut  plus  de  sou|içon  dans  su  physionomie,  et  un  éclair 
do  vio  illumina  son  visage.  Il  ouvrit  de  grands  veux  jioiir 
contoinpler  sa  nouvelle  demeure,  puis  un  instant  après,  il 
reposa  sur  Ooniiii  un  regard  plein  de  reconnaissance  : il  faut 
être  mort  de  douleur  pendant  deux  uns  pour  savoir  combien 
il  est  doux  de  vivre! 

M.  l’ellotnn  n’avait  rien  changé  au  traitement  prescrit 
]>ar  M.  Desaull,  et  qui  .se  bornait  a des  frictions  et  a une 
tisane  de  houblon;  tout  ce  qu’il  avait  jni  faire,  c’était  d’avoir 
obtenu  un  ]>en  d’air  pour  son  malade  et  un  peu  de  jour  pour 
scs  yeux  |)rosqnc  éteints.  Il  n’avait  rien  à ilcmandcr  pour  lui 
à la  science  des  hommes,  il  ne  put  que  lui  donner  un  ravon 
de  soleil  jtour  seid  et  dernier  consolateur! 

Et  encore  ce  bienfait  lui  fut-il  une  consolation?  Avec 
l’air  et  le  soleil  lui  revint  un  peu  de  vie,  et  avec  la  vie  la 
pensée  ! la  pensée , (pii  devait  lui  rendre  ses  souffrances  plus 
cruelles  et  la  vérité  jiliis  amère;  la  pensée,  qui  revenait  avec- 
tant  de  souvenirs  et  tant  d’a’ppréhension  ! 

Depuis  huit  heures  du  soir  jusqu’à  huit  heures  du  matin, 
l’enfant,  comme  de  coutume  et  selon  les  règles  prescrites, 
était  demeuni  seul. 

Le.  (>  juin,  Lasnc  monta  le  premier  dans  sa  chambre,  il 
lui  fit  une  friction  sur  le  genou  droit  et  sur  le  poignet  gauche, 
et  lui  donna  une  cuillerée  de  tisane  qu’il  prit  sans  opposition. 
I^e  voyant  si  bien  disposé  et  le  croyant  réellement  mieux, 
Ijasne  le  leva.  A huit  heures  et  demie  Pelletan  arriva,  lui 
tàta  le  pouls , examina  ses  tumeurs  et  ne  pre.scrivit  rien  de 

I I,c  |iât€  de  la  tour  du  Temple  était  cniièreinent  ixolé,  inaiM,  de  ce  cùté-là, 
appelé  côté  de  la  petite  tour,  la  vue  toinhaii  .«iir  des  cours  et  .sur  la  rlia|>cUe; 
dans  une  de  ces  cours  était  un  jiostc  (jue  l'un  nommait  le  posut  de  la  cita' 
pelle,  et  <|ui  était  fourni  pendant  la  captivité  du  fils  comme  |icndaut  celle  du 
père. 
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noiivcnii  ; il  dit  seulement  à l’enfnnt  : « Éte.s-vous  content 
d’étre  <luns  cette  chambre?  — Oh!  oui,  bien  coûtent!» 
répondit  le  Dauphin  d'une  voix  faible  et  avec  un  .sourire 
triste  et  doux  (pii  serra  le  coeur  de  ceux  auxijuels  il 
s’adressait. 

Vers  deux  heures  (îomin  monta  avec  le  dîner  et  le  nou- 
veau commissaire  civil  du  nom  d’Hébert.  L’enfant,  soulevé 
de  son  oreiller,  prit  un  jieu  de  soupe,  et,  comme  fati(jué  de 
cet  effort,  il  s’allongea  de  nouveau,  après  avoir  mis  sur  son 
lit  quelques  cerises  que  de  temps  en  temps  sa  main  défail- 
lante allait  chercher  et  portait  il  ses  lèvres.  Le  citoyen  HéheiT 
(il  n’était  pas  indigne  de  son  homonyme)  s'adrc.ssaiit  ii 
Gomiii  : » Ah  çii!  citoyen,  tu  me  montreras  l’ordre  ipie  tu 
as  reçu  de  déménager  le  louveteaii  ! — Nous  n’avons  pas 
d’ordre  é:crit,  répondit  le  gardien;  mais  le  médecin  que  tu 
verras  demain  matin , te  dira  (pie  nous  n’avons  agi  que 
d’après  son  ordre. — Depuis  quand,  reprit  Hébert  d’une 
voix  haute,  les  carabins  goiivcrncnt-ils  la  Ilépubliipie?  Il 
finit,  entends-tu  bien,  que  tu  fasses  demander  l’ordre  au 
comité.  » Kn  entendant  tomber  cette  rude  menace,  l’enfant 
abandonna  ses  cerises  et  retira  sa  main,  (pi’il  plongea  lente- 
ment dans  le  lit.  Le  bonheur  d’avoir  une  chambre  bien  éclai- 
rée et  nn  peu  d’air  était  trop  grand  pour  ne  jias  être  mêlé 
d’inquiétude. 

La  nuit  revint,  la  nuit  morne  tacitiirinr,  qui  laissait  le 
craintif  agonisant  en  proie  à ses  pensées  cruelles,  a ses  dou- 
leurs solitaires.  Qui  sait  ce  qu’il  a souff’eit  durant  cette 
longue  nuit  où  des  mains  avides  et  des  voix  bâilleuses  .sem- 
blaient venir  lui  disputer  la  couche  sur  laquelle  il  s’éteignait! 

Le  lendemaiii,  M.  Pelletai!  apprit  .que  le  gouvernement 
avait  accueilli  la  demande  qu’il  avait  faite  d’étre  secondé 
par  un  collègue  dans  la  triste  mission  qui  lui  avait  été  confiée. 
M.  Diiraangin,  premier  médecin  de  l’Iiôpital  de  l'I’iiité,  se 
présenta  chez  lui  dans  la  matinée  du  9 prairial  (dimanche 
7 juin),  avec  la  lettre  d’avis  émanée  du  comité  de  sûreté 
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piiblic]iiü.  lis  se  transportèrent  eiisemLle  immédiatement  ù 
la  tour. 

Ils  apprirent  en  arrivant  que  l'enfant,  dont  la  faiblesse 
était  extrême,  avait,  après  les  frictions  et  la  potion  ordinaire, 
subi  un  évanouissement  qui  avait  fuit  craindre  sa  fin  pro- 
chaine. Cependant  il  était  un  peu  remis  quand  les  médecins 
montèrent,  vers  neuf  heures,  accompafjnés  d’Hébert,  qui 
resta  muet  et  comme  gêné  pendant  la  visite.  Désarmés  devant 
un  épuisement  toujours  croissant,  ils  reconnunmt  qu’il  ne 
restait  plus  d’espoir  de  raviver  une  existence  usée  par  de  si 
lon;;ues  tortures,  tous  les  secours  de  leur  art  devant  désor- 
mais se  borner  à adoucir  la  dernière  phase  de  cette  lamen- 
table agonie.  Ils  exprimèrent  un  vif  étonnement  de  l’abandon 
dans  lequel  on  le  laissait  pendant  lu  nuit  et  une  partie  de  la 
journée.  Comme  les  gardiens  leur  ré|>ondirent  qu’ils  suivaient 
une  consigne  rigoureusement  inijiosée,  les  médecins  insis- 
tèrent, dans  le  bulletin,  sur  la  nécessité  de  donner  au  j>etit 
Capet  une  garde-malade Le  comité  de  stireté  générale 
(>rit,  en  date  du  lendemain,  un  arrêté  pour  autoriser  les  « 
médecins  ù placer  une  |>ersonne  de  leur  choix  auprès  du  lit 
de  souffrance  de  l’enfant’.  C<‘tte  permission  vint  bien  taixl, 
si  tard,  que  le  même  jour  le  comité  de  sûreté  générale  dut 
prendre  un  autre  arrêté  qui , comme  on  le  verra,  annulait  la 
première  mesure,  devenue,  hélas!  inutile’. 

Les  médecins  permirent  un  verre  d'eau  sucrée,  si  l’enlhnt, 
dont  le  gosier  était  brûlant,  demandait  encore  h boire,  et  ils 
■se  retirèrent  avec  le  sentiment  d’une  douloureuse  impuis- 
sance. L’avis  de  M.  Pclletan  fut  que  le  jeune  Prince  ne  pas- 
serait pas  le  lendemain;  M.  Dumangin  croyait  le  terme  un 
peu  plus  éloigné. 

Il  fut  convenu  entre  eux  que,  le  lendemain  matin,  le 


* Voir  mix  Pirce«  jiibtlficalivei»,  n“  XM  (arlirle  5 «le  des  piètres  tendant 
à cànslatrr  que  le  etxur  de  S.  Louis  XVJI  a été  réellement  eonservéy  etc.). 
2 Idem  , jrïicJe  0. 

^ Idi  m,  article  7. 
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docteur  Pelictan  reviendriiit  visiter  le  malade  à huit  heures, 
et  M.  Diimnufjin  à onze  heures. 

Les  médecins  avaient  il  peine  franchi  le  seuil  de  la  porte, 
<]ue  la  langue  d’Héhert  se  délia  par  cette  hrusque  apostrophe  : 
« Dites  donc,  citoyens,  Marat  était  le  inédecin  des  gardes  du 
corps  du  Capet  d’Artois,  il  n’en  était  pas  moins  l’ami  du 
peuple.  » 

Kemonté  lè  soir  à l’heure  du  souper,  Gomin  fut  bien  agréa- 
blement surpris  de  trouver  le  malade  un  peu  mieux  : son 
teint  lui  parut  plus  clair,  son  neil  plus  vif,  sa  voix  jilus  forte. 
« C'est  vous,  dit-il  tout  d’abord  a son  gardien  avec  un  mou- 
vement qui  ressemblait  il  de  lu  joie.  — Enfin  vous  souffrez 
moins?  lui  dit  Gomin.  — Moins,  dit  l’enfant.  — C’e.st  h 
cette  chambre  que  vous  le  devez.  Ici  du  moins  l’air  circule 
en  pleine  liheité,  la  lumière  y pénètre;  les  médecins  vien- 
nent vous  voir,  et  vous  devez  être  un  peu  consolé.»  Il  regarda 
le  suneillant  d’un  œil  jilein  d’amertume.  Cet  œil , si  pur  il  v 
a un  instant,  se  voila,  puis  il  brilla  tout  a coup  d’mi  cadat 
nouveau  : une  grosse  larme  avait  roulé  sur  .sa  joue.  Gomin 
lui  demanda  ce  qu’il  avait.  « Toujours  seul  ! avait-il  répondu. 
Ma  mère  est  restée  dans  l’autre  tour  ! » 

On  le  voit,  tout  ce  que  son  cœur  avait  encore  de  chaleur 
et  de  tendres.se,  ce  malheureux  enfant  le  donnait  ii  sa  mère 
absente.  Cet  amour  filial  avait  survécu  à tout;  cet  amour 
était  fort  comme  sa  volonté , il  était  profond  comme  son 
àme.  L’amour,  c’est  l’Ecriture  qui  l’a  dit,  est  plus  fort  que 
la  mort.  Aux  heures  où  la  réflexion  dominait  le  .sentiment 
de  ses  souffrances,  toute  autre  pensée  s’effaçait  en  lui,  et 
son  cœur  si  éprouvé  se  refermait  doucement  sur  l’imaffe 
adorée  de  sa  mère. 

Gomin  reprit  : « C’est  vrai,  vous  êtes  seul,  et  c’est  bien 
triste;  mais  vous  n’avez  pas  ici,  comme  on  a ailleurs,  le 
.spectacle  de  tant  de  méchants  hommes  et  l’exemple  de  tant 
de  mauvaises  actions.  — Oh  ! j’en  vois  as.sez,  niurniura-t-il  ; 
mais  (ajouta-t-il  d’une  voix  adoucie  eu  arrêtant  les  yeux 


Digilized  by  Google 


i;oüis  XVII. 


sur  son  gardien  et  en  appuyant  la  main  .sur  son  bras)  je  vois 
aussi  de  braves  gens,  et  ils  in’empéchent  d’en  vouloir  à ceux 
qui  ne  le  sont  pas.  > 

Gomin  lui  dit  alors  : que  vous  avez  vu  souvent  ici 

comme  commissaire,  a été  arrêté,  et  il  est  maintenant  eu 
prison.  — J’en  suis  fâché,  dit  le  Prince.  Est-ce  ici? — Non, 
ailleurs,  à lu  Force,  dans  le  quartier  Saint-Antoine.  » Une 
âme  ordinaire  se  serait  crue  vengée  ; lui , il  eut  la  magnani- 
mité de  plaindre  son  persécuteur.  Il  fit  une  longue  pause  et 
répéta  avec  réflexion  : «J’en  suis  bien  fâché;  car,  voyez- 
vous  , il  est  plus  malheureux  que  nous  : il  mérite  son  mal- 
heur. » Ces  paroles,  d’une  si  grande  simplicité  et  d’une  si 
haute  sagesse,  doivent  étonner  sans  doute  dans  la  bouche 
d’un  enfant  qui  n’avait  guère  que  dix  ans!  elles  sont  telles 
pourtant  qu’elles  ont  été  prononcées;  et  ce  ne  furent  jias 
seulement  les  mots  qui  frappèrent  le  plûs  l’interlocuteur,  ce 
fut  l’accent  vrai,  simple,  pénétrant,  avec  lequel  ils  furent 
dits  : tant  il  est  vrai  qu’il  y a une  sorte  de  précocité  que 
donne  la  douleur,  ou,  peur  parler  un  langage  plus  chrétien, 
une  sorte  d’inspiration  que  Dieu  envoie  à ceux  qui  souffrent 
et  qui  vont  mourir. 

La  nuit  vint,  nuit  suprême,  que  les  règlements  le  con- 
damnaient encore  à passer  dans  la  solitude , côte  à côte 
avec  la  souffrance,  sa  vieille  compagne,  mais  cette  fois  du 
moins  avec  la  mort  à son  chevet.  Ce  fut  encore  Lasne  qui , 
le  lundi  8 juin,  entra  le  premier  dans  su  chambre,  entre  huit 
et  neuf  heures.  Gomin  nous  a avoué  qu’il  n’osait  plus,  depuis 
plusieurs  jours,  y monter  le  premier,  dans  l’appréhension  de 
trouver  le  sacrifice  accompli. 

Les  médecins  arrivèrent,  chacun  à l’heure  convenue. 
L’enfant  était  levé  quand  l’elletan  vint  le  voir  à huit  heures. 

* M.il«ré  loiii»  ses  ofTorU,  (vomin,  qui  so  rappelait  parfaitement  le  fait,  n*a 
pu  su  souvenir  (iii  nom  du  municipal.  Lus  registres  des  écrous  ne  nous  oui 
point  fourni  non  plus  ce  renseignement. 
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Lasne  le  croyait  mieux  depuis  la  veille , mais  le  bulletin  du 
médecin  ne  lui  fit  que  trop  comprendre  qu’il  se  trompait. 
L’entrevue  fut  courte.  Se  sentant  de  la  pesanteur  dans  le.s 
jambes,  le  jeune  malade  demanda  bientôt  lui-même  à se 
coucber. 

Il  était  au  lit  quand  Dunmngin  entra , vers  on/.c  heures. 
L’enfant  le  reçut  avec  cette  douceur  inaltérable  qu’il  conser- 
vait au  milieu  de  ses  souffrances,  et  à laquelle  ce  médecin  a 
rendu  témoignage'. 

Les  deux  bulletins,  partis  du  Temple  h onze  beures,  dé- 
nonçaient des  symptômes  effrayants  pour  lu  vie  du  malade. 

M.  Dumangin  s’étant  retiré,  Gomin  remplaça  Lasne  dans 
la  chambre  du  Dauphin  : il  s’assit  auprès  de  son  lit  et  ne  lui 
parla  point,  de  peur  de  le  fatiguer. 

I.e  Prince  n’entamait  jamais  la  conversation , et  j)ur  con- 
séquent il  ne  dit  rien  non  jilus;  mais  il  arrêta  sur  son  gardien 
un  œil  profondément  mélancolique.  « Que  je  suis  malheureux 
de  vous  voir  souffrir  comme  cela!  lui  dit  Gomin.  — Con.so- 
lez-vous , lui  dit  l’enfant,  je  ne  souffrirai  pas  toujours.  » 
Gomin  se  mit  à genoux  pour  être  plus  près  de  lui.  L’enfant 
lui  prit  la  main  et  la  porta  h ses  lèvres.  Le  cœur  religieux  de 
Gomin  se  fondit  en  une  prière  ardente,  une  de  ces  prières 
que  la  douleur  arrache  à l’iioinine  et  que  l’amour  envoie  ù 
Dieu.  L’enfant  ne  quitta  pas  la  main  fidèle  qui  lui  restait; 
il  éleva  un  regard  vers  le  ciel,  pendant  que  Gomin  priait 
pour  lui. 

Vous  écouterez  saris  doute  avec  émotion  les  dernières 
paroles  du  mourant;  car  vous  avez  connu  celles  de  son  père, 
qui  du  haut  de  l’échafaud  envoyait  le  pardon  à ses  assas- 
sins. Vous  avez  connu  celles  de  su  mère,  de  cette  reine 
héroïque  qui  impatiente  de  quitter  la  terre  où  elle  avait  tant 
souffert,  priait  le  bourreau  de  se  dépêcher.  Vous  avez  connu 
celles  de  sa  tante,  de  cette  vierge  chrétienne  qui,  d’un  œil 
suppliant,  lorsqu’on  lui  enlevait  son  vêtement  pour  mieux  la 
^ Lettre  <lc  M.  Dumitnçin  à M.  Pelletaii;  Saint>Prix,  1^^  mai  1817. 
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firnptper,  demandait  au  nom  de  la  pudeur  qu'on  lui  couvrit 
le  sein.  Et  maintenant  oserai-je  vous  répéter  les  paroles 
suprêmes  de  l’orphelin?  Ceux  i|ui  recueillirent  son  dernier 
suufHe  me  les  ont  rapportées,  et  je  viens  fidèlement  les 
inscrire  dans  le  martyrolofje  royal. 

Gomin,  voyant  l'eiifaut  calme,  immobile,  muet,  lui  dit: 
« J’espère  que  vous  ne  souffrez  pas  dans  ce  moment? — Oh! 
si , je  souffre  encore , mais  beaucoup  moins  : lu  musique  est 
^i  belle  ! » 

Or,  on  ne  faisait  aucune  musique  ni  dans  la  tour  ni  dans 
les  envii  ons  ; aucun  bruit  du  dehors  n’arrivait  en  ce  moment 
il  cette  chambre  où  le  jeune  martyr  s’éteignait.  Gomin 
étonné  lui  dit  : ■ De  quel  côté  entendez-vous  cette  musique? 
— De  là-haut!  — Y a-t-il  longtemps? — Depuis  que  vous 
êtes  à genoux.  Est-ce  que  vous  n’avez  pas  entendu?  Ecou- 
tez! écoutez!  » Et  1’enfunt  .souleva  fwr  un  mouvement 
nerveux  sa  main  défaillante,  en  ouvrant  ses  grands  yeux 
illuminés  par  l’extase.  Son  pauvre  gardien  ne  voulant  pas 
détruire  cette  douce  et  suprême  illusion , se  prit  à écouter 
aussi  avec  le  pieux  désir  d’entendre  ce  qui  ne  pouvait  être 
entendu. 

Après  quelques  instants  d’attention , l’enfant  tressaillit  de 
nouveau,  ses  yeux  étincelèrent,  et  il  s’écria  dans  un  trans- 
port indicible  : « Au  milieu  de  toutes  les  voix,  j’ai  reconnu 
celle  de  ma  mère  ! » 

Ce  nom  tombé  des  lèvres  de  l’orphelin  semblait  lui  enlever 
toute  douleur.  Son  regard  s’éclaira  de  ce  rayonnement  serein 
(|ue  donne  la  certitude  de  la  délivrance  ou  de  la  victoire. 
Captivé  par  un  spectacle  invisible,  l’oreille  ouverte  au  bruit 
lointain  d’un  de  ces  concerts  que  l’oreille  humaine  n’a  pas 
entendus,  il  sentait  éclore  dans  sa  jeune  ‘âme  toute  une 
existence  nouvelle. 

Un  instant  après,  l’éclat  de  ce  regard  s’était  éteint,  et  un 
froid  découragement  était  empreint  sur  son  visage.  Gomin 
suivait  d’un  œil  inquiet  tous  les  mouvements  du  malade.  Sa 
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respiration  n’était  pas  plus  pénittic,  seulement  .sn  prunelle 
errait  lentement  et  distraite,  ramenant  de  temps  en  temps 
un  regard  vers  la  fènétre...  Goroin  lui  demanda  ce  qui  l’oc- 
cupait de  ce  cAté.  L’enfant  regarda  son  gardien  quelques 
instants,  et,  bien  que  la  même  question  lui  eut  été  faite  de 
nouveau,  il  ne  parut  pas  l’avoir  comprise  et  il  n’y  répondit 
point. 

Lasne  remontait  pour  remplacer  Goinin  ; celui-ci  sortit  le 
cceur  serré,  mais  non  pas  plus  inquieLque  la  veille;  car  il  ne 
prévoyait  pas  encore  nne  bn  prochaine.  Lasne  s’assit  auprès 
du  lit;  le  Prince  le  regarda  longtemps  d’un  oeil  fixe  et  rêveur. 
Comme  il  fit  un  léger  mouvement,  T,asne  lui  demanda  com- 
ment il  se  trouvait  et  ce  qu’il  désiniit.  L’enfant  lui  dit  : 
« Crois-tu  <pie  ma  sneur  ait  pu  entendre  la  musique?  Comme 
cebi  lui  aurait  fait  du  bien  ! » Lasne  ne  put  répondre.  [,e 
regard  plein  d’nngoi.ssc  du  mourant  s’élançait  perçant  et 
avide  vers  la  fenêtre.  Lue  exclamation  de  bonheur  s’échappa 
de  ses  lèvres;  puis,  regardant  son  gardien  : o J’ai  une  chose 
à te  dire...  » laisne  lui  prit  la  main;  In  petite  tête  du  prison- 
nier .se  pencha  sur  lu  poitrine  du  gardien,  qui  écouta,  mais 
en  vain.  Tout  était  dit.  Dieu  avait  épargné  au  jeune  martyr 
l’heure  du  ilernier  nile  ; Dieu  avait  gardé  pour  lui  seul  la 
confidence  de  sa  dernière  pensée.  Lasne  mit  la  main  sur  le 
cœur  de  l’enfant  : le  cœur  de  Louis  XVII  avait  ce.s.sé  de 
battre.  H était  deux  heures  et  un  quart  après  midi. 

Gomin  et  Damont,  commi.ssaire  de  service  ',  prévenus  par 
Lasne,  montèrent  immédiatement  dans  la  chambre  funèbre. 
On  enleva  de  cette  chambre  provisoire  le  pauvre  petit  cadavre 
et  on  le  transporta  dans  celle  où  depuis  deux  ans  il  n’avait 
cessé  de  souffrir.  Il  fallait  que  de  ce  royal  appartement  d’où 
le  père  était  parti  pour  l’échafaud,  le  fils  partit  pour  le  cime- 
tière. On  arrangea  les  dépouilles  de  celui-ci  sur  son  lit  de 
mort,  et  on  ouvrit  les  portes  de  l’appartement,  portes  fer- 

I Demeurant  rue  du  F.iiibour|;-M.trlin,  n®  217,  section  du  Nord. 
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niées  (lejniis  que  lu  révolution  s’était  emparée  d’un  enfant 
plein  de  force,  de  {frùce,  de  vie  et  de  santé  ! 

Cachant  sous  une  froide  contenance  l’émotion  qu’il  res- 
sentait, Goinin  se  rendit  au  comité  de  sûreté  {fénérale;  il  y 
vit  M.  Gauthier,  un  de  ses  membres,  qui  lui  dit  : « Vous 
avez  bien  fait  de  vous  (diurjfer  vous-même  et  promptement 
de  ce  message;  mais,  mal{;ré  votre  diliyence,  il  arrive  trop 
tard  ; lu  séance  est  levée.  Le  rapport  n’en  peut  être  fait 
aujourd’hui  à la  Convention  nationale.  Gardez  la  nouvelle 
secréte  Jusqu’à  demain  et  jusqu’à  ce  que  j’aie  pris  des  me- 
sures convenables.  Je  vais  envoyer  au  Temple  M.  liourfjui- 
(;non , l’ini  des  secrétaires  du  comité  de  sûreté  générale , 
pour  s’assurer  lui-même  de  la  vérité  de  votre  déclaration.  • 

M.  Hourgulignou  effectivement  suivit  de  près  Gomin  à la 
tour  : il  constata  l’événement,  renouvela  la  recommandation 
de  garder  le  secret  et  de  continuer  le  service  comme  à l’or- 
dinaire. 

A huit  heures  du  soir,  on  avait,  comme  de  coutume,  piê- 
paré  le  souper  du  ])etit  Capet.  Caron  l’avait  apporté , et 
Gomin  feignit  de  le  monter  lui-même.  Mais  il  monta  sans  le 
souper,  seul  en  proie  à la  plus  profonde  affliction.  Cette 
affliction , contenue  pendant  cinq  heures  devant  le  public , 
se  fit  jour  enfin  par  des  larmes  quand  il  se  trouva  seul  en 
présence  du  corps  inanimé  de  Louis  XVII.  Jamais  ce  spec- 
tacle UC  s’effaça  de  sa  mémoire;  il  y vivait  encore  quand  je 
connus  ce  bon  vieillard  dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 
Il  me  disait  à quatre-vingts  ans  : a J’ai  eu  le  courage  de 
remonter  l’e.scalier  et  de  rentrer  dans  la  chambre.  Après 
avoir  refermé  la  jiorte  derrière  moi  et  m’être  assuré  que 
j’étais  seul,  j’ai  soulevé  le  linceul  : pauvre  enfant!  vous 
n’auriez  pas  cni  qu'il  était  mort.  Son  visage  avait  pris  un 
air  tranquille,  presque  content;  .ses  yeux  s’étaient  rouverts; 
on  eût  dit  qu’ils  nous  regardaient  encore. 

» Le  voilà  donc  en  rejxis  après  tant  de  misères!  Pourquoi 
u’ai-je  point  passé  avec  lui  plus  d’hepres  dans  sa  prison'?  Il 
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me  semble  que  j’ai  eu  tort  de  ii’iivoir  pas  eu  j>lus  de 
courage. 

» Une  heure  s’écoula  pendant  laquelle,  haletant,  les  veux 
fixes,  sans  voix,  je  demeurai  près  de  ses  dépouilles.  Cette 
henre-là  devait  avoir  une  (jrande  influence  .sur  toute  ma  vie. 
Une  voix  avait  parlé  en  mon  coeur,  ii  laquelle  j’avais  promis 
d’être  honnête  hoinnie. 

» Je  suffoquais...  Je  songeai  à monter  sur  la  jtlate-fonue 
pour  respirer.  Je  voulus  franchir  deux  à deux  les  degrés  de 
l’escalier;  je  ne  pus.  Je  n’avais  cependant  plus  à mon  bras 
le  malade  que  j’y  traînais  les  jours  précédents;  mais  mes 
forces  étaient  brisées.  Que  cette  terrasse  me  parut  large  ce 
soir-lii  ! J’approchai  du  petit  bassin;  l’eau  était  tarie  et  les 
oiseaux  s’étaient  envolés. 

» Me  croirez-vous,  monsieur,  si  je  vous  dis  qu<?  je  m’avisai, 
là,  je  ne  sais  comment,  de  penser  aux  oiseaux  qu’on  fait 
envoler  de  l’église  de  Reims  pendant  le  sacre  des  rois?  Je  me 
dis  donc  que  c’étaient  là  aussi  les  oiseaux  d’un  sacre,  et  que 
l’enfant  venait  d’être  couronné!  » 

Le  21  prairial  (9  juin),  à huit  heures  du  matin,  (piatre 
membres  du  comité  de  sûreté  générale  vinrent  à la  tour  pour 
vérifier  le  décès  du  Prince.  Introduits  dans  la  chambre 
funèbre  par  Lasne  et  Damont,  ils  affectèrent  la  plus  grande 
indifférence':  « L’événement  (répétèrent-ils  plusieurs  fois) 
n’a  aucune  importance  ; le  commis.saire  de  police  de  la  sec- 
tion viendra  recevoir  la  déclaration  du  décès;  il  le  constateia 
et  procédera  à l’inhumation  sans  aucune  cérémonie.  Le 
comité  va  donner  des  ordres  en  conséquence.  >>  • 

Comme  ils  se  retiraient,  (pielques  officiers  de  la  garde  du 
Temple  demandèrent  à être  admis  à voir  les  restes  du  petit 
Ca|)ct.  Damont  ayant  fait  observer  que  le  poste  ne  laisserait 
point  sortir  la  bière  sans  exiger  l’ouverture,  les  déjuités  déci- 
dèrent qu’à  midi  les  officiers  et  sous-officiers  de  la  garde 
descendante  et  de  lu  garde  montante  seraient  tons  invités  à 
venir  constater  la  mort  de  reufant. 
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Le  cilovcii  Darlot,  cominissnirc  civil  ' <|ui  devait  relever 
le  ciloveii  Dumont,  arriva  bientôt  |)onr  prendre  son  service  : 
il  fut  suivi  des  sieurs  Bi{'ot  et  lioiu|uet,  ses  collè{pies,  qui  ne 
devaient  remplir  leur  rôle  de  commissaires  que  les  jours  sui- 
vants, et  qui  avaient  été  convoqués  extraordinairement; 
leur  camarade  Dumont,  maintenu  de  service  il  la  tour  par 
ordre  du  20  prairial  (8  juin),  ne  se  retira  point  à leur  arri- 
vée : il  resta  présent  à la  visite  qn’il  avait  provoquée;  et 
ayant  réuni  tous  les  ofRciers  et  sons-oKiciers  du  poste  dans 
la  cliumbre  où  le  corps  était  exposé,  il  leur  demanda  s'ils 
reconnaissaient  ce  corps  pour  être  celui  de  l’ex-Dauphin,  fils 
du  dernier  Hoi  des  Français.  Tous  ceux  .qui  avaient  vu  le 
jeune  Prince  aux  Tuileries  ou  au  Temple,  et  c’était  le  plus 
{;rand  iiomlire,  attestèrent  que  c’était  bien  le  corps  du  fils  de 
Louis  XVI.  Descendu  dans  la  chambre  du  conseil,  Darlot 
y rédifjea  le  pVoçès-verbal  «le  cette  attestation,  qui  fut  signé 
d’une  vingtaine  de  personnes.  Dans  ce  nombre  figurent  les 
citoyens  : 

lloiirgeois,  commandant,  de  lu  section  de  lu  Fidélité; 

Lucas,  adjudant,  idem; 

fiutreaux,  capitaine,  iilem  ; 

Séguin,  lieutenant,  des  Droits  de  l’homme; 

Normand,  sous-lieutenant,  de  l’Homme  anné  ; 

Vnillanme,  sergent,  des  Arcis  ; 

Dumont,  / . , 

, , / commissaires  civils  ci-dcssus  nommes  ; 

Darlot,  ) 

Higot,  idem,  des  Droits  de  l'homme; 

l!oiii|iiet,  idton,  de  la  Fidélité. 

Ce  procès-verbal  fut  inséré  dans  le  journal-registre  de  la 
tour  du  Temple,  qui  plus  tard  fut  déposé  au  ministère  de 
l’intérieur  *. 


• Hue  MifKcl-Pelüor,  n'*  235,  8cctit>n  lio  Temple. 

^ • Le  minislre  de  rinu'riciir  défl.Tie  f|Ui*  Iç  citoven  Liumc,  gartlicn  du  Tou- 
pie, Itii  a reinU  ({uaire  regidlreit  sur  l’ini  <t'*!t(pieN  tumt  deux  Iiandot  de  sceller 
d'un  carton  où  deé  |>apitfi8,  le  loin  ndntil  à l.i  dcirniton  dcft  ci-devant 
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Pendant  cette  visite  arrivèrent  à la  j)orte  extérieure  du 
Temple  les  chirurgiens  chargés  de  faire  l’autopsie  ; c’étaient 
Dumangin,  médecin  en  chef  de  l’hospice  de  l’Unité;  Pelle- 
tan,  chirurgien  en  chef  du  grand  hospice  de  l'Humanité; 
Jeanroy,  professeur  aux  écoles  de  médecine  de  Paris  ; et 
Lassiis,  profe.sseur  de  médecine  légale  il  l’Kcole  de  santé  de 
Paris.  Ces  deux  derniers  avaient  été  choisis  par  Dumangin 
et  Pelletan , à cause  des  rapports  qu’avaient  eus,  M.  Lassus 
avec  Mesdames  de  France,  et  M.  Jeanroy  avec  la  maison  i]e 
Lorraine',  ce  qui  donnait  une  autoriUi  toute  particulière  à 
leur  signature.  Comiii  les  reçut  dans  la  chambre  du  conseil 
et  les  V retint  jusipi’à  ce  que  lu  (jarde  nationale,  en  descen- 
dant du  deuxièmi!  étage,  fut  venue  signer  le  procès-verbal  de 
Darlot  ; cela  fuit,  Lasnes  Darlof  et  Bouquet  remontèrent  im- 
médiatement  avec  les  chirurgiens  et  les  introduisirent  dans 
rap{>arteinent  de  Louis  XVII,  qu’ils  examinèrent  d'abord 
sur  son  lit  mortuaire;  mais  M.  Jeanroy  ayant  fait  observer 
que  le  demi-jour  de  cette  chambre  était  peu  favorable  il  l’aC' 
complis.seroent  de  leur  mission,  les  commissaires  dressèrent 
dans  la  première  chambre,  pjès  de  la  fenêtre,  une  table  sur 
la(|uelle  le  cadavre  avant  été  apporté,  les  chirurgiens  com- 
mencèrent la  triste  opération  pour  laquelle  ils  étaient  réunis*. 


Roi  et  Reiiie^  trÉilitaltelhy  (les  fiU  et  6IIe  de.'uJitü  ri-devnnt  Uul  et  Reine, 
nn  |K‘tit  parpiei  cnchelé,  de  tout  (|iiüi  il  drchaïuc;  ledit  citoyen  Lastie. 

» Pins,  il  Itii  a remis  dtMix  cac1iet.4  sur  cuivre,  l'un  de  raDciennc  nmnicîpa- 
lité,  et  l'antre  dus  roimniiisaircjf  {'ardiens  du  T(‘m|de. 

» Paris,  le  19  genninal  an  IV  do  la  Képuhiique  française,  etc. 

M bK7(K£KGH. 

■ CllAMPàCKEi  X , chef  de  la  première  divisicMi.  • 

* I.cttre  do  M.  Dumangin  à .M.  Pelletan,  déjà  citée. 

* En  voici  le  ]»rot!ès-verhaI  : 

■ Pmi'^9-‘verhut  tte  l'oiivrrture  <in  cnrps  tiu  Jits  r/e  défunt  Cupeif  dresxé 

à lu  tour  du  Temptt , à onze  heures  du  matin  ^ re  SSl  prairial*. 

« soussignés,  Jean^Baptisie-Engénio  Dumangin,  médecin  on  chef  do 

lliospicc  de  PUnité,  cl  Pliilij»|»e-Jean  l'ellelan,  i lnrnrgien  en  chef  du  grand 
hof»|iico  de  l’iliimanitc,  accompagnés  des  citoyen*  Micolaa  Jeanroy,  profosscar 

* lot  date  de  l'année  ne  te  troNTC  «iani  anenn  mdreti  de  ce  procc»>rerbal 
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i’enilant  que  ces  choses  se  pu.ssaient  ou  Temjile,  Achille 
_Sevestre,  dépiilé  d’Ille-et-Yilaine,  qui  avait  voté  la  mort  de 
Louis  XVI  et  qui  (le  13  avril  1794)  avait  dit  en  parlant 
du  Dauphin  : Cet  enfant  ne  sera  jamais  majeur,  faisait,  au 
nom  du  comité  de  sûreté  générale,  le  rapport  suivant  à la 
Convention  : 

« Citoyens,  depuis  quelque  temps  le  fils  de  Capot  était 


mix  rroIcA  de  médecine  de  P.ii'isy  et  Pierre  profeMciir  de  médecine 

lé^ile  à rÊcule  de  «ante  de  Paris,  rync  nous  nous  «oimnc^  adJiHntit  en  vertti 
d'un  arrêté  du  comité  de  «l'iretc  géticrale  de  la  Convention  nationale,  daté 
d’iiier,  et  signé  Perguin{>,  |>rcsident  ; ConrIoU,  Gauthier,  Pierre  Ouyoïnard; 
à l'eiTet  de  procéder  enseinble  à ronverlitrc  du  corps  du  HU  de  défunt  I..ouis 
Capel,  en  constater  l'état,  avons  agi  ainsi  tpt'il  suit  : 

« Arrives  tous  les  (piatrc  ù onze  heures  du  matin  à la  |>orte  exlérietire  du 
Temple,  nous  y avons  clé  reçus  par  les  cuinmissnirei) , ipii  nous  ont  introduits 
dans  ta  tour.  Parvenus  au  deuxième  étage,  dans  un  appartement,  dan.s  la 
seconde  pièce  duquel  nous  avons  trouvé  dans  tin  lit  le  corps  mort  d'un  enfant 
qui  nous  a paru  âge  d’environ  dix  an.s,  que  les  cominissairrs  nous  ont  dit  être 
celui  du  fils  de  défunt  Louis  Capot,  et  que  deux  d'entre  nous  ont  reconnu 
pour  être  l'enfant  auquel  ils  doiinnieni  des  soins  tiepuis  tpiclques  jours.  Les 
susdits  coiniiiissairos  nous  ont  déclaré  que  cet  enfant  était  décéilé  la  veille, 
x’crs  trois  heures  de  relevée;  sur  quoi  nous  avons  cherché  à vérifier  les  signes 
de  la  mort,  que  nous  avons  Iruuvés  caractérisés  par  la  |>àlour  universelle,  lo 
froid  de  toute  l'hahitiide  du  corps,  la  roidenr  des  membres,  les  yeux  ternes, 
les  taches  violettes  ordinaires  à la  peau  d’un  cadavre,  et  surtout  par  une 
putréfaction  commencée  au  venlix',  au  scrotum  et  au  dedans  des  cuisses. 

» ^mis  avons  remarqué,  avant  de  procéder  à l’ouverture  du  corps,  une 
maigreur  générale  qui  est  celle  du  marasme;  le  ventre  était  ^trêmement 
tendu  et  roéléorisé.  Au  côté  interne  du  genou  droit,  nous  avons  remarqué 
une  tumeur  sans  changement  de  couleur  à la  peau,  et  une  autre  tumeur 
moins  volumineuse  sur  l'os  radins,  près  le  poignet  du  côté  gauche,  f.a  tumeur 
du  genou  couteiiail  environ  deux  onces  d'une  matière  grisâtre,  pniiformc  et 
lymphatique,  située  entre  le  périoste  et  h?s  muscles;  celle  du  poignet  reûfer- 
iiiait  une  matière  du  même  nature,  mais  plus  épaisse. 

• A l’ouverture  du  ventre,  il  s'est  émulé  plus  d'une  pinte  de  sérosité  puru- 
lente, jaunâtre  et  très-fétide;  les  inl<^stins  étaient  métcurisés,  pâles,  adhérents 
les  mis  aux  aiiti'cs,  ainsi  qu’aux  pamis  de  cette  cavité;  ils  étaient  |Kirscmés 
d’uiic  grande  quantité  de  tuherciile.s  de  diverses  grosseurs,  cl  qui  ont  présenté 
à leur  oiivcrliirc  la  même  matière  ipie  celle  contenue  dans  les  déjiôis  exté- 
rieurs du  genou  et  du  poignet. 

> Les  intestins,  ouverts  dans  toute  leur  lon(pieur,  étaient  Irès-sains  inté- 
rieurement, et  ne  coutenaient  qu'une  très-petite  quantité  de  matière  lùlieusc. 
LVsiomac  nous  a présenté  lexème  état;  il  était  adhérent  à toutes  Ic.s  jiartics 
environnantes,  jiâle  au  dehors,  parsemé  de  |>ctits  tubercules  lyinplialiqiics, 
semld.iblcs  à ceux  de  la  surface  des  intestins;  sa  membrane  interne  était 
saine,  ainsi  que  le  jiylore  et  rtestqihage;  le  foie  était  aclliérenl  jiar  sa  (*on- 
vexitc  au  diaphragme,  et  par  sa  concavité  aux  viscères  qu'il  recouvre;  tui 
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incominodé  par  une  enflure  nu  geuoii  droit  et  au  poignet  . 
gauche  ; le  1 5 floréal , les  douleurs  augmentèrent , le  malade 
perdit  l’appétit,  et  la  fièvre  survint.  Le  fameux  Desault,  olfi- 
cier  de  sauté,  fut  nommé  pour  le  voir  et  pour  le  traiter;  ses 
talents  et  sa  probité  nous  répondaient  que  rien  ne  manque- 
rait aux  soins  qui  sont  dus  à l’humanité. 

» Cependant  lu  maladie  prenait  des  caractères  très-graves. 

Le  IG  de  ce  mois,  Desault  mourut;  le  coniité  notimia  pour 

substance  était  saine,  volume  ordinaire,  la  vésicule  du  fiel  médiui'rcinent 
remplie  d’une  bile  de  couleur  vert  foncé.  La  rate,  le  pancréas,  les  reins  et  la 
vessie  étaient  sains;  répiplooii  et  le  mésentère,  dépourvus  de  graisse,  étaient 
remplis  de  tubercules  lvinphatif|ues  seinblnble.s  à ceux  dont  il  a été  parlé.  De 
pareilles  tiiuiciirs  étaient  disséminées  dans  répatsseur  du  péritoine,  recmîvranC 
l.a  face  iutérieure  du  diaphragme;  cc  timsole  était  sain. 

« Les  poumons  adhéraient  par  toute  l<‘uc  surface  à la  plèvre,  au  diaphragme 
et  au  péricarde;  leur  substance  était  saine  et  sans  tidierrules;  il  y en  avait 
iteulement  quelques-uns  aux  environs  de  la  tracbce-artère  et  de  l’œsophage. 

Le  péricarde  contenait  la  quantité  ordinaire  de  sérosité;  le  cœur  était  paie, 
mais  dans  l’état  naturel. 

■ Le  cerveau  et  ses  dépendances  étaient  dans  leur  plus  parfaite  intégrité 

» Tous  les  désortircs  dont  nous  venons  de  donner  le  détail  sont  cvideiumeni 
l'eff^et  d'un  vice  scrofuleux  existant  depuis  longtemps,  et  auquel  on  doit  attri- 
buer la  mort  de  l'enfant. 

• f.c  juésent  procès-verbal  a été  fait  et  clos  à Paris,  au  lieu  susdit,  par  les 
soussignés,  à quatre  heures  et  demie  de  relevée,  les  jour  et  an  que  dessus. 

>•  J.  B.  E.  Di'maxci:*,  P.  J.  Pk{.lkt*>( , P.  Lasscs,  N.  Jra?(roy.  » 

Ce  procès-verbal  fut  complété  en  1817  par  M.  Pelletan,  qui  fit  la  déclara- 
tion suivante  : 

• Je  soussigné,  chevalier  de  l’orJi'e  royal  de  la  Légion  d’honneur,  membre 
de  l'Académie  royale  des  sciences,  professeur  de  la  Faculté  de  médecine,  cer- 
tifie de  plus,  qu’après  avoir  scié  le  crâne  en  travers,  au  niveau  des  orlrites, 
pour  faire  l'anatninie  du  ccr\'cau  dans  l'ouverture  du  corps  du  fils  de 
Louis  XVI,  qui  m’avait  clé  ordonnée,  j'ai  remis  la  calotte  du  crâne  en  place, 
et  l'ai  couverte  de  ijualrc  lambeaux  de  (>eau  que  j’en  a%*ais  séparés  et  que  j’at 
cousus  ensemi>le;  qu’enfin  j'ai  enveloppé  toute  la  tète  d’un  linge  ou  mou- 
choir, ou  peut-être  d’uu  bonnet  de  coton  fixé  au-dessous  du  menton  ou  de  la 
nu(|ue,  comme  il  se  pratique  en  pareil  cas.  On  retrouvera  cet  appareil,  s’il  est 
vrai  que  la  pourriture  ne  l'ait  pas  détruit;  mais  certainement  la  calotte  du 
cr.âne  existera  encore  cnvelopj>éc  des  débris  de  ces  linges  ou  lioniiet  de  colon. 

n Signé  : Pellktax. 

» Paris,  17  août  1817  **.  » 

• Le  vieux  M.  Jeanroy,  m’a  dit  Lasne,  a«Hira  que,  depui*  plus  de  quarante  ans  qu’il  exerçait 

son  art . il  n'avait  point  encore  tu  le  oerveau  aussi  dévrlopp<^  dans  un  enfant  de  cet  agr , et  que . 
•cloii  toutes  les  apparences  , Louis  XVII  eût  clé  un  liomnie  d'un  graad  caractère,  B.  ' 

**  M.  l'elletari  declaVa  plus  lard  avoir  mu  .à  part  le  caur  du  Daupliin  dans  l'opéiation  de  l'au- 
topsie, et  l'avoir  emporté  , afin  de  pouvoir  ofTiir  h la  famille  royale  cette  triste  et  funèbre  relique 
de  l'en/ant-ltoi.  (Voir  aax  Documeou,  n"  Xll,  la  polémique  qui  s'cnçaijea  à ce  sujet.) 

TOXIB  II.  22 
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le  rem|»lacer  le  citoyen  Pelletaii,  officier  de  santé  très-connu, 
et  le  çitoycn  Dumungin,  premier  médecin  de  l'hospice  de 
Santé,  qui  lui  lut  adjoint.  Leur  bulletin  d'hier  à onze  heures 
du  matin  annonçait  des  symptômes  inquiétants  pour  la  vie  du 
malade,  et  à deux  heures  un  quart  après  raidi  nous  avons 
reçu  la  nouvelle  de  la  mort  du  fils  de  Gapet. 

» Le  comité  de  sûreté  générale  m’a  chargé  de  vous  en 
informer.  Tout  est  constaté.  Voici  les  procès-verbaux  qui 
demeureront  déj)osés  dans  vos  archives  ' . » 

I.a  Convention  nationale  écouta  rulte  déclaration  avec  les 
apparences  de  l’indifférence.  Il  entrait  dans  sa  politique  de 
ne  point  sonner  avec  fracas  la  dernière  heure  du  Prince,  bien 
qu’elle  fût  le  résultat  désiré  d’un  plan  longtemps  suivi. 

Revenons  à la  tour.  L’autopsie  terminée,  les  hommes  de 
l’art  s’étaient  retirés;  il  était  j)rès  de  cinq  heures.  La  nou- 
velle de  la  mort  annoncée  à la  Convention  s’était  déjà  répan- 
due dans  Paris.  (Juebjues  groiq>es  se  formaient  aux  abords 
du  Temple,  aux  portes  des  maisons  du  quartier.  On  s’entre- 
tenait de  cet  événement,  (pielques  fanatiques  avec  joie,  /nais 
la  masse  du  peuple  avec  j)itié,  avec  attendrisscmctit,  se  rap- 
pelant la  beauté,  la  gentillesse  et  le  cœur  généreux  du  jeune 
Prince.  Une  pauvre  femme  apparut  dans  la  rue  Saint-Martin, 
pâle,  échevelée.,  tenant  à lu  main  quelques  débris  de  fleurs 
fanées  * et  marchant  à grands  pas  en  poussant  des  gémisse- 
ments. Escortée  bientôt  de  quel(|ues  enfants  qui  lu  prenaient 
pour  une  femme  ivre , elle  arriva  par  la  rue  Phélippeaux  à 
lu  porte  ilu  Temple,  d’où  lu  sentinelle  la  repoussa.  Ses  cris 
et  ses  sanglots  attirèrent  le  portier  Darques  et  un  gendarme 
d’ordonnance  (|ui  demandèrent  à cette  infortunée  ce  qu’elle 
voulait.  « Je  veux  le  revoir,  disait-elle,  je  veux  revoir  le  cher 

* rSéanre  tiii  21  prairial,  Monih-ur  universel  du  23  prairia!  an  III  (tl  juin 
1795.) 

2 Sur  la  jMïitrine  ernn  vieil  officirr  tie  marine  fusillé  a 0**>boron,  on  trouva 
un  uiéil.iillou  tlaM»  l<'(juel  éuil  auèi.«i  nue  scellée  et  presque  réduite  en 
poussière;  sur  le  revers  on  lisait  : Ihnné  p<ir  Monseigneur  le  t>nuphin,  a 
Paris,  le  1<^'‘  aoiU  1790. 
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«nfant  qui  m’a  fait  asseoir  dans  son  petit  jardin  des  Tuile- 
ries. <■  Ht  comme  Darques  lui  disait  (pie  personne  ne  pou- 
vait entrer  : « On  peut  toujours  arriver  jusijn’aux  morts , 
s’écriait-elle  en  san;jlntant.  Je  veux  placer  dans  son  cercueil 
les  fleurs  qu’il  m’a  données  ! » Entraînée  par  quelques  per- 
sonnes compatissantes,  la  jiauvn?  femme  dis|iariit. 

0 Ne  pouvant  supporter  l’idée  d’une  jMîrte  qui  m’était  si 
sensible,  écrit  madame  de  Tourzel,  et  conservant  (piebjuc 
doute  sur  sa  réalité,  j(!  voulus  m’assurer  positiv(*ment  s’il 
fallait  abandonner  tout  espoir.  Je  connaissais  depuis  mon 
enfance  le  médecin  Jeanroy , vieillard  de  plus  de  (piatre- 
vingts  ans,  d’une  pmbiU;  peu  commune,  et  profondément 
attaché  à la  famille  royale.  Pouvant  compter  sur  la  yià'ité  de 
son  témoignage  comme  sur  le  mien  propre,  je  le  fis  prier  de 
passer  chez  moi.  Sa  réputation  l’avait  fait  choisir  par  les 
membres  de  la  Convention  pour  fortifier  par  l’apposition  de 
• sa  signature  (au  bas  du  procès-verbal  de  l’autopsie)  lu 
preuve  que  le  jeune  Roi  n’avait  point  été  emjtoisonné.  Ce 
brave  homme  avait  d’abord  refiisé  la  proposition  ipii  lui 
avait  été  faite  de  ,se  rendre  nu  Temple  pour  con.stater  les 
causes  de  .sa  mort,  les  averti.ssant  (|ue  s’il  apercevait  la 
moindre  trace  de  poison,  il  en  ferait  mention,  an  risipie  nu'-me 
de  sa  vie.  « Vous  êtes  précisément  l’homme  qu’il  nous  est 
essentiel  d’avoir,  hn  dirent-ils,  et  c’est  par  cette  raison  que 
nous  vous  avons  préféré  à tout  autre.  » 

» Je  demandai  à Jeanrov'‘s’il  l’avait  bien  connu  avant  son 
entrée  au  Temple;  il  me  dit  <pi’d  l’avait  vu  rarement,  et 
ajouta,  les  larmes  aux  yeux,  cpie  la  figure  de  cet  enfant,  dont 
les  ombres  de  la  mort  n’avoient  point  altéré  les  traits,  était 
si  belle  et  si  intéressante,  qu’elle  était  toujours  présente  à sa 
pensée,  et  qn’il  reconnaîtrait  parfaitement  le  jeune  Prince  si 
on  lui  en  montrait  un  portrait.  Je  lui  en  fis  voir  un  fraj)pant 
que  j’avais  heureusement  conservé.  « On  ne  peut  s’y  mé- 
prendre, dit-il,  fondant  en  larmes,  c’est  lui-même , et  on  ne 
peut  le  méconnaître.  » 

22. 
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» C.e  témoignage  fiit  encore  fortifié  par  celui  de  Pelletan , 
appelé  chez  moi  en  consultation,  quelques  années  après 
la  mort  de  Jeanroy,  fut  frappé  de  la  ressemblance^'un  buste 
qu’il  trouva  sur  ma  cheminée  et  celle  de  ce  cher  petit  Prince, 
et,  quoiqu’il  n’eût  aucun  signe  qui  pût  le  faire  reconnaître, 
il  s’écria  en  le  voyant  : « C’est  le  Dauphin , et  qu’il  est  res- 
semblant! » et  répéta  le  projios  de  Jeanroy  : « Les  ombres 
de  la  mort  n’avaient  point  altéré  la  beauté  de  ses  traits.  • Il 
m’était  impossible  de  former  le  plus  léger  doute  sur  le  témoi- 
gnage de  deux  personnes  aussi  recommandables,  et  il  ne  me 
restait  plus  qu’à  pleurer  mon  cher  petit  Prince.  » 

• La  nouvelle  de  sa  mort  se  répandit  en  France  et  bientôt  à 
l’étranger'- 

Une  seule  personne  ne  la  sut  pas,  et  c’était  dans  l’intérieur 
de  la  tour;  il  était  réservé  à Madame  Royale  d’apprendre  en 
même  temps  la  mort  de  sa  mère,  de  sa  tante  et  de  son  frère  ! 
Celui-ci  gisait  inanimé  a deux  pas  il’elle,  dans  la  chambre  • 


* Dùfi  qu’elle  pnrvinl  à Vrione,  .Montticur,  comte  <le  Provence,  qui  réiiidtiit 
d<inA  celle  ville,  adi'cssa  la  lettre  suivante  au  rui  de  Sardaigne  : 

> Muniiieiir  tnuii  frère,  cou.siii  et  beau-père,  je  vien«  d'apprendie  avec  la 
pKis  vive  doiiictir  la  perte  que  j’ai  faite  de  mon  très-honot'é  .si‘i(*nenr  et  neveu 
Louis  XVII,  mort  le  8 de  ce  mois. 

• L'amitié  dont  Votre  Majesté  m’a  toujours  donné  des  marques  m't;ngage 
il  lui  comimmiqiier  avec  empressement  la  peine  que  je  resBon.s,  et  à lui  noti* 
fier  mon  avènement  un  trônt*  ensan(*l.'inté  par  le.s  malbeitrs  de  ma  famille  et 
que  j’espère  relever  avec  l'aide  de  Dieu  et  de  me»  puissants  alliés. 

» Je  suis,  Monsieur  mon  frère,  cousin  et  beau-père, 

* de  Votre  Majesté 
• « le  bon  frère,  cousin  et  (pondre, 

»•  Loti.H.  ' 


» A Vérone,  le  24- juin  1795. 


• Pour  le  Hoy, 

» le  baron  nr.  ^'l.ACIlKl.A^DF.^.  » 


Mliitile  de  la  réjronsc  du  Iloi  à la  lettre  rotiHdontielle  de  Miuisieur  sur  sou 
avcntnnent  nu  trône  de  France  par  la  mort  de  Louis  XVII  : 

« Le  35  juin  1795. 

* Mon  Irè.s-cber  Fil», 

» J’ai  reçu  par  le  Nmite  de  Vintimille  hier  les  detix  lettres  que  vous  m'avez 
écM'ilcs  pour  me  participer,  le  triste  évéïmmeni  de  la  mon  de  rinfurluné 
Louis  XVII,  votre  neveu,  et  votre  avénenuMil  à Li  couronne  de  vos  |>ères. 
Je  m’empresse  de  réjHindrc  ici  avec  la  conKdence  oi<Hnaire  à celle  tle  voire 
main,  nii,  dans  la  qualité  d'un  Hls  que  je  chéris  et  (rhérirai  tuüjoiirs  bi«‘u 
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inéaie  au-dessous  de  la  sienne,  et  sa  sœur  l’ignorait! 

A huit  heures  du  soir,  Gomin , qui  depuis  lu  veille  au 
mutin  n’avait  j>oint  vu  la  Princesse,  entra  chez  elle  avec 
Darlot  et  avec  Caron  portant  le  souper.  Madame,  comme 
toujours,  était  assise  sur  le  canapé  adossé  à sa  fenêtre;  elle 
écrivait,  elle  avait  un  livre  ouvert  smis  les  yeux;  ce  livre, 
c’était  un  volume  du  théâtre  de  Voltaire,  et  ce  qu’elle  copiait, 
c'était  la  tragédie  de  Zaïre.  Je  possède  les  deux  premiers 
actes  de  cette  tragédie  écrits,  sous  les  verrous  du  Temple, 
de  la  main  de  la  jeune  Marie-Thérèse.  Comment  lire  sans  • 
émotion  ces  vers  retracés  par  une  pareille  main , dans  un  tel 
lieu  et  dans  un  jour  semblalile? 


Ma  Jitle  y tenJn^  objet  de  iwe?  deniièirs  peines  y 

Sonije  au  moinSy  sonffe  au  sang  tfai  coule  dans  tes  veines; 

C'est  le  sunq  de  vingt  roisy  tous  chrétiens  comme  moi. 

C’est  le  sang  des  nuirtjrs!  ............. 

corilialemcnt,  voim  m'annoncez  \oi  inteiuions  cc  vott  désira  à l’rgard  de  ma 
chère  fille  voire  épouse. 

• Kii  aj>|ironvant  sur  ce  point  vos  idées,  je  suis  très-channé  de  pouvoir,  on 
les  secondant,  vous  donner  à tous  les  deux  un  iéinoi{pia|;c  de  ma  tendresse 
et  de  ma  sincère  amitié.  Je  la  veiTai  avec  plaisir  rester  auprès  de  moi)  con- 
tinuant sou.s  le  inêinc  litre  d’ètre  traitée  comme  mes  autres  enfants,  ainsi 
que  vous  le  désirez. 

X Quant  à rautre  lettre  de  cérémonie,  .si  je  ^louvais  ne  suivre  que  les  im- 
pul.^ions  de  mon  c«’ur  et  de  mes  principes,  je  ne  différer.ii.s  pas  un  instant 
d'v  n'pondi'C,  comme  le  Roi  de  8ardaif;ne  devrait  le  faire  au  Roi  de  France, 
dont  la  qualité  est  si  légitimement  passée  à voire  personne;  mais  voua  com- 
prendrez tout  comme  moi  que  dans  votre  position  et  la  mienne,  sans  risque 
de  nous  compromettre  tous  les  doux,  je  ne  puis  ni  ne  ^ois  me  prononcer 
ouvertement  sur  cet  oitjet  avant  que  d'ètre  instruit  des  iixtuntioiis  des  princi- 
pales puissances  avec  lesquelles  je  suis  allié  |Hmr  miu  cause  qui  est  aussi 
la  vùirc.  * 

■ Vous  agréerez  donc,  mon  très-cher  Fils,  que  je  me  réserve  ù m’exjiliqiier 
en  forme  par  écrit,  lorstpie  les  éclaircissements  que  j'attends  là-de.ssiis  me 
seront  |»arvenus.  Je  me  suis  au  reste  empressé  du  permettre,  comme  vous  le 
souhaitez,  à M.  de  Précy,  de  se  rendre  auprès  do  vou.<,  )>our  li‘S  motifs  que 
vous  m'indiquez,  et  si  vous  avez  quelques  projel.s  où  je  puissit  vous  seconder, 
voii.s  aurez  un  canal  sur  |>ar  son  retour  a me  les  faire  cc)Dimiini(|acr. 

» Soyez  ciiHii  persuadé,  mon  très-cher  Fils,  de  mon  vif  intérêt  |K)iu'  tout* 
ce  qui  regarde  votre  |>ersonnc  et  le  Lion  du  royaume  où  In  divine  Providence 
vient  de  vous  appeler.  Mes  sentimuHls  |K>ur  vous  ne-  peuvent  changer,  non 
])lus  (pic  la  sincénté  de  rattachement  et  do  la  tendrosse  |>atcrnelle  avec 
laquelle  je  vous  embrasse  du  plus  profond  de  mon  cceur.  * 

(Archives  du  royaume  de  Sardaigne.) 
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Madame  n’adressa  point  la  porole  aux  commissaires,  dont 
la  tenue  en  aj)purencc  froide  et  réservée  ne  trahissait  aucune 
émotion;  pour  plus  de  sûreté,  le  bon  Gomin,  ce  jour-là, 
avait  évité  de  rencontrer  ses  regards. 

Le  22  prairial  (mercredi  10  juin),  à six  heures  du  soir,  le 
citoyen  Dusser,  commissaire  de  police,  accompagné  des 
citoyens  Arnoult  et  Goddet,  commissaires  civils  de  la  section 
du  Temple,  se  présenta  à la  tour  pour  procéder,  conformé- 
ment h un  arrête  du  comité  de  sûreh:  générale,  à la  consta- 
tation du  décès  du  petit  Capet  et  à l’inhumation  de  ses  restes. 
Ils  montèrent  avec  les  gardiens  au  second  étage  de  la  tour, 
l’n  rayon  de  solidl  glissait  par  la  fenêtre  et  éclairait,  sur  un^ 
bois  de  lit  sans  matelas,  le  drap  taché  de  sang  qui  recouvrait 
le.s  restes  du  petit-fils  de  Louis  XIV.  Ce  drap  enlevé,  la  vic- 
time apparut  portant  les  traces  que  les  hommes  de  l’art  avaient 
lais.sées  de  leur  passage  : le  scalpel  de  la  science  avait  mutilé 
ce  corps  déjà  défiguré  par  les  tortures;  mais  il  avait  respecté 
ce  visage  j>âle  et  amaigri  sur  lequel , à l’expression  de  la  dou- 
leur, avait  sucçédé  un  caractère  indicible  de  calme;  ses 
yeux,  qu’aucune  main  de  la  terre  n’avait  fennés,  s'étaient 
clos  d’eux-mémes;  ou  plutôt  on  eût  dit  que,  depuis  que  les 
hommes  avaient  quitté  le  chevet  du  lit  fatal,  un  ange  était 
venu  soiitHer  sur  cette  petite  tête,  qui,  si  jeune  et  si  frêle, 
avait  porté  la  couronne  d’épines  de  sa  famille. 

La  déclaration  du  décès  fiit  rédigée  : cette  pièce,  restée 
jusqu’à  ce  jour  tellement  ignorée  qu’on  a pu  en  nier  l’cxis- 
teiice,  nous  semble  offrir  assez  d’intérêt  pour  être  repro- 
duite ici  par  raiilographie ',  ainsi  que  l’acte  mortuaire, 
enregistré  deux  jours  jdus  tard,  d’après  le  nouveau  docu- 
ment que  nous  publions  aujourd’hui. 

Après  avoir  signé  cet  acte  dans  la  chambre  voisine , les 
commissaires  .se  rapprochèrent  encore  du  lit  funèbre.  Je  ne 
sais  quels  sentiments  avait  éveillés  dans  leur  âme  un  spec- 

‘ Mous  r.ivoiis  rclrouTco  aux  Arckirea  de  ril6tel  de  TÎllef  daiu  le  rcgiâU*e 
dcd  cotnmisMÙreK  de  police,  eecLioa  du  Temple,  23. 
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tacle  si  extraordinairement  triste;  mais  Innj'temps  ils  le  con- 
teni]>lèrent  muets  et  iinmoMles.  Enfin,  rompant  oc  lon^; 
silence  : « Est-ce  que  tout  n’est  pas  prêt?  demanda  l'un 
d’eu.x.  Que  fait  l’homme  qui  a été  envoyé? — J'attends,  » 
répondit  une  (jrosse  voix  dans  l’ombre;  c’était  celle  de  l’em- 
ployé aux  inhumations,  qui,  debout  près  de  In  porte,  tenait 
un  Cercueil  sous  le  bras.  • Approche  et  dépêchons.  » Et 
l'homme  des  Funérailles  posa  ses  volijjes  sur  le  carreau.  Il 
prit  le  corps  de  l'orphelin  royal  et  le  mit  nu  dans  la  bière, 
car  celui  qui  avait  été  bercé  dans  la  ]ioiirpre  n'avait  pas  un 
linceul  pour  être  enseveli.  « Tiens,  voici  pour  lui  mettre  sous 
la  tête,  dit  le  jilus  jeune  des  commissaires  en  donnant  son 
mouchoir;  ses  collèjpies  le  regardèrent  d’un  <Sil  équivoque, 
étonnés  de  .sa  faiblesse,  peut-être  de  son  audace,  et  de  sa 
piété  pour  les  morts.  Cet  exemple  encouragea  les  bonnes 
dispositions  de  Lasiie  : il  s’empressa  d'aller  cbercher  un  drap 
de  lit  qui  servit  de  linceul  ù ce  dernier  Itoi  de  la  monarchie. 
Et  quatre  clous  scellèrent  les  planches  de  sapin  : le  bruit  du 
marteau  sur  le  cercueil  d’un  enfant  ébranla  le  .sol  de  la  vieille 
salle,  et  fit  aux  échos  de  la  tour  féodale  retrouver  leur  voix 
^endormie. 

Lu  bière  fut  descendue  dans  In  première  cour,  posée  sur 
des  tréteaux  et  recouverte  d'un  drap  noir.  En  (piittunt  le 
seuil  de  la  chambre  déserte  où  s’étaient  éteintes  tant  de  souf- 
frances inconnues,  le  pauvre  Gomin  dit  à Gourlet  qui  mar- 
chait derrière  tous  les  autres  : « Tu  n’as  plus  besoin  de 
fermer  la  porte  de  fer.  « Il  avait  raison  ; le  prisonnier  était 
libre  ; la  prison  allait  rester  morne  et  silencieuse  ; la  perver- 
sité humaine  avait  accompli  son  oeuvre  et  s’était  retirée. 

Il  était  .sept  heures  lorsque  le  commissaire  de  police  ordonna 
la  levée  du  corps  et  le  départ  jiour  le  cimetière.  On  était  aux 
plus  longs'jours  de  l’année;  l'inhumation  n’eut  donc  pas  lieu 
en  cachette  et  la  nuit,  comme  quelques  narrateurs  mal  in- 
formés l’ont  dit  ou  écrit  : elle  eut  lieu  en  plein  jour;  elle 
avait  attiré  un  grand  concours  de  monde  devant  la  porte  du 
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pulais  du  Temple.  Uii<de.s  municipaux  voulait  Faire  sortir  le 
cercueil  secrètement  par  la  porte  qui  donnait  dans  l’enclos 
du  côté  de  lu  chapelle;  mais  le  commissaire  de  police  Dusser, 
plus  spécialement  charfjé  de  diriger  la  cérémonie,  sut,  à la 
satisFaction  de  Lasne  et  de  Goniin , s’opposer  à cette  mesure 
|ieu  convenabre,  et  le  cortège  sortit  par  la  grande  porte.  La 
Foule  qui-  s’y  pressait  était  contenue  et  alignée  derricré  un 
ruban  tricolore  que  tenaient,  de  distance  en  distance,  les 
gendarmes  d’ordonnance  de  service  au  Temple.  Lu  commi- 
sération et  la  triste.sse  étaient  peintes  sur  toutes  les  figures. 
Un  petit  détachement  de  troupe  de  ligne  de  In  garni,son  de 
Paris,  que  l’autorité  avait  envoyé,  attendait  le  convoi  à sa 
sortie  pour  lur  servir  d’escorte.  On  se  mit  en  marche.  La 
bière  recouverte  du  dra|>  mortuaire  Fut  portée  à bras  sur  un 
brancard  par  quatre  hommes  qui  se  relevaient  deux  à deux 
par  intervalles;  elle  était  précédée  de  six  à huit  hommes 
commandés  par  un  .sergent.  Derrière  nl'archaient  Lasne  et 
les  commissaires  civils  déjà  nommés  ; les  citoyens  J.  Gar- 
nier, chef  de  brigade  de  la  section  de  Montreuil  ; Pierre 
V’allon , capitaine  de  lu  meme  section;  Dainont,  de  service 
le  jour  de  la  mort,  le  20  prairial;  Darlot,  idem,  le  21  ; 
Guérin , le  22  , et  Higot  qui  devait  l’être  le  lendemain.  Parmi 
eux  se  trouvaient  aussi  Goddet,  Uiart  et  Arnoult,  que  la 
section  du  Temple  avait  adjoints  à Dusser  pour  constater  le 
décès  et  surveiller  l’inhumation,  l’uis  venaient  encore  six  à 
huit  hommes  et  un  caqioral.  On  prit  les  rues  de  la  Corderie; 
de  Brvtagne,  du  Pont-aux-Choux , de  Sainl-Sébaslten , de 
Popincourt , de  Basfroid,  et  on  entra  au  cimetière  Sainte- 
Marguerite  par  la  rue  Saint-Bernard . La  Foule  escorta  long- 
tenq>s  le  convoi  ; un  grand  nombre  de  personnes  le  suivirent 
même  jnsipi'au  cimetière.  Ces  quelques  soldats  autour  d’un 
petit  cercueil  attiraient  l’attention  publique  et  provoquaient 
des  questions  tout  le  long  de  la  route.  Il  ,se  fit  surtout  un 
mouvement  d’intérêt  marqué  dans  un  groupe  considérable 
<pii  s’était  Formé  au  coin  du  boulevard  et  de  la  rue  du  Pont- 
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aux-Clioux , et  qui , en  yrancle  partie , était  eoinposé  de 
femmes.  Les  noms  de  petit  Capet,  et  surtout  de  Danpliin  , 
circulaient  de  bouche  en  bouche  avec  des  exclamations  de 
pitié  et  d'attendrissement.  Plus  loin,  dans  lu  rue  Popineonrt, 
quelques  enfants  du  peuple  ,se  découvrirent  en  sifjne  de  res- 
pect et  de  sympathie  devant  re  cercueil  qui  contenait  un 
enfant  mort  jilus  pauvre  qu’ils  ne  devaient  vivre  eux- 
mémes. 

Le  convoi  entra  dans  le  cimetière  Sainte-Marguerite,  non 
par  l’église,  comme  le  rapportent  quelques  narrations,  mais 
par  la  vieille  porte  de  ce  cimetière.  L’inhumation  .se  fit  dans 
le  coin,  à gauche,  à huit  ou.  neuf  pieds  du  mur  d’enceinte  , 
et  à égale  distance  d’une  petite  maison  qui  a servi  depuis  de 
classe  à l’école  chrétienne.  La  fosse  fut  comblée;  aucun  tertre 
n’en  indiqua  la  place;  le  sol  remué  reprit  son  niveau,  et 
toute  trace  d’inhumation  disparut.  C’est  alors  seulement  que 
se  retirèrent  les  commissaires  de  la  judice  et  de  la  munici- 
palité. Il  était  près  de  neuf  heures;  il  faisait  jour  encore. 
L’air  était  pur,  et  l’auréole  de  vapeur  lîimineiise  qui  cou- 
ronnait cette  belle  soirée  semblait  prolonger  les  adieux  du 
soleil. 

Deux  factionnaires  furent  jilacés,  l’iin  dans  le  cimetière, 
l’autre  à la  porte  d’entrée,  afin  que  personne  ne  vint  enlever 
le  corps  de  Louis  XVIL  Cette  précaution  fut  prise  pendant 
deux  ou  trois  nuits. 

Au  retour  du  cimetière,  les  personnes  qui  avaient  présidé 
à cette  triste  cérémonie  deessèrent  l’acte  d’inhumation  de 
ce  pauvre  petit  Prince.  En  voici  la  minute,  que  possèdent  les 
archives  de  la  préfecture  de  police  : « L’an  troisième  de  la 
Itépuhiique  française,  le  vingt-deux  prairial,  sept  heures  du 
soir,  nous  Dominique  .Goddet  et  Nicolas-Laurent  .\rnoult, 
commissaires  civils  de  la  section  du  Temple,  en  exécution 
de  l’arrêté  du  comité  de  sûreté  générale  de  lu  Convention 
nationale  en  datte  de  ce  jour,  dont  la  teneur  suit  : 

« Du  vingt-deux  prairial,  l’an  trois  de  la  République  fran- 
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çàise.  Le  comité  de  sûreté  générale  arreste  que  le  comité 
civil  de  la  section  du  Temple  se  concertera  avec  les  commis- 
saires de  garde  au  Temple  pour  faire  donner  la  sépulture  au 
fils  de  Louis  Capet  dans  le  lieu,  suivant  les  formes  ordi- 
naires, en  présence  de  nombre  de  témoins  déterminé  par  la 
loi , et  encore  de  deux  membi'es  du  comité  civil  de  laditte 
section  du  Temple. 

» Les  représentants  du  peuple,  membres  du  comité  de 
sûreté  générale  signés;  ainsi  signé.  Boudin,  Pémartin,  Cour- 
tois, C.-.\lex.  Isabeau,  Piene,  J.  F.  Rovere,' Bergoing,  Pré- 
sident, Pierre  Guyomar,  Sevestre,  J.  B.  Genevois. 

» El)  conséquence  et  pour  l'exécution  de  la  loi  du  20  sept. 
1702,  nous  avons  requis  le  citoyen  Pierre  Diisser,  commis- 
saire de  police  de  notre  section , à l'effet  de  se  transporter 
avec  nous  à la  tour  du  Temple,  pour  y constater  le  décès  du  fils 
de  Capet,  où  étant,  les  citoyens  Lasne  et  Gomin,  commis- 
saires de  garde  au  Temple,  et  le  citoyen  Etienne-Joseph 
Guérin,  commissaire  civil  delà  section  de  l'Homme  armé, de 
service  cejourd’huy  à la  tour,  nous  ont  rejirésenté  un  cadavre 
du  sexe  masculin,  de  l’agc  de  dix  ans,  gissant  sur  un  lit, 
lequel  a été  reconnu  pour  être  celui  de  Louis-Charles  Capet, 
et  nous  avons  reçu  la  déclaration  desdits  citovens  Lasne  et 
Gomin  ijualifiés  des  autres  parts,  au  registre  des  décès  dé- 
posé ès  mains  dudit  commissaire  de  police. 

» Nous  avons  de  suite  fait  dé|roser  dans  une  bierre  le  corps 
dudit  enfant  de  Capet,  et  accompagné  des  citoyens  Jacques 
Garnier,  chef  de  brigade  de  la  sQction  de  Montreuil,  demeu- 
rant grande  rue  du  faux  bourg  Antoine,  n*  109,  Pierre 
Vallon,  capitaine  de  la  même  section,  demeurant  porte 
Antoine,  n“'4,  et  Lasne,  commissaire  de  garde  au  Temple, 
nous  avons  conduit  ce  corjis  au  cimetière  Sainte-Marguerite, 
rue  Bernard,  faux  bourg  Antoine,  lieu  ordinaire  des  inhu- 
mations de  notre  arrondissement,  où  il  a été  déposé  dans 
une  fosse  ipii  a été  recouverte  en  notre  jirésence  : le  calme  et 
la  tranquillité  ont  régné  sur  notre  marche. 
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» De  tout  ce  que  dessus,  nous  avons  fait'et  dressé  le  pre- 
sent  procès-verbal,  heure  de  dix  du  soir,  lesdits  jour,  mois 
et  an  que  dessus,  et  avons  si(jnc  : 

« 

* » Lasxe.  Vallon.  Garnier  , chef  de  brigade. 

» Goddet,  commissaire.  Ahnoult,  commissaire. 
Dusseb,  commissaire  de  police. 

» Gouin.  Gcérin,  commissaire  civü  de  la  section 
de  l’Homme  armé,  de  .service  au  Temple.  » 
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LIVRE  DIX-NEUVIÈME. 

Li:  CIMETIÈIIE  DE  SAINTE-MARGUERITE. 
* Vciuliedi  10  mars  1837. 


Kmplacemciii  de  la  tcpuliurc  du  Daupliin;  discussions  à ce  lujcl.  — Leitre  de  l'abbê 
lUynaiid.  — Lois  des  11  ci  IK  janvier  1816.  — Ordonnance  royale.  — Lettre  du 
ministre  de  ia  police  generale.  l«ettre  du  préfet  de  police  — Dé|>ositina  de  Ia  veuve 
Heirancoiirt.  — Mémoires  du  comte  d’Aiidigné.  — Déposition  du  jardinier  du  Luxem- 
bourg. — Conflit  d'opinions;  doute  : l'ordonnance  .royale  reste  inexéculée.  — > L’ar- 
cliiviste  IViichet.  — l'robabililcs.  — Pèlerinage  au  cimetière  de  Sainte-Marguerite. 
— fléflexions. 

• 

Nous  avons  pendant  vingt  ans  fait  de»  recherches  sur 
tout  ce  qui  est  relatif  à la  vie  ct-ii  la  mort  du  Dauphin  KIs  de 
Louis  XVI.  La  Providence  avait  bien  voulu  conserver  lu  vie 
il  deux. vieillards  qui  nous  ont  éclaire  dans  nos  investigations, 
et  nous  ont  donné,  en  quelque  sorte  heure  ])iir  heure,  les 
hulletins  de  son  agonie;  inuinteiiant,  nous  voudrions  pou- 
voir indiquer  avec  précision  lu  terre  qui  recouvre' sa  dépouille 
mortelle.  Malheureusement,  les  lumières  qui  nous  avaient 
guidé  dans  la  tour  du  Temjile  nous  abandonnent  dans  le 
cimetière.  Presque  tous  les  témoignages  acceptés  comme 
vrais  jusqu’il  ce  jour  portent  que  les  restes  du  Prince  furent 
inhninés  dans  la  fosse  commune.  Cependant  Lasne  nous  a 
toujours  affirmé  le  contraire  avec  la  vivacité  d’nn  honnête 
homme  qui  a bien  vii.ee  qu’il  a vu,  et  qui  se  sent  le  droit  de 
rectifier  une  assertion  erronée.  Il  nous  a donc  certifié  que 
c’est  dans  une  fosse  particulière  ipie  la  bière  de  Louis- 
Charles  fut  descendue,  à huit  ou  neuf  pieds,  comme  nous 
l’avons  dit,  du  mur  d’enceinte  et  de  la  maison  de  l’école. 

Quoi  ipi’il  en  soit,  l’emplacement  de  la  sépulture  reste 
désigné  d’une  manière  jirécise.  Mais  cette  séjuilture  a-t-elle 
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toujours  gardé  le  (lépôl  (|iii  lui  a été  confié?  c’est  là  une  ques- 
tion qu’il  nous  e.st  impossible  de  résoudre  avec  certitude. 

Dans  cette  perplexité,  nous  devons  nous  borner  à mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  les  divers  renseignements  (pie  nous 
avons  réunis  sur  ce  sujet,  et  dans  l’ordre  où  nous  les  avons 
recueillis. 

Le  premier  acte  qui,  pour  nous,  vint  contredire  lu  décla- 
ration de  Lnsne  touchant  la  sépulture  particulière,  fut  cette 
lettre  que  nous  adressa,  en  1837,  l’abbé  Ituynaud,  vicaire 
de  Sainte-Marguerite  depuis  1 80;i  : 

• Vous  me  faites  riionneiir  de  me  demander  des  rensei- 
gnements sur  rinliumatiun  de  Louis  XVII  dans  le  cimcticre 
Sainte-Marguerite.  Nommé  en  1 80.1  vicaire  de  cette  paroisse, 
que  je  n’ai  jimiais  quittée  dejmis,  j’y  ni  connu  dès  lors  Pierre 
liétrancourt , dit  Valentin,  fossoyeur  dejiuis  vingt' à trente 
ans,  et  le  nommé  Decouflet,  qui  a été  longleiiqis  bedeau 
aux  Quinze-Vingts.  Les  détails  que  je  vous  transmets  m’ont 
été  donnés  par  ces.  deux  personnes,  dont  lu  probité  et  les 
sentiments  religieux  rendaient  le  témoignage  digne  de  foi. 
Ils  m’ont  déclaré  tous  les  deux  que  hs  Dauphin  avait  été 
inhumé  dans  lu  fosse  commune  ' ; que,  pendant  une  ou  deux 
nuits,  le  cimetière  avait  été  gardé  par  la  police  et  la  force 
armée  ; mais  que,  la  troisième  nuit,  débarrassés  de  leur  sur- 
veillance, ils  avaient  rechercbé  la  bière  et  l'avaient  reconnue 
facilement  à une  marque  qu’ils  avaient  faite  avec  de  la  craie*; 
mais  que,  pour  s’eu  a.s.surer  davantage,  ils  avaient  soulevé 
une  des  planches  du  cercueil  mal  cloué,  et  avaient  vu  la  tète 
d’un  enfant  dont  le  crâne  avait  été  ouvert*;  qu’ils  avaient 

* I/alilté  Raynaud  *c  (rompe  en  fiUjiam  de  Drt'ouflet  le  compigiion  de  ira- 
yail  de  Valentin.  On  verra  tard  <|ue  Decouflet  ne  prit  aucune  part  à l’in- 
humation, et  qu’il  n'en  fut  paii  tnêtuc  témoin. 

^ La  veuve  Decouflet  nou4  a dit  que,  daiiit  le  imt  de  retrouver  plu.^  facile- 
ment le  ceretieil,  Valentin  avait  pfut-rtre  laiit'vé  quelque  distlanee  entre  les 
liière.'i  qui  précéilaicnl  et  celle*  (|ui  «uivimit.  (Ne  *erail-re  pas  cette  précau- 
tion rpti  aum  fait  croire  une  fo*se  particuliércy) 

3 J’ai  fait  ob«ervcr  à la  veuve  Decouflet,  qu’apre*  l'autopMC  la  (ôte  de 
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creusé  une  autre  fosse  sous  la  porte  du  cimetière  donnant 
dans  la  chapelle  de  Saint-Vincent  de  Paul,  et  y avaient 
enfoui  la  bière  du  jeune  Prince,  après  avoir  formé  sur  la 
planche  supérieure  de  cette  bière  une  croix  de  Malte  avec 
des  lattes. 

» Je  répète  <|iie  j’ai  beaucoup  connu  ces  deux  pereonnes, 
pendant  bien  des  années,  et  fpie  je  n’ai  jamais  douté  de  l’en- 
tière vérité  de  leurs  récits;  ils  me  les  faisaient  d’ailleurs  à 
une  épo(pie  ou  ils  ne  pouvaient  avoir  aucun  intérêt  à le  faire. 

» Decouflet,  bedeau  des  Quinze-Vingts,  est  mort  le  -t  oc- 
tobre 182t.  Je  me  souviens  cpie  sept  ou  huit  ans  aupara- 
vant, lorsqu’il  fut  question  de  fouilles  dans  le  cimetière,  le 
bon  curé  des  yiiinze-Vingts , M.  Quinet,  mort  il  y a quel- 
ques années  curé  de  Saint-Ambroise,  fit  appeler  Decouflet, 
et  lui  dit  d’un  ton  grave  et  solennel  : » Âb  çii,  Decouflet,  il 
ne  s’agit  pas  de  plaisanter;  fais  attention  au  témoignage  que 
tu  dois  rendre,  car  on  te  jetterait  dans  un  cul  de  basse-fosse, 
si  tu  ne  disais  pas  la  vérité. 

U — Il  y a vingt  ans  que  je  la  dis,  monsieur  le  curé,  et  les 
recherebes  (pie  l’on  vu  faire  le  prouveront.  » 

» Quant  à Valentin,  il  est  mort  avant  la  Itestauration  ' ; 
mais  il  était  si  persuadé  (ju’un  temps  viendrait  où  l’on 
rechercherait  les  rest(«  de  l’enfant  roval,  que  quelques 
heures  avant  sa  mort  il  disait  à sa  femme  : • Un  jour  on  te 
fera  du  bien , et  tu  seras  heureuse  ; quand  on  aura  retrouvé 
le  Dauphin,  on  me  récompensera  en  toi.  •> 

» Voilà,  Monsieur,  les  rens(‘ignements  que  j’ai  recueillis  à 
leur  sourœ  ; je  vous  les  transmets  avec  empressement,  parce 
qu’ils  vous  intéressent  ; mais  je  vous  les  transmets  aussi  avec 

reufant  a%’ait  élé  coinrertc  de  bandeletlet;  qni  <le.4ceiHlaicnl  «ous  le  menton, 
et  qu'ainai  il  n'avait  point  été  |K>iwil>le  de  voir  que  le  ci*àne  avait  etc  ouvert. 
U Uh  ! moiniieur,  me  répomlit*«eik‘ , le  Jinf*e  devait  être  taché;  d'aiileont, 
Valentin  Ta  peut-èti  tf  «milevé.  • 

Ou  le  voit,  la  veuve  DecouUet  «linait  toujours  peut~çtre;  elle  n'avait  tien 
su  que  par  DccouSct,  qui  n'avait  rien  appiis  que  par  Valentin. 

* Le  4 juin  i809,  a été  pi'caeolé  à l'é^jliac  Saintc>Marf;ucnie  le  corps  de 
Pierre  Ilétraocourt,  âgé  de  sui\antc>deux  ans,  rue  Saint-Deri^rd,  n**  37. 
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confiance , parce,  qu’ils  sont  à mes  yeux  l’expression  irréfra- 
gable de  la  vérité. 

« Quant  à la  mesure  qui  empêcha  dans  le  temps  les 
recherches  ordonnées  j)ar  Louis  XVIII,  le  motif  ne  m’en  est 
pas  bien  connu.  C’était,  je  crois,  en  mars  ou  avril  1816; 
M.  Dccazes,  ministre  de  la  police,  avait  chargé  M.  Angles, 
préfet  de  police,  de  faire  faire  une  empiète  pour  découvrir 
les  restes  du  jeune  Roi.  Le  jour  avait  été  pris  pour  cette 
cérémonie,  et  indiqué  à M.  Dubois,  curé  de  Sainte-Margue- 
rite. Nous  étions  tous  à l’heure  dite  avec  aubes,  sur|ilis, 
étole  et  lu  croix  eu  tète,  attendant  le  délégué  du  niinistre  de 
la  police  qui  devait  présider  à celle  empiète.  Il  n’arriva  jioint. 
Au  bout  de  quelques  heures  d’attente , nous  reçûmes  une 
dépêche  de  M.  Angles  annonçant  <]u’il  y avait  lieu  de  dif- 
férer cette  opération.  Cet  ordre  nous  chagrina.  Le  pauvre 
Decouflet  fiit  lui-nième.bicn  désajipointé,  car  il  avait  touché 
au  moment  de  voir  ses  a.ssertions  vérifiées  et  son  zèle  récom- 
pensé. Il  paraît  que  qucl(|ucs  témoins  de  rinliiimntioii 
n’étaient  |ias  bien  d’accord  sur  la  place  où  elle  avait  eu  lieu, 
et  ce  n’est  peut-être  qu’a  leurs  contradictions  qu’il  faut  im- 
puter la  décision  qui  aiiiiula  les  effets  de  rordoniiance  royale. 
.Mais  personne  ne  pouvait  être  à cet  égard  mieux  instruit  ijue 
V'alentin  et  Decouflet,  qui  n’avaient  jias  quitté  les  lieux,  et 
leur  témoignage  aurait  dû  être  écouté. 

» R.AYN.UiU,  vicaire. 

O Paris,  7 novembre  1837.  » 

Antérieurement  à l’onlonnance  royale  dont  parle  M.  Ray- 
naud, les  deux  chambi’es,  sur  la  proposition  de  Chateau- 
briand, avaient,  les  17  et  18  janvier  1816,  inscrit  dans  une 
loi  relative  aux  expiations  du  21  janvier,  un  article  ainsi 
conçu  : 

0 //  sera  également  élevé  un  monument,  au  nom  et  aux  frais 
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de  la  Aalion,  à la  mémoire  de  Louis  XVII,  </ê  la  reine  Marie- 
Antoinette  et  de  Madame  Elisabeth  ' . » 

C’est  en  exécution  de  cette  loi  que  le  roi  Louis  XVIII 
ordonnu,  uu  mois  de  février  1816,  que  l’on  reclicrclierait 
les  dé|)Oiiille$  mortelles  du  roi  son  neveu.  Peu  de  jours  après, 
le  ministre  de  lu  police  générale  écrivait  àM.  Angles,  préfet 
de  police  : 

« Palis,  le  I"'mars  1816. 

» Monsieur  le  comte, 

i>  Su  Majesté  a déterminé,  par  son  ordonnance  du 

* En  foiiscijiicnce , «Itnix  ordonnancei»  royale.-i,  datées  «lt*s  19  janvier  cl 

février  1816,  prescrivirent  rnclièvctnenl  de  I église  de  la  Madeleine,  an 
fanliimi'j;  Saint-Honoré,  pour  y placer  les  monuinenis  ex|>iatoircs  votés  |uir 
les  elinnilires.  Leinut,  l’un  de  nos  pins  réiêbres  sculpteurs,  fut  chargé  de 
ritxéculion  du  mausolée  de  Louis  XVII. 

Le  8 juin  suivant,  nnniversaii*e  de  la  mort  de  ce  Prince,  Tiolier,  graveur 
général  des  inuiiiiaies,  présenta  ti  Louis  XVIII  et  à la- famille  royale  deux 
médailles  frappées  à rhôiel  de  Pari.s,  et  consacrées  a la  mémoire  du  royal 
enfant.  Au  champ  de  chacune  d'elles  est  refHgie  du  jeune  Iloi  avec  cette 
in.scription  : lcdov.  xvii.  n.  o.  fkamc.  ET’üav..  hf.x.  Sur  le  revers  de  l'aoe  est 
la  date  funèbre  ({ui  le  lit  nrplndiu  et  roi  : xzi  jam'arii.  .VDi:ri.xzxxiif , accostée 
d’une  palme  de  martyr  et  d’nn  cyprès;  le  revers  de  l'autre  médaille  repré- 
sente uu  iis  Inisé  [St  l’orage  avec  cette  légende  : cIlcidit  ut  flos,  et  avec  cet 
exergue  : vni.  jl’mi  mdccxcv. 

Quelques  hii>gi*apbes  ont  fait  mention  d’une  inscription  composée  par 
M.  Ilelloc  |K>ur  le  mausolée  de  Louis  XVII.  Donnons-lui  ici  la  place  qu’elle 
attend  encore  sur  le  monumotil  qui  n’a  jmiiit  été  exécuté  : 

Meinoria*.  et,  cincribvs 
Lfnovici.  XVII 
qvein 

parentihvs.  sanctis.drnis 
infando.  fvnere.  orhatvm 

• nvllas.  non.  ærvmnas.  pcrpessvm 

in.  ipso.  fore.  vitæ.  limine.  inor^.  svstviil 
die.  VIII.  jvnil.  an.'  .m.  doc.  lxxxxv 
Vixil.  unnis.  x.  tnensibvs.  ii.  dichvs.  xii 
Ludovievs.  xvm 
fecil 

fraliTS..  Hlio.  dvicissiino 
ac.  svpra.  â>tatis.  inodvin.  pientissiino 

Salve,  anima,  innocens 
qvæ.  cev.  avi-evm.  Cîalli.'r.  sidvs 
^ beaio.  spatiaris.  polo 

volons,  banc,  patriam.  domvmque.  Horbonidvm  » 

placido.  Ivniine.  inlv.*t4>r. 
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14  février,  remplacement  que  devra  occuper  le  monument 
religieux  qui  doit  être  élevé  à la  mémoire  de  Louis  XVII. 

» Il  importe  actuellement,  et  j’ai  déjà  appelé  votre  atten- 
tion sur  cet  objet,  de  ilécouvrir  les  précieux  restes  de  cette 
illustre  victime  de  la  Révolution.  On  sait  que  le  jeune  Roi  a 
été  enterré  dans  le  cimetière  de  Sainte-Marguerite,  au  fau- 
bourg Saint-Ântoine , en  présence  de  deux  commissaires 
civils  et  du  commissaire  de  police  de  1a  section  du  Temple , 
le  8 juin  1 795. 

» Lejeune  Roi  devra  être  déposé  à Saint-Denis. 

» Je  vous  invite  à me  rendre  compte  des  mesures  précises 
que  vous  avez  prescrites  pour  parvenir  à ce  but,  et  du  résultat 
qu’elles  auront  obtenu. 

» Il  sera  essentiel,  si  déjà  l’on  n’a  eu  cette  précaution, 
d’appeler  les  commissaires  et  les  autres  personnes  qui  ont  dù 
assister  à l’inhumation. 

• Agréez, 

» Le  ministre  de  la  police  générale, 

» G'*  Decazes.  » 

Le  préfet  de  police  répondait  au  ministre  : 

« Paris,  le  1"  juin  1816. 

» Monsieur  le  comte  , 

» A la  réception  de  la  lettre  de  Votre  Excellence,  j’ai 
désigné  deux  commissaires  de  police,  les  sieurs  Petit  et 
Simon , pour  prendre  d’abord  auprès  du  sieur  Dusser,  ancien 
commissaire  de  police  de  la  section  du  Temple,  qui  en  cette 
qualité  avait  dù  assister  à l’enterrement  du  jeune  monarque, 
tous  les  renseignements  qu’il  pourrait  donner  à ce  sujet. 

> Il  est  résulté  des  renseignements  que  les  commissaires 
en  obtinrent,  que  le  sieur  Voisin,  vieillard  âgé  aujourd’hui 
de  soixante-quinze  ans  et  retiré  à l’hospice  de  Bicétre,  était, 
à l’époque  de  la  mort  de  Louis  XVII,  conducteur  des  con- 
vois de  la  paroisse  Sainte-Marguerite,  dans  le  cimetière  de 
laquelle  le  Prince  fut  enterré,  et  qu’on  pourrait  conséquem- 
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ment  obtenir  de  lui  des  renscifjnements  sur  le  lieu  même  Je 
l’inhumation. 

»•  lies  sieurs  Simon  et  Petit  ont  interrogé  cet  homme,  et 
ont  tiré  de  lui  plusieurs  détails  qui  les  ont  mis  sur  lu  voie 
d’établir  un  .système  d’infiirmations  positives.  11  leur  a assuré 
qu’il  avait  creusé,  dans  la  matinée  du  jour  de  cette  triste 
cérémonie,  une  fosse  particulière,  où  le  corjis  du  Iloi  fot 
déposé;  rendu  au  cimetière  avec  hsi  commissaires  Simon  et 
Petit,  il  leur  a tracé  une  étendue  de  terrain,  dans  l’enceinte 
de  laquelle  doit  se  trouver,  selon  lui,  à six  pieds  de  profoii- 
deur,  lé  cereueil  du  Roi,  fait  en  hois  blanc,  et  ayant  à 1»  (été 
et  anx  pieds  un  D écrit  par  lui  avec  du  charbon. 

» Les  commissaires  ont  vu  aussi  le  sieur  Bureau,  concierge 
du  même  cimetière  depuis  vingt-huit  ans;  il  a a formé  que 
Voisin  lui  avait  demandé  daire  la  mutinée  dn  12  juin  179’> 
une  bière  pour  une  jeune  fille,  et  (pi’il  sut,  pendant  la  jnnp- 
née,  qu’elle  était  pour  le  Prince  qu’on  appelait  alors  le  Dau- 
phin. 11  a prétendu  <]iie  Voisin  n’hvnit  jias  ereusé  de  fosse 
particulière,  et  que  Ib  procès-verbal  (rinhuiuation  dans  la 
fosse  commune  hit  dressé  dans  la  maison  curiale. 

i>  Poursuivant  leur  enquête,  les  commissaires  ont  su  de 
M.  le  curé  actuel  de  Sainte-Marguerite  qu’un  fossoyeur, 
nommé  Bétrancourt,  dit  Valentin,  dont  l’cpotise  vit  encore, 
avaril  retiré  te  corps  du  jeune  Prince  de  la  fosse  commune  et 
l’avait  enterré'daiis  un>  lien  particulier. 

» On  s’est  informé  auprès  de  lu  veuve  de  cet  homme  si 
elle  pourrait  donner  des  renseignements  sur  le  tien  précis  de 
la  sépnitnre,  en  confirnumt  ce  que  M.  le  euré  avait  dît;  elle 
indiqua'  en  arrW'  de’  défont  son  noari,  nommé  Decouflet, 
hedeun  de-  la  paroisse  des  Ouin»e-V ingts,  à qui  on  s’est 
adressé,  et  qui  a dé<'laré  que  Bétrancourt,  dit  Valentin,  en 
crewsant  une  fosse- dans  le  cimetière  de  Sainte-Marguerite, 
en  1B02  , Ini  fit  remarqaerun  lieu  près  du  pilastre  à gauche 
de  l’égRse,  d’oir  if  enleva  environ)  dens  pieds  de  terre;,  il 
déconvrit  une  pierre  du  mor  de  fondation  de  l’église  sur 
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laquelle  ëluit  une  croix;  Bélraaeourt  ajouta  qii'oii  v lëruil 
un  jour  ua  moBument;  car  U y u^  disuit-il,  ci-dessous,  le 
cercueil  du  Dnii|ihiii.. 

• De  tous  les  reiiseifruenieiils  oliteniis  de  ces  différentes 
personnes  et  consignés  dans  le  procès-verbal  qui  en  a été 
di  'essé  pur  les  commissaires,  il  n'sultc  que  le  jirairial 
an  III  (12  juin  1795)  lu  <lépouille  mortelle  de  Sa  Majesté 
Louis  XVII,  renfermée  dans  une  bière  de  buis  blanc  de 
quatre  pieds  et  demi  de  lon('ueuF,  a été  apportée  du  Temple 
au  cimetière  de  Sainte-Mai>{'aerite,vecs  neuf  heures  du  soir, 
et  déposée  dans  la  fjrande  fosse  <-omniune;  qu'un  procès- 
verbal  de  cette  cérémonie  a été  dressé  dans  la  maison  curiale 
par  le  sieur  Gille,  alors  commissaire  de  police;  qu’il  parait 
vraisemblable  que  le  corps  a été  retiré  de  la  fosse  commune  ; 
que  cette  opération  a été  «exécutée  en  secret,  et  pendant  la 
même  nuit  ou  Ta  suivante,  par  Voisin  ou  Valentin;  que  si 
c’est  par  ce  dernier,  le  lieu  où  reposent  l'es  cendres  du  jeune 
Roi  est  au-dessous  du  pilastre  gauche  de  la  porte  de  l’éj'lise, 
en  entrant  par  le  cimetière  ; que  si  e’est  par  le  premier,  la 
fosse  particulière  peut  être  retrouvée  daus  l’enceinte  que 
Voisin  a désignée  à la  gaitche  de  la  croix  élevée  dans  le  milieu 
du  cimetière,  en  tournant  le  dos  à l’église. 

> Les  commissaires  qui  ont  Fait  l' empiète  penchent  à croire 
que  si  les  re.stes  précieux  du  jeune  Roi  ne  sont  pas  restés 
conluiidus  avec  ceux  des  autres  morts,  ils  doivent  se  trouver 
dans  l’endroit  désigné  |mrlu  veuve  Bétrancoiirt,  ou  Valentin, 
et  par  le  sieur  Itecouâet. 

» Telles  sont  les  mesures  que  j’ai  prises  pour  remplir  les 
intentions  de  Votre  Exeelleiice  et  ré{M>itdre  au  désir  de  Sa 

^ C'eût  le  a prairial  (10  juin)  que  TinhumalioD  eut  lieu,  et  min  le  8 juin, 
comme  le  dirait  tout  à rketire  In  leOre  du  minwlirc  de  1»  police,  ou  le  21^  prai- 
rial, comme  l'iififirme  ici  le  prefet  de  police.  A des  récits  contradictoires  sc 
mêlent,  même  dans  des  pièces  ofKcielles,  des  erreurs  de  dates.  Ajoutons  t|ue 
le  Dora  du  sieur  Gdlc,  commissaire  d»  police,  qui  fi^ptre  en  la  présente  pièce. 
De  se  trouve  ni  dans  la  déclaration  du  dècès  de  Louis  XVil,  ni  dans  l’acte 
mortuaire,  ni  daus  l’acte  d’inhumation.  Ce  n'est  pas  sans  peine  qu'on  arrive 
a la  vérité. 

23. 


Digitized  by  Google 


356 


I.OÜIS  XVII. 


Majesté  ; tel  est  l’état  des  recherches  et  le  résultat  qu’elles 
ont  produit  pour  par\'enir  à retrouver  les  dépouilles  mortelles 
du  jeune  et  infortuné  Roi  Louis  XVII 
» Je  prie  Votre  Excellence  d’agréer,  etc. 

» Le  ministre  d’Élat,  préfet  de  police, 

» C"  Anglès.  » 

La  déposition  de  la  'veuve  Bétrancourt , dont  le  rapport 
fait  mention , est  reproduite  in  extenso  dans  un  travail  de 
l’archiviste  Peuchet,  intitulé  : Recherches  pour  l’exhumation 

1 Qiioir|ue  cctic  leUrc  du  prcfel  de  police  résume  p<irr;)itemcnt  le.<  rensei- 
^ncmon(!(  que  lui  avaient  fournis  scs  coinmissiiircs,  nous  croyons  devoir  don* 
lier  ici  leur  rapport  tout  entier,  aKu  de  n'enlever  à ce  procès  funèhre  aucune 
des  pièces  qui  le  concernent  : 

• Réponse  au  sujet  des  précieux  restes  de  Louis  XVII, 

» À Son  Excellence  le  winirtre  d’Etat,  préfet. de  police, 

» Monsei^eur, 

> Par  sa  lettre  du  8 de  ce  mois,  Votre  Kxccllencc  nous  a cbni'gés  de  pro- 
céder, anpi-i'S  des  sieurs  Dusser,  ex-conHnissairc  de  ]>olice,  Voisin  et  atitres, 
à une  information  qui  pût  conduire  à retrouver  les  cendres  du  jeune  et  infoi- 
tuné  Roi  Louis  XVII,  mort  au  Temple  en  1795. 

« Honorés  d'une  mission  aussi  importante,  nous  n'avons  rien  né{*ligé  jvour 
la  remplir  avec  succès;  mais  nous  n'osons  nous  flatter  que  nos  decouvertes 
parviennent  h satisfaire  la  Juste  im|>atiencc  de  tons  les  bons  Français. 

• Pour  suivre  la  innrebe  que  Votre  Rxt'ellcnce  nous  a tracée,  nous  nous 

sommes  d'uliord  transportés  auprès  de  M.  Dusser,  ancien  commissaire  de 
police  de  la  section  du  Temple,  qui  avait  dirigé  rinbumalion ; nous  avotts 
ensuite  recberebé  la  deinenre  dc.s  sieurs  Ilinrd  et  Goddet,  commissaires  civils 
de  la  même  section,  qui  l'avaient  assisté;  enfin  nous  avons  interrogé  le  nommé 
Voisin,  qui,  en  sa  qualité  de  conducteur  des  convois,  avait  été  chargé  du 
matériel  de  cette  fatale  cérémonie.  • 

w M.  Dusser  prétend  avoir  répandu  sur  la  |K)m|>c  funèbre  plus  d'éelal  qu'il 
ne  convenait  à sa  propre  sûreté,  et  avoir,  contre  1rs  dispositions  de  rantoriié 
stipérienre , ordonné  ronvertnre  d'une  fosse  |>arlicnlièrc  ; mais  il  afKnne  en 
même  temps  <|u'il  ne  |tourrnit  nullement  indiquer,  même  à |»eu  près,  le  lieu 
où  elle  fut  creusée.  Comment  accorder  un  tel  manque  de  mémoire  avec  les 
sentiments  dont  M.  Dusser  a dû  être  pénétré,  en  remplissant  à l’cf*ard  de  s«>n 
Roi  un  devoir  qui,  suivant  lui,  pouvait  mettre  sa  vie  en  danger? 

* Voi.sin,  vieillard  de  soixante-quinze  ans,  retiré  à l'hospice  de  Illcètro,  a 
déclaré  que  ce  fut  lui  (pii  Ht  sortir  le  cortège  par  la  grande  porte  du  Temple, 
et  non  par  la  petite,  comme  on  le  vunlail;  (|n*arrivc  au  cimetière  de  Sainte- 
Marguerite,  le  corps  fut  mi.s  par  lui  dans  une  fosse  particulière  qu'il  avait 
creusee  lui-même  dans  la  matinée;  et,  transporté  an  cimetière,  il  nou.-i  a 
tracé  une  étendue  de  terrain  d'environ  dix  pieds  de  long  sur  douze  de  laqp*, 


Digiiized  by  Google 


LIVRE  XIX.  — LF,  CIMETIERE. 


357 


du  corps  de  Louis  XVII.  (Voyez  les  Mémoires  de  Tous,  t.  II, 
,...341.) 

« On  l'enterra  ii  la  brune;  il  ne  faisait  |.as  encore  tout  à 
fuit  nuit.  Il  y nvait  très-|.eu  de  monde;  je  jiiis  facilement 
in’a|iprocher  : je  vis  le  cercueil  comme  je  vous  vois;  on  le 
mit  dans  la  fosse  commune , qui  était  alors  lu  fosse  de  tout  le 
monde  ; les  ,>etits  comme  les  grands , les  pauvres  comme  les 
riches,  tous  y allaient,  j.arce  que,  soi-disant,  tout  le  monde 
était  égau.r.  Le  lendemain , comme  j’éteiiduis  de  bon  matin 

<tnni  i'enceinlp  cIc  laquelle  iloit  ne  lroii>*er,  selon  lui,  à six  pieds  de  profon- 
deur, le  cercueil  du  jeune  Hoi,  fait  en  liois  Idanc,  et  avant  à la  t^tc  et  aux 
pietU  un  D écrit  |kir  lui  avec  du  ch.irlMin. 

» Le  conciefgc  du  cimelirre,  le  sieur  Kureau,  qui  occu|>e  cette  place  depuis 
vingt'huit  ans,  a afHrmé  que  Voisin  était  venu  dans  la  matinée  du  lî  juin  1795 
lui  demander  une  bière  j>our  une  jeune  Nlbr;  qu'il  lui  en  fournit  une  de  quatre 
pieds  et  demi;  que,  pendant  la  journée,  il  eut  lieu  de  s'nssunu'  qu'elle  était 
«Icstinéc  il  recevoir  le  jt^iu*  Prince  qu'on  ap|>elait  alors  te  Dauphin;  «pie  le 
cortège  arriva  le  soir,  vers  les  neuf  heures;  qu’il  le  Ht  passer  jiar  l'église; 
(|u'on  alla  déposer  le  corps  tlanS  la  fosse  commune;  qu'il  en  fut  lui-inémc 
témoin;  qu'il  n'v  avait  alors  aucune  fosisc  |iarticulière,  et  qu'il  était  niciiie 
expressément  défendu  d'en  ouvrir  à cette  époque;  que  le  procès-verbal  d'in- 
humation fut  rédigé  di*  suite  dans  la  maison  curiale  par  le  sieur  Gille,  alors 
commissaire  de  }K>lice  de  la  section  de  Montreuil,  et  signé  tant  de  M.  Dusser 
que  d'autres  fonriioiinaircs  civils  et  militaires. 

• 11  s'c.^1  élevé  dans  le  cimetière,  en  notre  présence,  un  débat  assez  animé 
entre  V'oisiii  et  ledit  sieur  Bureau.  Tous  deux  y ont  mis  beaucoup  de  chaleur; 
le  premier  soutenant  avoir  creuse  la  fosse  particulière  au  lieu  qu'il  désignait, 
l auire  niant  qu'il  rctit  faite,  ni  niètnc  qu'il  eût  pu  la  faire. 

s Nous  avons  terminé  ce  débat  en  éloignant  Voisin,  et  nous  sommes  ailés 
avec  le  sieur  Hiireati  chez  .M.  le  curé  de  Saintc-Maïqiuerite,  qui,  suivant  le 
concierge,  avait  n*(;u  des  renseigmnncnts  sur  un  lieu  particulier  du  cimetière 
où  avait  été  déposé  le  corps  de  Lniii.s  XVII,  après  avoir  etc  retiré  secrète- 
ment de  la  fosse  commune. 

• M.  le  curé  nous  a dit  avoir  recueilli  sur  «‘ette  affaire  des  notions  dont  il 
avait  entretenu  le  Roi,  madame  la  duclicsse  d'.Aiigoulème  et  madame  la  mar- 
quise de  Tourzel,  et  nous  a laissé  entrevoir  «pt'uii  fossoyeur,  surnommé  Valen- 
tin, mort  «lepuis  quebpics  ann«*cs,  avait  relire  le  corps  du  jeune  Prince  de  la 
fosse  commune,  et  l'avait  ciitrn'é  dans  un  lieu  |>articulier  <|u'ii  esjiérail  con- 
naître, et  «pi'il  attendait  des  ordres  supérieurs  pour  faire  de  ces  données 
l’usage  qui  sera  jugé  convenable. 

» Nous  n'avons  |ias  dû  négliger  ce  renseigiiemciit,  et  nous  avons  entendu  la 
veuve  du  fossoyeur  Pierre  Rétrancourt,  surnommé  Valentin , fcrmciiicm  atta- 
ché à In  cau.se  des  Bourbons,  disiTcl,  courageiiz,  et  capable  de  s'ètre  exposé 
pour  ne  pas  laisser  le  jeune  Prince  outrageusement  cunfondfi  avec  les  autres 
morts. 

" Suivant  la  déclaration  de  la  veuve  Kétrancourt,  son  mari  lui  avait  conHé 
que,  la  nuit  même  di‘  l'inhumation  ou  la  suivante  f elle  n'est  |>as  sûre  de 
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(lu  lin^'c  dans  le  cmtctiérc , mon  mari , qui  travaillait  ii  la 
tranchée,  me  6t  signe  d’aller  auprès  de  lui.  J’y  allai,  ot  aus- 
•sitôt  il  me  dit  de  descendre  avec  lui  dans  la  fosse  ; et  enfon- 
çant sa  pelle  à plusieurs  endroits  dans  le  lit  de  terre  dont  la 
bière  était  censée  couverte,  il  me  montra  tpie  dessous  il  n’y 
avait  plus  rien.  Et  comme  je  regardais  sans  y prendre  troj> 
d’attention,  il  me  dit  : «Ah  Jne«i,  tu  n’es  guère  curieuse, 
pour  une  femme  ! tu  ne  me  demandes  pas  seulement  ce 
■qu’elle  est  devenue,  cette  bière.  » Sur  quoi  je  lui  répon- 
dais que  je  ne  me  mêlais  pas  de  politique,  et  que  si  j’avais 
su  qu’il  me  dérangefft  pour  si  peu  de  chose , je  serais  bien 


InqnoUt'),  li  retira  le  mrpA  do  jotim*  Moiuirqu<f)  et' le  dopniui  dans  mie  fcMse 
creuiéc  |ioriic  daixt  le  mur  dt>  fondation,  |Miriie  dans  le  cimetière,  à lu 
>de  la  porte  de  ré{»lise,  du  cAté  de  l'autel  de  la  communion,  uiais  <pie  »on 
mari  ne  lui  nvait  pas  montré  ru  juste  reiidruil;  qu'îl  ii'y  avait  qu'un  seul 
thoenme  auquel  il  l’eiU  indiqué,  et  que  cet  homme  était  un  noiiinié  llceouâel, 
bedeau  de  la  paroiAae  des  (^uiii/e>-Vin|{(f). 

n ISolu  noii<<  sommes  traïuportéi'  auiirt^s  du  »ieur  Decoiiflet , cl  l'iivons 
invité  à «e  rendre  avec  nous  dans  le  riinetière  de  8ainte«Mar{jucTilc.  Là,  il 
noua  a déclaré  avoir  été  aulrelois  portier  de  l'ablKive  Saint- Aiiloine ; que  Mil 
«itarhement  pour  la  «famille  des  llourlions  et  ses  occiqNiüoii»  l'avuicut  lié 
d'amiiié  avec  feu  iléirancourt;  que,  «e  trouvant  un  jour  avec  lui  dans  le 
cimetière,  en  mars  1802,  tandis  qu’il  travaillait  à la  ioiMe  de  feu  le  sieur 
(Colin,  rnaitre  de  peiMÎon  à Piepus,  «nu  ami  (*reu«ia  environ  deux  pieds  en 
■terre,  auprès  de  celte  foase,  le  long  du  pilastre  gaiiclie  de  la  |>orle  de  l'é^liso, 
en  entrant  par  le  cimetière,  qu’il  mit  à découvert  une  pietre  du  mur  de  fon- 
dation d'à  peu  près  un  pie«l  et  demi  en  cous  aons,  et  lui  Ht  remarquer  à la 
surface  une  croix  de  deux  à trois  |iouc8s,  |iariissatit  avoir  été  faite  avec  un 
marteau;  qu'il  lui  dit  ensuite  : « Tu  vois  cet  endroit?  On  y fera  cpielqiie  jour 
on  monument,  car  Ha*  a ici  dessous  un  cercueil  du  Dauphin.  « Il  ajouta  qu’il 
l'avait  retiré  de  In  fosse  commune,  et  l'avait  placé  dans  ce  lieu.  Le  sieur 
Decouflet  ne  se  rappelle  pas  bien  si  c’avait  été  la  nuit  même  de  riiihnmatiou 
ou  la  nuit  suivante;  que  son  ami  lui  recommanda  de  n'en  rien  dire  à |»er- 
somie  pour  leur  propre  «tireté,  et  qu'il  n'en  n |>arlé  que  depuis  la  rentrée  de 
S.  M.  Louis  XV III. 

» Il  résulte  de  nus  informations  consignées  dan.s  les  procès-verltaux  ci-joints 
que,  le  24  prairial  au  llf  (12  juin  1705),  la  dépouille  mortelle  de  S,  M. 
Louis  XVll,  renfertnée  dans  une  bière  en  buis  blanc  de  quatre  pieds  de  lon- 
gueur, a été  Rp|M)ftrc  du  Temple  mi  cimetière  de  Sninie-Margiicriie,  veis 
neuf  heures  du  soir,  et  déposée  dans  Li  grande  Hisse  commune;  qu'un  procès- 
verbal  de  cette  cérémonie  n été  dressé  dans  la  maison  curiale  par  le  sieur 
Gille,  alors  eommissain*  de  |>olicc  de  la  .seciimi  de  Montreuil,  conjointement 
avec  M.  Dusscr  et  d'autres  fonctionnaires;  qu'il  parait  vraiseiidilable  que  le 
corps  O été  retiré  de  la  foose  commune;  ipic  celle  opération  a etc'?  exécutée 
eu  secret  et  pendant  la  même  nuit  ou  la  suivunte;  que  feu  Bétnincourt  ou 
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restée  h étendre  mon  lingi*.  Il  me  dit  In-dessiis  que  je  ne 
serais  jnmnis  qu’une  béte;  et  je  retournai  à mon  ouvrofje , 
pendant  qu'il  coutinna  de  se  croiser  les  bras,  appuyé  sur  sa 
pelle,  comme  quelqu'un  qui  pen.se.  A peu  de  temps  de  là, 
il  revint  encore  sur  le  ]m>pos  de  cette  bière,  en  me  disant 
que  le  coqis  avait  été  retiré  de  la  fosse  commune  la  nuit 
même  de  l'enterrement,  et  qn’il  avait  été  placé  dans  une 
fi)3se  creusée  d’nn  bont  dans  le  mur  de  fondation,  et  de 
l’autre  dans  le  cimetière,  à frouche  de  la  porte  de  l'église, 
dn  côté  de  l'nutel  de  <la  commonion.  Il  n’niirait  tenu  qu'à 
moi  de  savoir  r’eiidroit  au  juste,  mon  mari  m’y  aurait  menée, 
si  j’avais  voulu;  mais  je  ne  m'en  étais  jamais  intéressée,  vu 


Voi-^ïn  ont  rendu  au  jeune  Monarque  ce  dernier  serrife  tl'un  jiiijei  re«j>ec- 
tiieux;  que  ni  c’fjil  Br-lr:incourt,  le  lieu  consiicré  à recevoir  Iph  ccndreii  de 
Louis  XVil  eMt  aii-dofitmis  du  iiiluHlrc  f|nache  de  i'cfviifef  en  onlrant  par  le 
eiinelièrei  que  ki  cVhI  Voiitin,  In  Tosiie  particulière  peut  être  retrouvée  dan« 
t’enreinte  qu'il  a désqjnée  a gauche  de  la  croix  élevée  au  iiitlieu  «lu  cimetière, 
eu  tournant  de  du««  à réglinc;  que,  iiénnnminM,  il  eai  plii4  t|un  probable  que  la 
fosse  a été  faite  par  Jlétraiicoiirl;  que  l'upiniou  de  cet  buinmc  et  son  dévoue- 
ment  pour  la  famille  des  ik>urbons  a pu  le  porter  à cet  acte  généreux;  que 
M.  Diisser  n’a  guère  |ni,  dans  le<t  circonetance^^  où  il  exertnit,  se  pcmcltrc 
d'agir  ouvertement  et  en  présence  d'un  grand  nombre  de  personnes,  de  faire 
déposer  le  cur|ki  du  jeune  Moiiartpie  duus  une  fusse  .séparée;  que  si  cette  opé- 
niion  eût  en  lieu  comme  il  l afKrmc,  et  pitbliquemciK,  il  y aurari  eu  assez  tic 
témoins  tpii,  depuis  deux  ans,  se  seraient  réunis  pour  constater  une  chose 
aussi  désirable. 

•>  Mous  penchons  a eruini  qnc  sî  les  restes  du  jeune  Boi  ne  sttnt  pa.s  con- 
fondus avec  ceux  des  autres  morts,  ils  doivent  se  retrouver  dans  l’endroit 
désigné  par  le  sieur  DecouHet  et  la  veuve  néiraïu'ourl.  Si,  cependant,  on  n’en 
di^ouvrait  aucune  trace  dans  ce  dernier  lieu,  les  assertions  de  Vol.siii  devraient 
alors  être  vérifiées. 

» Lés  sieurs  Biard  et  Ooddet  n'ont  pu  être  consultés  : le  premier  est  mort 
dans  son  doiiiiciie,  rue  Chariot;  le  second,  dout  le  fils  tient  un  calé,  nie  de 
Bivoli,  est  retiré  à Loret,  près  Pacy-sur-Eure. 

■ Telles  sont.  Monseigneur,  les  notions  auxrpiclle.s  nou.s  ont  conduits  nos 
démarclies  multipliées  depuis  la  réce|iltan  de  vos  ordres. 

« Si  nous  n'avons  pas  réussi  è faire  preuve  d'un  parfait  discernement,  il 
nous  suffira  d'avoir  pu  faire  éclater  notre  empressement  à vous  plaire,  et 
notre  dévouement  envers  l’auguste  famille  des  Buurlxins. 

• Nous  avons  l'honnenr  d’élre,  etc. 

»Xes  commissaires  de  police  des  quartiers 
de  rilôiel  de  ville  et  du  Temple, 


» Paris,  le  15  mars  1516.  * 


■ ISlMOX,  P£TIT. 
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que  ça  ne  me  regardait  pas;  si  bien  qu'h  l’Iieiire  qu'il  est, 
je  ne  puis  que  répéter  ce  qu'il  in'a  dit.  • 

Gomme  le  prouvent  le  rapport  du  comte  Anglès,  le  procès- 
verbal  dont  il  contient  la  substance , et  le  récit  de  la  veuve 
Bclraticourt,  les  témoins  mêmes  de  l'inhumation  du  mois  de 
juin  1795  n'étaient  plus  d'accord  au  mois  de  mars  181G. 
Voisin  et  Dusser  ' prétendaient,  comme  Lnsne,  qu'une  sé- 
pulture particulière  avait  été  choisie;  Bureau,  Valentin  et 
tous  les  autres  témoins  indiquaient  la  fosse  commune. 

Ce  n'e.st  pas  tout.  Quelques  voix  s'étaient  élevées,  disant 
que  le  convoi  et  les  obsèques  de  Louis  XVII  dans  le  cime- 
tière de  Sainte-Marguerite  n'avaient  été  que  simulés,  et 
que  ses  restes  étaient  enfouis  au  pied  même  de  la  tour  où 
s'était  accomplie  sa  déplorable  destimie. 

Le  général  comte  d'Andigné,  prisonnier  au  Temple  au  mois 
de  juin  1801,  a,  dans  des  Mémoires  inédits,  e.\primé  cette 
opinion.  Après  avoir  parlé  d'un  nouveau  fossé  creusé  pour 
établir  un  second  mur  d'enceinte , du  côté  du  nord  et  de 
l'est,  dans  l'enclos  du  Temple,  il  rapporte  ce  qui  suit  : « Les 

^ Le  üieiir  Duftscr  rnven(lir|ii.i,  à rc|>oquc  de  la  Ke«Uuration , le  souvenir  • 
de  la  rnndiiitc  qu'il  avait  tenue  «ians  cede  rirconstance.  Nous  rrovons  devoir 
reprttduire  la  |»é(iiion  (|u*il  adio.^sa,  en  novembre  1814,  au  gouvernement 
royal;  on  y trouvera  quelques  détails  sur  les  runérailles  du  Dauphin;  niais 
nous  ferons  remarquer  qu'il  faut  lire  avec  précauiion  cette  pièce,  qui  n'est 
pas  sans  analogie  avec  le  rapport  d'Hannund  (de  la  Meuse).  Dusser  avait  un 
commissariat  de  |»oiicc  à olitcnir,  et  les  préoccupations  du  pétitionnaire  exer- 
cent sur  le  récit  du  témoin  ofHcicl  des  obsèques  du  Prince  une  influence  ré- 
troactive. Voici  cet  acte  : 

• Archives  de  l’hôtel  de  ville.  — Carton  des  demandes  de  places 
de  comtiii'isaires  de  |Milice. 

• EAtrait  d'un  yivtnntre  de  M.  Dussevy  pour  être  compris  dans  l’ortfanisalion 
des  commissaires  sie  police.  Novembre  1814. 

» Obsèques. 

» Le  *4  prairial  an  111 , je  fus  requis  par  le  Comité  de  sdreté  générale  de 
me  transporter  à la  tour  du  Temple  pour  constater  le  décès  de  la  jeune  et 
iniioi'cnte  victime  qui  venait  d’v  expirer.  Je  fus  également  reipiis  de  siirveill<*r 
son  inlimnaiion  au  cimetière  de  Salnte-Margucnic,  fauhouq*  .Saint- Antoine. 

<•  Otte  cért'monic  funèbre  avait  attiré  iin  grand  concours  de  monde  devant 
la  ^Hirtc  du  jialais  du  Temple,  et  l'on  voulait  faire  sortir  secrètement  et  sans 
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terres  extraites  de  ce  fossé  étaiiMit  jetées,  néfjligetninent  des 
deux  côtés  de  lu  tranchée,  en  .sorte  que  la  cour  aride,  .seule 
promenade  qui  nous  fût  permise,  seinhiait  rt-ellement  envi- 
ronnée de  décombres.  Autant  j)our  s'occuper  que  pour  em- 
bellir leur  prison,  plusieurs  détenus  imaginèrent  de  convertir 
en  jardin  les  terres  du  tbssé  qui  avaient  été  jetées  de  notre 
côté,  et  Fauconnier,  concierge  du  Temple,  approuva  leur 
projet.  D’après  cela,  nous  nous  purtagcûines  les  terrains  et 
nous  nous  mimes  siir-le-cbamp  à l'œuvre.  La  terre  mise  il 
notre  dis|>osition  ébût  mauvaise;  pour  raméliorcr,  nous 
pelâmes  les  gazons  de  la  cour  et  nous  eberebâmes  de  lu  boiimr 
terre  dans  tous  les  lieux  où  nous  pûmes  en  trouver.  Un  dé- 
tenu crut  en  apercevoir  de  convenable  dans  le  fond  du  fossé  ; 
il  creusa  pour  la  retirer,  et  ne  fut  pas  médiocrement  étonné 
d’apercevoir  le  corps  d’un  grand  enfant  qui  avait  été  enterré 
dans  de  la  chaux  vive. 

» Un  corps  isolé,  enseveli  dans  ce  lieu  et  avec  des  précau- 
tions aus.si  inusitées,  nous  donna  il  penser  que  nous  avions 


cérémonie  le  corp^  tic  cc  innlheurctis  enfant  par  une  petite  |>ortc  qui  «Itmnalt 
tian:»  l'encioi  du  Temple.  Moi  neul  inc  rcndiit  u|)|K>:<ant  à cette  inctiiire  peu 
décente;  le  corléfte  sortit  <lonc  par  la  (*rande  porto.  La  commlitératinn  et  la 
tristoiise  du  public,  qu’on  aurait  voulu  éviter,  étaient  pointes  sur  toutes  les 
figures;  mais  l'ordre,  aiii.si  que  je  l'avais  prévu,  ue  fut  point  truiiMé. 

■ Arrivé  au  lieu  de  la  sépultiiir,  je  pris  sur  moi  d'ordonner  ipie  le  corps  de 
cet  enfant  serait  inhumé  dans  une  fosse  séparée , cl  non  dans  la  fos.te  com- 
mune; et  cet  ordre  fut  exécute  en  préscuico  des  sieurs  Hiard  et  troddet,  iiiem- 
bros  du  comité  civil  de  la  section  tlii  Temjile,  qui  étaient  animés  <les  mêmes 
sentiments  que  moi. 

• Dès  le  soir,  je  fus  mandé  au  Comité  de  sûreté  générale  |N)ur  remire  coiiipic 
«le  ma  conduite,  plupart  des  membres  de  ce  comité  étaient  furieux  contre 
moi.  Il  fut  proposé  les  mesures  le.s  plus  sévères,  c'est-à-dire  l'arrestation 
comme  royaliste  y et  ma  traduction  devant  le  Tributud  révoliilioimaire  : mais, 
heureusement,  l/ouis  (du  Ras-Illiiii),  que  je  eonuaU&ii.s , ayant  pris  ma 
défense  et  calmé  mes  collègues,  je  fus  renvoyé  à mon  |>osle,  avec  Injonction 
de  me  conduire  tout  autrement  à l'avenir,  sous  |>eiiie  d’étre  rigoureusement 
puni.  » 


Pierre  Dasser,  rommissaire  de  police  de  la  dinsion  du  Temple,  sixième 
arrondissement  municipal  de  la  ville  de  Paris,  fut,  en  cette  qualité,  ap|»elé  à 
constater  la  mort  de  Picliegru,  nu  Temple,  eu  IHJV.  Il  était,  à cette  époque, 
âge  de  43  ans,  et  demeurait  boulevard  du  Temple,  n*'  50. 
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trouvé  les  Vestes  de  monseigneur  le  Dauphin , mort  dans  la 
tour  du  Temple  ; les  chairs  étaient  entièrement  détruites,  il 
ne  restait  plus  que  le  squelette.  Un  de  noos  en  détacha  un 
|ietit  os,  (pi’il  désira  conserver  comme  une  relique.  Le  corps 
fut  recouvert  respectueusement,  et  nous  évitâmes  d’en  appro- 
cher davantage.  Fauconnier  se  trouvait  près  de  là  au  moment 
où  j'allai  visiter  le  squelette.  ■■  C'est  là  nécessairement,  mon- 
sieur, lui  dis-je,  le  corps  de  Monseigneur  le  Dauphin.  » Il 
panit  un  |>eu  embarrassé  de  ma  question , mais  me  répondit 
.sons  hésiter  : « Oui , monsieur.  « 

» J'ai  souvent  regretté  que  l'on  n’uit  pas  fait  constater 
par  une  enquête  le  luit  que  je  rajiporte  ici , et  que  tous  mes 
compagnons  de  prison  ont  ctmiiii  comme  moi.  Sous  la  Res- 
tauration, j’en  parlai  au  cardinal  de  La  Fare,  archevêque 
de  Sens.  Il  me  répondit  que  Madame  la  Dauphine  était  per- 
suadée que  son  niallieurenx  frère  ii’étuit  pas  mort  au  Temple, 
et  iprainsi  nous  ne  pourrions  que  lenouveler  ses  douleurs 
sans  la  convaincre.  Malheureusement  le  temps  qui  s’écoule 
rend  de  jour  en  jour  la  vérité  plus  dilheile  à constater'... 
Pour  éclairer  autant  qu’il  difpendait  de  moi  un  fuit  (|iii  lui 
jour  peut  importer  à l'Iiistoire,  je  me  suis  rendu  le  3 juin  1840 
au  Temple,  accompagné  de  M.  Lambert,  ancien  juge  nu  tri- 
bunal de  première  instance  de  lu  Seine,  et  de  M.  l’idibé  Just, 
aujourd’hui  grand  vicaire  de  monseigneur  de  Rouen , alors 
aumônier  de  la  maison.  Madame  la  supérieure  et  quatre  ou 
cinq  de  ces  dames  assistèrent  à nos  recherches...  Je  me  sou- 
viens parfaitement  que  le  corps  de  Monseigneur  le  Dauphin  , 
dont  je  n’ai  reconnu  In  position  qu’au  simple  coup  d’œil 
en  1801 , doit  se  trouver  à cinq  pieds  de  profondeur  à peu 
|>rès  et  il  environ  dix  ou  douze  pieds  du  mur  de  l’est,  et 
quarante  ou  cin(|uante  pieds  de  celui  du  nord,  dans  un  ter- 

* On  I ein:m|tior.i  Fum'oiniier,  .imYê  an  Teiiijile  pliiHteiirA  anncr.t  aprc8 
la  mart  du  Dauphin  (le  15  floréal  nii  VI,  4 mai  17911).^  nVlait  pas  plus  en 
|H>siiioi>  que  son  interlocuteur  de  résomlrc  la  question.  Oiwini  aux  |mr<»les  du 
cardinal  do  La  Fore,  elles  seraient  en  op|>oéiüon  directe  avec  les  euti viciions 
bien  connuoü  et  invariables  de  Madame  la  Dauphine. 
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rail)  creusé  pour  l'enséVelir  et  plus  tard  ouvert  par  une 
tranchée  destinée  ii  établir  un  fondement,  ce  qui  doit  laisser 
des  traces  faciles  ii  suivre.  Mallieiireusenient  un  espace  de 
cinquante  et  quelques  pieds  d<>  coté  a été  détaché  de  l'an- 
cienne enceinte  dans  i'un{>le  qui  approche  de  la  rotonde,  et 
l’on  a placé  dans  cet  esjiace  un  corps  de  garde  de  pompiers 
et  un  cabaret;  en  sorte  que  si  je  ne  me  suis  pas  trompé  eu 
estimant  à cinquante  pieds  environ  la  distance  à laquelle  les 
restes  de  Monseigneur  le  Dauphin  sont  du  mur  du  nord,  ils 
se  trouveraient  sous  les  bâtiments... 

» J’ai  relaté  ces  observations  dans  une  déclaration  sij'née 
de  moi  et  de  tous  les  assistants  comme  témoins,  et  que  j’ai 
déposée  entre  les  mains  de  madame  la  supérieure.  « 

line  autre  déposition  viut  encore  à lu  traverse,  troublant, 
du  moins  en  apparence  et  d’une  manière  étrange,  toutes  les 
précédentes  assertions.  Le  II  juin  181(1,  le  sieiu-  Louis- 
Antoine  Charpentier,  jardinier  en  chef  du  palais  du  Luaem- 
baurg,  se  rendit,  sur  l’invitation  qui  lui  en  fut  fuite,  à lu 
'préfecture  de  police,  et  y fit  la  déclaration  suivante  : 

aLe  25  prairial  an  111,  vers  cinq  heures  après  midi,  quel- 
qu'un se  présenta  chez  moi  de  la  part  du  comité  révolution- 
naire de  la  section  du  Luxembourg  et  m’enjoignit  de  me 
rendre  de«uite  au  comité,  ce  que  je  fis.  Lii  un  membre  me 
donna  l’ordre  de  revenir  le  même  jour,  ù dix  heures  du  soir, 
avec  deux  de  lues  ouvriers  munis  d'une  pioche  et  d’une 
pelle  ' . Â l’heure  prescrite , nous  étions  tous  trois  au  comité, 
où , après  avoir  attendu  jusqu’à  onze  heures , un  membre , 
revêtu  de  son  écharpe,  sans  entrer  dans  aucune  explicution, 
nous  fit  monter  avec  lui  dans  un  fiacre  qui  nous  conduisit 
jusqu’à  l’cxtréniité  de  la  rue  du  Jardin  des  Plantes.  Il  nous 

* Lc4  tlimx  oiivricrA  ôtaiont  terra8.<tici-d,  «ivuir  : 

1®  Le  nommé  Charlcit,  âgé  de  50  ù 60  ann,  demeurant  an  Oros-Caillon  ; 

2®  Le  nommé  Le  Roux,  âgé  de  55  ù 50  ans,  demeurant  rue  MottfFctai^d. 

Le  âiciir  Charpentier  ne  les  a jamais  connue  d’une  manière  pins  précise  ni 
])lus  circonstancii'e  sous  aucun  rap{K>rt. 

(Tire  des  archives  de  la  Préfecturo  «le  police.) 
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fit  alors  ilesceiulre  et  l’accoinpapnor  à pied  jusqu’au  cime- 
tière de  Clamnrt,  en  contiiuiaiit  d’observer  le  plus  profond 
silence.  Ici  je  crois  devoir  faire  remarquer  que  cette  démarche 
paraissait  enveloppée  d’un  mystère  impénétrable.  La  voilure 
avec  laquelle  nous  étions  partis  du  comité  n’était  précédée  ni 
suivie  d’aucune  escorte. 

« Arrivés  au  cimetière  (il  était  alors  onze  heures  et  demie), 
celui  sous  la  direction  de  qui  nous  avions  marché  fit  d’abord 
retirer  un  homme  qui  nous  avait  ouvert  la  porte  et  qui  pa- 
raissait loyé  dans  l’intérieur.  Pour  nous,  je  veux  dire  les 
deux  ouvriers  et  moi , il  nous  fit  ensuite  avancer  à droite 
de  l’entrée,  à une  distance  de  huit  à dix  pieds  seulement. 
Alors  il  nous  dit  que  nous  devions  nous  mettre  en  devoir  de 
creuser,  il  la  place  où  nous  nous  trouvions,  une  fosse  large  de 
trois  pieds  et  qui  eu  eut  six  en  loiqpieiir  comme  en  profon- 
deur. Nous  nous  conformâmes  à cette  injonction,  du  moins 
quant  à la  largeur;  mais  deux  ouvriers  ne  pouvant  travailler 
ensemble  dans  un  espace  de  six  pieds,  nous  dûmes  donner  ù 
la  fosse  une  extension  de  huit  pour  la  longueur.  Enfin  nous 
étions  parvenus  à une  profondeur  d’environ  six  à huit  pieds, 
lorsque  nous  entendîmes  arriver  une  voiture.  Dans  le  même 
instant  on  nous  fit  cesser  le  travail,  on  ouvrit  la  porte  du  cime- 
tière, et  nous  vîmes  sortir  de  la  voiture  trois  autres  membres  du 
comité  révolutionnaire,  revêtus  de  leur  écharpe  comme  celui 
avec  qui  nous  étions  venus.  Chacun  de  nous  put  y remarquer 
eu  même  temps  un  cercueil  large  de  huit  à dix  pouces  envi- 
ron , et  long  de  quatre  pieds  et  demi , que  les  membres  du 
comité,  avec  l’aide  du  cocher,  prirent  eux-mêmes  le  soin  de 
descendre  et  de  déposer  a l’entrée  du  cimetière,  après  quoi 
l’on  nous  fit  sortir  moi  et  mes  ouvriers. 

I Cependant  un  moment  après,  nous  fûmes  introduits  de 
nouveau,  et  nous  eûmes  lieu  de  remarquer  que,  dans  l’inter- 
valle, le  cercueil  avait  été  déposé  dans  la  fosse,  puis  recou- 
vert d'environ  cinq  à six  pouces  de  terre.  Alors  nous  fûmes 
chargés  de  combler  la  fosse,  et  ipiand  cette  opération  fut 
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terminée,  de  marcher  tuii.s  trois  sur  In  superficie  pour  fouler 
la  terre  de  toutes  nos  forces.  Nous  coiiclùines  de  cette  dispo- 
sition que  le  but  était  de  foire  dispuniitre,  dans  cet  endroit, 
du  moins  autant  que  possible,  la  trace  d’une  terre  fraîche- 
ment remuée. 

» Tout  étant  ainsi  consommé  pour  ce  qui  nous  regardait, 
on  nous  fit  la  recommandation  la  plus  positive  de  (;arder  le 
secret  sur  l’opération  à laquelle  nous  avions  concouru.  On 
nous  dit  niciiie  ii  ( e sujet  que  l’on  saurait  retrouver  celui  de 
nous  qui  aurait  commis  la  moindre  indiscrétion,  l-'nfin , on 
remit  un  assignat  d(^  dix  francs  à chacun  de  mes  ouvriers; 
quant  à moi,  on  me  promit  une  récompense  que  je  me  {jardai 
bien  d’aller  chercher  par  toute  raison , mais  surtout  après 
avoir  entendu  l’un  des  quatre  membres  du  comité  se  per- 
mettre de  dire  même  en  riant  : • Le  petit  Capet  aura  bien  du 
chemin  à faire  pour  aller  retrouver  sa  famille.  » 

« Interpellé  sur  la  question  de  savoir  s’il  n’a  pas  reconnu 
antérieurement  l’importance  et  l’intérêt  d’une  déclaration 
relative  à un  événement  qui  touche  de  si  près  la  famille  royale 
des  Bourbons,  et  s’il  n’a  ]>as  déjà  fait  quelque  déman'he  dans 
ce  but,  le  sieur  Charpentier  a répondu  cpi’il  en  a parlé,  vers 
le  mois  de  décembre  1814,  à madame  la  marquise  de  Soucy, 
qui  devait  en  entretenir  Son  Âlte.sse  Royale  madame  la  du- 
chesse d’Angouléme;  mais  <|ue  depuis  il  n’a  entendu  j)arler 
de  rien  ; que,  postérieurement  au  mois  de  janvier  1815,  il  fut 
conduit  par  madame  la  comtesse  Dernault'  auprès  d’un  ecclé- 
siastique, alors  secrétaire  particulier  du  ministre  de  l’intérieur, 
qui,  nonobstant  la  déclaration  du  sieur  Chaq)entier,  parut 
plus  fortement  pénétré  de  l’opinion  que  le  corps  du  jeune 
Louis  XVII  avait  été  inhumé  à 1a  paroisse  Sainte-Marguerite. 
Néanmoins,  le  secrétaire  particulier  annonça  qu’il  appellerait 
l’attention  du  ministre  sur  cet  objet.  Le  sieur  Charpentier 
ignore  ce  qui  ]>eut  avoir  été  fait  en  conséquence,  et  il  assure 

^ Madame  DrrnauU  demeurait  alors  rue  Neuire>Sainie<'Gencviève. 
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(|ue,  pour  lui,  il  n'a  rien  appris  sur  la  suite  (jui  aurait  ctë 
donnée  (le  ce  côté  à sa  démarche. 

<•  En  foi  de  quoi  il  a si{p)é  lu  présente  déclaration,  en  ' 
certifiant  qu’elle  est  en  tout  point  conforme  à la  plus  exacte 
vérité. 

» Chabpentieu.  » 

D’antres  lémoif'iiages  arrivèrent,  les  uns  favorables  au 
récit  de  la  veuve  Bétranet’uirt  (;t  de  Decouflet',  les  autres 
n’acceptant  aucune  idée  de  snhstitiition.  La  lutte  rceoin- 
mença  entre  les  sieurs  Hnreau  et  Dusser,  celui-ci  ayant  pour 
lui  la  voix  ch;  Voisin  et  de  Lasne,  et  celui-là  l’irrécnsahle 
appui  d’un  règlement  inflexible.  Devant  tant  de  nq>ports 
contradictoires,  le  doute  avait  (;randi , l’autorité  se  tronhià, 
et  les  recherches  n’eurent  pas  lieu. 

Depuis,  l’arcdiiviste  Peuchet  a essayé  d’établir  une  con- 
cordance (pii  n’est  pas  complètement  dénuée  de  vraisein- 

1 Citous  cni’ore  un  fr.if>iucnt  de  letU'e  (jui  iioui  parait  empreint  d'un  cer- 
tain caractère  de  vérité  : 

••  A Son  ExceUetire  Moiifctyiirw  le  ry»mlr  de  Caser,  ministre  secrétaire 
d'Utnl  au  departement  de  lu  po/irr  générale, 

* Le*  9 janvier  1804  (»oit  l’an  XII  de  la  Rc|inblique,  le  18  nivùse),  je  faiü.iis 
|iOMr  une  pierre  ttur  lu  Uitnbe  de  won  pere,  an  eiiuetière  de  8«iiUe>-]!hiar{ftierile. 

N Le  fo!t.<Âoyeur  liabiluel  K’ap|iru(‘h.i  de  moi.  Je  liai  conversât iuii  aven  lui, 
d’abord  i*iir  le  |kîii  tréieiidue  de  ce  cimeüère  eu  egard  à la  quantité  de  corps 
qu’on  y dé|MUBiL,  entmice  $ur  \e*  Tici««itiidei»  huiuaiaeM.  hi>iiiuie  luo  détdara 
avec  atiiturance  que  le  Daujibin  (ce  fui  ttoii  propre  leiine)  y avait  été  iuliumé 
obtK'urémeni  ; qitc  «ou  corpM,  d’abord  dépo.^é  dan»  une  foAse  commune,  en 
arail  été  refeii'é  niiiiammeot,  et  replacé  enwitu  «éparémeot  à.  }mmi  de-  dwtanc:e 
<lc  rendruit  on  non»  nou.<(  trouvion.4  en  ce  moment. 

• Ce  récit  doubla  mon  inléfèt  et  mon  attention;  je  le  ijncstionnai  «nr  le 
lieu  méiiie  où  il  croyait  qoe  le  corp»  de  Sa  Majesté  araic  été  placé;  il  me  le 
montra  avec  la  pelle  qu’il  tenait  à la  main.  C étaii  sur  ma  {jaueba,  à dix-huit 
ou  vingt  pas  de  la  tombe  de  mon  père,  c’ent-à-fbi-e  dan.H  l’oueitt  plein,  puisque 
je  faisais  face  an  nord. 

* Non  cunleni  de  cette  explication,  je  lu  menai  sm*  le  terrain  qu'il  m’indi- 
quait, et  là  il  m'afHrma  de  nouveau  que,  dans  une  circonférence  de  vingt- 
cinq  à trente  pieds,  ce  saint  dépôt  devait  se  retrouver,  les  pieds  tournés  vers 
le  nord. 

• Suivant  ce  fossoyeur,  la  fosse  coimmine  où  le  corps  avait  séjourné  plu- 
sieurs jours  avait  une  direction  du  nord-  au  sud,  et  loiigesiit  le  mur  du  fond 
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blauce  entre  les  deux  priiiei|)ales  versions,  celle  de  Vuleiitia 
Bétrancourt  et  celle  de  Chai'peiitier  : «S.  M.  Louis  X,Vlll,. 
dit-il,,  n’était  rien  moins  que  certaine  que  ce  fussent  bien, 
les  restes  de  Louis  XVI , de  Murie-Âiitoinette  et  de  Mudaine 
Klisabeth , qui  avaient  été  retrouvés  et  transportés  à SaiiiL- 
Denis. ..  Plusieurs  fois  on  lui  avait  insinué  qu’elle  avait  été 
tivMiipée,  et  (|ue  la  fausseté  de  ces  reliijues  résultait  de  preu- 
ves anatomiques  incontestables.  Elle  crai('iiuit  que  sa  piété 
foniilinle  ne  i’eiit  rendue  le  jouet  de  quelque  mystiKcation> 
et  plusieurs  rapports  faits,  soit  ii  la  police  du  château,  soit  ù 
la  police  générale,  rentretenuient  dans  cette  crainte,  fort 
légitime  dans  un  moment  où  l'opinion  eniieinie  des  Bourbons 
commençait  de  déverser  le  ridicule  sur  les  royales  exliimra- 
tion.s. 

» Ce  bit  cette  crainte,  plus  (|ue  le  vague  des  informations. 


du  cimPtMre,  à gaoebo  it>  la  |KiKo  d'enlivc,  dont  elle  n’t'uil  ôloi^ptt  que 
<riMiviron  ti'rnce  pa^. 

• Suivant  hii' encore,  il  est  reiiain  tjuc  la  piTtotinc  tjiii  fnt  chargée  de  cette 
üMitatioii  (oi  j’ai  aou{M^mié  <|uc  c’était.  Itiinnèiiie,  parce  qu'il  inetlail  beaucoup 
de  réserve  diitis  üa  conversation,  ne  me  connaits,itit  pas),  l'avait  fait  secrète» 
ment,  et,  pour  ti'en  ilunner  aucun  smi]M;i>n,  a\ait  pris  la  précaution  de  retraii» 
cher  de  U;  fusse  mnivclle  ut  |»arliculièru  ce  iimnliiuile  dit  inre  qu’ou  remanpie 
ordinairement  sur  toutes  li'S  autres,  c;tr  elle  était  au  niveau  dti  leiTaiu  dans 
toute  sa  sujierHcie. 

I»  Cet  homme,  dont  je  n’ai  jamnii»  sm  le  nuiu,  donnait,  à ta  iiariiitioii  un 
caractère  de  vérité  qui  m'a  vivement  setliiil. 

» C*est  dans  la  ferme  croyance  où  je  suis  que  le  corps  de  ce  inallieuiTux 
Prince  doit  s»  retrouver  dims  le  lieu  que  j'indique,  que  je  désire  obtenir  de 
Votre  Excellence  la  permission  d’entrer  daus  le  cimetière  de  l'église  de  Sainte» 
Marguerite,  cl,  si  le  temps  a respecté  la  tombe  <le  mon  pere,  je  me  fais  fort, 
en  m«  piat'aiit  comme  j’étaM  te  jour  où  le  fiussuyeur  me  Üt  scs  conlidenccs, 
d'indiquer  pertinemment  le  même  endroit  <|uc  iiii»mèiiie  m’a  indiqué. 

• J'ai  l'honneur,  etc. 

••  Piifoif  I>rci/OS  rm  Val-mey», 

• Chevalier  dm  U Légion  d'boaaeur,  rue  Ouffaul,  ir>  12. 

" Paris,  20  juin  1816.  « 

A cette  lettre  est  joint  ce  mol  administratif  : 

« T>c  ministre  de  la  police  générale  a ntonneur  de  transmettre  à monsieur 
le  préfet  de  ]>olii'e  une  lettre  d’uu.  sieur  Pinou  Duclos  do  Valmee,  relative  au 
lieu  où  seraient  ensevelis  les  restes  du  jeune  et  inalbeureux  Louis  XVII.  Il 
ojt  invité  à utiliser  ce  document,  s’il  le  croit  utile. 

» Ce  20  juin  1816.  > 
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qui  empêcha  de  donner  suite  à l'exécution  des  ordres  pour 
la  recherche  de  la  sépulture  de  Louis  XYII.  Dans  le  doute 
sur  la  réalité  d'une  premièi’e  découverte,  Louis  XVIII  n'a 
pas  voulu  s'exposer  à impatrouiscr  un  intrus  dans  les  tom- 
beaux de  son  auguste  race...  Ainsi,  le  lieu  où  fiit  inhumé  le 
jeune  Louis  XVII  e.st,  jusqu'à  ce  jour,  re.sté  enveloppé  de 
ténèbres;  seulement,  je  le  répète,  l'opinion  la  plus  vraisem- 
blable et  1a  mieux  fondée,  c’est  que  le  corps  fut  porté  au  cime- 
tière de  Sainte-Marguerite , qu  il  y resta  un  ou  deux  jours,  ou 
dans  la  fosse  commune,  ou  dans  une  fosse  particulière;  et 
qu’ensuite  le  gouvernement  d'alors,  c’est-à-dire,  d’après  ses 
attributions , le  comité  de  sûreté  générale , donna  des  ordres  et 
prit  des  mesures  pour  le  faire  oter  du  cimetière  de  Sainte-Mar- 
guerite, et  porter  à celui  de  Clamart  ' . » 

Nous  n'avons  ni  à justifier  ni  à blâmer  le  gouvernement 
de  la  Restauration  de  la  décision  qui  annula  les  effets  de  l’or- 
donnance royale.  Les  contradictions  inquiétaient  sa  con- 
fiance, sans  doute;  mais  peut-être  ne  devaient-elles  point 
entraver  son  zèle  et  l’empêcher  de  remplir  un  devoir.  Je 
crois  qu’il  aurait  obtenu  des  résultats  satisfaisants,  soit  en 
suivant  les  indications  données  par  Voisin,  soit  plutôt  en 
écoutant  les  déclarations  que  Valentin  avait  faites  en  pré- 
sence de  la  mort , et  que  Decouflet  renouvelait  devant  l’au- 
torité qu’il  acceptait  avec  joie  pour  juge  de  son  témoignage; 
soit  enfin  en  tenant  compte  des  dépositions  de  Charpentier, 
qui  |)ouvaicnt  être  exactes.  La  scène  mystérieuse  de  Clamart, 
pincée  dans  son  récit  à la  date  du  25  prairial,  ne  dément 
point  la  cérémonie  officielle  de  Sainte-Marguerite  qui  avait 
eu  lieu  trois  jours  auparavant,  c’est-à-<lire  le  22  du  même 
mois.  Ces  deux  actes  successifs  n’ont  rien  d'inconciliable.  Kn 
adoptant  cette  ex|ilication , on  comprend  (jue  le  ]iouvoir 
révolutionnaire  aurait  fait  exhumer  les  restes  dn  Dauphin 
pour  dérouter  les  recherches  de  l’avenir. 

* Pcucbet,  Recherches  pour  l'exhumation  du  rorpx  de  fjouii  XVlIi  3/r- 
tnoires  de  tous^  t.  H,  p.  3ÔÜ. 
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F.  La  claîri*  iiidi<|iir  l‘anci(*ii  mur  de  clôture,  et  la  licne  sombre  remplacement  du  mur  ariiiei , qui  a été 

recule  de  qnelipics  pieds;  il  en  rt\<mlie  que  la  fosse,  rreusec  à ef^ale  distance  de  la  maisi»n  d'icuie  et  de 
la  première  enccinie,  se  truu\e  muiutenant  rapprochée  de  la  nuuselle  muraille 
f.  Petite  maison  qui  sers'ait  d'école. 
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On  le  voit,  il  y a ici  un  fuit  certain,  à côte  d’autres  faits 
qui  ne  sont  que  probables.  Aii.ssi  bien  qu'il  est  évident  |>our 
moi  que  l'enfant  royal  est  mort  au  Temple,  il  m’est  égale- 
ment démontré  que  son  cadavre,  enveloppé  d’un  linceul, 
a été  mis  dans  une  bière;  que  cette  bière  n’a  été  ni  rouverte 
ni  changée,  et  que  c’est  bien  elle,  avec  la  dépouille  qu’elle 
contenait,  qui  a été  inhumée  dans  le  cimetière  de  Sainte- 
Marguerite,  et  dans  le  lieu  que  nous  avons  désigné.  Tous  les 
témoignages  s’accordent  sur  cet  emplacement  primitif;  ils 
ne  commencent  à se  combattre  que  relativeiuciit  à la  trans- 
lation effectuée  par  Bétrancoiirt  ou  Voisin  et  à celle  racontée 
par  Charpentier.  Le  plan  ci-contre  aidera  à suivre  la  partie 
<le  notre  récit  relative  au  cimetière  de  Sainte-Marguerite. 

Voilà  tout  ce  que  j’ai  pu  apprendre  touchant  l’inhumation 
de  Louis-Charles  de  France. 

Peu  d’habitants  du  centre  de  Paris  connaissent  l’église  et 
le  cimetière  de  Sainte-Marguerite.  Avant  de  m’être  occupé 
du  drame  qui  fait  l’objet  de  ce  livre , j’ignorais  même  qu’il 
V eut  à Paris  une  paroisse  qui  portât  ce  nom.  La  première 
fois  que  je  la  visitai,  le  vendredi  10  mars  1837,  désireux  de 
voir  la  place  où  hirent  enfouis  les  restes  de  la  dernière  vic- 
time royale,  c’était,  je  m’en  souviens,  un  <le  ces  beaux  jours 
de  l’année  nouvelle  qui  semblent  rapporter  à la  nature  sa 
couronne  de  jeunesse  et  de  joie.  L’élégante  population  de  la 
ville  sortait  de  ses  chauds  appartements  d’hiver,  et  s’épa- 
iioiiis.sait  le  long  des  boulevards  sous  la  naissante  influence 
du  soleil.  Les  jeunes  télés  de  nos  salons,  longtemps  fatiguées 
par  l'éclat  des  lustres,  venaient  chercher  dans  une  atmo- 
sphère nouvelle  cette  fraîche  auréole  de  leur  printemps, 
compromise  et  presque  fanée  par  les  veilles  et  les  plaisirs. 
La  pensée  triste  qui  m’entraînait  me  Kt  passer  rapidement 
nu  milieu  de  ces  oisifs  du  monde,  de  ces  heureux  du  siècle , 
qui,  dans  leur  promenade  joyeuse,  ne  se  doutaient  guère 
qu’ils  coudoyaient  un  homme  qui  accomplissait  un  funèbre 
pèlerinage;  les  objets  que  je  contemplais  étaient  en  moi- 
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même.  Depuis  la  rue  du  Temple  jusqu’à  l’église  de  Sainte- 
Marguerite,  je  suivis  fidèlement  à pied  la  route  que  le  convoi 
avait  suivie.  Profondément  pénétré  de  mon  sujet,  je  me 
représentais  cette  dernière  cérémonie  telle  que  le  vieux  Lasne 
me  l’avait  racontée  ; et  toute  celte  histoire  de  dix  ans  se 
déroulait  encore  sous  mes  yeux , celte  vie  si  courte  et  si 
longue,  ce  chemin  si  rapide  et  si  dur  depuis  V’ersailles, 
jusqu’à  ce  cimetière  ignoré.  J’arrivai  devant  l'église;  je  re- 
connus les  lieux  tels  qu’ils  m’avaient  été  dépeints;  je  vis  ù 
j'auche  le  mur  de  l’enclos  funéraire  et  la  porte  par  laqiielh; 
le  convoi  était  entré.  Mais,  arrivé  a cette  porte,  qui  depuis 
de  longues  années  ne  s’ouvre  plus,  même  pour  les  morts,  je 
fus  obligé  de  prendre  une  autre  route,  et  j’entrai  dans 
l’église.  Je  ne  saurais  dire  l’émotion  que  j’éprouvais;  ma 
tête  se  courba  et  mes  genoux  se  plièrent  comme  à mon  insu. 
Quand  je  me  relevai  et  que  je  regardai  autour  de  moi , je  vis 
que  j’étais  seul  dans  la  pieuse  enceinte.  Les  arbres  que  j’a- 
percevais à travers  les  vitraux  m’indiquaient  bien  le  champ 
des  sépullnrcs;  mais  je  ne  savais,  pour  y pénétrer,  à qui  je 
devais  m’adresser,  lorsqu’en  tournant  a gauche  <luns  la 
chapelle  de  Suint- Vincent  de  Paul,  j’aperçus  une  petite 
porte  qui,  à mon  grand  étonnement,  n’était  point  feiinée  à 
clef.  Me  voici  dans  le  cimetière;  je  foule  ce  gazon  qui  a 
recouvert  tant  de  tètes  et  tant  de  corps  séparés  par  le  cou- 
|>eret  <les  échafauds;  je  vais  droit  a lu  jilace  qui  m’avait  été 
indiquée,  et  là,  debout,  les  mains  jointes  .sur  mon  bâton,  les 
yeux  attachés  à lu  terre,  je  reste  ubimé  dans  lu  rêverie  la  plus 
profoude.  Oh!  le  langage  glacé  de  la  philosophie  ne  saurait 
uiiulvser  ce  charme  mystérieux  et  sacré  qui  nous  attache  à 
un  triste  souvenir,  nous  fuit  nous  complaire  dans  de  dou- 
loureuses ST'nsations,  et  nous  rend  chers  les  moindres  circon- 
stances, les  moindres  détails  qui  tieiiuent  aux  affections  de 
l’âme.  J’étais  immobile...  Un  homme  du  |>euple,  déjà  avancé 
. en  âge , ouvrit  la  porte  des  charniers  et  vint  à moi  : « C’est 
ici,  n’est-ce  pas?  > lui  dis-je  en  frappant  avec  ma  canne  le 
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gazon  sons  mes  pieds  ; et  lui , ne  comprenant  rien  à ces  pa- 
roles ni  à ma  présence  dans  ce  lien,  me  demanda  ce  que  je 
voulais.  U De  pieuses  "intentions  m’<mt  amené  ici,  lui  répon- 
dis-je, j'accomplis  un  devoir  de  cœur.  — C’est  donc,  ^fl>n- 
sieur,  nn  devoir  qui  vient  de  bien  loin,  me  dit-il  d'un  air 
incrédule,  car  à votre  âge  vous  ne  pouvez  avoir  que  votre 
grand-père  dans  ce  cimetière.  Le  monument  le  plus  réc,-ent 
qui  s’y  trouve  est  plus  ancien  que  vous.  — La  personne  dont 
le  souvenir  m’a  conduit  ici,  lui  répondis-je,  n’n  jamais  eu 
de  monument;  les  méchants  n’ont  point  voulu  qu’elle  ei'it 
un  ùom  dans  ce  lieu  même!...  » Cet  homme  me  comprit 
alors,  l’expression  de  ses  traits  changea  tout  à cnii|>  ; il  ùta 
son  chapeau,  me  regarda  d’un  air  respectueux,  et  me  dit: 
« Oui,  Monsieur,  c’est  bien  la  In  place  où  repose  Louis  XVII, 
roi  de  France.  Je  vous  demande  pardon  de  ne  vous  avoir 
point  deviné  plus  tôt;  mais,  depuis  plus  de  trente  ans  <pie  je 
.suis  attaché  à In  fabrique  de  la  paroisse,  je  n’ai  vu  personne 
venir  ici  conduit  par  le  sentiment  <pii  vous  y amène.  » 

Entré  en  confidence  sympathique  avec  ce  vieillard,  je  lui 
|>arlai  de  la  conduite  des  deux  fossoyeurs;  mais  il  n’avait 
entendu  sur  ce  sujet  que  de  vagues  allégations,  il  ne  semblait 
pas  croire  a la  translation  du  cercueil  d'un  lieu  à l’autre,  et 
toujoms  il  me  ramena  vers  le  coin  de  terre  où  il  m’avait 
abordé  , et  il  me  répéta  ; > C’est  là  , c’est  bien  là  ! > 

Prince,  triste  et  cher  objet  de  cet  ouvrage,  voi|s  savez 
avec  quel  amour  religieux,  avec  quelle  consciencieuse  fidélité 
j’ai  recueilli  les  souvenirs  pre.sqiie  effacés  de  vos  tortures  et 
de  votre  mort.  Je  veux  achever  mon  œuvre  en  élevant  une 
simple  pierre  à la  place  où  vous  avez  été  enseveli.  Nos  enfants 
ne  passeront  pas  devant  cette  pierre  sans  donner  une  larme 
à votre  mémoire.  S’il  ne  m’a  pas  été  permis  de  faire  plus, 
vous  me  le  pardonnerez,  car  j’ai  souvent  crié  : Où  sont  les 
restes  oubliés  du  fils  de  Louis  XVI  ? La  terre  qui  les  a reçus 
en  a-t-elle,  à l’Iienre  présente,  dévoré  jusqu’au  dernier 
ossement?  Là,  à coté  de  vous,  ont  été  jetées  des  victimes 
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inconnues,  obscurs  martyrs  de  riioniienr,  de  la  naissance, 
de  la  foi  ou  de  la  richesse;  morts  sans  bruit  comme  ils 
avaient  vécu,  avec  simplicité  et  sans  ostentation.  Le  temps 
a-t-il  tout  broyé?  le  temj)s  a-t-il  mélé  votre  poussière  à la 
poussière  de  celte  {jénération  pieuse  et  héroïque,  ensevelie 
sous  une  herbe  épaisse  ? 

Rien  ne  trouble  plus  amèrement  le  coeur  que  l'aspect  d’un 
cimetière  abandonné.  Hélas!  à peine,  dans  le  tourbillon  où 
nous  sommes,  faisons-nous  attention  au  nombre  de  ceux  qui 
tombent  à nos  côtés;  à plus  forte  raison  foulons-nous  avec 
indifférence  ceux  qui  sont  tombés  avant  nous.  Il  n’y  a guère 
que  cinquante  ans  que  ce  cimetière  est  fermé  aux  morts,  et 
les  vivants  n’en  connaissent  plus  1a  route.  Les  joies  mon- 
daines poussent  sur  les  regrets  comme  le  gaxon  sur  les 
tombes.  Il  n’y  a plus  une  trace  de  pied  humain  à travers 
cette  herbe,  plus  un  petit  sentier  qui  conduise  à une  tombe 
aimée.  Quelques  arbres  sont  restés  debout,  parce  qu’ils 
étaient  jeunes,  et  qu’un  coup  de  hache  n’apporterait  pas 
encore  grand  profit  à leur  maître.  Là-bas , dans  ce  coin , les 
générations  des  tréjiassés  se  succédaient  rapidement;  car, 
dans  ce  monde  étroit,  on  se  dispute  la  place  au  delà  même 
de  la  vie , et  l’on  exproprie  la  mort  au  profit  de  la  mort. 

Que  de  fois  dans 'ce  champ  clos  funèbre,  au  milieu  des 
tombes  en  mines  et  des  arbustes  sans  culture  et  déjà  étouffés 
sous  les  orties  et  les  ronces,  que  de  fois  j’ai  jeté  cette  inter- 
rogation terrible  et  trop  connue  : « Capet,  où  es-tu?  lève-toi  ! » 
Lt  j’allais,  triste  et  rêveur,  de  l’une  à l’autre  de  ces  tombes 
que  les  fossoyeurs  assurent  avoir  creusées  ; et  ma  pensée 
recueillait  des  dépouilles  royales  que  je  conduisais  en  grande 
pompe  à Saint-Denis!  Puis  la  triste  réalité  m’accablait,  et  je 
me  prenais  à regretter  cette  ordonnance  royale  rendue  par 
une  sorte  de  pudeur  et  restée  stérile  par  une  sorte  d’indiffé- 
rence. Les  hommes  qui  gouvernaient  à cette  époque  n’ont 
pas  compris  assez  la  suprême  consolation  qu’ils  devaient  à 
la  soeur  du  Dauphin.  La  sainte  fille  de  Louis  XVI,  aussi 
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fidèle  au  malheur  que  le  malheur  lui  a été  fidèle,  u’a  |>u,  en 
présence  de  renseignements  insuffisants  ou  cuntradictoires , 
venir  apporter  sur  le  terrain  qui  a dévoré  les  restes  fraternels 
une  de  ces  prières  et  une  de  ces  larmes  qu’elle  avait  pour 
tous  les  malheureux. 

Il  semlile  qu'il  y ait  eu  en  France  unanimité  d'oubli  pour 
ce  cimetière.  Et  pourtant,  royauté  de  treize  siècles,  qui 
commençâtes  à Reims , c'est  ici  que  vous  avez  fini  ! C’est  ici 
que  le  plus  jeune  de  vos  rejetons  est  retourné  en  poussière, 
il  cette  époque  où  l’on  chassait  votre  poussière  de  vos  tombes. 
Mais  vos  tombes,  restées  vides  ou  brisées,  attestent  encore 
votre  passage,  et  l’on  peut  lire  vos  actions  dans  l'hi.stoire  ou 
visiter  à Saint-Denis  le  simulacre  de  vos  cercueils.  Rien  n’est 
resté  de  cet  enfant;  roi,  il  n’a  pas  laissé  un  acte,  mort,  il 
n’a  pas  gardé  une  pierre.  En  l’arrêtant  si  vite  dans  la  vie. 
Dieu  n’a  pas  voulu  ju.stifier  en  lui  le  nom  de  roi,  mais  il  lui 
U donné  les  plus  dures  adversités  ipii  puissent  illustrer  le 
nom  d’un  enfant.  >S’il  a fallu  h d’antres  des  triomphes  et  des 
conquêtes  pour  obtenir  une  immortalité  dans  l'histoire,  cet 
enfant  aura  acquis  la  sienne  eu  souffrant  comme  un  martyr  ; 
il  lui  suffit  de  sa  naissance  et  de  sa  mort.  Oui,  je  ne  doute 
pas  que  ses  infortunes  ne  lui  fussent  un  jour  une  place  dans 
nos  annaies',  alors  qu’elles  auront  été  redites  par  une  voix 
plus  écoutée  que  la  mienne.  Toutefois  il  m’a  semblé  qn’en 
me  faisant  entrer  dans  les  mystères  de  cette  longue  agonie. 
In  l'rovidence  m’imposait  la  sainte  obligation  d’en  recueillir 
tous  les  souvenirs.  Dieu  donne  souvent  une  mission  au  plus 
chétif  et  au  plus  faible. 

1 Voir  à la  Nii  <Iu  %‘ulume,  n**  l’udo  <ti  belle  et  ni  pure  qu'un  grand  |H>eie 
a,  de  nos  jours,  runsarree  à la  mémoire  de  Louis  XVII. 
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MARIE-THÉRÈSE  SORT  DU  TEMPLE. 


R«fcît  de  Gomin  sur  la  Hile  de  Louis  Wl.  — Rcclainaiioiis  et  péiiiîons  pour  la  miie 
en  liberté  Je  Mane-Thérèse;  revirement  daus  l'opinion  publique.  — On  améliore  le 
sort  de  le  Princesse.  — Néfjocialiou  de  l'Autricbe  |K>nrobieDÎr  la  remise  de  Madame 
Royale.  — Délibération  dans  le  sein  de  la  Convention.  — Loi  rrtidue.  - ^iotrs 
échanQres.  — Madame  de  Chaoterenne  au  Temple.  — La  Princesse  apprend  la  mort 
de  tous  set  parents.  — Promenades  au  jardin,  ^ I>a  chèvre  du  Temple.  Téumi|'i>>'(2es 
de  sympathie  ; M.  et  madame  Hue.  — Jotirm  e de  Madame  an  Temple.  — Mesdames 
de  Tounel.  — Madame  de  Mackau.  — Conire>€ovp  du  13  vendéniiaire  au  Temple. 
— > Condamnation  à mort  de  Lemaiire.  — InteiTop,aioire  de  Marie-Thérèse.  — Ordres 
sévères.  — Les  né^oeiaiioiis  avec  rAnirtcbe  se  poursuivent.  M.  Carirtii.  — Arrêté 
du  Directoire  exéciiiif  au  sujet  «le  récliaiiQe  de  Marie- Thérèse  contre  les  prisuniiirrs 
de  rAutriche.  — M.  Benezecli  au  'lemple.  — Le  Directoire  décide  ipie  Madame 
voyagera  incognito.  — > Préparatifs  du  départ.  Conversation  de  M.  Bcnezecb  avec 
M.  line.  — Madame  sort  du  Temple.  — - Madame  de  Soucy;  M.  Mécliain  et  Gomin. 
— • Itinéraire  de  Marie-Tbérèse  écrit  par  elle-uséine.  — Madame  à Huningne.  — • 
L'iiôlel  du  Corbeau.  — Dernières  négociaiinits.  — M.  Barber  et  le  baron  de  Degel- 
inaiiii.  — Adieux  de  Madame  à Huniugue;  ses  paroles  en  ipiiiiant  la  France.  — 
M . Reber.  Le  prince  de  Gavre.  L’échange.  — Passage  de  Marie-Tbérèfc  à 
Rasle.  — Son  arrivée  à Vienne.  — Présents  de  l’Kmpereur  aux  autorités  suisses.  — 
Présents  de  Madame  Aoyale  à Gomin. 


Après  la  mort  de  Madame  Ëlisubelb , MaritvThérèse  con- 
tinua d'<ic(;uper,  au  troisième  étage  de  1a  tour,  l'appartement 
qui  avait  été  celui  de  sa  mère  et  de  sa  tante.  Rien  n'avait  été 
changé  à sa  chambre , dont  nous  avons  donné  la  description 
tome  r',  pages  338  à 339. 

a Le  soir  de  mon  arrivée  au  Temple,  m'a  dit  Gomin, 
Laurent  me  conduisit  voir  les  prisonniers.  Je  ne  dirai  pas  ce 
que  j’éprouvai  en  montant  |>our  1a  première  fois  cet  escalier 
coupé  par  tant  de  guichets.  Arrivé  au  second  étage,  devant 
nue  porte  de  fer  : « Ici  est  le  frère,  me  dit  Laurent  : c’était 
l’apparteincnt  de  leur  père.  » .Après  celte  visite,  nous  mon- 
tâmes nu  troisième,  et  nous  nous  trouvâmes  également 
devant  une  porte  de  fer  : » Ici  est  la  soeur  : c’était  l'apparte- 
ment de  leur  mère.  » Nous  entrâmes.  Madame  était  assise  sur 
le  caiiupé  adossé  â la  fenêtre,  et  paraissait  occupée  de  cou- 
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tiire  ou  de  broderie.  Klle  ne  leva  pas  les  yeux.  Laurent  me 
présenta  comme  son  eollèjfiie  : elle  ne  répondit  pas  un  mot. 

• Je  saluai  profondément  en  me  retirant,  et  j’ai  su  depuis 
que  cette  dérogation  aux  iisa(;es  du  lieu  m’avait  fait  tout 
d’abord  remarquer  par  la  Princesse.  Les  jours  suivants, 
lors<pie  Je  la  revis,  je  me  tins  vis-à-vis  d’elle  dans  un  respec- 
tueux silence,  et  je  ne  .sache  pas  lui  avoir  jamais  adressé  le 
premier  la  [)arole.  Pendant  les  deux  ou  trois  premiers  jours 
de  mon  installation , elle  ne  me  parla  pas  non  plus  ; mais  je 
crus  voir  «pi’elle  m’examinait  avec  attention  ; et  témoin,  plus 
tai'd,  de  la  merveilleuse  aptitude  qu’elle  a in<intrée  à deviner 
les  sentiments  polilii|ues  de  certains  commissaires,  je  ne 
doute  pas  que  son  re(jurd  n’ait  pénétré  vite  dans  mon  cœur 
et  n’y  ait  surpris  mes  .sentiments,  l'ne  démarche  ipie  je 
hasardai  me  concilia  tout  a fait  ses  bonnes  {jràces.  Comme 
je  sortais  toujours  le  dernier  de  son  appartement,  ayant  pris 
l’habitude  de  fermer  inoi-méine  la  porte,  je  remis  un  mutin, 
pendant  (]ue  Laurent  et  le  commi.ssaire  civil  étaient  déjà  sur 
l’escalier  et  avaient  le  dos  tourné,  je  remis  à Madame  du 
papier  et  un  CTayon , en  lu  priant  de  m’écrire  ce  qu’elle  dési- 
rait. Elle  me  répondit  lu  pi'emiëre  fois  : — Des  chemises  et 
des  allumettes. 

» Par  ce  moyen  je  parvins  à lui  rendre  quelques  services. 
Les  temps  devenus  moins  rigoureux,  le  crayon  devint  moins 
indi.spensuhie.  Lu  Princesse  ne  me  parlait  point  devant  les 
cnmmis.saires , de  crainte  de  me  rendre  suspect;  mais  lorsque 
je  me  retirais  après  eux,  elle  se  mettait  rapidement  derrière 
la  porte  et  me  disait  (piehpies  mots.  C’est  ainsi  <pie  j’appris 
(|u’ellc  n’avait  ()liis  ni  bas  ni  chaussures;  Laurent  et  moi 
nous  ne  nous  en  étions  pus  aperçus.  Madame  ayant  tou- 
jours soin  de  tenir  sa  robe  baissée  de  manière  à caclier  ses 
pieds.  L’oècasion  de  pourvoir  à ce  dénûment  me  punit  favo- 
ruble  le  jour  même  ; nous  avions  pour  commissaire  civil  un 
homme  dont  j’avais  déjà  remanpié  les  sentiments  honnêtes  ; 
c’était  Armand  (limonadier,  tenant  sur  le  boidevard  du_ 
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Temple  le  café  qui  portait  son  nom).  Nous  nous  enteiidimes 
avec  lui , mon  collèfjue  et  moi , pour  adresser  notre  requête 
au  comité  de  sûreté  générale.  On  fit  droit  à notre  double 
demande  ; un  paquet  contenant  une  douzaine  de  paires  de 
bas  nous  fut  envoyé,  et  une  personne  vint  avec  une  corbeille 
remplie  de  chaussures  de  chez  le  cordonnier  dont  le  magasin 
était  situé  jirès  de  Sainte-Elisal>eth  ; Madame  en  choisit  une 
paire;  à ma  prière,  elle  en  prit  une  seconde.  Plus  tard, 
lorsque  Lasne  me  fut  adjoint,  nous  eûmes  un  peu  plus  de 
liberté.  Il  nous  fut  permis  de  montrer  plus  d’égards  et  de 
déférence  à la  Princesse  ; mais  on  comprend  tout  ce  que 
notre  rôle  exigeait  de  réserve  et  de  prudence  ; nos  bonnes 
dispositions  étaient  forcément  subordonnées  aux  sentiments 
que  nous  supposions  aux  commissaires.  Parmi  eux  se  rencon- 
traient de  braves  gens,  mais  aussi  des  hommes  d'un  cynisme 
odieux,  qui  se  permettaient  de  tutoyer  la  Princesse  et  de  lui 
aiiresser  des  paroles  grossières. 

>1  Madame  m’a  raconté  que  l’un  d’eux  lui  avait  demandé  : 
« As-tu  de  l’eau? — Je  n’en  sais  rien.  — Et  qui  doit  le 
savoir?  Vas-y  voir.  » Madame  habituellement  ne  répondait 
pas  : elle  était  toujours  à sa  place,  calme  et  silencieuse , et 
souvent  son  air  imposant  arrêta  l’injure  sur  les  lèvres  des 
municipaux.  Quelques-uns  d’entre  eux  profitaient  de  tous  les 
incidents  pour  aggraver  sa  situation.  C’est  ainsi  qu’un  jour 
ils  décidèrent  qu’on  lui  retirerait  le  briquet  à l'aide  duquel 
elle  se  procurait  deux  choses  si  précieuses  pour  un  captif,  le 
feu  et  la  lumière  '. 

1 « Commune  de  Ptiris. 

« Ctr  1***  tlicrmidur  an  H de  la  RépubUrjiic  une,  indivUiLle 
et  îni|><**n!iinlde  (19  juillet  1794). 

» Ccjourd’liui , l^**  thermidor,  nouK,  membres  de  lu  Commune  de  f^ardc  au 
Temple,  noiM  étant  .a|>er<;us  que  dan»  run  de«  poêler  qui  sont  danü  l’apparte- 
ment  occupé  par  la  Hllc  du  tyran  il  y avait  un  feu  trè«-cunt>idérable,  lui  nvoni* 
demandé  la  raison;  elle  nouii  a i*é|>ondu  que,  .lyant  eu  be.âoin  de  »e  laver  les 
pieds,  clic  avait  allumé  ce  feu  pour  faire  chauffer  de  l'eau  à ccC  effet;  à elle 
observé  qu’une  chaise  .avait  été  brûlée,  étant  trop  près  ile  ce  poêle,  lions  a 
répondu  «pic  c’était  d'ancienne  date;  à elle  demandé  par  quel  moyen  elle 
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» Un  (le  ses  souvenirs  les  j)lus  pénibles,  c’était  celui  des 
rondes  nocturnes  (|ue  les  commissaires  faisaient  dans  In  tour. 
Le  bruit  sinistre  des  verrous,  les  voi.v  menaçantes  (]iii  exi- 
geaient (|u’au  milieu  de  la  nuit  lu  porte  de  sa  (diumbrc  s’ou- 
vrit, lui  avaient  laissé  de  douloureuses  impressions.  Ce  fut 
après  une  de  ces  visites  que,  n’ayant  aucune  oreille  amie  à 
laquelle  elle  pût  confier  ses  sentiments,  elle  les  exprima 
dons  des  vers  qui  n’ont  qu’un  mérite,  celui  de  montrer 
quelle  sérénité  exempte  de  toute  amertume  la  jeune  captive 
conservait  au  milieu  de  ses  épreuves 

1 Madame  ne  savait  rien  des  événements  qui  lui  avaient 
enlevé  la  plus  chère  partie  de  sa  famille.  Le  jeune  frère  dont 
les  derniers  soupirs  n’étaient  point  parvenus  jusqu’à  elle 
était  souvent  l’objet  de  ses  questions.  Les  réponses  vagues 
qu'elle  recevait  n’étaient  point  fuites  pour  la  rassurer  entiè- 
rement. « Pourvu  qu’on  en  fasse  un  honnête  homme,  dit-elle 
lin  jour,  c’est  tout  ce  que  je  demande.  » 

» Du  reste  la  santé  de  Madame  n’avait  pas  souffert  de  sa 
longue  captivité.  Son  physique,  comme  son  âme,  s’était 
développé  sous  le  souffle  du  malheur.  Sa  taille  était  avanta- 
geuse ; ses  traits,  extrêmement  délicats  dans  l’enfance, 
avaient  pris  un  beau  caractère  : ses  yeux  étaient  grands;  ses 
cheveux,  de  blonds  qu’ils  avaient  été,  étaient  devenus  châ- 
tains. Quoique  les  femmes,  comme  les  hommes,  fussent  alors 
à la  Titus,  elle  les  avait  conservés  longs  ; elle  les  portait  sans 

allumait  ce  feu,  nuua  a ré|>onflu  : > D’iitic  Ixiitc  à brir|ucl  et  <lc  tout  ce  qui 
• la  comiKMe.  « 

• D'après  ce  dire,  nous  avons  cm  de  lui  retirer  lesdits  ustensile.*,  pro- 
visoirement, et  qu'il  en  sera  référé  sur-le-chaiii]>  au  cituyeii  a(;cnt  national, 
|M)ur  par  lui  être  statué  ce  qu'il  conviendra,  et  si  ladite  boite  lui  sera  remise 
ou  non. 

» En  conséquence  invitons  le  citoyen  af’eiit  national  à prononcer  de  suite, 
s'il  se  |>eut , cl  de  nous  faire  pao’cnir  le  résultat  de  sa  décision  dans  la 
journée. 

« l.es  membres  du  conseil  du  Temple, 

• SiMOx,  Lelikvrr,  Lkci.euc.  >• 
(Archives  de  l'bôtel  de  ville.) 

1 Nous  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur  la  reproduction  de  cet  essai. 
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poudre  el  noués  par  derrière.  Sa  mise  était  une  robe  de  soie 
puce , seul  vêtement  i|u’elle  possédât  ; sa  coiffure , un  fichu 
attaché  par  un  nœud  sur  le  devant  et  formant  rosette.  Ce 
né^li(>é  était  rehaussé  par  l’éclat  d'une  jeunesse  dans  sa  fleur, 
à laquelle  le  malheur  donnait  un  air  de  (jravité  inexprimable.  » 
Ces  paroles  de  Gomin  suppléent  au  modeste  silence  que  la 
fille  de  Louis  XVI  aimait  à garder  sur  elle-même.  « Madame 
Royale,  dit  très-bien  le  manjuis  de  Rastoret',  a écrit  en 
quelques  pages  les  souvenirs  de  sa  captivité,  et  ces  quelques 
pages  égalent  tout  ce  (|u’il  y a de  pieux  et  de  touchant  dans 
les  actes  de  l’Église.  Orpheline  déjà,  déjà  peut-être  dévouée 
à la  mort,  elle  ne  dit  des  autres  que  ce  qu’elle  ne  peut  taire  ; 
elle  excuse  ou  néglige  tout  ce  qui  se  rapporte  à elle  ; et  si 
quelquefois  l’indignation  de  son  cœur  parle  |>his  haut  que  sa 
volonté  même,  c’est  quand  il  s’agit  des  misères  de  sa  mère 
ou  du  mortel  dépérissement  dont  son  fi-ére  ftit  victime.  Cet 
admirable  écrit,  nous  devons  bien  1e  rappeler,  elle  avait  seize 
ans  quand  elle  le  traça  d’une  main  timide,  à l’insu  de  ses 
geôliers,  sans  feu,  sans  lumière,  presque  sans  sommeil.  » 
Ilarmand  (de  la  Meuse)  raconte  que,  lors  de  la  visite  qu’il 
fit  an  Temple  le  0 ventôse  un  III  (27  février  1795),  il  trouva 
Madame  assise  en  un  fauteuil  dans  l’embrasure  d’une  fenêtre 
élevée  de  plusieurs  pieds  au-dessus  de  sa  tête.  La  Princesse 
tricotait  : .ses  mains  paraissaient  enflées  par  le  froid.  « Ma- 
dame, lui  dit-il,  pourquoi,  par  le  froid  excessif  ipi'il  fait, 
êtes-vous  si  éloignée  de  votre  feu? — C’est  que  je  ne  vois  pas 
clair  auj)rès  de  lu  (dieminée.  — Mais,  Madame,  en  faisant 
un  grand  feu,  la  chambre  au  moins  serait  chauffée,  et  vous 
éprouveriez  moins  de  froid  sous  cette  (Toisée.  — On  ne  me 
donne  pus  de  bois^.  » L’envoyé  du  comité  de  sûreté  gêné- 

• Notice  sur  Marie-Thérèse  de  France . Vaiüii,  1851. 

* J.a  pt-niinc  de  liois  que  révèle  ici  la  {lartjlc  de  Madame  avait  été  plus 
d «lie  fois  1 objet  d’une  réclaniaiiuii  tjfHcielb?  de  la  part  de  ae.-t  (>ardienif.  Une 
lettre  de  Laurent  et  de  Gomin,  il  la  date  du  5 nivôse  an  III  (15  décem- 
bre 179îf),  ex|K>se  an  comité  de  sùrclc  i;énéi-alc  que  la  L'onuoiniiiation  de  boi« 
nécettsaire  pour  le  Temple  d’une  voie  par  jour;  que  réennome  chargé  de 
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raie  ajoute  qu’ayant  touche  un  fort  beau  piano  à queue  pince 
dans  l’angle  de  la  chuinbre,  h côtë  du  lit,  il  dit  ù Mnduuie 
que  ce  piano  ne  lui  paraissait  pas  d'accord,  et  que,  si  elU-  le 
desirait,  il  enverrait  quelqu'un  |M)ur  l’accorder.  « Non,  .Mou- 
sieur,  ce  piano  n’est  pas  à inoi,  c’est  celui  de  la  Reine.  Je 
n’y  ai  pus  touché,  et  je  n’y  toucherai  pas.  — Êtes-vous  con- 
tente de  votre  lit? — Oui.  — Êt  du  linge.  Madame? — Il  y 
a plusieurs  semaines  qu’on  ne  ni’en  a donné  ' . » 

Déjà,  quelque  temps  avant  lu  mort  de  I..ouis  XVII,  des 
réclamations  s’étaient  élevées  en  Riveur  du  fils  et  de  la  fille 
de  I jOuis  XVI.  Un  mol  fmiir  deux  individus  auxt/uels  personne 
ne  pense  et  auxquels  il  faut  penser  une  fois,  tel  était  le  titre 
<l’une  brochure  * que  recherchaient  avidement  les  cœurs 
généreux. 

Chaiette,  comme  nous  l’avons  dit,  avait  signé,  le  1 7 jan- 
vier, daus  le  petit  château  de  la  Jaunuie,  près  de  Nantes, 
un  traité  dont  les  clauses  .secrètes  stipulaient  la  remise  entre 
ses  mains  du  jeune  Itoi  et  de  la  Princesse  .sa  sœur.  Le  gou- 
vernement républicain  avait  feint  d’acquiescer  a ces  condi- 
tions, en  demandant  seulement  que  la  remise  des  enfants  de 
Louis  XVI  ne  fût  effectuée  (|ue  le  13  juin  1705  !... 

Le  traité  de  la  Jaunaie  ne  pouvait  être  et  n’avait  été 
qu’une  trêve  dont  s’était  jouée  la  déloyauté  du  gouvernement 
révolutionnaire. 


l enlrelicn  de  lu  muituiii  leur  a déclaré  le  jour  iiièiiiti  <|u'il  xe  trouve  ù la  veille 
de  iiijii<|uer  de  bui.’t,  {lurce  (ju'il  éprouve  Ich  plus  grande»  difficulté))  s’en 

procurer;  (pie  deux  cent  cimju.inte  horome.-t  de  garde,  répniidud  dans  sept 
c'orpé  de  garde  difrcrcnia,  occadiouneraient  peut-être  qucicpie  inouverocut, 
ü'iU  ae  trouvaient  privés  de  feu  daii.s  une  xaiiiun  autitii  rude,  etc. 

Le  comité  de  «nreié  générale,  jiar  un  arrêté  du  même  jour,  décide  tpie  « la 
coininifitiioD  de  commerce  cl  approvisiuuiiemcnt  pourvoirait  sans  délai  au  sei*- 
vice  courani  pour  rapprovisiuiineinont  eu  LuU  de  la  luaidon  du  Temple.  • 

Le  mois  miivanl,  11  pluviôse  (30  janvier  1795),  U même  réclamation  fut 
adretwée  par  Laurent,  Gumin  et  le  cummidiuiiru  civil  Ilerlault,  au  comité  de 
sûreté  générale,  qui  prit  un  arreté  semblable. 

^ Anccdotex  reiutives  à (fueiqurs  personnes  et  k plusieurs  evénements  re- 
w^rifuabUs  de  la  Révolution,  Ouvrage  déjà  cité,  p^ge  173. 

^ Avec  cette  épigraphe  : Miseris  tuccurrere  disco,  A Parin,  Tan  III  de 
l’ère  républicaine;  «igné  G.  P.  (Peliuin). 
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La  presse  revendiqua  l’honneur  de  reprendre  l’œuvre 
inachevée  de  Charette.  MM.  de  Beaulieu  et  Michaud  (celui- 
ci  sous  le  nom  de  M.  d’Albins)  avaient  publié  quelques 
écrits  sur  les  traitements  aiixcpiels  les  malheureux  enfants  de 
Louis  XVI  étaient  en  hutte,  et  ces  écrits,  répandus  partout, 
avaient  produit  une  douloureuse  impression.  Ces  honorables 
écrivains  firent  un  noiivd  appel  on  sentiment  public  en  faveur 
de.ee  qui  restait  encore  du  sanjj  de  Louis  XVI;  l’un,  dans 
un  Mémoire  adresse  à la  nation',  et  l’autre  dans  une  bro- 
chure intitidée  Opinion  iF un  Français^,  excitèrent  de  nom- 
breuses symiiathies  nuxtjuelles  la  fin  si  lamentable  de 
Louis  XVll  ajoutait  un  intérêt  puissant.  La  réaction  qui  se 
faisait  dans  l’opinion  publique  se  inanifcsta  par  un  acte  im- 
portant : le  3ü  |>rairiai  an  III  (18  juin  1795),  dix  jours 
apres  lu  mort  du  Dauphin , une  députation  de  lu  ville  d’Or- 
léans vint  à la  barre  de  la  Convention  réclamer  la  mise  en 
liberté  de  Marie-Thérèse-Charlotte  de  Bourbon 

I Pour  Miirie>Tlinrc4R  de  Bourbon,  Hile  de  XVI.  P.irii<,  i795. 

^ Siii'  la  détifiitiuii  de  M.-irie-Tliérè^e  de  Bourbon,  Hile  de  l.ouii  XVI,  ci-~ 
devant  roî  de8  Français.  Partit,  1795. 

^ Voici  le  texte  de  cette  j>étition  : 

« CrrOYKXS  nEPRÉSENTAXTS, 

• Tandis  que  vou«  avez  rompu  les  fers  de  tant  de  malbeureux,  viclimcit 
d’une  politique  oiiibr.if’ciisc  et  ('ruelle,  une  jeune  infortunée,  condamnée  uu\ 
larnie.s,  privée  de  toute  coiMoIntiuii , de  tout  appui,  réduite  à déplttror  ce 
(pi’elle  avait  de  plus  cher,  la  Hile  de  Louis  XVJ  laïqpiit  encore  au  fond  d'une 
horrible  prison.  Orpheline  si  jeune  encore,  si  jeune  encore  abreuvée  de  tant 
d'anicrtuine,  de  tant  de  deuil,  rpi'tdle  a bien  douloureusement  expié  le  mal- 
heur d’une  si  auguste  naissance!  H('*la.'t!  qui  ne  prendrait  pitié  de  tant  de 
imtiY,  de  tant  d'infortunes,  de  hou  iniioreiice,  d(>  xa  jeunesse! 

» Maintenant  que,  sans  craindre  le  poignard  des  assassins  et  la  hache  des 
bourreaux,  on  |>eut  enfin  Ici  faire  entendre  ht  voix  de  riiiimanité,  nous 
venons  solliciter  son  élaqpssrimuit  et  sa  translation  auprès  de  scs  jtarents;  car 
(pii  d’entre  vous  voudrait  la  condamner  it  haluter  des  lieux  encore  fumants 
du  sang  de  sa  familh^?  La  jiisiicM*,  l’hnmanité,  ne  rcclainent-elies  pas  sa  déli- 
vrance? Kt  que  pourrait  objecter  la  défiance  la  plus  inquiète,  la  plus  s(jup- 
coiineuse? 

• Venez,  entourez  tous  celle  enceinte;  formez  un  cortège  pieux,  vous. 
Français  sensibles,  et  vous  tous  qui  reiniiteA  des  bienfaits  de  cette  famille 
iiifurUmée;  venez,  mêlons  nos  larmes,  élevons  nos  mains  suppliantes,  et 
réclamons  la  liberté  de  cette  jeune  innocente;  nos  voix  seront  entendues; 
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Les  paroles  prononcées  par  celle  députation  trouvaient  de 
nombreux  échos  ; ro|>inion  à l’aris  leur  ]>rêlu  un  concours 
décisif.  Le  25  prairial  un  III  (13  juin  1705),  le  Comité  de 
sûreté  générale  arrête  que  les  commissaires  préposés  à 1a 
garde  des  enfants  de  Louis  Capet  lui  fertint  j>asser  incessam- 
ment l’état  de  tons  les  objets  qui  pourraient  êire  nécessaires 
à la  fille  de  Louis  Capet  pour  son  vêtement  et  son  entretien, 
ainsi  que  leurs  observations  sur  la  nonrritiire  qui  lui  est 
fournie,  pour  y être  ensuite  pourvu,  s’il  y a lien. 

Un  autre  arrêté,  ayant  meme  date,  porte  1'  qu’il  sera 
placé  auprès  de  la  fille  de  Louis  Capet  une  femme  pour  lui 
servir  de  compagnie  ; 2°  que  la  commission  administi)titive 
de  police  lui  |>résentera  sous  vingt-quatre  heures  le  nom  de 
trois  femmes  recommandables  par  leurs  vertus  morales  et 
républicaines,  pour  être,  par  le  Comité,  désigné  une  d’elles; 
3”  enfin  qii’après  cette  dé.signalion , les  commissaires  attachés 
à la  garde  du  Temple  recevront  cette  citoyenne  dans  ladite 
mai.son  et  lui  j)i'ocnreront  un  libre  et  entier  accès  auprès  de 
la  fille  de  Louis  Capet. 

La  commission  administrative  répondit  que,  malgré  toute 
la  diligence  qu’elle  y mettrait,  il  lui  serait  impossible  de 
satisfaire  au  vécu  de  l’arrêté  avant  le  28  du  même  mois.  Les 
renseignements  qu’elle  fournit  sur  les  trois  concurrentes 
fixèrent  le  choix  du  comité  de  sûreté  génénde  sur  • la 
citoyenne  Madeleine-Klisabeth-Renée-Hilaire  La  Rochette, 
femme  du  citoyen  Bocquet  de  Ghanterenne,  demeurant  à 
Paris,  rue  des  Rosiers,  n°  2t,  section  des  Droits  de 
l’Homme  ' » . L’arrêté  qui  lu  désigne  pour  servir  de  compa- 

vont  allez  la  prononcer,  citoyens  rcpirseiitanrs , et  TEuropc  npplatullra  ù 
ccUc  résolution,  et  ce  jour  sera  pour  nous,  la  Emncc  entière,  un  jour 
d'allégretse  et  de  joie. 

■ HoziBR  père,  Si.'ickle,  Takiubut,  FituTRB,  Lefèvre,  Cfsautre, 
Porcher,  Vallet,  Giano?(,  Costé,  Potier  de  Mkrsa:<.  •• 

* Renseignement*  sur  la  citoyenne  Hillaire  La  Rochette,  femme  du  citoyen 
^ Boctfuet  de  Chanterenne. 

• La  citoyenne  Madeleine-Élisabeth-llenéolIilUire  La  Rochette  est  âyée 
d'environ  50  ans. 
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(jiiie  à lii  fille  de  Louis  Capet  ajoute  « qu’il  lui  sera  fourni 
la  nourriture  et  le  logement;  qu’il  sera  poiir^'ii  à son  indem- 
nité par  un  arreté  du  comité  de  sûreté  générale,  et  qu’elle 
ne  sortira  du  Temple  (|ue  pour  affaires  indispensables  ' » . 

» Son  |»èrc  occupe  une  place  ailminisirativc  ati  »ci'Ttce  de  la  lléptiblique  à 
Pat'i.s. 

« Le  eicüvcn  Bocqnct  Chanten^nne,  son  mari,  demeurant  rue  de*  RonierH, 
H*'  24,  Hcclion  de:*  Dioit.s  de  l'Homme,  v.-a  charge  en  chef  tl’uu  déiail  de 
confiance  ù la  rommî.-i^ioii  adminiittrative  (ht  police. 

n Elle  a été  élevée  avec  soin  et  a\*ec  8«L-L*èii  dans  une  aisance  modérée. 

» Ses  mœurs  sont  douces  et  honnêtes;  son  extérieur  est  décent. 

» Quoi(|iie  ayant  hahité  longtemps  la  camj>agne,  elle  ii'est  |H>int  déplacée  à 
la  ville  : ses  sociétés,  sans  être  très-brillantes,  ont  toujoiiri  été  choisies. 

■ Elle  |K)rl<'  liicn  le  Français,  l’écrit  avec  facilité  et  correetemeiii.  Elle  sait 
aussi  l’ii.ilicn  et  un  peu  d’anglais. 

• L’étude  des  langues,  de  Tbistoire,  de  la  géographie,  la  muaitpie,  le  des- 
sin, les  travaux  amiis;inls  et  utiles  de  son  sexe,  ont  été  les  occupations  de 
na  vie. 

» Sa  rmnmmie,  qu'elle  n*a  qniltée  que  depuis  peu  de  mots,  est  celle  de 
Couilly,  pivs  de  Meaux.  Elle  y était  remarquée  par  sa  popularité,  et  jamais 
l’on  n’a  douté  de  son  civisme.  •• 


* Voici  le  texte  de  l’arrêté  : 

■ Convention  nutionaic, 

« Comité  de  sûreté  générale.  — Section  de  la  police  de  Paris. 

» Le  2 messidor  de  l’an  III,  etc. 

••  Le  comiic  du  sûreté  génér.ile,  vu  les  renseignements  qui  lui  ont  été  four- 
nis par  la  commission  administrative  de  la  |M>lice  en  cxcc.ulion  de  son  arrclé 
du  25  prairial,  portant  qu’il  sera  placé  aiipri's  de  la  fille  de  Lmii.s  Ca|fel  nne 
femme  |HMir  lui  servir  de  compagnie,  et  cpie  la  commission  administrative  de 
|xjlice  lui  présentera  le  nom  de  (rois  femmes  recommandables  par  leurs  vertus 
morales  et  répnblicaînes,  pour  etn*  |»ar  le  comité  désigné  une  d’elles; 

> .Vrrête.  que  la  citoyenne  Madeleine>Élis.abelh-Renéo>HiUaire  La  RoebeUe, 
f-mine  du  citoven  Rocqiirt  de  Cbanterenuu , denteiinnt  a Pari.s,  nie  des 
HosIits,  n”  24,  section  des  Droits  du  l'Homme,  est  nommée  potir  servir  de 
(r>mpngnie  La  fille  de  Loai.s  l^apet.  H lui  sera  fourni  la  nonrriuire  et  le  loge- 
ment, et  il  sera  pourvu  à son  indemnité  par  un  arrêté  du  comité  de  sûreté 
générale.  Elle  ne  sortira  du  Temple  que  pour  af^ires  indispensables.  Le  pré- 
sent arrêté  sera  adresse  tant  à ladite  (ûtovimne  llillairr  La  Rochette  qu’aux 
commissaires  gardiens  du  Temple,  qui  en  doimrronl  communication  aux  dif- 
férentes commissions  exécutives  qu’il  pourrait  concerner  |H>nr  son  exécution. 

• Les  représentants  du  j>eiiple,  membres  du  comité  de  sûreté  générale, 

••  Sifjné  : Rm  uix,  OAiTuiKfi,  Oé.xEvois,  Ysabeau, 

RovÈnK,  llEflOOI^o  ^t  Lomoxt.- 

« Pour  copie  conforme  : 

••  Siynè  : Houdeveii,  secrétaire  général.  * 
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On  le  voit,  la  pitié  publique  avait  élevé  la  voix  assez  haut 
pour  qu’elle  arrivât  au  pouvoir  : elle  fut  entendue  aussi  dans 
l’enceinte  <lii  Temple.  Se  sentant  secondés  au  dehors,  les 
(jardiens  de  la  tour  adressèrent  au  coniitif  île  sûreté  (jéné- 
rnle  difRércnts  rapports  réclamant  pour  la  Kllc  de  Louis 
Ca|>et  une  nourriture  meilleure,  des  vêtements  plus  conve- 
nables, et  quelques  livres  indiqués  par  elle-même.  Ce  comité, 
par  décision  du  2 messidor  un  III  (20  juin  1795),  chargea  la 
commission  des  secours  publics  de  faire  droit  à ces  diflérentes 
requêtes,  et,  de  plus,  de  lui  rendre  compte  tous  les  mois  de 
ce  qu’elle  aurait  fuit  en  exécution  du  présent  arrêté  '.  Instniit 
de  cette  décision , Liénard  fit  une  note  de  tous  les  objets 
réclamés  pour  le  service  de  Marie-Thérèse  , et  s’empressa  de 
la  |)orter  ii  la  commission  des  secours.  Cette  note  ne  fut 
trouvée  ni  assez  détaillée  ni  assez  complète;  et  elle  n’était 
pas  d’ailleurs  signée  des  commissnires  préposés  à la  garde  du 
Temple*.  •<  l.,a  lettre  que  nous  reçûmes  à ce  sujet  le  5 mes- 

• • Lî!>crlc.  — Kgniifr. 

« La  commisjiun  des  secours  publia, 

• Du  2 nic4f(i(lor  d<*  l'an  III  «le  la  Urpublique  français? 
une  et  indivisible  (20  juin  1705.) 

• I>e  comilc  de  .-fdreté  générale, 

• Vil  leti  difTéreiits  ra|i|>urUi  faitti  par  les  euininisiiaires  préposés  à la  garde 
du  Temple  sur  le^  objets  dont  la  Kllc  de  I..mii«  Capcl  |>ourrait  avoir  besoin  ; 

» De  comité  de  bimtté  générale  arrête  ipif?  la  commission  des  .secours  de- 
meure cliargée  de  procurer  à la  Kllc  de  Louis  Capei  les  olijets  qirdlc  a dem  in- 
dés  |Kiiir  sa  noiirriinre  et  son  entretien,  et  il  lui  sera  egalement  fourni  dt's 
livres  potir  «on  usage. 

• La  meme  c.immission  rendra  compte  tous  les  mois  de  ce  rinVIle  aura  fait 
en  exécution  du  pré.scnt  arrêté  cl  de  ceux  relatifs  aux  personnes  détenues  au 
Temple. 

» Les  repn'seiUants  du  peuple,  membres  du  comité  <te  sûreté  générale, 

» Uoroia,  J.  b'.  Hovîkk,  L.  B.  (vRaKvois, 
C.  Alks.  Ysaieac,  LoMOai. 

M IIOVDETKII,  secrétaire  général.  • 

- « Liberté.  — Egalité. 

• Paris,  le  5 messidor  de  Pan  Ili  de  U République  française 
une  et  indivisible  (23  jniu  1795). 

• La  commission  des  secours  publics  aux  citoyens  commism/rer  du  Temple. 

» Le  comité  de  eiireté  générale,  par  son  arrêté  du  2 de  ce  mois,  vient  de 
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siclor  (23  juin  1795),  de  M.  Dernicau,  président  de  cette 
commission,  ]>nriit,  me  dit  Gomin,  nous  indiquer,  aussi 
bien  que  les  paroles  rapportées  pur  Liénard , que  nous  pou- 
vions nous  permettre  de  donner  quelque  étendue  il  nos  récla- 
mations. Il  était  de  notre  devoir  de  consulter  la  Princesse; 
mais  comme  elle  mettait  toujours  la  plus  grande  réserve  dans 
l’expression  de  ses  désirs,  nous  crûmes  pouvoir  doubler  le 
nombre  des  objets  qu’elle  demandait  pour  sa  toilette.  8a 
satisfaction  et  son  étonnement  furent 'grands  quand  elle  vit 
qu’on  lui  accordait  au  delà  de  ses  espérances  et,  sans  doute, 
de  scs  désirs  *.  La  propreté,  sinon  le  luxe,  venait  habiter  sa 
demeure.  » 

nolu  charger,  ciluyciu,  de  procurer  à Ja  HlIc  de  Ix)uiü  Capel  Icit  ohje(A  que 
von.'*  avez  dcmandé.<<  pour  elle  au  comité. 

» Le  citoyen  J>lénard  nniitt  a remit*  ce  matin  une  note  de  ceg  ohjctji,  maig 
non  revêtue  de  vux  xignatiireji.  Nous  votig  invitons  à nous  adresser  un  état 
détaille  des  nhjels  d’hnhillcment,  nonrriinrc  et  livres  que  vous  croirez  devoir 
être  fournis,  aKn  que  nous  nous  occupions  sur-le-champ  de  les  metti'v  ù votn? 
dispusiiion. 

« Cet  état,  aus.si  .signé  de  vous,  citoyens,  nous  est  nécessaire  pour  mettre  à 
cuccuiiun  l'arreté  du  comité  de  sûreté,  qui  ne  contient  aucun  détail. 

• Saint  et  fratemiic, 

• DKRMcsr.  » 

* • Voici  la  note  des  olijeU  apportes  an  Temple  ; 

Deii\  déshabillés  de  taffetas  de  couleur; 

Deux  désbahillés  do  pékiii  et  colonnade,  avec  Liffelas  de  Florence  |K>nr 
donhluro; 

Six  paires  de  bas  de  soie  de  couleur; 

Six  paires  de  souliers; 

Deux  douzaines  de  clicmises  do  toile  de  lIoKaiidc  stiperHne; 

Une  robe  de  soie  verte  et  une  ro!>e  de  linon. 

Omrc  les  objets  en  neuf,  lions  finies  réjwrcr  tout  ce  qui  pouvait  l'être,  et 
nolaniment  six  redingotes  de  basin  blanc,  que  Madame  portait  le  iiiailn. 

Gomim.  • 

Ce  n eat  pas  tout  encore  : on  s'occu|ui  de  son  instruction  cl  de  wn  ainiise- 
mcot,  comme  le  prouve  le  document  suivant  ; 

* ftureau  des  hospices  civxb  de  Paris, 

• Liberté.  — Egalité. 

» Paris,  le  15  thermidor  de  l'an  III  de  la  Uépnbliqnc 
française  une  et  indivisible. 

» La  commission  des  secours  piddics  rccunnaic  avoir  reçu  du  ciioven  Dam- 
brcvillc,  conservateur  du  dépôt  littéraire,  rue  Marc,  maison  Montmomicv, 
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La  {{arde  du  Temple  liit  réduite  ii  (piehpie.s  Iioinmes,  et 
les  comités  civils  des  sections  de  Paris  Furent  dispensés  d'v 
envoyer  chaque  jour  un  de  leurs  membres'.  Madame  de 
Chanterenne  ayant  représenté  aux  (;urdiens  que  lu  fille  de 
Louis  XVI  étant  indisposée,  il  était  nécessaire,  pour  sa 
santé,  qu’elle  prit  l’air  dans  l’enceinte  où  est  située  la  tour, 
Oomin  et  Lasne , en  transmettant  cette  réclamation  aux 
membres  du  comité  de  sûreté  générale,  eurent  soin  de  leur 
faire  observer  qu’il  n’y  avait  plus  de  sentinelles  dans  cette 
enceinte,  où  eux-mémes  se  tenaient  continuellement,  et 
qu’elle  était  entourée  de  murs  de  trente-six  pieds  de  liant. 
Cette  requête  fut  accueillie. 

Madame  Hue,  qui  ignorait  la  nomination  de  madame  de 
Chanterenne,  sollicitait  auprès  du  comité  de  sûreté  générale 


VHIstoire  de  France,  fie  Velly,  et  le»  ^fondes,  fie  Fontrnelle,  miii  îi  sa  cliit- 
|K)siiiun  |»âr  la  coimiû^^ion  tlo  l'intftnu’Uuii  |>iiblir|ue)  jioiir  Tii.^aj'e  de  la  Hlie 
de  feu  Louii  Capet. 

• DhiiMCAi:.  • 

On  ajouta  à eei  envoi  du  papier,  de.n  evayouê,  de  l'ericrti  de  Chine  et  dei 
pinceaux. 


1 • Section  de  potice, 

* Du  3 mesddnr  an  III  (SI  juin  I7fl5}. 

■ Vu  la  lettre  fie  la  commisKifui  adminihtraiive  de  }»olice  en  daie  dit  S de 
ce  moi^,  dans  lai|uellc  elle  demande  que  les  eoiuiiés  civiU  .fuient  di»ycii>éf 
d’envfiyer  chaque  jour  un  <le  leurs  incmbrci  an  Temj»le  : 1®  |>aiTü  fpte  ce 
service  est  très  •onéreux  ; S®  |>arce  qu’il  les  détourne  de  leurs  orrujtations  ; 
3®  parce  que  le  décès  du  his  de  Louis  Ca|>et  parait  rendre  cette  précaiitiun 
moins  utile; 

• Le  comité  de  sârcté  (générale  arrête  que  les  dispositions  des  articles  3 et  k 
de  son  arrête  du  7 brumaire  dernier,  qui  appelle  chaque  jour  un  membre  des 
comités  civils  des  sections  de  Paris  à la  garde  du  Temple,  demeure  rap|M>rié. 

• La  commission  administrative  de  police  transmettra  le  présent  arrêté  aux 
comités  civils  de  chaque  section. 

« Les  représriitanls  ilii  )>euplc,  etc.  : 

■ GArruiKR,  Bui  uii»,  Pikrhk  (ii  voMAR,  CvfRTOis,  MiniB-.loshrM 
Cué^ieR,  Lomuxt,  Mommiyoü,  Pilrrkt  cl  BtRCOïKc.» 
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l’autorisation  d’enlror  an  Temple'.  Cet  honneur  ne  pouvait 
lui  être  accorde;  rendons-lui  riiommage  qui  dépend  de 
nous,  en  faisant  connaitre  un  acte  de  dévouement,  sympa- 
thique à tout  le  monde,  mai.s  tpii,  sous  un  tel  nom,  n'éton- 
nera personne. 

L’.\utriclie  avait  entamé  des  négociations  avec  le  gouver- 
nement de  la  Convention  pour  obtenir  que  Madame,  qui 
avait  des  liens  de  famille  si  étroits  avec  la  maison  impériale, 
lui  hit  remise.  Le.  ministère  autrichien  proposait  une  somme 


I Cci)  (leux  lettres , retrouvées  par  nous,  en  font  foi  ; 

• iliu.'  citoyens  représentants  du  peuple  composant  le  comité  de  sûreté  générale 
de  la  Coneeution  nationale, 

■ Citoyens, 

• Instruite  d’un  arrêté  pris  au  comité  de  sûreté  (jénérale  par  lequel  il  a été 
dit  qu’une  citoyenne  serait  placée  auprès  de  Marie -Thérèse -Charlotte  de 
Bonrhon  y détenue  dans  la  tour  du  Temple,  la  citoyenne  Vi(rtoire>Madeleine> 
Henriette  llutiii,  à{>ée  de  34  ans,  native  de  Saint-Dizicr,  département  de  la 
llautc-Marnc,  épouse  de  h'raiu;ois  lliiu,  natif  de  Fontnineiileau,  demeurant 
enseinlilc  à Paris,  quai  de  l’I^alité,  n*'  6,  isic  de  la  Fraternité,  précédemment 
attaché  au  service  de  Louis  XVI  et  de  sa  famille,  qu’il  a suivi  au  Temple  où 
il  a clé  enfermé  avec  eux,  la  ditte  citoyenne  demande  à être  nommée  par  vou.s 
pour  donner  ses  soins  à Marie-Thérèse-Charlotle  liourl>un. 

» La  citoyenne  Hue  n’a  rien  à redouter  des  iufomialions  que  vous  prendres 
sur  «08  mœurs.  É|K>use  et  mère,  elle  en  remplit  Kdèlement  tous  les  devoirs. 

«7  messidor  l’an  111  de  la  Hepublique  framboise  (25  juin  1795). 

» V.  M.  H.  llrriN  Hi  t, 

* Itic  de  ta  Fraleroité,  quai  de  l'iigaiité,  tt«  0.  • 


«•  Au  citoyen  Bergoing , président  du  comité  de  sûreté  générale. 
Citoyen, 

» Je  viens  |>nur  la  <|ualrième  fois  vous  demander  réponse  à l’adresse  «pie 
j’ai  pi'é.senléc  au  comité  |»our  être  placée  .auprès  de  .Vlarie-Théi  ésc-Cbarlutlc 
Hotirbtm.  Je  sens  que  beaucoup  d’affaires  peuvent  vous  ein|>ècher  de  vous 
occuper  de  ma  pétition;  mais  mon  impatience  redouble  par  le  relard,  et  par 
l’idée  accablante  que  cette  jeune  cl  malheureuse  personue  laiq*uit  de  plus  en 
plus  par  le  défaut  du  soins  et  des  consolations  (pi'ellu  recevroit  d'une  per- 
sonne qui  seroit  admise  à |>ai-tager  et  à soul.i^'cr  sa  solitude  et  ses  douleurs. 

» Hrt. 

• Salut  et  fraleiTiilé. 

• Décadi  10  messidor,  l'an  111  de  la  Képublique  lran(;aisc  (28  juin  1795).  * 
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de  deux  inillions  pour  sa  rançon.  Cette  offre  fut  rejetée  par 
les  comités  de  salut  futhlic  et  de  sûreté  générale,  (pii,  d'une 
part,  pour  n’avoir  pas  l’air  d’ohéir  coinpléteiuent  à l’opinion 
pnblii|uc,  et,  de  l’autre,  pour  (,'on.server  un  caraetère  révo- 
lutionnaire il  la  mesure  vers  la(|uelle  ils  .se  sentaient  poussés, 
crurent  devoir  mettre  une  tout  autre  condition  à l'élar^jisse- 
ment  de  Marie-Tliérèse-Charlotte.  Le  12  messidor  an  III 
(.'10  juin  1 795),  Treilhard,  au  nom  de  ces  comités,  s’exprima 
ainsi  à la  tribune  de  la  Convention  : 

«...  Les  triomphes  du  peuple  Français,  l’espoir  de  tous 
les  hommes  éclairés,  l’opinion  du  monde  entier,  sanction- 
nent la  Hépuhiique...  il  serait  in.sensé  de  douter  de  son  affer- 
inis.semcnt.  Le  moment  est  donc  venu  où  il  jiciit  convenir  dé 
fixer  vos  regards  sur  la  fille  du  dernier  Iloi  des  l•’rançais.. . 
Un  devoir  impérieux,  lu  sûreté  de  l’Etat,  vous  prescrivit  la 
réclusion  de  cette  famille.  Aujourd’hui  vous  êtes  trop  forts 
|)our  (pie  cette  mesure  de  ri{;ueur  soit  encore  indi.s|iensahle. . . 
V'os  comités  vous  proposent  de  faire  servir  un  acte  d’huma- 
nité il  la  réparation  d’une  (;rande  injustice.  La  plus  odieu.se 
et  la  plus  noire  des  trahisons  a livré  des  repré.sentunts  du 
|>eu|)ic  et  un  ministre  de  la  T)('puhli(|ue  à une  pui.s.sance  enne- 
mie; cette  meme  puis.sance,  par  la  violation  du  droit  des 
nations,  a fait  arrêter  des  citoyens  revêtus  du  caractère  le 
|ihis  sacré,  l'elui  d’ambassadeurs...  Dans  cet  échun^je,  nous 
nous  désistons  d’un  droit  pour  faire  cesser  une  injustice... 
Ce  sera  au  (jouvernement  de  Vienne  a bien  réfléchir  sur  ces 
considérations;  il  optera  entre  son  attachement  aux  liens  du 
sauf»  et  le  désir  de  prolonger  une  vengeance  odieuse  et 
inutile. 

» Nous  n’avons  pas  pensé  qne  cet  objet  dût  devenir  celui 
d’une  négociation  ; il  suffira  ipie  vous  vous  exjilitjuiez , et  les 
gihicraiix  fram;ais  .seront  chargés  de  transmettre  votre  dé(da- 
ration  aux  généraux  des  armées  autrichiennes  '.  » 

> Monileitr  du  15  iiitr»»idor  an  III  (î)  jiùilcl  17U5}. 

25. 
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l'n  projet  de  décret,  conforme  h ce  discours,  fut  jirésentc 
pur  le  nipporteiir,  et  adopté  séance  tenante 

Pichefjru,  chef  de  l’armée  du  Haut-Rhin,  hit  chargé  de 
communiquer  au  général  autrichien  Stein  une  proposition 
d’échange  jusipie-là  sans  exemple  dans  les  annales  de  la 
diplomatie.  L’Emjiereur,  qui  dans  d’autres  temps  l’aurait 
regardée  comme  inadmissible,  l’accueillit  par  affection  pour 
sa  jeune  cousine,  en  y ajoutant  l’offre  d’étendre  l’échange 
aux  prisonniers  de  guerre  des  deux  pays*. 

t En  voici  le  texte  : 

« Loi  portant  que  la  Jillc  du  dernier  Hid  des  Français  sera  remise  à VAu- 
• triche  y à l'instant  où  les  représentants  du  peuple  et  autres  détenus  par 
ordre  de  ce  qouverneinent  seront  rendus  à la  liberté. 

* li  metisidur  iin  111  (30  juin  1795)  de  I.i  népubli<]Mc 
une  et  indivisililc. 

I»  ]>a  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  comiics 
de  salut  public  et  de  sûreté  {«énérale,  dérlnre  qu’au  même  instant  où  les  cinq 
représentants  du  peuple,  le  ministre,  les  ambas.sadeurs  français,  les  princi- 
paux détenus  livrés  au  prince  de  Cobourg  par  Diimouriez,  le  maître  de  |H>ste 
[>rotiet,  fait  prisonnier  sur  les  frontières  de  Flandre,  et  les  amba.s.saditms 
Maret  et  Sétuunville,  arrîués  en  Italie  par  les  Autrichiens,  et  les  j’iersonnes 
de  leur  suite  livrées  à l' Autriche,  ou  arrêtées  et  détenues  par  ses  onires, 
seront  rendus  à la  liberté  et  parvenus  aux  limites  du  territoire  de  la  Uéjiti- 
bliqiie,  la  fille  du  dernier  Roi  des  Français  sera  remise  à la  personne  <jue  le 
gouvernement  autrichien  déléguera  pour  la  recevoir,  et  que  les  autres  inein- 
bre.s  de  la  famille  des  Bourbons  actuellement  detenns  en  France  pourront 
aussi  sortir  du  territoire  de  la  République. 

» La  Convention  nationale  charge  le  comité  de  .salut  public  do  preiidix: 
toutes  les  mesures  qu’il  trouvera  convenables  |>our  la  iiotiHcation  et  rexéen- 
tioii  du  pré.seiit  décret. 

* La  Convention  nationale  décrète  que  le  rap|K>rt  sera  imprimé,  distribué 
et  inséré  en  entier  au  Bulletin. 

• Visé  et  siqné  : Exji’bsi’lt.  • 

Collationné  et  siÿné  : * J.  R.  Louvet  (du  Loiret),  président. 

••  Marikitk,  J.  Dklkclüi,  secrétaires." 


2 Cette  note  était  ainsi  conçue  : 

« Mon  (Conseil  auliqtie  de  giieri'c  m’a  rendu  compte  de  votre  rapport  du  15 
de  ce  mois,  et  de  la  pièce  qui  a été  remise  au  général  Stcîn  par  le  général 
Pichegru,  relativement  à la  Princesse  Marie-Thérèse,  fille  de  Louis  XVI,  ma 
cousine,  et  aux  Princesses  de  la  famille  dr.s  Bourbons.  Mans  toute  autre  cir- 
constance, les  comliffou.s  dont  on  veut  faire  dépendre  la  liberté  des  membres 
de  celle  famille  infortunée  qui  sont  ix'slés  en  France,  auraient  dû  être  regar- 


Digitized  by  Google 


LIVRE  XX.  — M.ARIE-TlIKnÉSE. 


389 


Le.s  ])remière8  ouvertures  do  celte  néfjociutiun  se  firent  ù 
Biisie,  au  mois  d’août;  la  marche  en  fut  longue  et  embar- 
rassëe. 

Pendant  toute  la  <lurée  de  la  Convention,  la  loi  du  12  mes- 
sidor demeura  .sans  exécution.  Il  était  réservé  au  gouverne- 
ment qui  lui  succéda,  en  vertu  de  la  nouvelle  constitution 
qui  instituait  le  Directoire  et  les  deux  conseils,  de  conduire 
cette  affaire  à son  déuoùment. 

Cependant,  des  témoignages  de  sympathie  publique  se 
multipliaient  en  faveur  de  Marie-Thérèse.  La  commune  de 
Dréux  avait  suivi  l'élan  de  la  ville  d’Orléans,  en  envoyant  à 
la  Convention  nationale  des  commissaires  chargés  de  réclamer 
la  liberté  de  la  pri.sonnière  du  Temple.  Si  ces  différentes  dé- 

clées  comme  eiuièroment  inadmiftsiblrs ; inau,  puiiifju'ii  n’e^t  que  trt>|>  vrai 
qu’au  milieu  des  violeutcs  cataslropheii  qui  ic  succèdent  le.s  unes  aux  autres 
dans  la  révolution  fraii(;aisc,  je  ne  dois  consulter  que  ma  tendre  afièetion 
pour  ma  cousine  et  mon  intérêt  pour  les  Hrinct's  et  Princesses  de  la  famille 
des  Bourbons,  et  ne  songer  qu'aux  danger.4  dont  ili«  n'ont  cessé  d’étre  envi» 
runnés,  mon  intention  est  que  vous  fassiez  connaître  au  général  français  que 
je  veux  bien  accéder,  quant  au  Tond,  îi  la  proposition  qui  m'a  été  faite. 

» Mais  il  est  une  autre  proposition  que  je  juge  à pro|>os  de  lier  à celle  que 
renferme  la  pièce  remise  an  général  Stein.  Kllc.a  pniir  objet  réchange  respet'- 
tif  des  nombreux  prisonniers  de  guerre,  dont,  nunubstaiit  mes  demandes  réi- 
térées, un  a toujours  opiniâtrement  refusé  de  s’occuper. 

« Quelques  soins  que,  malgré  le  traitement  peu  favorable  de  mes  soldats 
prisonniers  en  France,  j’aie  ordonné  de  prendre  des  prisonniers  fi-atuMi.t  daii-« 
mes  États;  quoiqu'ils  soient  placés  dans  des  provinces  on  les  vivre.^  -ioni  abon- 
dants, qu’on  les  paye  exactement  en  numéraire,  et  tpi'on  leur  donne  tous  les 
secours  de  1a  religion,  de  rhumanité,  et  tous  ceux  qui  sont  dus  ù l’inlorliine, 
ils  n’en  éprouvent  pas  moins  une  foule  de  maux  fpii  sont  in.séj>ar.Tbles  de  i(*iir 
état,  et  auxquels  so  joint  encore  cette  itlée  qu'ils  sont  abandonnés  dans  des 
climats  éloignés  par  ceux  pour  IcstpnJs  ils  ont  combattu,  qu’ils  iic  revciToiii 
plus  leurs  familles,  qu'on  le<  punit  pour  les  m.itlieurs  et  les  hasards  des  rom- 
bar.s,  et  «pie  la  (pialité  <Ie  prisonniers,  regardée  jus(|u’ici  comme  un  titre  «le 
pins  pour  réclamer  l'intérêt  de  ceux  qui  l'on  s’est  saeriHé,  semble  n’ètre  â 
leur  t‘^;ard  qu'un  motif  d ingratiludp. 

■ Je  ne  veux  }kis  «pi'on  puisse  in  imputer  cet  oubli  du  droit  des  gens,  «pil 
perpétiKf  la  «létenfioii  de  tant  de  inalheurcusc.s  victimes  de  la  guerre,  et,  à 
plus  flirte  raison,  dois-je  recbereiier  toii.s  les  movens  de  rendre  à la  lib«>rté 
mes  HdiJes  soldats,  prisonniers  dans  un  jiays  où  chacun  sent  qu'ils  doivent 
foreémeni  partager  tous  les  fléaux  «ioni  ses  propres  haliiianis  n'unl  pu  se 
garantir.  * 

* Vous  me  rendrei  compte  sans  «Iclai  de  l.t  ré|>un.’U!  qui  v«ms  parviendra 
ce  sujet,  pour  ri’gler  ensuite  plu.s  particiilièreinent  les  déiaiU  d’exécution  lela- 
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marclu's  iralioiilirent  point  ii  im  résiiltul  iinmediiit , elles 
eurent  du  moins  pour  etl'el  d’adoucir  le  .sort  de  la  jeune 
orpheline.  Déjà  depuis  «pielque  temps  on  permettait  à .ses 
{,'ardieiis  de  la  laisser  descendre  dans  le  jardin,  (iomin  lui  fit 
hommage  d’un  petit  chien  que  Laurent  lui  avait  laisse. 
« C’était,  me  raconta-t-il,  un  faux  épagneul,  roux  et  de  fort 
laide  figure  ; son  nom  était  aussi  vidgaire  que  toute  su  per- 
sonne : il  s’appelait  Coco;  mais  sa  douceur  et  son  naturel 
affectionné  rachetaient  toutes  ces  disgrâces,  et  Coco  eut  le 
privilège  de  distraire  quelquefois  sa  maîtresse  de  ses  cruels 
souvenirs.  Il  lui  tenait  compagnie  dans  sa  .solitude,  et  il 


tif!<  à la  proposition  transmi.'^c  |>ai'  le  (>énéral  Fiohcgni,  et  ^ui,  je  pense,  ne 
pourront  donner  lieu  à aucune  difHculté.  « 

Cette  note  de  l'Empereur  fut  transmise  par  le  {général  Clairfayt  à Piehef<rii. 
Celui-ci  la  fit  pa.ss«T  aux  comités  du  {{ouvernemenl,  «pii,  après  en  avoir  déli- 
béré, chaq»érent  1*1111  d'eux  Je  pren«lr«*  PaiTété  suivant  : 

■ Le  comité  de  s;ilut  public  de  la  Convention  nationale,  vu  la  lettre  du 
{général  Piche{>ru,  commandant  en  chef  de  l’armée  de  Moselle-et-I\liin , en 
date  du  23  de  ce  mois,  relative  à rexécutiori  du  décret  de  la  (^onventiim 
nationale  du  12  messidor  dernier,  conremanj  les  cinq  représentants  du  peu- 
ple, !(•  ministre,  les  ambaisadeiirs  français  et  les  personnes  de  leur  suite 
livré.s  à rAiUricbe  ou  arrêtés  et  détenus  par  .son  ordre,  arrête  ee  (|ui  suit  : 

« 

>•  Articlk  I**". 

> Le  citoyen  Bâcher,  premier  secrétaire  interprète  de  l'ambassade  de  la 
népublique  française  en  Suisse,  est  nommé  commis.saire  à l’effet  de  négocier 
l'échani't'  des  militaires  au  service  de  la  République  francai.se,  faits  prison- 
niers de  f^uerre  par  le.s  trou|>es  autriehieiines,  contre  les  militaires  au  service 
de  la  maison  d’Autriche,  faits  prisonniers  de  f»uerre  par  les  troupes  de  la 
République  française. 

» Article  IL 

■ Le  citoyen  Bâcher  .se  conformera  ilans  cette  m^ociation  aux  dis|>n.siiions 
des  lois  i‘elaiivüs  aux  cartels  d'écbaïq’c  des  prisonniers  de  guerre. 

«•  Article  III. 

» Il  stljmlera  formellement,  comme  condition  pn'diminaire,  et  ùnr  <juâ 
non,  que  le.s  cinq  représentants  t|ti  peuple,  le  ministre,  les  ainbassadeiir.s 
français  et  les  personnes  de  leur  suite  livrés  à l’Auiricbe  ou  arrêtés  et  détenus 
par  ses  ordres,  seront  sur-le-champ  rendus  à la  liberté,  et  remis  à Baslp,  à 
la  cliarj'C  que  le  [;oiivernemcnt  français  fera  au  même  instant  i-emeure  k Basle 
la  filh'  du  flernier  Roi  <b‘s  Français,  à ta  p«*rsoiine  <pie  le  gouvern«*iuent  autrl- 
cbien  déléjjucra  jniur  la  recevoir,  et  que  les  auties  membres  de  la  famille  des 
Boiirbous  actuellement  détenus  en  France  |>oiiiroiit  aussi  sortir  du  territoire 
de  la  Hépidiliqiie  ; le  tout  eu  conformité  du  décret  de  la  Convention  du 
12  messidor  dernier.  " 
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Jil  suivait  nu  jurdiii.  La  capliviU-  de  Madame  n’avait  plus 
rien  de  sévère. 

La  Princesse  avait  trouvé  dans  madaiiie  de  Chanterenne 
nue  compagne  pleine  d’une  respectueuse  syinpatliie  pour  ses 
malheurs,  et  d’un  sincère  dévouement  pour  sa  personne. 
Marie-Thérèse  avait  connu  la  mort  de  son  père,  mais  elle 
ignorait  le  sort  de  su  mère  <;t  de  sa  tante;  elle  croyait  son 
frère  encore  malade.  Madame  de  Chanterenne  se  chargea  de 
la  douloureuse  mission  de  lui  faire  connaitre  toute  l’étendue 
de  ses  malheurs.  Les  cruelles  incertitudes,  les  doutes  affreux, 
les  soupçons  terribles  allaient  cesser  dans  le  coeur  de  la  pauvre 
jeune  hile,  qui,  jusqu’alors,  avait  interrogé  vainement  tous 
ceux  qu’elle  avait  vus.  Klle  avait  enhn  rencontré  une  femme 
compatissante  qui  venait  lui  dire  toute  la  vérité,  a Madame 
n’a  plus  de  parents  ! — Et  mon  frère?  — F’iiis  de  frère!  — 
Et  ma  tante?  — Plus  de  tante  1 — Eh  quoi  ! Élisabeth  au.ssi? 
qu’ont-ils  pu  lui  reprocher?  » Quelques  détails  furent  donnés 
au  milieu  des  larmes  et  des  sanglots.  Madame  apprit  ainsi 
d’un  seid  coup  le  martyre  de  tous  les  siens.  Toutes  les  plaies 
de  son  coeur.ne  furent  plus  qu’une  .seule  plaie  ; toutes  ses 
douleurs  se  réunirent  dans  une  seule  douleur.  L’histoire  du 
Temple  se  résuma  dans  son  ùme,  et  le  dernier  cri  de  la  Pas- 
sion lui  échappa  : « Tout  est  consommé  ! » 

Marie-Thérèse  savait  maintenant  qu’elle  était  seule  sur  la 
terre.  Celle  qui  venait  d’avoir  le  courage  de  lui  apprendre 
son  isolement  se  croyait  récompensée  par  l’honneur  de  par- 
tager sa  captivité  et  ses  peines.  Une  douloureuse  confidence 
est  un  lien.  Madame  de  Chanterenne  ht  tout  au  monde  pour 
rendre  .ses  soins  agréables  à la  jeune  Princes.se.  Elle  sut  lui 
plaire  par  sa  conversation,  la  distraire  pur  .ses  talents,  lu 
toucher  par  .son  affection . 

Le  3 thermidor  an  III  (21  juillet  179S),  le  général  Menou 
représenta  que  la  garde  de  cinquante  hommes  ordonnée 
chaque  jour  au  Temple  était  beaucoup  trop  nombreu.se,  et 
que  quinze  hommes  suFH.saient  pour  le  service  de  cette  inai- 
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.son.  Lp  comilé  de  sûreté  (jénémle  prit,  le  jour  même,  un 
arrêté  conforme  à cet  avis,  et  en  coiiBa  l’exécution  au  {jéiiéral 
Menou. 

Le  10  thermidor  (28  juillet),  c’est-à-dire  cinq  semaines 
après  son  entrée  au  Temple , madame  de  Chanterenne 
adressa  lu  lettre  suivante  au  comité  de  sûreté  générale  : 


« Citoyens  représentants, 

» J’ai  différé  jusqu’à  présent  à correspondre  avec  vous, 
pour  ac(juérir,  par  le  temps,  les  moyens  de  vous  donner  des 
notions  justes  de  ma  conduite  avec  la  fille  de  Louis  Capet , 
près  de  laquelle  le  comité  m’a  placée.  Dès  les  |)remiers 
instants  de  mon  séjour  ici  je  me  suis  flattée  du  succès  de  mes 
soins,  aujourd’hui  j’ose  assurer  qu’il  passe  mes  espérances; 
je  le  dois  à l’heureux  naturel  de  ma  compagne.  Pour  peu  que 
je  la  seconde,  je  n’ai  <]u’à  applaudir  : les  vertus  les  plus 
estimables  ont  chez  elle  devancé  l’âge;  ses  qualités  aimables 
et  ses  talents  ne  demandent  qu’à  être  déveloj)p»;s  et  exercés  ; 
elle  joint  à une  touchante  sensibilité  de  cœur  lu  fermeté  et 
l’énergie  de  l’âme  : une  politesse  douce  et  franche,  quehjue- 
fois  même  un  peu  de  gaieté,  ont  pris  la  place  de  l’extérieur 
sérieux  et  contraint  dont  elle  s’était  fait  habitude.  Elle  ne 
manque  de  rien  de  ce  qui  peut  lui  être  utile  ; la  vigilante 
attention  de  ses  gardiens  pourvoit  à tout.  Sa  santé  est  par- 
faite depuis  qu’elle  prend  plus  d’exercice,  et  que  des  occu- 
pations variées  la  distraient  de  pensées  tristes  ; eu6n,  citoyens 
représentants,  je  n’ai  qu’à  me  louer  du  poste  que  j’occupe, 
et  à vous  remercier  de  m’avoir  mise  à portée  de  vous  donner 
des  preuves  de  mon  zèle  à répondre  à la  confiance  dont  vous 
m’avez  honorée. 

» Vous  avez  vu,  citoyens  représentants,  par  l’un  i(es  der- 
niers rapports  des  commis.saires  du  Temple,  que  je  suis 
sortie  avant-hier  (piehpies  heures  pour  mes  affaires.  Je  con- 
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tiniiovai  h nenrubscnler  que  rarement,  étant  surtout  jaloii.se 
de  répondre  à vos  vues  et  intentions. 

» .Salut  et  fraternité, 

« H1I..AIHE  ClI.ANTKIIENNE.  » 

Les  sentiments  que  madame  de  Chantereune  avait  a|>- 
portés  au  Temple  y devinrent  contaf»ieux.  En  ouvrant  les 
portes  de  la  fatale  enceinte,  madame  de  Chantereune  y avait 
fait  pénétrer  l’air,  de  justice  et  de  bienveillance  qui  circulait 
déjà  dans  les  rues,  et  tout  le  monde  le  resj)ira.  Quand  Lasne 
et  (îomin  faisaient  à la  porte  de  Marie-Thérèse  un  tour  de 
clef  pour  la  fermer,  ils  en  faisaient  deux  pour  l’ouvrir,  et 
Madame  pouvait  descendi'e.  Pendant  les  deux  derniers  mois 
elle  put  .se  promener  librement  dans  le  jardin.  Il  y avait  nu 
arbre  sur  lequel  les  (jardiens  mettaient  tantôt  des  poires, 
tantôt  des  abricots,  tantôt  des  pêches.  « Voici  un  arbre  de 
bon  rapport,  dit  un  jour  la  Princesse  a Gomin.  Faites  bien 
mes  compliments  au  jardinier.  » Les  commissaires  munici- 
paux eux-mémes  ne  se  présentaient  ]>lus  devant  la  fdle  de 
Louis  XVI  que  le  chapeau  à la  main.  Emue  d’un  tel  chaïqje- 
ineiit,  Marie-Thérèse  remit  un  matin  à .sa  compagne  des  vers 
qu’elle  venait  d’écrire.  Bien  qu’ils  fussent  plus  pailiculière- 
ment  adressés  h madame  de  Chantereune,  chacun  en  prit  sa 
part  au  Temple  ; ils  furent  sur  toutes  les  lèvres,  ils  demeu- 
rèrent dans  toutes  les  mémoires.  Lasne,  dans  ses  vieux  jours, 
me  les  a lui-même  dictés,  .sans  aucune  omission,  avant  <pie, 
par  testament,  Gomin  m’en  eût  légué  le  manuscrit  original 
qu’il  avait  obtenu  de  la  Princesse  : 

Dans  ce  triste  séjour  d’hotTCur,  Triompher  d’un  triste  devoir; 

fut  ffertu  (fui  plaît  à mon  cœur  KUe  apaise  et  calme  mon  Ame  y 

Me  paraissait  toujours  bannie;  L’échauffe  de  sa  douce  flamme  y 

Le  ciel  a retenu  ma  »>iV,  Lt  me  console  en  ce  séjour 

Trop  souvent  prête  à s’exhaler  Par  la  clarté  d'un  nouveau  jour. 

Par  les  pleurs  quU  voyait  couler.  EUc  fuyait  loin  de  ma  vuCy 

fl  finit  d’être  inexorable  Ce  moment-ci  me  l’a  rendue. 

A cette  vertu  douce,  aimable;  Le  ciel  m’en  fait  maintenant  jouir, 

fl  fait  qu  enfin  je  peu.x  ta  voir  Tout  ici  me  la  fait  sentir. 
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Chuifut'  vhnte  me  la  rappt'Uey 
Je  «*>'  voi%  plu^  tir  e(rur  rvhelle; 
Enfin  elle  vit  près  Je  moi  y 
Tout  en  reçoit  la  douee  loi. 
Faudra~t~il  donc  tjue  je  la  nomme  y 
Cette  vertu  qui  pare  l'homme  y 
(fiii  console  les  malheureux  y 
Qui  change  l'horreur  de  ces  lieux  y 
Qui  revient  dans  cette  contrêcy 
Pour  être  à Jamais  adorée; 


Qui  près  de  moi  dangers  moments 
Heeient  adoucir  mes  tourments? 
Elle  vit  dans  lu  tour  du  Temple; 
Tout  à l'envi  suit  son  exemple; 
Sensibilité  y c'est  .«»«  nom. 

Elle  régné  dans  ma  prison  y 
De  mon  ctenr  elle  fuit  te  charme; 
Il  ne  voit  plus  aucune  alarme  y 
Depuis  qu'il  ne  voit  près  de  lui 
Qu'Ames  sensibles  pour  appui. 


Marie-Thérèse  avait  trouvé  dans  luaduiue  de  Clianterenne 
une  compagne  d’une  vive  .sensibilité  pluldl  que  d'un  ferme 
caraclère  ; Madame  la  traita  avec  d’autant  plus  d’égards 
(pi’elle  se  .sentait  la  plus  forte.  En  effet,  la  nouvelle  habi- 
tante du  Temple  était  délicate  au  physique  comme  au  moral  : 
elle  eut  plusieurs  attaques  de  nerfs;  on  vit  souvent  Madame 
la  soutenir  par  le  bras  dans  les  promenades  (jii’eiles  faisaient 
ensemble  dans  le  jardin.  Près  d’elles  on  apercevait  souvent 
une  jolie  chèvre  jaspée,  vive  comme  une  gazelle,  qui,  par 
ses  bonds,  sa  |>étulance  et  ses  caprices,  animait  la  solitude 
du  jardin  ; c’éUut  un  présent  de  madame  de  Clianterenne. 
Le  gentil  petit  animal,  dont  Lasne  et  Gomin  voulurent  éga- 
lement prendre  soin  , éleva  une  sorte  de  rivalité  entre  les 
deux  gardiens.  La  chèvre  était  très-familière  avec  Gomin  ; 
elle  venait  à lui,  et  lui  témoignait  son  uttachement,  tandis 
qu’elle  jioursuivait  Lasne,  et  cherchait  à le  frapper  de  toutes 
les  forces  de  son  front.  Celui-ci  s’en  aiuusa  d'abord , mais  il 
en  «onçiit  quelque  dépit  lorsqu’il  vit  que  Madame  avait 
remarqué  les  instincts  et  les  antipathies  de  la  chèvre.  » Il  prit 
dès  lors,  me  dit  Gomin,  le  pauvre  animal  en  horreur,  et  c’est 
en  vain  que  Liéiiard  et  moi  nous  le  plaisantâmes  à ce  sujet. 
>■  Vous  faites  semblant  d’ètre  irrité,  lui  dit  un  jour  Liénard  ; 
mais  il  n’en  est  rien.  C’est  une  fable;  je  vous  a.ssure  que  si 
La  Fontaine  vivait  encore,  il  eu  ferait  une  nouvelle  à votre 
intention,  intitulée  la  Chèvre  et  l’Ane  » 


* 0»  |>»l»li;i  ù celle  épotjiit?  une  Homanee  sur  le  chien  et  la  chèvre  élevés 
par  Marie^  Thérèse  dans  le  Temple,  lr«i«  <'oU|)li't:«  tic  celle  pièce,  onia- 
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Dès  que  lu  nouvelle  se  fut  |■é|>lln(l^le  que  Marie-Thérèse  se 
promenait  lihrenuuit  dans  le  jardin,  .M.  line  s'empressa  de 
louer  une  chambre  dans  lu  Rotonde,  celte  maison  voisine 
de  la  tour,  dont  nous  avons  parlé  dans  la  description  du 
Temple,  et  qui,  de  tous  les  édifices  d'alentour,  était  le  |>oint 
le  plus  ra|)proché  <|ui  dominât  l'enclos.  Des  fenêtres  de  cette 
chambre,  située  an  plus  haut  étage,  on  pouvait  voir  >fadaine 
Royale  et  être  vu  d'elle. 'Cétait  dans  cette  man.sardc  que  le 
fidèle  serviteur  du  Roi  montait  chaque  jour,  par  l'e.scalier 
n"4,  pour  apercevoir  la  fille  de  son  maître.  Madame  Une, 
qui  était  très-bonne  musicienne,  s'y  rendait  aussi  avec  ma- 
dame Duguerre,  artiste  de  Louvois,  qu'elle  accompagnait 
sur  la  harpe,  à l'heure  des  j)romenades  de  la  Princesse'. 

Ces  témoignages  de  sympathie  tendaient  à se  propager. 
Le  ’îi  thermidor  an  111  (Il  août  ITlfa),  l(!s  gardiens  du 
Temple  écrivirent  an  comité  de  sûreté  générale  : 

« Citovens  représentants, 

» Nous  avons  observé,  aujourd'hui,  (pie  des  croi.sées  de  la 
rue  de  la  Gorderie,  qui  ont  vue  sur  le  jardin,  on  a chanli- 

chée  du  mauvais  fjuât  du  temps,  il  nVi4t  guère  que  le  derniiT  cpii  mérite  d’èire 
cité  : 

« Vous,  qui  loujouri  d'rlle  . 

8ur  son  »ori  n*avei  (loinl  . 

Ingrnto.  voyet  M>n  chivn  6dél«t 
Kt  roug-its«i  de  votrr  oubli  -, 

Il  « parluffé  >4  raivre  ; 

Dans  «n  ter*  il  l'a  *u  charmer. 

Oui , e'ett  ainxi  q l'on  peut  lui  plaire  , 

Et  «oilà  comme  on  doit  l’ainter.  • 

Ci‘Ue  romance  «e  tnuivp,  p-'tfie  dans  Ica  Adieux  dr  Murie^Thérè^e~ 
ChuriuUe  de  Bourbon;  Atmanach  pour  iannée  17W>,  c/c.,  p.^r  M.  d’Albîtis 
(.Micliatid),  à Basic,  chez  Tonrnciwn,  liliraire,  179<l  (Paris,  CîncfHcr),  iii-IH. 
— Imprimé  sccrèicment  et  devenu  rare. 

• Entn*  autres  romances,  Madame  pouvait  entendre  assez  distinctement  ce 
('oupict,  qui  lui  annom;ait  sa  prochaine  délivrance  ; 

• Calmc*toi,  jconr  inror(un<‘«>; 

RienttU  cet  purirs  vont  «'ouvrir  ; 

Bientôt,  de  le*  fer»  délivrée. 

D'un  rirl  pur  . tu  pourra»  Jouir. 

.Mai»  en  qiiiilanl  re  lieo  funeate» 

Ou  rt'ipa  le  deuil  et  l'effroi . 

Souviens-toi , du  moins,  qu'il  y reste 
Dr*  eneiir»  toujours  digne*  de  toi  ! • 

Ce*  ver*  «ont  de  M.  I.epitîi*,  ofKcier  iminici|ral , auteur  tie  la  romance  (u 
Piété  Jifiaie,  que  nous  avons  donnée  dans  ce  voinuie,  page  16. 
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une  romance;  ayant  cru  nous  ajjercevoir  (|iie  l’on  répétait 
cette  romance  à la  vue  d(;  la  jeune  détenue,  nous  avons  dirigé 
su  promenade  d’un  autre  côté. 

» Salut  et  fraternité. 

» Gomin,  Las.nk.  » 

Quatre  jours  après  (le  28  thermidor,  15  août),  jour  de  la 
fête  de  Marie-Thérèse,  la  miisi(|ue  de  la  mansarde  <le  la 
Ilotonde  ne  pouvait  manquer  de  se  faire  entendre.  Madame 
parut  dans  le  jardin  et  s’y  promena  longtemps,  afin  de 
témoigner  à ses  amis  combien  elle  était  sensible  à la  marque 
d’intérêt  (pi’ils  lui  donnaient.  Mais  ses  larmes  coulèrent  aux 
souvenirs  que  cet  anniversaire  lui  rappelait.  «Je  marchais, 
me  dit  Gomin , à une  certaine  distance  derrière  elle  et  der- 
rière madame  de  Chanterenne  , et  je  .saisissais  peu  leur  con- 
versation ; mais  en  nous  croisant,  a un  détour  du  jardin,  je 
vis  Madame  essuyer  ses  yeux.  La  musique  et  surtout  la 
ju’ésence  de  Madame  avaient  éveillé  l’attention  du  voisinage, 
bien  des  per.sounes  se  mettaient  aux  fenêtres  de  la  rue  île  lu 
Corderie.  Gette  particularité  fut  portée  aux  oreilles  du  comité 
de  sûreté  générale;  le  surlendemain  j’y  fus  mandé.  « On 
donne  des  concerts  ! — Citoyens,  c’est  une  actrice  qui  répète 
ses  rôles.  — L’affaire  en  resta  là.  « 

Le  gouvernement  avait  fait  aussi  prévenir  indirectement 
M.  Hue  (|u’il  excusait  rhommage  rendu  au  malheur,  mais 
qu’il  fallait  mettre  un  terme  à cette  manifestation.  Le  25  août, 
comme  au  jour  de  l’Assomption , Madame  descendit  au  jar- 
din; elle  pensait  .sans  doute  que  la  démonstration  qui  avait 
eu  lieu  le  jour  de  Notre-Dame  se  renouvellerait  le  jour  de  la 
.Saint-Louis,  mais  le  concert  n’eut  point  lieu.  Elle  en  parut 
inquiète.  Craignant  qu’elle  ne  l’attribuât  à quelque  événe- 
ment fâcheux,  Lasne  lui  fit  dire  par  madame  de  Chan- 
terenne <pie  rien  d’alarmant  ne  s’était  passé,  mais  que  les 
circonstances  et  les  ordres  du  comité  de  sûreU-  géio'i'ale 
ii’avaient  jias  permis  qu’on  lui  donnât  un  concert  ce  jour-là. 
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Mal{;ré  ce  contrc-temp.s,  les  visites  de  M.  Hue  à I.t  Itotoiule 
n’en  étaient  |>ns  inoins  fréquentes.  Il  indiqua  h Madame,  ]iar 
un  de  ces  si^jiiniix  autrefois  convenus  et  qu’elle  se  ra|>|>ela, 
qu’il  était  cliarjjé  d’une  lettre  pour  elle;  cette  lettre  était  de 
Louis  XVIII.  M.  Hue  la  Ht  parvenir  dans  la  tour;  Marie- 
Thérèse  lui  envoya  su  répon.se,  qu'il  transmit  au  lioi. 

A cette  époque,  une  femme,  âjjée  de  trente-cinq  à qua- 
rante ans,  présumée  fille  léjjitimée  de  Louis-François  de 
Bourhon-Conti , prince  du  saiq;,  se  pré.senta  au  Temple  pour 
voir  Madame,  dont  elle  .se  disait  cousine  : elle  était  munie 
de  l’autori-sution  officielle  du  comité  de  sûreté  générale,  dans 
le(|uel  acte  elle  figurait  sous  le  nom  de  Sté|>hanie-Louise  de 
Bourhon,  et  les  portes  île  la  tour  lui  furent  ouvertes'.  Marie- 
Thérèse  ne  l’avait  jamais  vue,  et,  tout  en  recevant  une  per- 
sonne qu’elle  pouvait  croire,  en  effet,  lui  appartenir  jiar  les 
liens  du  sang,  elle  mit  dans  ses  courts  entretiens  avec  elle 
la  réserve  qu’elle  conservait  hahitiiellement  avec  tous  ceux 
qu’elle  ne  connaissait  pas. 

! 

> J)ii  30  thi-niiidor  an  III  (17  aoiit  1795)  : 

••  !.<;  comité  de  ^tiretc  {*én<'ralc  aiitorixe  (*.TiTlienéi  conrier^'fit  du  Temple 
à lai.s-for  rommuuitjiier  Stéph.Tnie-I.otu^e  de  llimrlion  avec  Maric-Tbcrt*He- 
('.harloite  de  Hourbon,  «a  coiiüino,  (oiiü  Iciü  jonr^  en  pré;«eitce  de  la  peritmiiiu 
de  cr>nfianrc  donnée  à la  flemièrc. 

» Lcjî  membre.-t  du  c«)inité  île  «ûroté  {jéncrale, 

N Signé  : Kkkv£li-:oa.'<  , IIkrooim:,  O.  K.  IlovKni-:,  PKnni.ff  J.  Maiiikitk, 
BoLLEt'i.,  Calks,  Pikhiu-:  Guyomar,  Lomo.at,  Pikrrkt,  IUili.y. 

• Kc<;n  rori{;inal,  • Pour  copie  conforme, 

N STÉPIlAMIU-LoriltK  D£  Hoi'RMOX.  • lk>l'nOl'IGROX . * 


Celle  aiitorisaliitn  avait  été  pliiü  d'une  foU  sollicitée  par  la  même  persuiinu. 
Le  4 mesttidor  précédent  (22  juin),  elle  avait  demandé  <\  partajjcr  le  sort  de 
ICI  (^ousinc. 

Le  2 thermidor  (20  juillet),  elle  avait  écrit  aux  membres  du  comité  de 
HÛreté  (générale  |mur  obtenir  la  jKrrmisttion  de  voir  sa  cousine,  en  présence  de 
telles  personnes  qu'il  leur  plairait  de  nommer. 

Le  2V  du  même  mois,  elle  reconimt'nça  se.s  démarches  jusque-là  demeurées 
sans  succès  : 

« .lu  vamité  de  sàrvté  générale. 

" Je  viens  vous  renouveler  ma  Hcmaiidc,  pour  nbtcuiipla  |»rrmlssian  de  voir 
ma  cousine  Maric-Thércsc-CharluUc,  Hlic  de  Louis  XVI.  Je  suis  informée  que 
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i)c'|uiis  l’an  ivée  de  madame  de  Cliantcrenne , Madame  lut 
non  pas  plus  oeeupée  que  par  le  passé  (car  la  jeune  l’rin- 
ee.sse  ne  restait  jamais  oisive),  mais  ses  occupations  furent 
plus  variées  et  ses  chagrins  plus  distraits,  sinon  ffioins  pré- 
sents. Klle  passait  habituellement  la  matinée  à écrire;  dans 


tl(.*«  personnes  éiranj'ères  ont  obienu  eeUc  faveur;  j'ose  me  flatier,  citoyens 
repi'csentants,  qu'elle  ne  me  sera  pas  refusée,  lorsque  vous  daignerez  vous 
rappeler  tout  ce  qui  peut  me  mériter  cet  acte  de  justice. 

• Stki'hamk-I.oi  isk  iiic  HurRBort, 

> Hue  Ifil-le-Cœur,  n‘*  15. 

» Paris,  le  24  lliennidor,  3**  année.  > 


« CiTOYKN  eUKSlDEST, 

• Je  viens  vous  prier  de  vouloir  !»ien  mettre  sous  les  yeux  des  membres  du 
eoinitt:  de  sûreté  générale  ma  courte  pétitiou;  j’ose  me  flatter  que  la  justice 
que  je  réclame  me  sera  accordée;  je  n’ai  cessé  de  la  .solliciter  dejuiis  que  j'ai 
n*couvré  ma  liberté;  et  si  je  ne  l'ai  pas  obtenue,  ce  n’est  que  par  des  motifs 
i|tii  me  sont  étrangers.  Maintiuiant  que  Ic.s  circonstances  n'eiiqiéchent  pas  des 
personnes  étrangère.t  de  la  voir,  je  pense  que  rien  ne  s’oppose  à mou  désir. 
Accordez-moi  votre  suflrage,  et  soyez  persuadé,  citoyen  président,  que  ce 
service  sera  éteniellenicnt  gravé  dans  mon  tueur. 

n Salut  et  fraternité. 

• Stépiiame-Looisr  de  Bot  hbon, 

• Rue  Gic-le-Cœur,  n°  15. 

» Paris,  le  24  thermidor,  3**  année  (11  août  1795).  • 


I.a  personne  qui  avait  mis  tant  de  persévérance  à obtenir  son  entrée  au 
Temple  rarontc  en  ces  termes  son  entrevue  avec  .Madame  : « Elle  l>rodait, 
dit > elle,  as.sisc  sous  uit  arbre.  L’émotion  récipi'oqne  produit  d'abord  une 
scène  muette;  je  cherche  des  paroles,  il  ne  m'échappe  que  des  soupirs.  Enfin, 
je  (lis  avec  une  voix  ctoiifrée  que  j'avais  été  assez  malheureuse  pour  ne  pas 
obtenir  dt*  partager  et  d'udoucir  sa  captivité;  ([Ue  tous  mes  instants,  depui.s 
bien  longtemps,  avaient  été  employés  à chercher  les  iiiuytuis  de  nunplîr  cc 
devoir  sacré  |K)ur  mon  i œur.  • V'ons  avez  éprouvé  bien  des  malheurs  •,  me 
(lit>elle.  « Madaim*,  je  ne  m'occupe  que  des  vôtres.  ■ Madame,  h ces  mots, 
se  j(.'tte  dans  mes  bras,  et  les  plu.s  afftu'tneuse.s  étreintes  nous  tiennent  enchai> 
nées  l’une  à rantre;  elle  m’ordonne  de  m’asseoir  h côté  d’elle.  Madame  de 
Gbanlercnne  était  tout  près  dt?  nous,  ce  <^ui  mit  dans  noln^  entretien  de  la 
rc.serve  et  de  la  contrainte.  Il  v avait  de  lotig.s  re{Mjs  dan.s  notre  conversation. 
Je  lui  annonce  ipi’on  s'occupe  de  sa  destinée,  qu'un  avenir  moins  malheureux 
va  s'ouvrir  pour  elle,  u Ah!  mon  sort  ne  changera  jamais  »,  dit-elle  en  me 
prt'iiunt  1.1  m.iiii.  « L’Europe  entière  ■,  répondis-je,  « a les  yeux  fixés  sur 
" Madame,  et  j’aurai  bientôt  le  bonliciir  de  lui  annoncer  que  scs  fers  sont 
• bri.sés.  • (Je  la  serrais  dans  mes  bras,  je  la  couvrais  de  l>aisers.)  J'.«j(3ulc 
que  je  f.iis  auprès  de  la  Convention  les  plus  vives  inslaiices  pour  obtenir  de 
la  suivie;  i|Ue,  ni  .Madame  v(‘ut  bien  y conseitlir,  je  ne  la  quitterai  jamais; 
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l’après-midi,  elle  lisait,  brodait,  des.sinait.  Outre  les  livres 
qui  lui  avaient  été  fournis,  elle  eu  demanda  plusieurs  autres 
que  l’on  mit  à sa  disposition,  les  ouvrages  tle  Itacine  et  de 
Boileau,  les  lettres  de  inailame  de  Sévigné  et  de  madame  de 
Maintenoii.  F.nsevelie  sous  les  débris  du  trône,  elle  voulait 

(|iKt  ce  devoir  si  doux  à remplir  m’etit  impose  par  mou  attacLcment  bien  plus 
eucoi‘6  que  par  mn  siiiinloudancr.  « 

» Je  crus  voir  «laus  les  embrassements  de  Madame  le  coutu‘uii*inent  le  plus 
flaUeur.  Deii\  heures  smiiieul,  un  lui  anuuuce  sou  dîner;  nous  nous  sépa- 
rons, et  elle  remonte  à la  tour.  » 

(Mémoires  historiffues  de  Stéphanie^Louise  de  Bouthon-Cunti f éeriu  par 
i‘lle-nièmc.  Paris,  ch<M  rniiteur,  rue  Cassette,  n''  914.  Floréal  au  VI. 
-—T.  II,  p.  289  et  Buiv.) 

Ce  ne  fut  pas  tout  : Stéphanie-Louise  (nous  lui  donnerons  tout  à rbeiire 
son  vrai  nom)  feifrnii  de  se  croire  autorisée  par  Mari«> Thérèse  à ne  pas  sépa- 
rer sa  destinée  de  la  sienne. 

Voici  la  lettre  4|u'elle  écrivit  an  comité  de  sûreté  générale,  et  qui,  comme 
cela  devait  être,  demeura  sans  rt*s(dtat  : 

■ CiTOVKX  PMKsniEfrr, 

t Je  dois  û vos  bons  uFKces  la  satisfaction  d<*  voir  et  d'rmbiasser  tons  les 
jours  Marie -Thérèse,  Hile  de  Louis  XVI,  ma  cousine;  nous  nous  sommes 
juté  un  attachement  étemel,  et  que  nous  ne  nous  sé|>areronA  jamais.  Je  viens 
d’apprendre  que  son  sort  est  décidé  et  qu'euHn  elle  va  bientùi  sortir  de  sa 
priitun.  Je  pa.ssc  la  majorité  de  mon  temps  auprès  d’elle,  ce  qui  me  prive 
d’avoir  rbunneitr  de  conférer  avec  vous,  relativement  à nus  .affaires;  mais  je 
me  flatte,  représentant,  (|ue  vous  me  continuerez  vos  bous  services,  en  eon- 
somniant  à mon  égard  l’ouvrai’c  que  vous  avez  comtnetiré.  Les  personnes  qui 
inc  coniinuenC  leurs  bons  ofices  au  comité  de  salut  public  in'oiiL  fait  dire 
que  le  moment  est  venu  où  il  faudrait  que  les  membres  du  comité  de  sûreté 
l'énéralu  parlassent  de  mon  dé[>art,  pour  accompagner  ma  cousine  .Marie- 
Thérèae,  en  rendant  compte  à un  membre  ou  deux  de  la  pureté  de  mou  |ku'- 
sonnel.  Vous  savez  que  j’ai  fourni  a cet  égard  toute  la  satisfaction  que  le 
comité  de  sûreté  gtuiérale  a exq^c  (b^  certiheat  de  ma  section),  et  que  ma 
conduite  est  digne  d'être  citée.  Et  que  c'est  .i  toutes  ces  considérations  que 
l’entrée  dti  Temple  m’a  été  accordée.  Veuillez  de  grâce  vous  occuper  de  cette 
affain*,  vous  accomplirez  les  vœux  les  plus  ardents;  ceux  de  ma  cousine  et 
les  miens  ne  font  qu’un;  et,  puisque  nos  sciitimenls  sont  communs,  ceux  de 
la  rt'connaUsance  seront  les  mêmes. 

« Salut  et  fraternité. 

• Stépiiaîiib-Locisk  DK  Hoirbon. 

» 9 fructidor,  3®  aimée  (26  août  1795).  « 


L'origine  de  cette  mystériciMe  personne  a occupe  quelques  biographes.  Lt'S 
uns  ont  voulu  qu'elle  fût  bile  du  prince  de  Cuiili  et  de  la  duchesse  de  Maza- 
rin,  ainsi  que  semblait  l’indiquer  le  nom  (qu'elle  avait  pris)  de  comtesse  de 
Monl-Cair-Zaiii , qui  n'est  que  ranagraiiime  de  Conii  ut  Mazarin;  ils  ont  pn‘- 
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voir  encore  quelque  chose  tles  beaux  siècles  de  la  monarchie; 
elle  SC  relirait  dans  le  passé  pour  trouver  un  horizon  de  pro- 
spérité et  defjraudeur.  Hélas!  ses  illusions  finissaient  avec  su 
lecture.  Quelquefois  elle  descendait  au  jardin  le  crayon  à la 
main , pour  tracer  l’image  de  la  tour  où  elle  avait  tant  souf- 
fert. Soir  et  matin  elle  faisait  sa  prière.  C’étaient  là  tous  les 
actes  de  piété  anxqinds  elle  put  se  livrer  dans  sa  prison.  Elle 
paraissait  très-sensihle  à l’attachement  (|u’on  ne  cessait  de 
lui  témoigner  et  au  bien-être  qui  succédait  pour  elle  à tant 
de  |)rivations.  « Madame,  m’a  raconté  Gomin , avait  paru 
si  heureuse  de  quitter  la  vieille  robe  de  soie  puce  qui  la  cou- 
vrait à peine,  et  qu’elle  ne  cessait  de  raccommoder  depuis  le 
régime  de  Ilobespierre  ! Maintenant  sa  mise  était  très-conve- 
nable : le  matin,  dans  sa  chambre,  elle  était  en  redingote  de 
basin  blanc  ; toute  la  journée  en  robe  de  nankin  ; le  dimanche, 
elle  se  ineltail  en  robe  de  linon,  et  toutes  les  fêtes  solennelles 
elle  se  parait  d’une  robe  de  soie  verte.  Sa  belle  chevelure,  si 
abondante  ipie  les  feimnes  à la  mode  de  ré|x>que  préten- 
daient ([u’elle  portait  perrtupic,  flottait,  comme  par  le  passé, 
dans  un  aimable  négligé,  relemic  avec  grâce  par  un  ruban  , 


que  rocoumie  |i:u'  )<on  pure,  Icq'itiini'e  par  Loiiû  XV,  clic  avait  etc  vic- 
time d'un  t‘oii)j)lot  ourdi  )>ar  inadanx!  de  Mat^rin  et  le  comte  du  la  Marche 
(depuis  prince  di*  Conti).  Les  aulrcü,  et  ces  derniers  sont  tout  à fait  dans  le 
vrai,  n'ont  vu  en  elle  qirtinc  intrigante,  née  à Paris  le  30  juin  1756,  haptlséc 
sous  le>4  noms  d'Annc-LoiiiM'-FraiiçuUe,  lillc  d’une  daine  Delorme,  dont  elle 
ti'ouhla  la  vie  p«1r  rexcentrictlé  de  son  caractère.  Mariée  à dix -huit  ans  à 
M.  Billet,  procureur  au  bailliage  de  Lons-le-^anlnier,  la  jeune  Delorme  fut 
aus’ti  rebelle  é|tmise  qu’elle  avait  été  tille  insouiiiUc.  Ayant  |>crdu  sa  mère 
en  1778,  elle  conçut  le  projet  de  se  donner  imc  origine  illustre.  Retirée 
en  1786  au  couvent  des  Visitandincs  de  Gray,  elle  écrivait  ù une  de  ses  amies 
à huns-lc-8anliiicr  : m J'ai  fait  une  découverte  précieuse.  Je  suis  réellement 
née  dn  sang  des  Bniirlmns.  Ne  lu'écrjvex  plus  sous  d'autre  nom  que  celui  que 
je  ^^gnc  : Comtesse  de  Mont-CMiir-/ain.  ■ Kn  179-V,  elle  prend  iin  passe-port 
sous  le  nom  de  Stephnnic-I.ouise  de  Roiiriion,  puis  elle  obtient  un  divorce 
nm|iicl  son  mari  no  met  point  obstacle.  I*'n  lloréal  nii  III  (avril  1795),  elle 
sollicite  nnc  pension  provisoire  sur  les  bien»  de  sOii  prétendu  |ktc,  et  elle  est 
mise  on  possession  d'une  maison  d'émigré,  rue  Cassette.  En  floréal  an  VI 
(avril  1798),  elle  publie  .scs  ^fé^nt^ires  hisioriffucx y dans  lesr|iiels  elle  arraïqjc 
sa  vie  nveiitureose,  avec  le  concours  de  la  plume  de  J.  Corentin-Royoïi.  Ce 
tissu  d’intrigues  eut  sa  Hn  toute  naturelle,  et  la  prétendue  Stéphanie-Louise 
de  Bourbon  iiioiirul  en  1825  dans  l'oubli  et  la  misère. 
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et  r|uelijiiefoi.s  par  un  fichu  atlaché  .sur  le  devant  de  lu  tète.» 

Cependant  madame  de  Toiir/el  s’occupait  d’une  ncijncia- 
tion  moins  importante  que  celle  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  mais  qui  l’intéres.sait  bien  vivement;  il  s’a(;issait  d’ob- 
tenir pour  elle  et  pour  sa  fille  la  permission  de  voir  Madame 
lîovale.  F.lle  adressa,  à cet  effet,  une  demande  nu  comité  de 
sûreté  générale,  en  In  recoiiimnndant  il  la  bienveillance  de 
Gauthier  (de  l’Ain),  un  de  ses  membres,  qu’elle  connai.ssait 
Une  décision  de  ce  comité,  en  date  du  1(>  fructidor  (mercredi 
’2  septembre  1 795),  leur  accorda  cette  faveur  trois  fois  par  dé- 
cade. L’ampliation  de  cet  arreté  leur  fut  remise  le  lendemain 
dans  la  matinée,  «.le  demandai  à Gauthier  (de  l’Ain),  raconte 
madame  de  Tour/el  dans  ses  .Mémoires  inédits,  si  Madame 
avait  connaissance  de  toutes  les  pertes  (jii’elle  avait  faites.  Il 
me  dit  n’en  savoir  rien,  et  nous  eûmes  tout  le  long  du  chemin, 
depuis  le  comité  (qui  se  tenait  à l'hotel  de  lirionne)  jusqu’au 
Temple,  l’inquiétude  d’avoir  peut-être  à lui  apprendre  qu’elle 
avait  |>erdu  ce  qu’elle  avait  de  plus  cher  au  monde. 

» Kn  arrivant  au  Temple,  je  remis  ma  permission  au.\. 
deux  gardiens  de  Madame,  et  je  demandai  à voir  madame 
de  Chanterenne  en  jiarticulier.  Elle  me  dit  que  Madame 
était  instruite  de  tous  ses  malheurs,  et  qu’elle  nous  attendait. 
La  l’ri  neesse  vint  à notre  rencontre,  nous  embrassa  tendre- 
ment et  nous  conduisit  dans  su  chambre,  où  nous  contbn- 
dimes  nos  larmes  sur  tous  les  objets  de  ses  regrets.  Elle  ne 
cessa  de  nous  en  parler,  et  nous  fit  le  récit  le  plus  déchirant 


^ Nou^  avuui)  retrouve  une  lettre  <|ue  mnilnmc  <lc  Tourzel  écrivit  de  sa 
mnin  à Gauthier,  eu  cette  rircututance  : 

« CiTOVKN, 

• PoiTiiottez  que,  comme  memlire  <lu  comité  de  sûreté  {'éiiéi-alc  nv.int  le 
dé|»artciiiciil  de  la  police,  je  m'adresse  ù vous  pour  vous  prier,  daii.s  le  ras  où 
la  pétition  que  j'ai  présentée  (>our  être  avec  Pauline,  ma  fille,  auprè.s  de  la 
fille  de  Louis  XVI  au  Teinple,  aurait  hf  hoidieur  dVtre  accueillie,  de  vouloir 
bien  me  faire  parvenir  l’arrété  du  comité  de  .sûreté  générale  ù Abondant  y par 
th  iaux  y département  d’ Enre^et^Loiry  où  des  affaires  îmlisjienstdilea  m’obligent 
d'aller  passer  une  quinzaine  de  jours.  Je  vous  eu  aurai  une  véritable  obligation. 

s Cnov,  veuve  TorazKi..  « 
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du  moment  ou  elle  se  sépara  du  lioi  sou  père , dont  elle  était 
si  tendrement  aimée. . . 

» A son  entrée  au  Temple,  nous  avions  laissé  Madame 
faible  et  délicate,  et  en  la  revoyant  après  trois  uns  de  mul- 
henrs  sans  exenijile,  nous  fumes  bien  étonnées  de  la  trouver 
belle,  grande,  forte  et  douée  de  cet  air  de  noblesse  qui  fait  l<? 
curaetère  de  sa  fiyure.  Nous  fûmes  frappées,  Pauline  et  moi, 
de  retrouver  en  elle  des  traits  du  Itoi,  de  la  Reine  et  même 
de  Madame  Elisabetb.  Le  ciel , (pii  lu  destinait  à être  le 
modèle- de  ce  couruye  qui,  sans  rien  ôter  à lu  sensibilité, 
, rend  cependant  ca|)uble  de  grandes  actions , ne  permit  pas 
(pi’elle  succombât  sous  le  poids  de  tant  de  malheurs.  Madame 
en  parlait  avec  une  douceur  angélique,  et  nous  ne  lui  vîmes 
jamais  un  .seul  sentiment  d’aigreur  contre  les  auteurs  de  tous 
ses  maux.  Digne  fille  de  Louis  XVI,  elle  plaignait  les  Fran- 
<;ais,  et  ne  cessait  d’aiiuer  ce  pays  où  elle  était  si  malheu- 
reuse. Sur  ce  (|ue  je  lui  disais  que  je  désirais  sa  sortie  de 
France  pour  la  voir  délivrée  de  son  affreuse  captivité,  elle 
me  répondit  avec  l’accent  do  la  douleur  : J’éprouve  encore  de 
la  consolation  en  habitant  un  pays  ou  reposent  les  cendres  de 
ce  (/ue  j'ai  de  plus  cher  au  monde.  Fuis  elle  ajouta,  fondant 
en  larmes  et  du  ton  le  plus  déchirant  : J'aurais  été  plus  heu- 
reuse de  partager  le  sort  de  mes  parents  que  d'être  condamnée 
à les  pleurer... 

» Madame  nous  [larla  avec  attendrissement  du  jeune  Roi 
son  frère,  et  des  mauvais  traitements  qu’il  essuyait  journel- 
lement. Le  barbare  Simon  le  maltraitait  pour  l’obliger  a 
chanter  la  Carmagnole  et  d’autres  chansons  détestables,  de 
manière  (|uc  les  Princesses  pussent  l’entendre.  Quoique  le 
jeune  Roi  eût  le  vin  en  horreur,  .Simon  le  foieait  d’en  boire 
(piand  il  voulait  l’enivrer.  L’e.st  ce  ipii  lui  arriva  le  jour  où 
il  lui  fit  (lire,  devant  Madame  rd  Madame  Élisabetli ',  les 

• .MiMlamr  âv  Toiim-I  l'ommot  ifl  nno  rrri'ur  : (Uns  Ja  si’cnc  du  16  vendé- 
miaire an  II  (7  octobre  179d),  <|uc  nous  avons  raconli*e  j»age  de  ce  vo- 
lume, i«  jeune  j^iriuee  fut  coalronlc  avec  sa  s<pur,  mais  non  avec  »a  tante. 
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liorreiirs  dont  il  fut  <|ue,slioii  duns  le  procos  de  iiolie  iiial- 
iieiircnse  Heine.  A la  tin  île  eette  scène  atroce,  le  inulheii- 
ren.x  petit  l’riuee,  eoiuuençant  à .si;  désenivrer,  s’approcha 
de  .sa  sieur  et  lui  prit  la  main  jiour  lu  hai.ser.  L’iitfreux 
Simon,  ijui  s’en  aperçut,  lui  envia  cette  légère  con.solation , 
et  l’emporta  sur-le-cliam|) , luissuiit  les  l‘riiicesses  dans  1a 
œnsteriiation  de  ce  dont  elles  venaient  d’étre  témoins. 

» .le  ne  pus  m’empêcher  de  demander  à Madame  rom- 
meul,  avec  tant  de  sensibilité  et  dans  une  si  iitfreiise  solitude, 
elle  avait  pu  supporter  tant  de  mulhcurs. 

• Hien  de  si  touchant  ijue  su  réponse,  que  je  ne  puis 
in'empécher  de  transcrire  : S<im  lu  religion  c'eût  été  impos- 
sible : elle  fut  mon  unigtie  ressource,  et  me  procura  les  seules 
consolations  dont  mon  cœur  pût  être  susceptible.  J’avais  con- 
servé les  livres  de  piété  de  ma  tante  Élisabeth  , je  les  lisais,  je 
repassais  ses  avis  dans  mon  esprit,  je  cherchais  à ne  pas  m’en 
écarter  et  à les  suivre  exactement.  En  m’embrassant  pour  la 
dernière  fois,  et  m’excitant  au  courage  et  à la  résignation,  elle 
me  recommanda  positivement  de  demander  gue  l’on  mit  une 
femme  auprès  de  moi.  Quoigue  je  préférasse  infiniment  ma 
solitude  à la  compagne  guc  l’on  m’eût  donnée  alors,  mon  res- 
pect pour  les  volontés  de  ma  tante  ne  me  permit  pas  d'hésiter. 
On  me  refusa;  et  j’avoue  gue  j’en  fus  bien  aise.  Ma  tante  ne 
prévoyait gue  trop  le  malheur  auguelj’étais  destinée,  et  m'avait 
accoutumée  à me  servir  seule  et  à n’avoir  besoin  de  personne. 
Elle  avait  arrangé  ma  vie  de  manière  à en  employer  toutes  les 
heures.  Le  soin  de  ma  chambre,  la  prière,  la  lecture,  le  travail, 
tout  était  classé.  Elle  m’avait  habituée  à faire  mon  lit  seule,  à 
me  coiffer,  me  lacer,  m’habiller,  et  n'avait,  de  plus,  rien 
négligé  de  ce  gui  pouvait  entretenir  ma  santé.  Elle  me  faisait 
jeter  de  l’eau  pour  rafraîchir  l'air  de  ma  chambre,  et  avait 
exigé,  en  outre  , gue  je  marchasse  avec  une  grande  vitesse  pen- 
dant une  heure,  la  montre  à la  main,  afin  de  remplacer  l'exer- 
cice gui  me  manguait. 

” Ces  détails,  si  intéressants  à tenir  de  la  houelie  même 

20. 
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(le  Miuliime,  ikuis  fiiisiiient  fondre  en  Inrnx'.s.  Nous  iulnii- 
rions  le  courage  de  Madame  Klisahcth , et  cette  prévoyance 
(jni  s’étendait  à tout  ce  f|ui  pouvait  être  utile  à Madame. 
Cette  sainte  Princesse  fut  lu  consolation  de  son  auguste 
famille,  et  nommément  de  la  Reine,  qui,  moins  pieuse 
qu’elle  en  entrant  an  Temple  ,’ent  le  bonheur  d’imiter  cet 
ange  de  vertu.  Non  contente  de  s’occuper  de  ce  qui  lui  était 
cher,  elle  employa  encore  ses  derniers  moments  à préparer  à 
paraître  devant  Dieu  les  personnes  condamnées  à partager 
.son  sort,  et  exerça  la  charité  la  plus  héroïque,  jusqu’à  l’in- 
stant où  elle  alla  recevoir  les  récompenses  promises  à une 
vertu  aussi  éclatante  et  aussi  éprouvée  que  l’avait  été  celle 
de  cette  vertueuse  et  sainte  Princesse... 

» Madame , depuis  sa  séparation  de  sa  tante , passa  prés 
de  quinze  mois  seule,  livrée  à sa  douleur  et  aux  plus  tristes 
réflexions,  n’a  vaut  d’autres  livres  de  lecture  que  les  Voyages 
de  La  Harpe,  qu’elle  lut  et  relut  plusieurs  fois;  manquant  de 
• tout,  ne  demandant  rien,  et  raccommodant  elle-même  jus- 
qu’à ses  bas  et  ses  soidiers.  Elle  fut  visitée  quelquefois  par 
les  commissaires  de  la  Convention.  Ses  réponses  furent  si 
courtes  et  si  laconiques,  qu’ils  ne  prolongaient  pas  leurs 
visites.  H semblait  que  le  ciel  eût  imprimé  sur  elle  le  sceau 
de  sa  protection,  car  ils  éprouvaient  tons  un  sentiment  de 
respect  dont  aucun  ne  s’écarta  un  seul  instant. 

» Malgré  tout  son  courage.  Madame  nous  avoua  qu’elle 
était  si  fatiguée  de  su  profonde  solitude  qu’elle  se  disait  il 
elle-même  : Si  l’on  finit  par  mettre  auprès  de  moi  une  per- 
sonne qui  ne  soit  pas  un  monstre,  je  sens  que  je  ne  pourrai 
m’empêcher  de  l’aimer 

» Je  demandai  un  jour  à Madame  si  elle  n’avait  jamais  été 
malade  pendant  le  temps  de  sa  profonde  solitude.  « Ma  per- 
sonne m’occupait  si  peu , répondit-elle  , que  j’y  ai  fait  peu 
d’attention.  « Ce  fut  alors  qu’elle  nous  raconta  un  évanouisse- 
ment qu’elle  avait  un  |our  éprouvé,  en  ajoutant  des  réflexions 
si  touchantes  .sur  le  peu  de  cas  (pi'elle  faisait  de  lu  vie,  qu'on 
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ne  poin'iiit  rentciulrc  sans  d-lrc  proriniiK'iiK'iit  ému 

» >[ii(lame  nous  offrit  un  jour  do  nous  luenor  dans  l’appar- 
tcment  du  Itoi  : ell<;  y entra,  suivie  de  Pauline,  avec  un  saint 
respect.  La  perte  du  jeune  Hoi  était  encore  si  récente,  <pie 
je  ne  me  sentis  pas  le  coiira{;e  de  revoir  un  lieu  où  il  avait 
tant  souffert , et  je  priai  Madame  de  me  |>erniettre  de  ne 
pas  l’y  accompagner.  Il  n’en  Fut  pas  de  même  des  apparte- 
ments de  la  petite  tour,  et  je  fus  bien  aise  de  n’avoir  pas  eu 
la  même  faiblesse.  Après  avoir  revu  les  lieux  que  Pauline  et 
moi  avions  quittés  avec  tant  de  regret.  Madame  nous  mena  à 
la  bibliothèque,  et  nous  y pa.ssàmes  l’après-midi.  Elle  se  mit 
à causer  avec  Pauline , et  me  dit  : >■  Si  vous  avez  la  curiosité 
de  feuilleter  le  registre  (pii  est  sur  cette  table,  vous  y verrez 
le  compte  rendu  par  les  commissaires  depuis  notre  entrée  nu 
Temple.  » Je  ne  me  fis  pas  prier,  et  je  me  mis  sur-le-champ 
à feuilleter  et  à examiner  ce  registre.  J’y  vis,  jour  par  jour, 
les  comptes  rendus  à la  Convention  sur  les  augu.stes  prison- 
niers, et  ils  ne  me  confirmèrent  (jue  trop  qu’on  ne  pou- 
vait raisonnablement  conserver  le  plus  léger  espoir  sur 
la  vie  du  jeune  Itoi.  Comme  je  craignais  que  le  temps 
ne  me  manquât,  je  ne  m’attachai  d’abord  qu’à  examiner  ce 
qui  regardait  ce  prince;  j’y  vis  tous  les  progrès  de  sa  mala- 
die, les  détails  de  ses  derniers  moments,  et  même  ceux  qui 
concernaient  sa  sépulture.  (Juand  j’eus  fini  cette  triste  lec- 
ture, et  que  je  commençai  ii  reprendre  ce  qui  concernait  la 
famille  royale,  Gomin  entra  dans  la  bibliothèque,  et,  me 
voyant  le  registre  entre  les  mains,  il  s’emporta  violemment , 
me  reprocha  très-aigrement  l’imprudence  de  ma  conduite , 
et  me  menaça  de  s’en  plaindre.  Madame,  avec  sa  bonté  ordi- 
naire, s’avoua  coupable  de  m’avoir  donné  le  registre,  et  lui 
dit  qu’il  lui  ferait  de  la  peine  de  pousser  la  chose  plus  loin. 
La  peur  de  se  compromettre  lui  tournait  la  tête , et  il  appela 
son  confrère  Lasne  pour  savoir  s’il  pouvait  accéder  à ce  que 
Madame  désirait.  Lasne  lui  conseilla  de  ne  rien  faire  qui  pût 
lui  causer  de  la  peine,  et  de  se  contenter  de  me  faire  pro- 
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iiu'Itre  de  ne  dire  ii  personne  qne  j'eusse  vu  le  refjistre,  et 
ri(Mi  de  ce  (pi'il  jxnivait  eonlenir. 

» Je  n’ui  jiimiiis  conçu  comment  Uomin  avait  été  si  aflFIi;;é 
de  me  voir  lire  au  registre,  qui  n’était  iju’a  son  avantn(;e, 
jiuisqu’il  prouvait  évidemment  qu’il  n’avait  rien  néglifjé  pour 
procurer  au  jeune  Prince  les  secoiu’s  qui  lui  ont  été  si  con- 
stamment refusés.  » 

Madame  1a  Itaronne  de  Mackau  ayant  appris  l’autorisation 
que  mesdames  de  Tourzel  avaient  obtenue  d 'entrer  au  Temple, 
se  livra  à l’espoir  que  pareille  faveur  ne  serait  peut-être  pas 
refusée  à elle-même,  ancienne  sous-fjouvernante  de  Madame. 
Klle  écrivit  la  lettre  que  nous  copions  textuellement  : 

« La  citoyenne  Mackau  aux  représentants  du  peuple  composant 
le  comité  de  sûreté  générale. 

» Citoyens, 

» Tant  que  la  destinée  des  enfants  retenus  nu  Temple  était 
liée  à la  politique,  j’ai  commandé  le  silence  aux  sentiments 
(prins|>irent  les  soins  <le  l’éducation;  actuellement  que  la 
Convention  parait  très-disposée  à adoucir  le  .sort  de  l’enfant 
qui  reste,  en  mettant  auprès  d’elle  des  personnes  capables 
de  contribuer  à su  consolation , je  crois  devoir  mettre  sous 
les  yeux  du  comité  les  titres  que  j’ai  près  d’elle  ; je  l’ai  élevée 
depuis  le  moment  de  sa  nai.ssance;  vers  l’àge  de  sept  ans  elle 
a été  confiét.'  particulièrement  à moi , et  à ma  belle-soeur, 
la  citoyenne  Soiicy,  pour  sa  première  éducation,  l’une  et 
l’autre  en  (jualité  de  sous-jjouvernante  ; mais  nu  commence- 
ment de  1789,  elle  m’a  été  remise  entre  les  mains  uniqiie- 
luenl,  sous  l’unique  dépendance  des  auteurs  de  scs  jours,  et 
■rayant  de  (compte  à rendre  qu’à  eux  de  tout  ce  qui  intéres- 
sail  .son  éducation,  sa  santé,  et  ne  In  quittant  pas  d’un  mo- 
ment, ce  qui  a diii'é  jusqu’au  10  août,  époque  de  noire 
séparation.  J’ose  croire  que  personne  n’est  plus  sur  des 
vieux  de  l’orpheline  pour  noire  réunion,  d’aprè.s  l’atlache- 
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infini  f|iie  mes  .«ioins  fit  mü  t(>ii<lrfis.sfi  lui  iivaifiiit  ins|)irfi  ]>(>iir 
moi;  fit  plii.s  à mémfi  de  i'fi|ioii<lrfi  |>!it'  rfi  .sfiiitimiail  aux 
vifiiix  (le  riuimniiiti’  a net  éf'ani;  )>liis  fuiuli^fi  au.ssi  à iii.spirfir 
confiance  par  une  conduite  et  une  rc.sijjnntion  (|iii  ne  s’e.st 
pas  démentie  un  .seul  iii!(tant  nu  luilieii  de  l'indi^jence  où  j’ai 
été  nkluite  et  des  daupers  que  j’ai  couru.s,  laquelle  conduite 
m’a  mérité  (j’ai  lieu  de  croire)  les  égards  m('une  des  coiniti's 
révolutionnaires. 

» Laiss(‘fi  à Paris  lors  du  voyage  de  Varcniics  (ipie  j’ijjno- 
rais  parfaitement),  (^t  au  moment  d’iHre  ma.ssacrée  à celte 
époqiK!,  je  u’ai  dù  lu  vie  qu’au  zèle  cl  à l’activité  de  la  garde 
nationale  du  quartier  Saiiit-Jacrpies , où  je  m’étais  retirée; 
expo.sée  au  mè-me  danger  le  3 septembre  à la  Fonuî,  où  j’ai 
(4é  jiigé'e  ((t  sauvée  par  le  peuple,  il  iie  manque  h ma  vie  (pie 
de  consacrer  encore  de  mes  derniers  in.stniiLs  à une  enfant 
(pu  a été  le  |)rincipc  et  la  cause  innocente  de  mes  maux  et 
de  mes  pertes,  .l’ai  été  fort  inconimod(‘e,  mais  j’espère  (“tre 
en  état , sous  peu  do  jours  , d'aller  savoir  la  répon.se  et  les 
ordres  du  comité. 

» .Salut  et  fraternité. 

» A Vitrv-sur-Seine,  18  messidor,  l’an  IIP  de  la  République. 

» Veuve  Macrac.  » 

Le  baron  de  Mackaii , muni  de  cette  lettre,  mit  tout  en 
(fiuvn*  pour  procurer  a sa  m(';re  une  faveur  qu’il  savait  devoir 
lui  être  si  pr(-cicu.se.  H s’adnïssa  à ce  .sujet  ii  Rewbell,  l’im 
des  ciiKj  directeurs,  et  son  compatriote,  (pii  se  jirèta  volon- 
tiers à favoriser  la  réali.satiou  de  ses  désirs.  M.  de  MacUau  ,se 
bâta  de  remettre  à su  mère  l’aiitori.sation  (‘c.rite  ipi’il  venait 
de  recevoir  (le  fructidor  an  III,  10  septembre  I7!).â),  et, 
sans  explication  aiicnue,  lui  lais.sa  le  jilnisir  de  la  lire.  « Mon 
fils,  s’écria-t-elle  en  renibrassanl  avec  attendris.sement,  mon 
fils,  je  suis  beiircuse  et  je  vous  le  dois!  » .Sans  perdre  de 
temps,  elle  se  rend  au  Temple.  Madame,  prévenue  de  son 
arrivée,  ciéle  ii  rim|iatiem;e  de  la  voir,  et  se  trouve  dans  ses 
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l)ras  avant  qu’elle  ait  franchi  lu  cour.  « Madame  de  ^[ackuu, 
m’a  dit  (iomin,  qui  était  fort  âyée,  et  dont  une  détention 
très-loiqjiie  avait  consiilérahlement  altéré  la  santé,  paraissait 
souffrante  et  avait  de  la  peine  à se  soutenir.  Elle  veut  s’excu- 
ser de  n’avoir  pu  arriver  jusqu’à  la  tour  avant  que  lu  Prin- 
cesse en  fût  descendue.  — Comment,  s’écrie  Madame  avec 
l’accent  du  cœur,  comment  aurais-je  pu  différer  d’une 
'seconde  le  plaisir  de  vous  embrasser?  — C’est  juste  , répond 
madame  de  Mackau  avec  un  sourire  reconnaissant  ; Madame 
a descendu  les  marches  bien  plus  vite  que  je  n’aurais  pu  les 
monter.  — Il  y a trois  ans  nn  mois  et  un  jour  que  je  n’ai  eu 
le  bonheur  de  vous  voir!  s’écrie  encore  la  Princesse  en 
embrassant  .sa  gouvernante;  puis  elle  prend  son  brus,  le 
passe  dans  le  sien  avec  nue  grâce  affectueuse,  et  l’aide  ainsi 
à marcher.  Madame  de  Mackau  avait  à lu  main  un  grand 
chapeau  blanc,  elle  veut  s’en  servir  pour  se  garantir  du 
soleil , qui  l’incommode  beaucoup  ; Madame  s’empare  de  ce 
chapeau,  l’élève  en  l’air  de  la  main  qu’elle  a libre,  et  le  tient 
en  opposition  au  .soleil , uhn  <|ue  madame  de  Mackau 
n’en  souffre  pas.  — Madame  est  trop  bonne  pour  moi,  dit 
madame  de  Mackau.  — Vous  avez  été  pour  moi  bien  meil- 
leure , répond  Madame  ; je  ne  pourrai  jamais  vous  rendre 
qu’une  faible  partie  des  .soins  ipie  vous  avez  eus  pour  moi 
dans  mon  enfance  ! 

» En  parlant  ainsi,  nn  avait  déjà  fait  quelques  pas;  resté 
en  arrière  avec  Lasne,  et  nous  tenant  par  res])ect  à (pielt|ue 
distance,  je  ne  |uis  en  entendre  davantage.  Madame  conduit 
lu  respectable  visiteuse  au  fond  du  jardin  et  l’y  fait  asseoir 
sur  une  chai.se;  mais  .soit  que  madame  de  Mackau  se  trouve 
indisposée  et  ne  puisse  rester  au  grand  air,  soit  que  les 
témoins  qui  se  trouvent,  <pioique  éloignés,  à cette  première 
entrevue,  gênent  les  épanchements  de  confiance  que  Ma- 
dame veut  avoir  avec  sa  gouvernante,  nous  la  voyons , quel- 
ques minutes  après,  quitter  le  jardin  et  monter  avec  elle 
dans  son  appartement.  » 
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Go  fut  lii  que  Marie-Tliérése  se  révéla  à madame  de 
Mackaii  telle  qu’elle  était.  Le  mallieiir  u'avait  pu  effacer  eu 
elle  les  sif'iies  île  {'randeur  dont  le  ciel  l’avait  douée.  Avec 
quel  bonheur,  avec  cpiel  orfjiieil  la  vieille  gouvernante  se  plut 
à ré])éter  il  ses  enfants  tout  ce  qu’elle  avait  trouvé  de  dignité 
majestueuse  dans  la  fille  des  rois,  tout  ce  qu’elle  avait  trouvé 
de  touchante  amitié  dans  son  élève  ! Venue  ii  lu  tour  du 
Temple  pour  consoler  une  enfant,  elle  y avait  rencontré  une 
femme  forte  ; venue  pour  lui  prêcher  la  résignation , elle  en 
reçut  l’exemple.  « Pleurons,  mais  non  sur  mes  parents,  dit 
la  royale  orpheline;  leur  tâche  est  achevée,  ils  en  ont  touché 
le  prix  ; on  ne  leur  ôtera  pas  la  couronne  que  Dieu  lui-méme 
leur  a mise  maintenant  .sur  la  tète.  Prions,  non  pour  eux,  mais 
pour  ceux  qui  les  ont  fait  périr.  Quant  ii  moi,  ces  années  si 
dures  ne  m’auront  point  été  inutiles  ; j’ai  eu  le  temps  de  réflé- 
chir devant  Dieu  et  avec  moi-même.  Je  suis  plus  forte  contre 
le  mal.  Je  suis  loin  de  confondre  lu  nation  française  avec  ceux 
qui  m’ont  enlevé  tout  ce  que  j’aimais  le  plus  au  monde. 
Sans  doute  je  serais  charmée  de  quitter  la  prison , mais  je 
préférerais  la  plus  petite  maison  en  France  aux  honneurs  qui 
attendent  partout  ailleurs  une  princesse  aussi  malheureuse 
que  moi.  • 

On  le  voit  ; les  longues  injustices  des  hommes  n’avaieut 
point  aigri  le  cœur  de  Marie-Thérèse;  le  malheur  et  la  médi- 
tation avaient,  au  contraire,  imprimé  à son  caractère  cette 
élévation  calme  et  sereine  que  le  sort  devait  éprouver  encore, 
et  souvent,  et  longtemps,  et  toujours,  mais  <|ue  jamais  il  ne 
devait  atteindre  ni  troubler. 

Mesdames  de  Tourzel  et  madame  de  Mackuu,  tour  à tour, 
revirent  la  Princesse  trois  fois  par  décade,  c’est-à-dire  tous 
les  trois  ou  quatre  jours.  Elles  venaient  ordinairement  nu 
Temple  vers  midi,  et  ne  se  retiraient  qu’à  sept  ou  huit 
heures.  Indé]>endamment  de  madame  de  Chanterenne,  Ma- 
dame eut  ainsi  des  amies  à dîner  à sa  table  six  fois  nu  moins 
par  décade.  C’est  dans  un  de  ces  entretiens,  qui  se  succé- 
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(liTPril  ^•;fIllit'Tf'In(’nt  pondant  près  do  deux  mois,  que  niii- 
danie  de  Mackan  eut  l’occasinn  d’apprécier  la  piété  filiale 
de  Marie-Thérèse.  Le  bruit  se  répandait  alors,  et  semblait 
s'arcré<liter,  que  Madame  devait  se  rendre  l)ientôt  à Vienne 
jTonr  (‘poiiser  rai  cbidiic  Charles.  Madame  de  ^fackau  lui  dit  : 
« Si  cette  nuîsnre  'politique  doit  contribuer  à ramener  Ma- 
dame en  France,  je  veux  m’eu  réjouir.  — Ab!  lui  répondit 
la  ji'une  tille,  je  ne  connais  de  mesures  j)olitiques  que  les 
dernières  volontés  de  mes  parents  : je  n’épouserai  jamais 
(pie  le  duc  d’Angouléme.  » 

Marie-Tliérèse-Cbarlotte  reçut  aussi  la  vi.sile  de  .sa  nour- 
rice, madame  I.aurent,  qui  plus  d’une  fois  avait  sollicité 
l'autorisation  de  venir  lui  donner  des  soins  au  Temple. 

Madame  Freininville qui  avait  élevé  son  enfance,  ne 
('(•■ssa,  pendant  de  longs  mois,  de  solliciter  le  même  bou- 
beur*.  Madame  de  Cbanterenne,  rpii  savait  que  les  douleurs 
luimaines  .se  ravivent  souvent  à la  vue  des  personnes  chères 
(pi’on  a connues  dans  les  jours  heureux,  et  ipii  était  déjà 
autorisée  à craindre  (]ue,  sous  les  apparences  de  l’affection, 
des  sentiments  moins  dé.sintéres.sés  n’amenassent  au  Teni|>le 
d’antres  personnes,  ne  voulut  ni  encourager  la  Princesse  à 


* On  a vu,  t.  î,  p.  38,  en  rpieli*  termes  la  Reine  <«’exprimait  «ur  le  rompie 
«|p  cotte  personne  d'un  ifrai  mérité  et  qui  justifia  sa  ronfiaiu’e. 

* « .rli/Jt  représentants  rnmp<isont  le  comité  de  sâri'té  f/énérate. 

<•  CiTOTKXS  RKPBKSEST^WTS, 

* Attachée  depuis  sa  n^üssanoe  à la  Hile  de  I.uuis  Capot,  uniqueinem  tx'cu- 
péo  d’aliord  dc.s  soins  de  son  cnfanct.*,  puis  de  son  éducation , j’ai  vécu  dans 
la  roirailc,  au  nulien  du  nunulo,  quoique  trés-joiine  alors,  pnrta{*(‘ant  (oui 
mon  temps  entre  elle  et  mes  trois  filles.  J©  rofis  demamiu  avetî  confiance  une 
|>crniissiuii  de  voir  cette  jeune  personne,  persuadée  (pi'oii  peut  attendre  d’un 
f'ouverneineni  juste  tous  les  adomûssements  an  malheur,  et  sure  que  ce  sera 
nue  f>rande  eonsnlatioii  pour  elle  de  revoir  une  personne  qui,  tendrement 
attachée  à elle,  le  sent  encore  plus  depuis  ne*  malheurs.  Si  ma  demande  ne 
von»  jiaraissait  pas  su.sceptilde  d’être  accordée  en  re  moment,  j’aurais  tmijotirs 
eu  la  satisf.iction  de  profiler  il©  la  liberté  de  manifester  des  sentiments  d’une 
généreuse  .sensibilité.  Je  vous  )>rie  d'ob.server  que,  de  toutes  les  personnes  qui 
ont  donné  leurs  .soin.s  à renlatiee  et  .à  la  jeunesse  de  la  fille  de  I.ouis  Capei , 
aurnne  ne  «’esi  tronvée  romme  moi  par  sa  place  et  les  eiretmsianees  dans  le 
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recevoir  de  nouvelles  visites,  ni  conseiller  nu  (jouvernenicnl 
de  les  permettre.  Klle  «icrivit  nu  comité  : 

» Au  Temjile,  le  .5*  jour  siipplcmentnire,  l’nn  .‘1' 
delà  République  (21  .septembre  170.5). 

» Citoyens  représentnnts, 

» Marie-Thérèsc-Cbnrlotte  n reçu  In  citoveime  Mncknu, 
ndmi.se  auprès  d'elle  d’après  la  permi.ssion  du  comité,  nvec 
les  démon.strntiuns  de  In  joie  la  plus  vive;  celle  que  cette 
aimable  femme  a témoi{;née  de  .son  côté  ne  Ini.s.sc  pas  d’é(pu- 
vo<[ue  sur  son  tendre  nttaclienient  pour  son  intéressante 
élève.  Cette  jeune  détenue  parait  sensible,  citoyens  repré- 
sentants, aux  adouci.sseinents  qu’on  apporte  ii  .sa  situation  , 
par  la  facilité  ipii  lui  est  procurée  de  voir  et  d’entretenir  des 
personnes  qui  lui  sont  chères;  son  co^iir  est  maintenant 
satisfait  à cet  é{;ard,  elle  m’en  a fait  l’aveu  en  m’assurant 
que  la  présence  de  toute  autre  pcirsonne  <pie  celles  (pi’ellt! 
voit,  lui  serait  à peu  près  indifférente.  .le  pen.se  donc  qu’il 
serait  à |)ro|tos  d’éviter  de  renouveler  .sans  objet  l’occasion 

de  ne  la  pni*  qniitfr  pendant  treize  .inn  p.ir  ron^équenl  d'en  f*ire  autant 
aimée. 

" ?'nÉUINVIU.K, 

* Une  de  la  Mirhaudiérc,  8.  " 


a At4  citoyen  Gauthier^  mrmhre  du  t'omitê  de  .fârete  yénérule. 
f CiTOtKX  HKP«K»KMTA>tr, 

• Je  rontinu«>  de  m’adreitser  à vous  plnti'»t  qu’au  rornité  réuni  jHnir  oliienir 
la  penni^sion  que  je*  Aolliciie  depni:*  troin  mtii.'i  d’entrer  an  Temple.  V’ons  .avez 
In  pln>i(‘urA  foix  lett  motifM  que  j’aî  |wmr  la  demander  et  l'oiitenirv  je  pertti'Ue 
à croire  et  à espérer  que,  loin  de  von.-»  y tqqwner,  vou.-i  me  la  ferez  .acconler, 
j»ar(‘e  que  c’eKt  une  rhotie  parfaitement  juHte , et  que  ^ du  metnient  que  le 
eoniilé  a pu  en  donner  itne  fteiilc,  j’ai  dd  en  espérer.  Comme  les  p^'titiutnt 
i|tie  j’ai  présentées  à ce  sujet  ne  sont  sûrement  plus  sou.s  vos  veux,  je  joins  ici 
mon  adresse.  Soyez  bien  perauadé,  citoyen,  que  je  n’oulilierai  jantain  le  .wr- 
vice  que  vous  pouvez  me  rendre  dam»  cette  tM*c.xHion. 

» Salut. 

» FHé:Mi>viu.K , 

« Rue  des  Quatre-Fils,  n”  27,  au  Marais.  » 
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de  ces  scènes  d’ntteiidrisseiuent,  qui  pouiTiûeiit  nuire  il  lu 
santé  de  Marie-Thérèse,  ou  tout  au  moins  produire  le  fàciieiix 
cfTet  de  détniire  peu  il  peu  le  calme  et  la  sérénité  que  nos 
soins  avaient  obtenus  de  sa  raison  et  de  son  courajje.  Je 
m’eu  rapporte  néanmoins,  citoyens  représentants,  ii  votre 
sujjcsse  pour  prendre  ou  non  en  considération  cette  simple 
réflexion,  que,  d’après  mi-s  propres  observations,  j’ai  cru 
devoir  vous  présenter.  Je  ne  doute  pas  que  votre  décision 
ne  soit  conforme  aux  vues  de  bienfaisance  et  d’humanité 
qui  vous  dirigent,  et  dont  Marie-Thérèse-Charlotte  est  bien 
digne  «l’être  l’objet.  Je  ne  me  lasse  pas  de  vous  réjiéter  que 
celte  jeune  iiiFortunée  désire  vivement  la  fin  de  sa  captivité, 
dont  les  boutés  du  gouvernement  semblent  lui  permettre 
l’espoir.  Son  affection  pour  moi  repond  touj«mrs  au  tendre 
intérêt  que  j’ai  pour  elle  et  qu’il  est  difficile  de  ne  pas  éjiroii- 
ver  quand  on  la  connait. 

» Salut  et  fraternité, 

» Hilaire  Chanterenne.  » 

Cependant  les  concerts  avaient  repris  leur  cours  dans  les 
mansardes  de  la  Itotoiide.  Une  dénonciation  fut  faite  en  ces 
termes  : 

U II  y a environ  quatre  mois  qu’on  donne  de  temps  à 
autre  des  concerts  dans  la  Rotonde  du  Temple,  en  montant 
par  l’escalier  n*  4 aux  mansardes  du  quatrième. 

» Ce  logement  était  occupé  par  de  braves  gens  que  l’on  a 
très-largement  payés  pour  le  céder. 

» Depuis  deux  décades  ces  concerts  prétextés  se  répètent 
beaucoup  plus  souvent  dans  ce  lieu  ; ce  sont  des  femmes  très- 
élégantes  et  des  bommes  à nattes  retroussées  qui  s’y  rendent 
pour  contempler  à loisir  la  fille  Capet,  qui  de  son  côté  ne 
manque  pas  d’aller  se  promener  dans  le  jardin  du  Temple 
aussitôt  qu’elle  est  instruite  que  l’assemblée  royaliste  est 
complète. 

n C’est  alors  que  ces  partisans  de  la  défunte  cour  lui 
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adressent  par  signes  toutes  les  protestations  de  dcvoueincnt 
et  de  respect  pour  sa  personne  royale. 

• Le  lieu  du  concert  ne  se  trouvant  pus  assez  spacieux 
j)our  contenir  toute  cette  illustre  compagnie,  elle  se  rend 
aussi  en  grand  nombre  dans  une  maison  rue  Beaujolais,  n°  1 2, 
dont  les  croi.sées  ont  également  vue  sur  le  jardin  du  Temple; 
et  là , comme  aux  mansardes  de  la  Rotonde , se  répètent 
publiquement  les  mêmes  gestes,  signuux^t  marques  d’atta- 
chement à la  fille  de  Marie-.\ntoinette,  (pii,  dit-on,  v répond 
quelquefois  avec  un  peu  de  fierté  et  de  hauteur;  mais  su 
dame  d’honneur  a soin  de  réparer  obligeamment  ce  (]ui 
pourrait  jiaraitre  dédaigneux  de  la  part  de  la  princesse. 

» Le  1”  vendémiaire,  il  y eut  concert  vers  les  cinq  heures 
du  soir,  heure  à laquelle  il  commence  ordinairement;  ce 
fut  un  cours  d’adorations  et  de  télégraphie  jusqu’à  la  fin  du 
jour. 

» On  a cru  y remarquer  des  personnes  attachées  à 
divers  spectacles;  et,  depuis  l’époque  citée,  les  voitures, 
qui  étaient  presque  inconnues  dans  ce  quartier,  y roulent 
fréquemment. 

O On  compte  par  approximation  une  centaine  de  per- 
sonnes qui  se  rendent  à la  fois  dans  les  endroits  ci-dessus 
désignés;  elles  sont  successivement  et  continuellement  rele- 
vées par  d’autres. 

» Leblanc, 

» rue  Mêlée,  n*  7î>.  « 

Le  gouvernement,  cette  fois,  intervint,  et  il  fallut  dire 
adieu  aux  chansons  et  à la  musique. 

Le  1 1 brumaire  an  IV  (2  novembre  1795),  Oomin  et 
Lasne  informèrent  le  comité  de  sûreté  générale  <•  qu’il  existait 
dans  une  armoire  de  la  petite  tourelle  quelques  effets  pro- 
venant de  défunt  Louis  Capet,  et  le  prièrent  de  les  autoriser 
à en  retirer  toutes  les  choses  qui  pourraient  être  mises  à 
l’usage  de  lu  fille  de  Louis  Capet,  et  de  leur  accorder  ce 
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i|iii  ne  jionvuit  lui  être  utile,  ainsi  (|ue  la  petite  garde-robe 
du  fils  (le  Louis  Capet.  Nous  croyons,  ajoutaient-ils,  pouvoir 
rêelanier  de  votre  justice,  citoyens  représentants,  cette 
petite  {(ratification,  en  vous  exposant  cpie  l’un  de  nous,  placé 
depuis  un  an  à ce  poste,  n’a  touché  que  les  premiers  jours 
d(!  ce  mois  les  appointements  que  le  comité  lui  a accordés  ; 
ipie  l’autre  a essuyé  une  maladie  qu’il  a gagnée  en  soignant 
le  petit  Capet,  et  d«nt  il  n’est  pas  eucor<(  entièrement  rétabli; 
<p(e  nous  n’avons  reçu  aucune  des  augmentations  ni  indem- 
nités accordées  aux  fonctionnaires  publics.  » 

Onebpies  jours  après,  sur  des  explications  reçues  de 
Lasne,  la  demande  des  gardiens  fut  prise  en  considération  '. 

Depuis  le  8 septembre,  les  né{(ociations  commencées  h 
Basic  avaient  pris  un  cours  régidier,  grâce  à la  médiation 
(pie  .M.  le  boiirguemattre*  Bonreard,  chef  de  la  régence  de 
l’fitat  de  Basic,  s’était  empressé  d’offrir  à M.  le  baron  de 
Ücgelman,  ministre  plénipotentiaire  de  l’empereur  d’Au- 
triche, et  à M.  Bâcher,  premier  secrétaire  de  l’ambassade 
(le  la  Ré|)nbliqne  française.  Ces  deux  diplomates,  qui,  ù 
cause  de  l’état  de  guerre,  ne  pouvaient  établir  entre  eux  de 
relations  directes,  trouvèrent  dans  M.  Bourcard  l’intermé- 
diaire le  plus  zélé  et  le  plus  conciliant. 


^ • l’arirt,  2 frioiaii'C  an  IV  (23  iiovoiiihrc  1795). 

• Le  ministie  *lc  l'tnterivuf  au  bureau  ventral  du  canton  de  Paris. 

» H’ajtrès  ieit  <'cl;nrcls<jüinoiiU  f|iii  m'nnt  été  doiinéivf  citoyens,  par  lu  C. 
i’uii  des  comiiiissaiie'i  préposés  h i.i  yarclc  du  Tciii|df*,  ptusqtie  la  Mlle 
Capui  a dÎRposé  en  paitaot  en  faveur  des  eniployes  près  d’elle  et  de  son  frère 
de.s  hardes  et  effets  de  tons  deux,  ainsi  que  de  ceux  de  son  père,  il  convient 
on  que  vous  donnieie  à ces  <:uimnU.saircs  uiiu  dc('hnr{ru  des  états  qu'ils  ont 
fournis  de  ces  uhjel.t,  ou  que  vous  anindi«tz  ces  étaL<»;  cette  ohservation  ne 
s’applique  point  aux  éiatti  dus  objets  qui  sont  sous  les  scellés;  ces  relevés  doi> 
vent  rester  intacts.  ■ 

- (tétait  ainsi  que  Ion  nuiuuiait,  dans  les  acles  diplomatiqiu's , le  chef  de 
la  ré^fiiee  de  flasle.  I.  umi||e  tl’v  franciser  les  titres  <.*t  les  iioius  mêmes,  dans 
le,-,  r.ipptu'is  oflieiels  avec  rélraiiyei^  éuitt  tel,  que  le  nom  des  l{uiekh.irdt 
(ces  illustres  patriciens  de  Haslu)  s’y  reiiconire  toujours  avec  celle  oiiltt)- 
(•raphe  frjn«;.iise  dt.’  Lotuvard , rpie  inms  lui  conAcrvoiis  dans  ce  récit. 
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Tout  si'tnliliul  fOMspirer  il  lii  <lélivruu(-e  tic  Miiric-Thcrc.sc- 
Cliarlottc,  lors(|ue  plusieurs  circonstances  fatales  vinrent 
remettre  en  tpiestion  un  acte  tie  Justice  consenti  tie  toutes 
paiTs,  et  dont  il  ne  s’a(;issait  plus  «pie  de  r<‘{;ler  le  mode 
d’exécution.  I.a  Convention  fut  sérieusement  menacée.  Sur 
les  (piarante-lmit  sections  tpii  composaient  la  {jarde  natio- 
nale de  Paris,  cini|  .seulement  voulaient  1a  liépuhli(|ue  ; ce 
ipii  n’était  j>as  rifjoureusemeiil  vouloir  le  n‘{;ime  conveii- 
tioniK.'l.  Le  l.‘f  vendémiaire  an  IV  (5  octobre  1795),  les 
ipiarante-trois  autres  sections  s’étaient  soulevées  et  réunies 
eu  assemblées  armées  et  délibérantes;  le  canon  se  chai’jjea 
de  les  comprimer  et  d’apprendre  le  nom  de  liouu|>arte  à 
tous  les  éebos  de  lu  France.  « Au  inoment , me  dit  Goinin, 
«U,  d’après  les  ordres  de  barras,  le  dictateur  de  l’avenir 
mitraillait  le  peuple  sui'  les  marches  de  .Saint-Rocli  et  dans 
la  rue  du  Daupbin  , mon  service  me  Ht  entrer  dans  l’ap- 
partement de  .Madame.  Je  la  trouvai  tout  en  larmes.  « Je 
pleure  sur  le  sun(;  que  l’on  verse  eu  ce  moment , » me  dit- 
elle.  « 

L’enthousiasme  des  conventionnels  pour  celui  (|ui  venait 
de  les  sauver  fut  d’autant  jilus  vif  que  leur  frayeur  avait  été 
grande  : dans  les  transports  de  leur  reconnaissance,  ils  le 
proclamèrent  jjénéral  tie  division,  et  lui  donnèreut  le  com- 
muatlement  de  l’armée  de  l’inttirieiir.  Avant  de  se  dissoutire, 
lu  Convention  décréta  tpie  les  deux  tiers  de  .ses  membres 
feraient  partie  ties  lieux  conseils , et  qu’elle  s’en  réservait  le 
choix.  La  nouvelle  constitution  fut  établie,  et  le  gouveriic- 
ineut  directorial  s’installa  le  13  brumaire  an  IV  (i  novem- 
bre 1795)  dans  le  palais  du  Luxembourg. 

Les  changements  qui  s’opèrent  tians  les  hautes  régions  du 
pouvoir  .sont  toujours  une  menace  pour  les  positions  secon- 
daires ; Gomin  craignit  qu’oii  ne  devinât  ses  sympathies 
royalistes;  Madame  craignait  elle-même  ipi’on  ne  lui  enlevât 
un  gardien  dont  elle  avait  eu  toujours  à se  louer.  File  ne 
cacha  point  sou  inquiétude  à Gomin,  qui  se  Ht  un  devoir  de 
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prévüllir  une  fiicheuse  ëvenlualilé  ; il  s’adressa  h (|uel(|ues 
|iroleetcurs  dont  l’appui  ne  lui  fit  pus  défaut 

Cependant  quelques  agents  royalistes  qui  avaient  pris  part 
à l’insurreclion  avaient  été  arrêtés.  De  ce  nombre  était 
Lemaître,  <pii,  condamné  à mort  le  17  bnimaire  an  IV 
(8  novembre  17D5),  refusa  de  faire  aucune  révélation  et 
mourut  avec  un  gn-and  courage.  Ses  coaccusés  furent  con- 
damnés les  uns  à lu  déportation,  les  autres  à (|uelques  années 
de  détention.  Cette  affaire  avait  donné  lieu  à de  vives  dis- 
cussions dans  la  Convention  nationale,  pan^c  que  plusieui-s 
députés  étaient  désignés  dans  la  correspondance  de  Le- 
maître comme  disposés  à servir  le  parti  monarchique.  Cette 
désignation,  il  est  vrai , n’uvuit  eu  d’autre  résultat  que  d’em- 
pêcher Cambacérès  d’être  nommé  directeur  ; mais  tous  ces 
bruits  de  conspiration  royaliste  firent  rétrograder  le  pouvoir 
exécutif  vers  le  système  de  rigueur  dont  il  s’était  départi 
envers  Madame  depuis  la  mort  de  Louis  XVII. 

Le  17  brumaire  au  IV  (8  novembre  1795),  les  gardiens 
du  Temple  lurent  mandés  au  sein  du  comité  de  sûreté  géné- 

liÉrUBtiQUE  Liberté. 

Guerre  aui  pJiiiMn» 
ilc<  émigré*  ei  de  U royauté. 

Convention  nationale. 

MITÉ  DE  SIIIKTÉ  GÉNÉRALE. 

Section  de  la  police  de  Paris. 

• Du  1‘*'  bniiiiairC)  l'an  IV  de  la  lU*|uibliquc  française  une  et  iudiviiibic. 

••  Nouh,  représentants  du  peujrlef  membrt's  du  romtté  de  sûreté  générale, 
seetioii  de  la  police,  rerliHons  que  le  citoyen  Jcan-Baptistc  Gomin,  conitnLs> 
».iire  à la  garde  du  Teinjile,  s*est  acquitte  des  fonctions  qui  lui  ont  été  coii- 
Hees  par  le  comité,  avec  zèle,  intelligence  et  probité,  et  qu’il  ne  cesse  de 
mériter  d'ùtrc  continué  dans  rcxnrrice  de  ses  fonctions. 

» l.es  repréitentanls  du  peuple,  incinbrcs  du  euinité  rie  sûreté  générale, 

• GiiTiittn,  i*.  M.  Dklaoai.  • 

*Yo/a.  t>ii  iiMiiaripiera  l'intitulé  de  cette  pièce  j la  Fraternité  a disparu,  et 
rl.tris  les  deux  épigraphes  mises  en  regard  ruiie  de  l’autre,  le  Directoire,  iii.ui- 
gur.uii  politique  à deux  iiaiichani.s,  déclaïc  à l.t  fois  la  ÿuct  ie  aux  partisans 
de  la  Terreur  et  aiLV  paitisans  de  la  rojanté. 


Lyalité, 


Guerre  aux  parti»aiu 
de  la  Teneur. 
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raie  Etienne  La.siie  s’y  rendit  .sui-lc-chain|)  ; il  y trouva  des 
questionneurs  inquiets  et  des  avertisseurs  sévères. 

Le  10  brumaire  (10  novembre),  le  citoyen  Leroy,  a{;eut 
de  lu  commission  de  police,  porteur  d’un  ordre  du  miiiistie 
de  l'intcrieur,  se  présenta  au  Temple  pour  recevoir  les  décla- 
rations de  Charlotte  Capet  et  de  la  citoyenne  Bocquet  de  Chati- 
terenne,  conformément  à l’arrêté  du  Directoire  exécutif,  en 
date  de  la  veille  *. 

L’intcrro{jatoire  de  la  Pi  incesse  et  de  sa  compajjne  eut  lieu 
dans  la  salle  du  conseil,  cti  présence  des  commissaires  du 
Temple’;  l'envoyé  du  nouveau  pouvoir  put  emporter  la  con- 
viction (pie  les  deux  prisonnières  étaient  demeurées  jiarfai- 
tement  étruiij;ères  au  mouvement  qui  venait  d’agiter  la  ville*. 

Néanmoins,  le  21  brumaire,  les  deux  gardiens  du  Temple 
reçurent  l’ordre  de  ne  plus  laisser  sortir  lu  citoyenne 


1 Registre^journal  de  ta  tour  du  Temple  du  17  brumaire. 

2 Ihidem,  du  19. 

^ Ibidem. 

^ Le  lendemain,  20  brumaire  (11  noveinlire),  U visiitc  d'un  iiiitpec(cur  de 
la  Commune  faillit  cauMcr  une  norte  d'alerte  dam  la  prt'mièrc  cmir.  Le  citoyen 
Smila<,  jircmier  eoinmin  du  dépôt  det^  votiureü  appartenant  à la  République,  * 
vint  examiner  le^  mnitieii  du  palain  du  Temple,  afin  de  rnnnaltre  le  nombn; 
de  voiture»  fpi’elle»  ptnirraicnt  rtreevoir*.  I./0  vieux  |Kirtier  Danpic,  cjui  avait 
connu  Sonia»,  et  <|ui  ne  l'.ivait  pa»  vu  depiii.»  dix>buit  mol»,  était  persuadé, 
d'après  crriain  récit  rpii  lui  avait  été  fait,  que  cet  employé  avait  été  (piiilo- 
liné.  Quel  fut  son  »aislsscinent,  lorsque,  vers  trois  heures,  }>ar  un  temps  som- 
bre de  novembre,  apparut  à la  fenêtre  de  sa  lu(*c  la  tête  de  rinrortiiné  Soûlas, 

|>àle  et  blême  (car  il  relevait  «le  mala<lie),  et  le  cou  seiTc  «l’une  lai{'e  cravate 
rou{|e!  Le  vieillard  jeta  un  cri  pei’«;ant,  et  sa  main  tira  violemment  le  cordon 
d'une  sonnette  qui,  par  un  carillon  précipité,  annonçait  dans  l'intérieur  de  la 
tour  la  visite  d'une  autorité  supérieure.  Gomin  accourut  : il  aper<:nt  J.iénard 
et  M(‘unicr  et  «piciques  (tardes  nationaux  «pii  s’étaient  empressés  aux  cris  «lu 
p«>riier;  mais  celui-ci  était  déj.'i  revenu  d<?  son  effroi,  et  il  se  mit  à rire  comme 
les  autres,  quand  il  vit  (iomin  abonlcr  le  fanti>iiie  et  lui  serrer  la  main. 

Lasne,  qui  n'aimait  |M)int  Darque,  fut  enchanté  de  l’aventure.  Dans  le  pre- 
mier moment,  il  dit  à Gomin  : ■ Mous  allons  coucher  le  vieil  imbécile  dans 
notre  procès-verbal;  ce  sera  bien  drôle,  -r*  Ce  .serait  bien  méchant,  répondit 
son  collî-guc,  et  de  plus  bien  ridicule,  d'autant  plus  qu«>,  se  trouvant  dans 
no(r«;  journal,  il  nous  faudrait  le  ré|>étcr  dans  notre  lettre  du  jour  à l'autorité, 
et  c’est  précist'ment  aujourd'hui  la  première  fois  que  nous  avons  ù corres- 
pondre avec  le  ciloveii  Rcncïci'h,  ministre  de  riulérieur  **.  ■ 

* Registre-journal  de  la  tour  du  Temple  du  iO  brninairc. 

**  Ibidem. 

TOME  11.  27 
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Chanlerenne  ni  entrer  les  citoyennes  Tonr/.el  : toute  com- 
munication de  la  tour  avec  le  dehors  devait  iiumédiatement 
cesser ' . 

Plusieurs  prétextes  politiques  avaient  dicté  ces  mesures. 
Madame  de  Tourzel,  disait-on,  désirait  vivement  le  mariage 
de  la  jeune  Marie-Thérèse  avec  l’archiduc  Charles  : elle  était 

i > CommisHion  police  administraiive  de  Parit>. 

* i4tu;  commissaires  préposés  is  la  garde  du  Temple» 

■ Citoyttns , 

■ Nou!»  vutié  adressons  ci-joiut  copie  de  deux  ordrcn»  du  Directoire  exécutif 
rel.iiifit  aux  citoyenne.^  Boc(|tici-Chanlcreiine  et  Touncel,  en  date  du  SU  bru- 
maire présent  iiioi.s.  Vous  voudrez  bien  vous  y conformer  exactement,  et  nous 
en  accuser  la  réception  par  le  porteur. 

••  Salut  et  fraternité. 

" Les  commissaires  administrateurs, 

• HAüMoCQrB-GrÉiiis.  • 


« Commission  de  police  administrative  de  Paris. 


» Extrait  du  registre  des  délibérations  du  Directoire  exéeuHf. 

» Le  20  brumaire  an  IV  de  la  Hépublique  une  et  indivisible. 

* Le  Dirccttiire  exécutif  ordonne  <jue,  à compter  de  ce  jour,  La  citoyenne 
Bocquet-Cbanlerenne,  pl.*U'ée  près  de  Charlotte  Capot  iians  la  tour  du  Tempb*, 
ne  pourra  sortir  du  Temple  ni  communiquer  avec  per.sonne  du  dehors.  En 
conséquence,  il  est  défeudu  aux  commissaires  pré|M)sés  à la  garde  de  cette 
maison  d’y  introduire  aucune  |M.*rsonne,  et  d'en  laisser  sortir  la  citoyenne 
Bocqttel-Chaiilereniie. 

• Le  ministre  de  l'intcrieur  est  chargé  de  rexécution  du  présent  arrèU;. 

••  Ukwbell,  président. 

• I'.  btnius,  secrétaire. 

* lienvoyé  à la  Lummis^ion  de  police  (>our  être  exécuté. 

« Paris  f ce  21  brumaire  au  IV  de  la  Uépiiblique. 

s Le  ministre  de  l’intérieur, 

» Kekekecu. 


• Pour  copie  conforme , 

> Les  commissairt‘8  administrateiii's , 

•I  HA!<KOCOI'B-GrBRI>.  • 


• Commission  de  police  adininistratÎTe  de  Paris. 

• Extrait  dci  registres  des  délibérations  du  Directoi/e  exécutif. 

w Le  20  brumaire  an  IV  de  la  UépuMiipie  tinc  et  indivisible. 

» Le  Directoire  executif  annule  la  permission  accordée  à la  citoyenu(^  Tour- 
tel  et  à sa  fille  de-  voir  trois  fois  par  décade  CharloUe  f^pet,  détenue  au  Tem- 
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.soupçon néft  fie  favori.ser  .sur  (■(!  point  les  va’ux  de  l'Autriclie; 
on  vouliiit  écarter  du  Temple  sou  influence.  Ces  motifs 
n'étaient  pas  .sérieux. 

Quoi’ qu’il  en  soit,  les  ordres  donnés  Furent  strictement 
exécutés,  dette  rigueur  inattendue,  qui  brisait  tout  rapport 
de  madame  de  Chanterenne  avec  .sa  bimille,  la  jeta  dans  un 
si  grand  trotdile,  que  Marie-Thérèse,  craignant  pour  sa 
santé,  exigea  qu’elle  réclamât  le  maintien  des  conditions 
sous  le  bénéfice  desquelles  elle  était  entrée  au  Temple  '. 

pl«;  en  roiiMoipirnce,  il  etU  drrt'iidn  aux  coinmi^naired  prcpoi^é^  à la  (jaide  du 
Temple  d'y  introduire  Ip’^dilcs  ciloyenne^  Tourzcl. 

« Le  ininixtre  de  riiitcneur  ext  chargé  tle  rcxécution  du  présent  arrêté. 

» iUiWRKi.L,  president. 

• r.  Barras,  secrétaire.  « 

Plus  bax  eit'ATÎt  r • 

• Renvoyé  à la  cüuitui.<(siüii  de  {wlicc  .idmimslrativc  pour  être  exécuté. 

• Paris,  ce  21  brumaire  an  IV  de  la  République. 

» Hkmezkch,  ministre  de  l'intérieur. 

■ Pour  copie  conforme,  ' 

m Les  commissaires  administrateurs, 

• Ha.XROCQDE-Gi'ÉRITI.  • 

* Voici  les  termes  de  e(!ttc  réclamation  : 

• Citoyen  ministre, 

> Cnc  âme  innocente  souffre  ordinairement  avec  jKitience  et  courage  les 
rigueurs  qui  peuvent  effrayer,  celles  qui  s^nt  coupables  : telle  est  ma  situa- 
tion; mais  je  ne  puis  disHimiiIer  que  mon  cœur  ne  soit  doiilourcuseinent  blessé 
de  l.a  privation  que  m impose  le  gouvernement  en  me  défeiidani  de  voir  aucune 
|>ersonne,  meme  de  ma  famille  ; ic'est  la  seule  joiils.sancc  que  je  nt<?  sois  per- 
mise (et  l'on  sait  si  j'f’n  ai  abu.sé)  dtqniis  que  par  obéissance  .au  gouvernement 
je  uic  suis  consacrée  à une  solitude  volontaire;  elle  n'n  eu  pour  moi  rien  <le 
pénible  jusqu'alors;  je  ne  ]>uuv.iis  supposer,  d’après  rcxaciitude  de  ma  con- 
duite dans  le  poste  qui  m'a  été  confié,  que  ma  liberté  pût  jamais  èU'e  com- 
promise sous  aucuns  rapjforU.  Cependant  cette  liberté,  bien  ai  précieux,  sur- 
tout pour  les  âmes  honnêtes  et  sensibles,  re<;oi(  déjà  des  atteintes  cruelles  : je 
ne  puis  voir  mes  parents!  L'idée  qu'ils  seront  livi*és  aux  plus  mortelles  inquié- 
tudes sur  ma  position,  sans  que  j’aie  aucun  moyen  de  les  rassurer,  me  (>uur- 
suit  sans  cesse  et  empoisonne  chaque  instant  do  mon  existence.  N'est-il  |>uint 
de  palliatif  à cet  état  violent?  Serait- il  contraire  à la  justice  d'y  apjmrlcr 
quelque  adoucissement?  Dois -je  enfin  luo  croire  prisonnière?  cl  j>uur  quel 
crime  le  serais-je?.... 

• Le  gouvernement  a sans  doute  ses  raisons  pour  prendre  des  mesures  de 
stiretc;  je  les  respecte,  et  ne  m’en  plaindrais  pa.s,  si  j’en  st^uffrais  seule. 

■ Veuillez,  citoyen  ministre,  prendre  en  considcr.iiion  les  motifs  de  ma 
réclamation;  la  justice,  l'humaiiité,  Tassuiancc  de  pioiégcr  l'innoceiicc,  tout 
vous  y invite.  Je  dem.inde  au  gouvernement,  je  le  supplie  de  ni  .accordor  la 

27. 
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Quant  à madame  de  Tourzel , on  avait  a[ji  envers  elle  avec 
plus  de  sévérité.  « Le  8 novembre,  dit-elle,  la  force  armée, 
accompagnée  de  deux  commissaires  de  police,  arriva  chez 
moi  à huit  heures  du  matin  avec  ordre  de  m’arrêter î et,  ne 
m’y  trouvant  point,  les  deux  commissaires  s’établirent  dans 
ma  chambre  jusqu’à  mon  retour.  J’étais  sortie  de  bonne 
heure,  et  je  rentrais  tranquillement  pour  déjeuner,  lorsque 
la  femme  de  notre  sui.sse  m’avertit  de  ce  qui  se  passait. 

» Je  rebroussai  chemin,  et  j’allai  chez  mon  homme  d’af- 
faires, qui  demeurait  rue  des  Baigneurs,  pour  me  donner  le 
temps  de  réfléchir  sur  ce  qu’exigeait  ma  position.  Je  savais 
qu’on  avait  arrêté  la  personne  qui  avait  la  correspondance 
du  Boi , laquelle  avait  dans  ses  |)apiers  une  lettre  que  j’écri- 
vais à Sa  Majesté  en  lui  en  envoyant  une  de  Madame.  J’avais 
de  ])his  chez  moi  le  manuscrit  de  M.  Hue,  qui  avait  insisté 
j)our  que  je  prisse  le  temps  de  le  lire.  Tout  cela  me  tourmen- 
tait et  me  rendait  incertaine  sur  le  parti  que  je  devais  prendre, 

permissiun  de  voir  de  temps  on  lem|vs  une  iteule  personne  de  ma  famille,  soit 
ma  mère,  soit  l’une  de  me.s  sretirs,  ipielqiieH  mitiiitos  «eulement,  en  prciscncc 
des  citoyens  cornmi.ssaires  du  Temple,  ou  avec  telle  autre  préraiiünn  qui  itéra 
ju{*cc  nécessaire.  Je  ne  crains  pas  que  mes  actions  soient  cclairéeit,  puisqu'elles 
ne  peuvent  être  dirigées  que  par  des  intention.s  pures  et  droites.  Puisse  rette 
vérité  être  bientôt  reconnue!  c’csl  le  seul  vtmi  que  je  nie  permette  de  former 
dans  ce  moment  le  plus  pénible  de  ma  vie. 

" J'attends  de  vos  bontés,  eiloyen  ministre,  justice  et  protection;  je  suis 
dl{*ne  de  l'une,  et  j’ai  des  droits  incuiitesiables  à l'autre. 

n Salut  et  respVet. 

» lllL4IRK  n >CQl’ET-CUA:<TËRE5?iE.  •• 

l.es  commissaires  du  Temple  firent  passer  au  ministre  de  l'intérieur  la  lettre 
de  madame  de  Cbaniercnnc  *.  Maric-Tbérèse,  de  jdus  en  plus  préoccupée  de 
l’état  nerveux  dans  lc(|uel  elle  la  vovail , pria  (vomin  de  faire  part  tie  ses  in- 
quiétudes au  {'ouvernemcitl.  Les  commissaires  (erminèreni  ainsi  le  rap|>ort  du 
jour  (pi’ils  adressaient  au  niiuisire  <le  l’intérioui-  t • La  ciioveunc  Chaulerciiue, 
anii(»ée  de  i'ineertiiudc  de  .sa  situation,  vous  supplie,,  eitoycn  ministre,  d’avoir 
é|».irtl  à sa  lettre  d’iiicr;  elle  attend  de  votre  bonté  un  mol  de  réponse**.  • 

Le  ministre  ne  répondit  point  par  écrit,  niais  il  Ht  rassurer  secrèlement 
inailainc  de  Cbanierenne,  qui  se  calma,  et  aUendit  sans  déHancc  l'avenir 
meilleur  et  prochain  qui  était  annonce.  Elle  rendit  justice  au  caractère  de 
M.  ljenczcrb,et  ne  cr.iif;nit  pas  de  s’adresser  à lui  dans  une  autre  occasion***. 

* JnHrntU-rr^istrc  df  la  lour  du  Tfmpte,  rapport  da  <2  brumaire  an  iV. 

**  Ibidfm,  du  brumaire. 

***  Ibidem,  du  ÏS  brumaire. 
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lorsque  madame  de  Cliarost,  ù qui  j'avais  trouvé  le  moyen 
de  faire  savoir  l’endroit  où  j’étais  retirée,  me  fit  dire  qu’elle 
avait  mis  le  manuscrit  en  sûreté.  Rassurée  sur  ce  point,  et 
ne  voulant  pas  qu’on  pût  dire  que  je  m’étais  cachée  dans  le 
moment  où  j’avais  l’espoir  d’accompagner  Madame,  je  revins 
chez  moi,  au  risque  de  ce  qui  pouvait  arriver.  Dès  (pie  je  fus 
rentrée,  les  commissaires  de  police  firent  l’inventaire  de  mes 
papiers.  Je  dinai  purfeitement  tranquille  avant  de  me  rendre 
ù l’hùtel  de  Brionne,  où  se  tenait  le  comité  de  salut  public, 
qui  ne  s’ouvrait  qu’à  six  heures.  Mes  deux  Biles,  de  Charost 
et  Pauline,  me  suivirent  à ce  comité.  On  nous  Bt  attendre 
une  grande  heure  dans  lu  pièce  qui  précédait  celle  où  l’on 
devait  m’interroger  ; on  ne  manqua  pas  de  donner  les  détails 
de  la  mort  du  pauvre  Lemaître,  condamné  pour  correspon- 
dance avec  lu  maison  de  Bourhon,  et  d’ajouter  c|ue  doréna- 
vant on  userait  de  la  plus  grande  sévérité  envers  les  royalistes, 
et  même  envers  les  dames  à chapeau.  On  me  Bt  suhir  un 
interrogatoire  de  |>lus  de  deux  heures;  oti  me  conduisit  à 
onze  heures  du  soir  au  collège  des  Ouatre-Nations,  dont  on 
avait  fait  une  prison,  et  je  restai  trois  jours  au  secret.  On  me 
menu  alors  chez  le  sieur  Violette,  juge  de  paix.  Ce  fut  là  que 
j’appris  qu’on  n’avait  pus  eu  plus  d’égards  pour  Madame  que 
pour  moi,  et  que  c’était  sur  la  conformité  de  ses  réj)onses 
avec  les  miennes  dans  l’interrogatoire  qu’on  lui  avait  fait 
suhir,  que  j’étais  remise  en  liberté.  Lu  conséquence,  et  peut- 
être  le  motif  de  cette  nouvelle  persécution , fut  de  m’em- 
j)écher  de  suivre  Madame  à Vienne,  et  d’avoir  un  prétexte 
de  faire  dire  à l’Empereur  que  je  n’avais  pu  l’y  accompagner, 
étant  sous  le  coup  d’une  accusation.  » 

Les  événements  de  Paris  n’avaient  point  suspendu  l’alFuire 
entamée  à Basle  par  les  négociateurs  de  lu  France  et  de  l’.Vu- 
triebe.  Les  deux- diplomates  avaient  signé,  le  8 octobre,  des 
engagements  réciproques  qui  semblaient  devoir  rendre  la 
solution  prochaine.  L’Autriche,  à qui  l’on  attribuait  plus 
que  jamais  l’intention  de  marier  l’archiduc  Charles  à Madame 
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Royale,  et  de  faire  revivre,  par  cette  union,  les  droits  qu’elle 
croyait  peut-être  avoir  encore  sur  l’Alsace  et  sur  la  Lor- 
raine, avait  déjà  rapproché  des  Frontières  de  France  les  pri- 
sonniers compris  dans  l’échange.  Depuis  le  18  novembre, 
M.  Bâcher  était  instruit  par  le  baron  deDegelmann  que  ces  pri- 
sonniers étaient  arrivés  à Fribourg  en  Brisgau,  et  pouvaient, 
au  premier  signal,  se  rendre  le  jour  même  à Riehen,  village 
situé  sur  le  territoire  basluis,  lieu  choisi  ]>our  leur  remise  au 
négociateur  français.  Celui-ci  attendait  d’heure  en  heure 
l’annonce  du  départ  de  Madame,  et  cette  nouvelle  n’arrivait 
point.  C’est  qu’aux  difficultés  suscitées  par  le  mouvement 
de  vendémiaire  avaient  succédé  certains  obstacles  apportés 
par  lu  conduite  maladroite  du  ministre  du  grand-duc  de 
Toscane,  le  premier  prince  qui  eût  reconnu  la  République 
française.  Ce  ministre,  le  comte  Carletti,  qui,  depuis  plu- 
sieurs mois,  était  aaxédité  à Paris  et  n’avait  jamais  fuit  la 
moindre  démarche  en  faveur  de  la  liberté  de  Madame,  se 
souvint  qu’elle  était  au  Temple  lorsque  le  bruit  s’était  déjà 
répandu  de  son  prochain  départ.  Alors  seulement  il  demanda 
la  permission  de  voir  une  Princesse  qui  tenait  à sa  cour  par 
les  liens  de  la  parenté.  Sa  démarche  n’étant  pas  accueillie, 
il  la  renouvela.  Ses  in.stances,  aussi  gauches  que  vives, 
éveillèrent  la  défiance  du  Directoire,  et  M.  Carletti  rççut  ses 
passe-ports'. 

^ Les  rieurs  »a)tièrcm  son  départ  de  (jueiques  couplets  de  vaudeville,  sur 
l’air  de  Povei  o Caipifi  : . ■ * . 

• Je  mil  oatit  do  Flornice , 

Je  fui  lii  nioii  mioiitre  en  France; 

' iM  Miiii  d^jà  n'en  voili  parti.  i 

Poufro  caro  Carletti  ! 

• J'avati  Itiumear  rrpnbKcaine,  * 

Et  je  m'accomidldaiB  lant  peine 

* De  tout  ce  qu'on  faUait  ici.  ^ 

Pouero  caro  Carletti  f 

• Jadis  Acléoii  sur  Diane 
Osa  porter  un  oeil  profane  : 

Par  (les  chiens  il  fut  assailli. 

Pouero  caro  Carletti! 

• A celte  jeune  prisonnière 
Mou  cour  ne  s'intéressait  guère; 

Je  n'y  songeai  pas  jusqu  loi. 

Pouero  caro  Carletti! 
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Cependant  le  innnvemenl  qui  entraînait  l’opinion  publique 
et  qui,  vraisemblahleineiit,  .sans  les  coups  d’État  du  13  ven- 
démiaire, et  plus  tard  du  18  tiuctidur,  aurait  idiouti  à la 
restauration  de  la  monarchie,  se  faisait  sentir  de  toutes  parts 
d'une  manière  si  im|>érieuse,  qu’il  atteignait  à leur  insu  les 
chefs  mêmes  du  gouvernement  républicain.  Voici  dans  cpiels 
termes  le  Directoire  exécutif  autorisa  le  départ  de  la  pi  ison- 
nière  du  Temple. 

Extrait  du  registre  du  Directoire  executif,  du  ii"  jour  du  mois 
de  frimaire,  l’an  IV  de  la  République  française,  une  et  indi- 
visible (27  novembre  17il.ô). 

« Le  Directoire  exécutif  arrête  que  les  ministres  de  l’inté- 
rieur et  des  relations  extérieures  sont  chargés  de  prendre  les 
mesures  nécessaiies  pour  accélérer  l’échange  de  la  fdle  ibi 
dernier  Roi  contre  les  citoyens  Camus,  Quinette  et  autres 
députés  ou  agents  de  1a  République;  de  nommer,  pour 
accompajjner  jusqu’à  Basic  la  fille  du  dernier  Roi,  un  officier 
de  gendarmerie  décent  et  convenable  à cette  fonction  ; de 
lui  donner,  pour  l’accompagner,  celles  des  personnes  atta- 
chées à son  éducation  qu’elle  aime  davantage. 

» Pour  expédition  conforme  : 

» Rewbei.i.,  président. 

» Par  le  Directoire  exécutif  : 

« Lagarde,  secrétaire  général. 

» Le  ministre  de  l’intérieur  : 

» Benezec.h.  « 


• Tout  il  cou^  il  me  vient  en  t^te 
DVtre  tant  sou  peu  plus  honnie  : 

Comme  Aetéon  jr  suit  puni. 
t*o»ero  f«ro  CarUttif* 

Ainsi,  .«près  le  drame,  on  avait  §n  la  petite  comédie.  L’Imprudence  et  la 
mal.idren^e  d’un  pauvre  <U[>lnniaic  furent  jn(»éci  comme  elle.s  devaient  l’étre; 
mais  ce  fut  assez  jM>ur  retarder  de  quelques  jours  la  délivrance  de  Madame 
Rovale. 
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M.  Benezech,  ministrp  de  l’intérieur,  mit  autant  d’em- 
pressement à exécuter  cet  ordre  qu’il  avait  mis  de  zèle  à le 
provoquer.  Dès  le  lendemain,  7 frimaire  an  IV  (28  no- 
vembre 1795),  il  se  présenta  lui-même  au  Temple  pour 
apprendre  à Marie-Tliérèse  la  nouvelle  de  sa  délivrance,  et 
lui  demander  quelles  étaient  les  dames  qu’elle  désirait  pour 
l’accompagner.  Madame  lui  indiqua  tout  d’abord  la  baronne 
de  Mackaii , et  s’informa  si  les  personnes  qu’elle  emmènerait 
pourraient,  sans  inconvénient,  rester  auprès  d’elle  à la  cour 
de  Vienne.  « Certainement,  lui  dit  M.  Benezech,  si  l’Empe- 
reur le  permet  : l’obstacle  ne  viendra  pas  du  gouvernement 
français.  » Encouragée  par  les  paroles  bienveillantes  du  mi- 
nistre : » Je  voudrais  bien,  ajouta  Marie-Thérèse,  emmener 
aussi  madame  de  Tourzel,  (|ui  était  gouvernante  de  mon 
frère,  et  madame  de  Séreiit,  ipii  était  dame  d’atours  de  ma 
tante. — J’espère,  répondit  M.  Benezech,  que  l’exécution 
des  désirs  de  Madame  ne  rencontrera  pas  de  difficulté.  Je 
vais  les  faire  connaitre  au  Directoire  et  aux  personnes  qu’elle 
a nommées.  Ce  n’est  pas  tout;  il  est  quelques  autres  disposi- 
tions qui  dépendent  plus  spécialement  de  mon  ministère,  et 
mon  intention  est  qu’elles  soient  prises  à votre  gré  : je  veux 
parler  des  objets  de  toilette  que  vous  devez  emporter.  J’en- 
verrai aujourd’hui  ou  demain  deux  personnes  pour  vous  con- 
sulter à cet  égard*.  Elles  se  conformeront  à vos  ordres. 
Je  m’occuperai  moj-méme  ensuite  des  préparatils  de  votre 
départ.  » 

M.  Benezech  laissa  Madame  touchée  des  égards  qu’il  lui 
avait  montrés.  Le  lendemain,  8 frimaire  an  IV  (29  no- 
vembre 1795),  deux  membres  de  la  commission  administra- 
tive de  police  se  présentaient  au  Temple,  porteurs  du  laissez- 
passer  ci-joint,  écrit  de  la  main  meme  du  ministre'*  : 

' Rt‘(jislre~journal  de  la  (our  du  Temule  du  8 frimaire. 

2 Itidem, 
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« Paris,  le  7 frimaire  an  IV  <!e  la  Hé|iubliqiie  une 
et  indivisible. 

» Le  ministre  de  C intérieur 

» Autorise  les  commissaires  ii  1a  garde  du  Temple  à laisser 
entrer  les  citoyens  fîiiérin  et  Houdeyer,  membres  de  la  coin- 
mi.ssion  administrative  de  police,  et  à les  lai.sser  conférer  avec 
la  fille  de  Louis  XVI,  détenue  dans  la  tour  du  Temple. 

» Uenezech.  » 

La  Princesse  fiit  très-sobre  dans  les  demandes  d’habille- 
ments et  de  joyaux  qu’on  la  priait  de  faire.  Habituée  dejtuis 
longtemps  à la  simplicité  la  plus  sévère,  elle  paraissait  ne 
consentir  qu’avec  une  modestie  craintive  à lu  confection  de 
l’élégant  trousseau  que  le  gouvernement  révolutionnaire 
venait  lui  proposer.  On  lui  avait  longtemps  refusé  le  néces- 
saire, et  maintenant  on  lui  offrait  le  superflu.  Celle  qui  avait 
tant  de  deuils  à porter  se  serait  reproché  d’accepter  des 
parures.  Tout  en  faisant  des  remerciments  pleins  de  di(;nité 
aux  envoyés  du  pouvoir,  elle  se  borna  à indiquer  quelques 
objets  en  linge  et  en  étoffes,  et  quelques  cbaussiires  dont  elle 
avait  besoin.  Les  administrateurs- de  la  police  lui  ré|iétèrent 
qu’elle  pouvait  donner  beaucoup  plus  d’étendue  a ses  de- 
mandes; ils  l'invitèrent  à faire,  à cet  égard,  connaître  sans 
restriction  ses  intentions  et  ses  désirs  aux  commissaires  gar- 
diens du  Temple,  <|ui  dresseraient  un  état  auquel  il  .serait 
fait  droit  ; et  ils  se  retirèrent. 

Lasne  et  Oomin  s’occupèrent  de  cette  note.  Ils  firent 
observer  à Madame  que,  devenue  libre  et  devant  se  rendre 
il  la  cour  d’Autriche,  elle  allait  avoir  besoin  de  parures 
dignes  de  son  rang.  Ce  fut  en  vain,  o Si  l’on  me  permet, 
répondit-elle,  d’emporter  quelques  souvenirs  qui  me  rap- 
pellent ce  rang,  que  l’on  me  remette  quelques  objets  qui  ont 
appartenu  à ma  mère  et  à moi , et  qui  nous  ont  été  enlevés 
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|)«u  de  jours  nprès  notre  arrivée  à In  tour  ; c’est  tout  ce  que 
je  demande.  » 

Les  deux  ('ardiens  dressèrent  ensemble  la  liste  des  objets 
qui  étaient  ou  qui  pouvaient  être  mis  à l’usage  de  Marie-Thé- 
rèse-Charlotte', et  ils  rudresséreuf  aux  Commissaires  admi- 
nistrateurs de  la  police.  Mais  là  s’arrêtait  lu  li|;ne  de  leur 
devoii-.  Comment  prendre  sur  eux  <le  donner  au  pouvoir  un 
renseignement  (pii  aurait  eu  l’air  d’un  conseil?  Ils  ne  l’osè- 
rent pas.  Gomin  chercha  un  moyen  de  mettre  le  ministre  sur 
la  voie  dans  la(|uelle  il  n’osait  entrer  lui-même.  Il  y avait 
dans  la  salle  basse  de  la  tour  une  commode  sur  laquelle  les 
scellés  avaient  étci  apposés  à une  épocpie  déjà  éloignée.  Lau- 
rent avait  dit  à son  collègue  que  cette  commode  contenait 
des  diamants,  des  bijoux,  des  cliiftbns  qui  avaient  appartenu 
à la  Famille  royale.  Gomin  avait  gardé  pour  lui  cette  confi- 
dence. Il  jugea  que  le  moment  était  venu  de  parler  de  cette 
commode,  espérant  ipie  naturellement  l’ouverture  en  serait 
ordonnée,  et  ipie,  si  le  dire  de  Laurent  se  réalisait,  il  vien- 
drait probablement  à la  pensée  du  ministre  de  rendre  à 
Madame  les  précieux  souvenirs  qu’elle  réclamait. 

Voici  donc  dans  ijuels  ternies  le  bon  gardien  formula  ce 
jonr-là  le  rapport  quotidien  que  sou  camarade  et  lui  adres- 
saient au  ministre  de  l’intérieur  : 

« Du  10  frimaire  an  IV  (l"  décembre  1795). 

» Au  citoyen  ministre  de  l'intérieur, 

» Sur  la  demande  que  nous  ont  faite  les  membres  de  la 
commission  administrative  de  police,  lors  de  leur  visite  au 
Temple,  le  8 du  juaisent,  nous  leur  avons  fourni  aujourd’hui 
les  états  dns  objets  qui  sont  ou  qui  peuvent  être  mis  à l’usage 
de  Marie-Tliérèse-Charlotte. 

» Il  est  dans  la  .salle  basse  de  la  tour  une  commode  sur 
laquelle  sont  apposés  des  s(’elli*s;  nous  ignorons  ce  qu’elle 

* Rtuflftre-joufnal  de  lu  tour  du  Temple  (tu  10  friinairc  au  IV. 
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renferme;  nous  croyons  «jn’il  est  de  notre  devoir  île  vous 
faire  connaître  ce  fait. 

» Nous  n’avnns  rien  autre  chose  à vous  annoncer;  ia  sur- 
veillance est  exacte. 

• Salut  et  respect.  » 

La  naïve  intrigue  de  (îomin  réussit  sur  ce  point. 

Leministre,  par  l’entremise  des  administrateurs  de  police, 
demanda  des  explications';  il  ap|>rit  d’eux,  et  .sur  les  rap- 
ports des  gardii-ns  du  Temple,  ijue  la  commode  en  question 
avait  été  descendue  dans  1a  salle  basse  de  la  cour  le  '2\  bru- 
maire an  II  (If  novembre  171)3),  et  ipie  les  scellés  y avaient 
été  apposésj>ar  les  membres  de  la  Commune  de  service  au 
Temple  ce  jour-là Les  citoyens  Hannocque  Guérin  , com- 
missaire administrateur  de  la  police,  et  Baron,  juge  de  ])uix 
de  lu  section  du  Mail,  vinrent  au  Temple,  sur  les  ordres  du 
ministre,  procéder  à lu  levée’  des  scelb-s  et  à la  vérification 
des  objets  <|ue  renfermait  le  meuble*. 

Cette  levée  de  scellés  fut  connue  au  tlehors  et  donna  lieu 
à des  bruits  étranges  et  ridicules.  Pour  les  apaiser,  le  citoyen 
François,  inspecteur  des  domaines  nationaux,  vint  queb|ues 
jours  après  (le  !)  frimaire)  vérifier  les  scellés  apposés  dans 
l’ancien  palais  du  Temple.  Il  constata  ijue  la  commi.ssion 
administrative  de  police  n’uvait  point  empiété  sur  les  attri- 
butions de  la  commission  des  domaines*. 

Gomin  avait  obtenu  la  levée  des  scellés;  son  succès  n’alla 
pas  plus  loin.  « L’inventaire,  m’a-t-il  dit,  comprenait  plu- 
sieurs choses  dont  la  po.ssession  eut  fait  grand  plaisir  à 
Madame;  je  ne  crois  pas  que  M.  Bene/.ech  ait  pu  les  lui  faire 
remettre.  On  m’a  assuré  que  sa  bienveillante  pensée  trouvait 

* Registre^jourmil  de  la  tour  du  Temple  du  12  frimaire. 

2 Ibidem. 

^ Ibidem  f l’V  frimaire. 

Un  proet'ii-verliai  fui  dressé  de  ce!  iiivent.iire  ; nous  le  donnons  aux  Docu- 
ments, 11”  VH. 

^ Registre-Journal  de  la  tour  du  Temple  du  19  frimaire. 
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une  vive  opposition  dans  le  sein  du  Directoire,  divisé  d’opi- 
nions et  de  volontés.  » 

Malgré  les  entraves  qu’il  rencontrait,  le  ministre  de  l’in- 
térieur n’en  poursuivit  pas  moins  son  dessein  de  foire  con- 
fectionner pour  Marie-Thérèse  un  trousseau  digne  d’elle. 
Trouvant  aussi  de  la  résistance  de  ce  coté  dans  la  personne 
même  de  la  prisonnière,  il  résolut  de  se  passer  de  son  con- 
sentement, et  fit  demander  aux  commissaires  du  Temple  le 
nom  et  l’adresse  des  couturières  en  robes  et  en  linge  de  la 
personne  confiée  à leur  garde'.  Ce  n’est  pas  sans  peine  que 
les  deux  commissaires  parvinrent  à se  procurer  ces  adresses 

La  citoyenne  Clouet,  couturière  en  linge,  rue  de  Lille,  • 
n”  «70’.  • 

La  citoyenne  Garnier,  couturière  en  robes,  boulevard  de 
Babylone,  11°  730^. 

Benezech  fit  venir  chez  lui  ces  ouvrières,  leur  donna  lui- 
même  ses  instructions,  leur  recommandant  le  zèle  le  plus 
soigneux  et  la  plus  prompte  exactitude.  Elles  n’avaient  pas 
besoin  de  cette  exhortation;  il  avait  suffi  de  leur  apprendre 
pour  qui  elles  avaient  à travailler. 

Cinq  jours  et  cinq  nuits  furent  employés  par  leurs  maga- 
sins à confectionner  le  trousseau  destiné  par  la  République 
à la  fille  du  dernier  Roi. 

Benezech  ne  s’en  tint  pas  là  : il  fit  appel  à l’amour-propre 
du  Directoire;  il  représenta  qu’il  était  de  l’honneur  du  nou- 
veau gouvernement  de  prouver  à l’Europe  que  non-seule- 
ment il  ne  suivait  pas  les  traces  sanglantes  du  passé,  mais 
qu’il  savait  allier  à la  sévère  intelligence  de  ses  devoirs  les 

• fieyistre-jout  nai  de  la  tour  du  Temple  <lii  IG  frimaire. 

2 Ibidem  y 17  frimaire. 

3 La  ritoyenne  Clouet  était  la  mèm<‘  dont  la  petite  tille  jouait  avec 
Louis  XVII.  On  trouvera  aux  Doi’iimentit,  XflJ,  un  mémoire  <|ui  prouve 
(|u’elle  était  u la  fois  Llaiicln;iseuse  et  t'outurière  de  Maric-TItérètte. 

* Mademoiselle  Garnier  était  la  roiiluriére  en  titre  tïe  Mariiî-Thérèse;  mais 
pendant  t^a  détention , la  eommis.sion  du  Temple  en  avait  choisi  une  autre. 
Document  XIV. 
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é;;ards  dus  à l’unique  et  dernière  fille  de  ceux  qui  pcndiint 
tant  de  siècles  avaient  gouverné  le  pays.  Il  osa  demander  de 
faire  traverser  la  France  à la  jeune  Marie-Thérèse  dans  une 
calèche  attelée  de  huit  chevaux,  et  de  la  laisser  accompagner 
de  toutes  les  personnes  qu’elle  avait  indiquées  elle-niéine 
pour  sa  suite. 

On  comprend  l’effet  que  durent  produire  la  hardiesse  et  la 
nouveauté  de  cette  proposition;  cependant,  aj>rès  le  premier 
moment  de  surprise,  l’idée  de  Benezech  fut  discutée  sérieu- 
sement : l’étrangeté  même  de  la  mesure  intéressait.  Les  uns 
voulaient  y voir  non-seulement  un  témoignage  des  senti- 
ments généreux  du  nouveau  pouvoir,  mais  encore  une  preuve 
de  l’affermissement  incontesté  de  la  République;  les  autres, 
vieux  politiques,  craignaient  que  le  .spectacle  d’un  dernier 
reflet  de  royauté  ne  ranimât  quelque  part  l’instinct  monar- 
chique du  peuple,  ou  ne  ])rovnquùt  l’opposition  révolution- 
naire, indignée  de  la  réaction  gouvernementale.  Il  y avait, 
selon  eux,  imprudence  égale  à exalter  la  fibre  royaliste  et  à 
porter  un  défi  au  sentiment  réj>uhlicnin  ; leur  opinion  pré- 
valut, mais  elle  se  montra  conciliante  : le  Directoire  décida 
que  Madame  voyagerait  incognito  jusqu’à  la  frontière;  mais 
il  j)crmit  qu’on  la  fit  ju’écéder  à Basic  j)ar  une  superbe  voilure 
attelée  de  huit  chevaux;  il  fut  arrêté  (jue  ce  serait  aussi  dans 
cette  ville  que  lui  serait  remis  le  riche  trousseau  ordonné 
pour  elle  par  le  ministre  de  l’intérieur.  La  République, 
comme  on  le  voit,  s’humanisait  : elle  consentait,  avec  unt 
grâce  inaccoutumée,  à voir  celle  (pii  ne  pouvait  être  que 
prisonnière  sur  son  territoire,  redevenir  princesse  en  tou- 
chant le  sol  étranger  ; elle  mettait  une  sorte  de  fatuité  à 
prouver  à l'Autriche  qu’elle  n’avait  pas  perdu  toutes  les  tra- 
ditions de  savoir-vivre  et  de  courtoisie.  Mais  d’un  autre  ciité, 
la  République  ne  voulait  pas  avoir  l’air  de  favoriser  les  vues 
matrimoniales  de  la  politique  autrichienne,  et  elle  décida 
que  madame  de  Tourzel  n’accompagnerait  pas  la  jeune 
Marie-Thérèse. 
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IfcnezocJi  inFortn;i  vcrldlcmont  la  Princesse  du  nouvel 
ordre  pris  pour  son  départ.  .Madame  ne  devait  plus  em- 
mener iju’une  femme  avec  elle,  ce  qui  était  une  sorte  d’in- 
terdiction pour  mesdames  de  Toiir/.el , car  la  mère  et  In  fille 
ne  s'étaient  jamais  séparées,  et  lu  jirésence  de  l’une  aurait 
fuit  sentir  a Madame  l’absence  de  l’autre.  ' 

L’Autriche  avait  demandé  que  ces  dames  accompagnas- 
sent Marie-Thérèse.  Le  baron  de  Degelmann  s’ex|)rimait  ainsi 
dans  une  note  remise,  dès  le  7 octobre,  à M.  Hacher  : 

« Ou  comprend  qu’une  aussi  jeune  Princes.se  ne  peut  se 
trouver  jiendant  un  long  voyage  .sans  une  compagne  qu’elle 
connaisse  déjà,  et  qui  ait  sa  confiance.  L’oii  conçoit  de 
même  que  cette  compagne  doit  convenir  là  ou  elle  se  rend. 
Les  vertus  de  madame  de  Tourzel,  sa  conduite  généralement 
estimée,  la  rendront  agréable  à la  cour  de  Vienne  de  préfé- 
rence à toute  autre  dame  qui  n’y  serait  pas  connue.  Faciles 
pour  la  reddition  de  plusieurs  pri.sonniers  d’Ktat  et  de  ceux 
qui  ont  partagé  leur  détention,  nous  pouvons  esj)érer  qu’on 
ne  le  sera  pas  moins  en  France  sur  un  choix  qui  se  présente 
si  bien  de  lui-méme,  (|ue  l’opinion  de  beaucoup  de  monde 
l’a  devancé.  » 

Ce  désir  de  l’Autricbe  avait  d’abord  été  accueilli;  inuis 
venons  d’indiquer  le  motif  qui  le  fit  rejeter,  et  l’on  verra  |)lus 
tard  comment  M.  Hacher  expliqua  ce  cbung'ement. 

Madame  s’était  persuadée,  d’après  les  bonnes  paroles 
mêmes  du  ministre,  qu’il  lui  serait  possible  d’emmener  mes- 
dames de  Tourzel,  de  Mnckaii  et  de  Sérent,  et  ce  n’était  pas 
sans  un  vif  regret  qu’elle  renonçait  à cet  espoir.  « Cette  nou- 
velle, dit-elle  à Uenez.ech,  m’afflige  d’autant  plus,  que 
j’avais  à faire  une  autre  réclamation  analogue,  et  (jui  sans 
doute  ne  sera  pas  mieux  accueillie  ; les  preuves  d’attache- 
ment que  MM.  Hue  et  Turgy  ont  données  aux  miens  me  font 
cependant  un  devoir  de  vous  jirier  de  leur  permettre  de 
m’accompagner.  — La  (juestion  a été  décidée  relativement 
a ces  dames,  répondit  le  ministre,  et  relativement  aux  per- 
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sonne.s  qui  montpront  dans  votre  voilure  : ce.s  personnes 
doivent  être  une  ile  vos  dames,  l’iin  «les  commissaires  pr«‘- 
posés  à votre  (jarde,  et  un  officier  de  f;endarmerie , eliarjj»; 
de  faire  observer  autour  de  vous  le  plus  {'rand  incognito.  Je 
ne  puis  rien  cliaujjer  a celte  diiei.sion  ; mais  je  vous  promet» 
que  si  cela  dépend  de  moi,  M>[.  Mue ‘et  Turgy  seront  du 
voyage  ou  vous  suivront  de  près.  Maintenant  il  nous  reste  à 
convenir  du  choix  des  trois  personnes  «pii  doiv(-nl  vous 
accompagner,  c'est-à-dire  de  la  dami',  du  commissaire  et  de 
l’officier  ; je  vous  prie  de  les  désigner  voiis-méme.  — .Merci, 
monsieur,  s’iicria  Madame,  mon  choix  e.st  tout  fuit  : c’est 
madame  de  Mackau,  c’est  Oomin , c’e.st  .M.  Méchain  ' ! » 

Le  ministre  Kt  prévenir  immédiatement  ces  trois  |>er- 
sonnes.  M.  Méchain  fut  flatté;  Gomin  fut  heureux;  quant  à 
madame  de  Mackau  , elle  était  au  lit , attaquée  d’une  maladie 
fort  grave  et  fort  dangereuse  a son  âge.  Elle  rassembla  toutes 
ses  forces  pour  témoigner  à son  élève  la  vivacité  de  ses 
regrets,  et  la  supplier  d’avoir  pour  agréable  que  madame  de 
Soucv,  sa  fille,  eût  l’honneur  de  la  remplacer  pour  l’accom- 
pagn«T.  Madame  accepta.  Madame  «le  .Soucv  ne«'alcula  ni  la 
fatigue  d’une  longue  route,  dans  l’état  déplorable  de  santé 
où  les  malheurs  et  le  chagrin  l'avaient  réduite,  ni  l’éloigne- 
meul  «>ù  elle  allait  être  «le  sa  famille,  hélas!  et  île  sa  mère 
mourante,  «pii  avait  besoin  «le  s«.‘s  soins  : maison,  amis, 
patrie,  elle  quittait  tout  pour  Madame;  la  pensée  qu’elle 
pouvait  lui  être  utile  l’empêchait  de  me.surer  la  grandeur  du 
sacrifice;  elle  demanda  seulement  à la  Princes.se  la  permis- 
sion d’emmener  un  de  ses  enfants 

Les  préparatifs  du  départ,  confiés  par  M.  Benezech  à 
M.  Cadet-Devaux , se  firent  dans  le  secret  <|u’exigeail  la  j)ru- 
dence.  La  riche  voiture  «histinée  à la  l’rincesse  ne  fut  pas 
expédiée  à Basic  : le  mini.stre  avait  été  informé  sans  doute 
qu’elle  ne  serait  ]>oint  acceptée  par  les  commissaires  de  l’Au- 


Capitaine  dr  p.cndarmerie , dont  ou  avait  fait  un  ^raiid  éloge  à Madame. 
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triche.  Ce  fut  alors  (ju’au  lieu  irenvoyer  le  trousseau  à Basie 
ou  songea  à en  charger  M.  Hue. 

« Madame  lîoyalc,  lui  dit  le  ministre,  désire  que  vous  la 
suiviez  à Vienne,  ainsi  que  Turgy Turgy  est  malade  en  ce 
moment  et  dans  rim|>ossihilitc  de  partir.  Voici  pour  vous  un 
arrêté  en  bonne  forme,  qui  vous  autori.se  à accompagner 
Madame  Royale,  et  meme  à rester  auprès  d’elle,  sans  que, 
pour  raison  de  ce  voyage,  on  puisse  vous  appliquer  les  lois 
des  émigrés.  .le  suis  heureux  de  pouvoir  faire  cela  poui-  vous 
et  pour  Madame  Royale.  Il  n’a  pas  dé|)endu  de  moi  que 
l’heure  de  sa  liberté  n’ait  sonné  plus  tôt.  » 

Et  comme  M.  Hue  écoutait  d’un  air  étonné  les  paroles 
que  le  ministre  de  la  République  proférait  avec  attendrisse- 
ment sur  le  sort  de  la  fille  de  Louis  XVI,  qu’il  n’appelait 
que  du  nom  de  Madame  Royale  : > Ce  nouveau  costume,  lui 
dit  M.  Benezech,  n’est  que  mon  masque.  Je  vais  meme  vous 
révéler  une  de  mes  plus  secrètes  pensées  : la  France  ne  recou- 
vrera sa  tranquillité  que  le  jour  où  elle  reprendra  son  anti(|iie 
gouvernement.  Ainsi  donc,  lorsque  vous  le  pourrez,  sans 
m(!  compromettre,  mettez  aux  pieds  du  Roi  l’offre  de  mes 
services;  assurez  .Sa  Majesté  de  tout  mon  zèle  à soigner  les 
intérêts  de  .sa  c'ouronne.  » 

Enfin  le  j our  de  lu  délivrance  upproebait.  Il  restait  au 
ministre  de  l’intérieur  à s’entendre  avec  Marie-Thérèse  et 
avec  scs  gardiens  relativement  il  sa  sortie.  Il  leur  écrivit  de 
sa  main  dans  la  matinée  du  '25  frimaire  (16  décembre)  : 

«Je  vous  jiréviens,  citoyens,  ipie  j’irai  voir  ce  soir,  à cinq 
beiires,  la  prisonnière  du  Tenqile;  je  vous  cbarge  de  l’en 
. jirévenjr;  mais  je  désire  conférer  avec  vous  avant  d’entrer 
dans  son  logement  » 

Toutes  les  di.spositions  du  départ  furent  arretées  dans 


’ O lie  fui  iimU  {iIiH  Innl,  et  njirrit  hiun  dex  ctirHt  iiltrx,  que 

Tui'fjv  p.n  vint  à ulilenir  un  païi.<*>|ioi (.  l’Itix  lieuieiix,  Clérv  rejoij^nil  Madame 
à Vienne  quelque*  jojirx  apri'X  xon  arrivée. 

- Heyistre-Jownal  de  la  tour  du  Temple  du  Î5  frimaire. 
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cette  entrevue  pour  le  siiricndeniain , ii  onze  heures  et  demie 
du  soir. 

Le  26  frimaire.  Madame  fait  elle-même  les  préparatifs  de 
son  voyage.  File  choisit  le  linge  et  les  vêtements  qu’elle  veut 
emporter,  en  petite  quantité,  et  laisse  tout  le  reste  pour  être 
di.slribué  aux  employés  du  Temple.  File  parait  ensuite  dans 
le  jardin  avec  la  robe  dont  elle  se  pare  dans  les  jours  de  so- 
lennité : elle  salue  toutes  les  personnes  qui,  <les  fenêtres 
voisines,  lui  ont  tant  de  fois  montré  leurs  sympathies. 

Le  27  frimaire  an  IV  (18  décembre  1705),  à onze  heures 
du  soir,  Benezech  sort  do  son  hôtel,  en  voiture,  donnant 
l’ordre  de  le  conduire  rue  Meslay;  là,  il  met  pied  à terre, 
et,  seid  avec  un  homme  dévoué,  il  se  rend  au  Teni|de;  il 
frappe  doucement  deux  coups  à la  ]iortc  extérieure.  A ce 
signal  convenu,  Lasne  et  le  commissaire  civil,  qui  atten- 
daient, entr’ouvrent  la  porte  et  reconnaissent  le  ministre. 
Celui-ci  tire  de  sa  poche  un  |)apier  qu’il  remet  ii  Lasne  en 
lui  disant  : « Voici  pour  votre  responsabilité.  » C’était  l’am- 
pliation de  l’arrêté  du  6 frimaire  (que  nous  avons  donné 
j)age  423),  ampliation  qu’il  vient  de  transcrire  lui-même 
avant  de  quitter  son  hôtel , et  qu’il  a fait  suivre  de  cette 
déclaration  : 

« En  exécution  de  l’arrêté  du  Directoire  exétmtif  dont 
copie  est  ci-dessus,  le  ministre  de  l’intérieur  déclare  tpie  les 
citoyens  Gomin  et  Lasne,  commissaires  préposés  à 1a  garde 
du  Temple,  lui  ont  remis  Marie-Thérése-Charlolte , fille  du 
dernier  Roi,  jouissant  d’une  parfaite  santé;  laquelle  remise 
a été  faite  aujourd’hui  à onze  heures,  du  .soir;  dticlarant  que 
lesdits  commissaires  sont  bien  et  dûment  déchargés  de  la* 
garde  de  ladite  Marie-Thérèse-Charlotte. 

' » Benezech. 

» Paris,  ce  27  frimaire  an  IV  de  la  République 
une  et  indivisible.  » 

Lasne  s’rst  hâté  de  prévenir  lu  Princesse  et  G<min,  qui 

TOME  11.  28 
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attendaient  dans  la  salle  du  conseil.  I..es  portes  de  lu  tour 
s’ouvrent  : Madame  dit  adieu  à inudaine  de  Clianlerenne. 
On  traverse  les  cours.  Aucune  des  personnes  qui  habitent  le 
Temple  ne  se  montre  sur  le  pussajje  de  Marie-Thérèse  et 
ne  prend  coiqjé  d’elle.  Une  sentinelle  est  sous  les  armes; 
mais  elle  a le  mot  d’ordre  : le  poste  reste  tranquille  et  muet; 
l’oIBcier  serd  s’avance  et  salue.  La  porte  de  la  rue  s’en- 
tr’ouvre.  La  nuit  est  sombre,  les  abords  du  Temple  silencieux. 
M.  Benezech  offre  le  bras  à la  Brincesse;  Gomin  et  le  valet 
de  ebambre  du  ministre  suivent  portant  un  paquet  et  un  .suc 
de  nuit.  Marie- Thérèse  se  retourne  et  prolonge  un  triste 
regard  .sur  le  Temple  : ses  yeux  se  remplissent  de  larmes. 
M.  Benezech  essaye  de  lui  dire  qiiehjues  mots  d’une  bien- 
veillante sympathie.  «Je  suis  touchée  de  vos  soins  et  de  vos 
égards,  lui  dit  la  Princesse  ; mais,  à l’heure  même  où  je  vous 
dois  ma  liberté,  wminent  ne  point  pen.ser  à ceux  qui  ont 
franchi  ce  senil  avant  moi?  Voilà  trois  ans  quatre  mois  et 
cinq  jours  que  ces  portes  se  sont  fermées  sur  ma  famille  et 
sur  moi  : j’en  sors  aujourd’hui  la  dernière  et  la  plus  mal- 
heureuse ! » 

On  arrive  à la  rue  Meslay,  ou  la  voiture  du  ministre  atten- 
dait. Madame  accepte  l’offre  d’y  monter;  le  ministre  y prend 
place,  Gomin  au.ssi.  Le  carrosse  fait  plusieurs  tours,  et  arrive 
enfin  rue  de  Bond  y,  derrière  l’Opéra  {aujourd’hui  le  théâtre 
de  la  Porte-Saint-Martin),  où  stationne  la  berline  de  voyage. 
Cette  voiture  renferme  deux  personnes,  madame  de  Soucy 
et  un  officier  de  gendarmerie.  Madame  remercie  cordiale- 
ment Benezech  des  sentiments  qu’il  lui  a témoignés,  et  se 
"place  dans  la  berline;  madame  de  Soucy  s’assied  dans  le 
fond  auprès  d’elle,  et,  sur  le  devant,  M.  Méchain  et  Gomin. 
Le  ministre  remet  à celui-ci  sa  commission  * ; l’officier  avait 

* « Lllterté.  — É}'.i)ilé. 

» Le  iiiiiii.<»cro  de  riniérieiir  coiumei  le  eituyen  l’un  l'ommis- 

x.'urcÿ  h In  ('nrde  du  Temple,  à l'erfer  d'areimipn^ner  jtiAqii'üi  Bn.sie  Mai-ie> 
I'bérèi«e-Clmrlt>lle,  aiijoiird’hiii  dclenue  au  Temple.  Il  >*o  conformera  en  tout 
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déjà  la  sienne  l'ii  ileniicr  mot  sort  de  la  lierline  et  s’adresse 
an  ministre  ; « .\dien,  monsieur!  » La  voiture  part.  Kmu  et 
satisfait  de  la  bonne  action  h laquelle  il  vient  de  présider, 
Bcnezech  remonte  dans  son  carrosse  et  regarde  sa  montre  : 
il  était  minuit. 

Depuis  qu’il  était  question  du  départ  |>rochuin  de  Madame, 
Meunier  et  Baron  avaient  fuit  des  démarches  pour  accompa- 
gner la  Princesse,  qui  désirait  aussi  les  emmener,  mais  qui 
craignait  de  voir  naitre  des  obstacles  à leur  départ  de  Paris 
et  il  leur  .séjour  à l’étranger.  M.  Benezech  avait  dit  : « .le  me 
charge  de  lever  les  difficultés  du  départ,  mais  je  n<!  puis 
répondre  du  bon  vouloir  de  l’Autriche,  avec  laquelle  nous 
sommes  en  guerre.  » 

A midi  et  demi,  Lasne  reçut  au  Temjile,  par  ordonnance, 
le  billet  suivant  ; « J’attimds  Baron  et  Meunier;  envoyez-les 
sur-le-champ  chez  moi  ; tout  est  prêt  |iour  le  départ*. 

» Signé  : Bekezecii.  » 

Une  heure  aprè.s,  une  berline  sortait  du  ministère  de  l’in- 
térieur; elle  contenait  M.  Hue,  le  jeune  fils  de  madame  de 
.Soucy,  .Meunier,  Baron  et  une  femme  de  chambre.  Coco,  le 
petit  chien  de  Madame,  n’i'tait  point  [>arti  avec  sa  maitresse  : 
on  avait  craint  ses  aboiements  et  ses  joyeux  ébats  au  moment 
du  départ,  au  milieu  de  la  nuit,  et  on  l’avait  enfermé; 
mais  il  ne  fiit  pas  oublié,  et  trouva  place  dans  cette  seconde 
voiture. 

atix  in«trtii'tions  (|iii  lui  srroiU  domu'os  |tn<’  le  citoyen  Mécbnin,  uhar(;é  tie  la 
rondiiiic  de  Marie-Thérèsc-CharluUe  et  de  .^un  échani^e. 

<t  Pari:*,  le  27  frimaire  an  IV  de  la  République  une  et  indiviitilde. 

Le  minitdrr  de  rinlériciir, 

» Benezecic. 

- L.  S.  L.  S.  - 

• l/cs  inüUrm'tioii»  dunnée<t  au  rilttyen  Mecbain  étaient  de  conduire  à Hu- 
nm^Me  deux  femmes  et  un  homme;  l'une  de  ces  femmes  devait  passer  pour 
«i4  fille f l’autre  ftour  son  épousCf  l'iutmme  pour  son  serviteur  de  confiance,  U 
avait  ordre  de  veiller  a ce  qu'aucun  êtsanqer  ne  leur  parlât  en  particulier  i 
il  devait  surtout  s'occuper  de  lu  plus  Jeune  des  deux  femmes,  désignée  fou.« 
le  nom  de  Sophie,  et  veiller  sur  tout  ce  qui  pourrait  intéresser  sa  santé. 

2 8cqistre-Joui  nul  de  lu  tour  du  TempU^du  28  frimaire  an  IV. 

28. 
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Madame  Iloyale  voyageait  sous  le  nom  de  Sophie.  Le  plus 
strict  incognito  lui  avait  été  recommandé  ainsi  <|u’à  .sa  gou- 
vernante, et  l’officier  chargé  de  sa  conduite  veillait  à ce  qu'il 
lut  oh.servé.  Malgré  toutes  les  précautions,  la  res.seinhlance 
de  la  jeune  Princesse  avec  le  Itoi  .son  père  et  avec  la  Heine 
sa  mère  trahit  ])lus  d’une  fois  son  incognito,  Rien  des  regards 
attendris,  bien  des  veux  humides  se  rencontrèrent  sur  son 
j)assage,  que  rahsence  des  chevaux  retarda  rpielqiiefois;  car 
le  même  Carletti,  dont  la  maladres.se  avait  déjà  été  préjudi- 
ciable à la  lÜMU’té  de  Madame,  devait  encore,  involontaire- 
ment, se  retrouver  sur  sou  chemin  pour  <‘ntraver  sa  marche. 
Parti  de  Paris  (piehpies  heures  avant  elle,  il  lui  enlevait, 
sans  le  savoir,  les  chevaux,  peu  uond)rcux  dans  certaines 
localités,  et  dont  elle  était  obligée  d’attendre  le  retour. 

Mais  c’est  Marie-Thérèse  qui  va  elle-même  nous  faire  la 
narration  de  son  voyage;  le  lecUuir  trouvera  d'abord,  à celte 
page,  l’itinéraire  tracé  de  .sa  main,  j)Oste  par  poste. 

Voici  maintenant  le  récit  simple  à la  fois  et  circonstancié 
que,  le  lend<;main  de  son  arrivée  à Huningue,  Madame  écri\ it 
de  son  voyage  : 

n Je  suis  sortie  du  Temj)le  le  18  décembre  à onze  heures 
et  demie  du  soir,  sans  être  aperçue  de  personne.  A la  porte 
de  la  me,  j’ai  trouvé  ,M.  Beuezcch.  La  rue  du  Temple  était 
<léserte;  il  n’y  avait  que  l’hoiume  attaché  à M.  lîene/.ech.  Il 
m’a  donné  le  bras,  et  nous  avons  été  à pied  ju.s(pi’ii  la  rue 
Meslay.  Là,  nous  avons  rencontré  .sa  voiture,  où  je  suis 
montée  avec  lui  et  M.  Gomin.  Nous  avons  fait  j)lu.sieurs  tours 
dans  les  rues,  et  enfin  nous  .sommes  arrivés  sur  les  boule- 
vards, devant  l’Opéra,  où  nous  trouvâmes  la  voiture  de  poste 
avec  madame  de  Soucy  et  M.  Méchain,  olFicier  de  gendar- 
merie. J’y  suis  montée  aua;  M.  (iomin.  M.  Iteuezech  nous  a 
lai.s.sés.  Aux  portes  de  Paris  on  nous  a demandé  nos  passe- 
j)orts.  A Charenton,  la  jircmière  po.ste,  on  n’a  pas  voulu 
d’assignats,  les  postillons  ont  voulu  absolument  être  payés 
en  urgent.  Il  n’est  rien  arrivé  le  reste  de  la  unit.  A neuf 
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lieiire.s  ilii  mutin  noirs  sommes  de.sceiuliis  ù Onigne.s  pour 
(léjeuner.  On  ne  m’ii  pas  reconnne,  et  nous  sommes  repartis 
il  dix  heures.  Nous  eûmes  des  chevaux  a.s.sez  facilement.  Sur 
les  deux  heures  , j’ai  iHé  reconnue  à lu  poste  de  Provins.  Il  y 
a eu  du  monde  ipii  s’est  asscmhié  près  de  In  voiture.  Nous 
sommes  partis.  .Mais  un  officier  de  drafjons  nous  a suivis  à 
cheval  il  Nofjent-sur-.Seine,  la  [losle  d’après.  J’ai  èlè  recon- 
nue par  la  femme  d’auherye;  nous  étions  de.sccndus,  elle  me 
traita  avec  heaucoup  de  respect,  l.u  cour  et  la  rue  se  remplirent 
de  inonde;  nous  remontâmes  en  voilure;  on  s’attendrit  en 
me  voyant,  et  on  me  donna  mille  hénédictions.  Nous  allâmes 
de  là  à Oray,  où  la  maîtresse  nous  dit  i|ue  le  courrier  de 
l’amliassadeur,  M.  Curlelti , lui  avait  dit  «pie  je  devais  passer 
par  là  , et  «pie  j’avais  deux  voitures.  Nous  arrivâmes  à Gray 
à onze  heures  ; nous  y soiipàmes  et  nous  y couchâmes.  Nous 
en  partîmes  le  lendemain  ilO  «lècemhre  à six  heures  du 
matin.  A la  |>oste  d’après  Troyes,  nous  eûmes  «le  la  diffi- 
cultii  à avoir  des  chevaux  à cause  de  .M.  Carletti,  «pii  les  avait 
tous  pris.  Toute  la  journée  ce  fut  de  même  : M.  Carletti  nous 
devani;ait  et  avait  tous  les  chevaux.  Kniin  le  soir  nous  arri- 
vâmes à Vandeeuvre  à huit  heures  du  soir,  où  il  était. 
M.  Méchain  alla  trouver  la  municipalité  et  montra  l’ordre  du 
(jouverneuient  «|ui  l’aiitori.sait  à prendre  des  chevaux.  Nous 
soupâmes  et  nous  partîmes  à onze  heures  du  soir.  Nous 
eûmes  assez  facilement  des  chevaux  durant  la  nuit.  A 
neuf  heures  du  matin,  I;;  21,  nous  arrivâmes  à Chaumont, 
oû  nous  descendîmes  pour  déjeuner.  On  me  reconnut , et 
la  chamhre  fut  hientût  environnée  d’une  {jrande  «pianlité  de 
monde  qui  voulait  me  voir,  mais  avec  honne  intention. 
M.  Méchain  fit  venir  la  fjendarmeric,  qui  n’y  fit  rien;  la 
nnmicipalité,  étant  venue,  assura  «jue  nous  pouvions  partir, 
et  calma  le  tunmlle.  Cependant,  jusqu’à  la  voilure,  je  lus 
entourée  d’une  (;rande  quantité  de  monde  «pii  me  donna 
mille  hénédictions.  Nous  ri'parlîmes;  nous  arrivâmes  à onze 
heures  «lu  soir  à Fay'-Bilhit , s«nivent  retardés  par  le  manipie 
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«le  chevaux  et  les  mauvais  cheiiiiiis.  Nous  u’eu  Irouvùiui-s 
point  à cette  poste,  et  nous  fûmes  ohlijjés  d’y  rester  just|u'ii 
six  heures  du  matin.  Nous  eu  partîmes  et  arrivâmes  le  soir  à 
\ Csoul,  à huit  heures  du  soir,  n'ayant  pu  faire  que  dix  lieues 
dans  la  jourm^e,  faute  de  chevaux.  De  là,  nous  allâmes  à 
Ronchamp , à quatre  heures  du  soir,  où  ne  trouvâmes  point 
de  chevaux;  nous  y fûmes  arréttis  deux  heures.  A Frahier, 
poste  d’après,  pas  plus  de  chevaux;  enfin  il  en  vint  au  bout 
de  deux  heures.  Nous  arrivâmes  le  soir  à onze  heures  à 
Béfort.  Nous  en  rejiartimes  le  lendemain,  2i  décembre,  à 
six  heures  du  matin.  Nous  é|)rouvâiues  encore  beaucoup  de 
difhcultés  dans  le  chemin.  Enfin  nous  arrivâmes  à Hunin|pie 
à la  nuit  tombante,  le  décembre.  » 

Depuis  loiifjtemps  tout  était  prêt  à Basie  jiour  la  conclu- 
sion de  l’écbanye,  et,  dans  une  récente  conférence,  les  deux 
diplomates  chargés  de  cette  affaire  en  avaient  arrêté  i«*s 
dernières  disjiositions,  de  concert  avec  M.  le  hourguvmaitre 
Bourcard,  et  de  façon  à enlever  à cette  mesure  tout  a|»pa- 
reil  blessant  ou  douloureux  pour  la  dignité  ou  p'our  le  cœur 
de  Madame.  M.  Reber,  né('ociant  distingué  de  Basie,  avait 
accueilli  avec  empressement  la  demande  qui  lui  avait  été  faite 
en  .secret  de  sa  maison  de  campagne , située  à une  petite  dis- 
tance de  la  porte  Saint-Jean.  Ce  lieu  convenable,  sur  le  ter- 
ritoire neutre  et  sur  la  route  même  de  Huuingue,  était  choisi 
pour  la  remise  de  la  Princesse,  et  toutes  les  précautions 
étaient  prises  pour  écarter  les  regards  importuns  '.  Il  avait 
été  «-gafement  arrêté  qu’aussitôt  la  nouvelle  reçue  de  l'arriv«Æ 
de  Madame  à Huningue,  les  prisonniers  de  l'Autriche  seraient 
amenés  de  Fribourg  au  village  de  Rieheii,  chef-lieu  d’un 
bailliage  du  même  nom,  appartenant  à la  République  de 
Basie,  sur  la  rive  droite  du  Rhin. 

Le  prince  de  Gavre,  commissaire  de  l’Empereur  d’Au- 

I Pi  tous  ceux  que  noiiM  dunnon.^  :4Ui  col  é|>i»fid<*  de  l'arrivée 

de  M.id.ime  à lluniiq'ue  et  de  «ud  pauaf*e  à Basile,  ont  été  recueillis  par  nous 
MM  lc«  lieux,  nu  piiiM's  dans  la  eorre.t|iondanre  tlipioiiiaiique  eii{{U{'«‘e  entre 
It”*  deux  (;miverneinenlü. 
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(rirliiv  l’Iilil  ai  rive!  a lîasli'  le  20  ii()veinl)ri‘ , et,  roiiiiiie 
M.  Bâcher  et  le  liaroii  «le  l)ej;>«liiiHiiii , il  ne  cessait  «l’indir 
l’oreille  ouverte  «lu  ci'ité  «!«•  1a  h'i'aiice. 

lOiifin  , dans  la  iiiatimie  «lu  vendredi  25  d«.'ceinhre , aiissi- 
fi'it  que  le.s  portes  de  lu  ville  lurent  ouvertes , ils  furent  pré- 
venus de  l’arrivée  de  Madame  ii  lluniiigiie 

M.  de  Uep,clmanu  envoya  au.ssit«H  l'ordre  à Fril)our(;  de 
transporter  les  prisonniers  de  l'.Vutriche  ii  Hiehen. 

A six  liénres  du  soir,  M.M.  Bâcher,  de  De{;elmanii  et 
Lejjrand,  baillij'  de  Bielien,  «'taient  réunis  dans  le  cabinet 
«lu  honr^'iiemaitre  en  ré{'euce.  Ils  discutèrent  ensemble  les 
mesures  à prendre  pour  prévenir  toute  espf'ce  d'accidents  et 
de  malentendus  *. 

^ M.  dt’  Dcf'f'liiiaiiii  cci'ivit  stir-le-chutnp  au  bourgtiemallre  : 

• J’üi  rhoiinetif  iraiiprciidn*  à Votre  Exodlenet*  t|ue  la  Hllr  df 

Loiii^  XVI,  etil  arrivée  à Mimiii^iic  hier  üoîr,  et  ipie  la  n'iiiine  «c  lera  demain 
an  M»ir  à «ix  heurej^. 

• Je  réelame  renlreniiMe  ubli|;caiue  de  V'olre  Evrulleiice,  pour  <|n*flliî  veuille 
bien  prévenir  M.  Reber,  ahti  tpi'il  ait  la  bonté  de  faire  tenir  demain  sa  niai- 
mn  de  eampai^ne  ouverte  et  ('bauffée  à riieun*  <pie  je  vieini  d'indifpier. 

• M.  Barber  désire  d'avoir  i:br*  Votre  Excellence,  en  $;\  présence  et  en 
celle  de  M.  le  baillif  de  Rirhcn,  une  conversallun  avec  moi,  ce  «oir,  six 
heures.  Votre  Excellence  pcmieUrait^elle  cjue  cette  conversation  ail  lieu,  et 
voudrait-elle  avoir  la  boule  d‘y  inviter  M.  le  baillil'Y 

« Accoulutaé  à la  bonté  de  Votre  Excellence,  je  réclame  d'avance  sa  com- 
plaiiginre  indulgente,  sacbaiit  (|ue  je  serai  dans  le  cas  de  l’iriiportunor  beau- 
coup aujourd'hui  et  deiuaiii. 

» Je  puis  lui  dir<‘  ronfidimlielleinriit  (|ue,  selon  toutes  les  apparences,  nous 
prendrons,  en  tournant  la  ville,  la  route  de  KaUcraugst,  i|ue  .M.  de  Neumauii 
va  reconnaitre. 

> J'ai  rbonnciir,  etc. 

n Rasie,  vendredi  25  décembre.  > 

- Le.s  principales  (piestions  <pn*  furent  agitées  dans  celle  conférence  sc  résu- 
ment dans  la  lettrt*  suivante  adressée  le  lendeuiuin  matin  par  M.  Bâcher  à 
M.  Bourcard  : 

U Vous  m'avez  offert,  monsieur  le  Imuigneriiailre,  si  obligeainment  vos  bons 
oflices  et  la  continnatii>n  de  vos  bons  soins  pour  terminer  bcnreusemenl  la 
négociation  de  l éidiange  majeur  tpii  s’est  entamé  sous  vos  auspices,  et  tpii  a 
été  conduit  de  part  et  d'autre  d'une  manière  si  satisfaisante,  <jiie  je  me  flatte 
ipie  vous  ne  désapprouverez  pas  une  observation  qui  vous  paraîtra  fondée, 
comme  une  précaution  nécessaire  et  convenable  du  moins,  si  elle  est  jugée 
d'ailleurs  comme  surabondante  et  même  inutile.  Voilà  de  rptoi  il  s’agit  : 

■ On  ne  |>oiirra  guère  revenir  de  Bieheu  qu’ciitre  huit  et  neuf  heuivs  du 
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Dans  la  journée  du  Iciulemain,  M.  Bâcher  se  rendit  à 
Itielicii  pour  constater  l’arrivée,  le  nombre  et  l'identité  des 
prisonniers  cpic  rAutriclie  devait  rendre  à lu  France.  Des- 
cendus devant  la  maison  baillivale,  nu  nombre  de  vingt  et 
une  personnes,  y compris  les  domcsticpies , ils  lurent  remis 
par  le  commandant  de  l’escorte  autrichienne  entre  les  mains 
de  M.  Legrand,  conseiller  d’Ktat  et  haillif  du  lieu,  autorisé  à 
les  recevoir  sous  la  sauvegarde  de  la  neutralité  helvétiipie. 
Ce  magistrat  en  fit  l’appel  nominal  en  présence  dè  M.  Bâcher, 
(jui,  s’étant  assuré  de  l’identité  de  leurs  personnes,  repartit 
en  toute  hâte. 

Bevenons  à Iluninguc.  ^ 

Madame  était  descendue  il  l’auberge  du  Corbeau,  et 
■s’é'tait  installée  au  second  étage  dans  rappartement  n"  10, 
moins  fatiguée  par  six  jours  de  voyage  que  touchée  des  hom- 
mages silencieux  d’attendrissement  et  de  ri'speet  ipi’clle  avait 
renconti'és  sur  sa  route,  l'n  instant  après  son  arrivée,  elle 


soir;  on  traver^tf  tin  polît  boit;  cotnino  il  y aura  tle.'i  cfTets  précieux,  émî- 
[;rét  ou  d'autro!«  |>oisonnes  trnvontics  potirraionc  «e  meure  en  vnbuscatle  |KJur 
iiiüulter  loi«  pa^santit  et  faire  pcut-éti'O  piit.  Il  voii«  paraîtra  peut-être  tju*il 
eonvient  de  p^veiiir  M.  !<>  colonel  d'Orell  de  ta  nécessité  de  faire  faire  des 
patrouilles,  tant  du  côté  de  la  Wise  que  du  c6té  du  llümli,  [>our  enipèclicr 
toute  cspit*^lerie  de  la  part  des  enii{*ré<t.  Il  faudrait  peut-être  aussi  un  poste 
dans  le  petit  bois,  sur  la  route  rpii  conduit  de  üasle  à liielien. 

• Vous  jugez,  monsieur  le  lioui'gueraaitre,  cumbion  il  serait  fâcheux  pour 
M.  le  baron  de  Degcimann  et  pour  moi,  et  surtout  pour  l'Ktai  de  Husie,  r|ii*il 
pût  airivcr  qiicl<|ue  évéïiciiienl  dcsngréahle.  Comme  il  s'agit  de  rinviolahiliié 
du  lerrltoii'c  helvétique,  et  d'éviter  qu'on  ne  commette  aucune  indcecuce  ou 
chose  déplacée,  j'ai  recours,  mun.sienr  le  hourguemaitre,  vos  bous  olHces  et 
à ceux  de  M.  le  grand  tribun,  votre  collègue,  |M>iir  que,  conjoinicment  avec 
M.  le  colonel  d'Orell,  vous  vouliez  bien  nous  rendre  l'office  d'amitié  et  de 
bon  voisinage  que  je  vous  demande,  qui  consiste  à faire  faire  des  pairouilles 
depuis  cinq  beiires  jusqu'à  huit  heures  et  demie  du  soir  au  plus  tard. 

■ vous  demande,  monsieur  le  boiir|piemaitre , mille  excuses.  Toul  le 
monde  sait  à Il.isie  que  les  voyageurs  arriveront  celte  après-midi  à Uieheii  et 
ce  soir  à Basic.  Leurs  logcmeiiU  sont  uri'êtés  aux  Truis-Hois. 

■ Excusez  la  hâte. 

» Salut  et  inviolable  amitié. 

> BACUk:ii. 

■ Samedi  matin,  IB  décembre  (il  y a par  erreur  lundi).  • * 
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écrivit  il  son  ondo  , Louis  XVIII,  pour  lui  rendre  complu  de 
sa  sortie  du  Temple  et  de  son  arrivée  mis  frontières. 


HiirEL  i>r  cnniihAi’,  i iirsiscrt. 

Vers  dix  heures  du  soir,  comme  elle’  terminait  sa  letti'e  , 
M.  Hue  arriva.  C’était  la  première  fois  (pi’elle  le  revoyait 
depuis  le  2 .septembre  1792  ; quand  M.  Hue  avait  quitté  le 
Temple,  Marie-Thérèse  avait  encore  toute  .sa  famille.  Elle 
lui  fit  le  plus  cordial  accueil , lui  témoignant  moins  encore  le 
plaisir  de  le  revoir  que  l’estime  et  la  reconnaissance  (jue  son 
caractère  et  sa  conduite  lui  avaient  inspirées.  Le  petit  chien 
Coco  était  entré  dans  la  chambre  de  Madame  avec  M.  Hue; 
peu  s’en  fallut,  quand  il  revit  sa  maitresse,  qu’il  ne  mourut 
de  joie  comme  le  chien  d’Ulysse. 

Marie-Thérèse  chargea  le  bon  serviteur  de  sa  famille  de 
faire  parvenir  sa  lettre  à Louis  XVIH. 

M.  Hue  rapporte  que  ce  ne  fut  ]>as  la  seule  fois  qu’il  reçut 
pareille  commission,  et  que,  dans  une  de  ces  occasions. 
Madame,  pour  lui  donner  une  preuve  de  sa  confiance,  l’avait 
invité  à lire  la  lettre  dont  elle  le  chargeait.  Fidèle  aux  tradi- 
tions ineffables  de  clémence  et  d’amour  qu’elle  avait  reçues 
de  toute  sa  famille , la  jeune  Princesse  disait  dans  cette  lettre 
il  son  oncle,  en  lui  parlant  des  meurlriei's  de  ses  parents  : 


S 

a rri 

|r 

M]  BD 

HH. 

[HP 
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« U'esl  relie  dont  ils  ont  Fait  inonrir  le  |>ère,  lu  mère  et  la 
tante,  <|ui,  ii  ;;enouv,  vous  demande  et  leur  fjràce  et  lu  paix  ! » 

On  n’i{;norait  pas  à l’hôtel  du  Corheau  quelle  était  la 
jeune  voyafjcuse  qui  venait  y loger  sous  le  nom  de  Sojihie. 
L*e  propriétaire  de  cette  auberge,  rranrois-.losepli  Srhuldz, 
mit  tout  en  opiivre  pour  la  bien  recevoir;  et  sa  Femme,  mal- 
gré un  état  de  grossesse  avancée  qui  paraivsuit  qitebpie  peu 
son  activité,  attachait  un  grand  honneur  à pr<q)arer  elle- 
luéiue  le  souper  de  Madame  Royale,  lorsque  Meunier  arriva 
et  revendiipiu  les  privilèges  de  sa  charge. 

Le  '2.5  décembre,  dans  la  matinée,  dès  qu’elle  sut  que 
Madame  était  lev('e,  l’iiôtelière  monta  à sa  |)orte  pour  s’in- 
(ôriuer  de  ses  nouvelles.  Elle  était  ac(^npugnée  de  deux 
beaux  enfants  de  neuf  à dix  ans,  bien  proprement  vêtus , et 
portant  chacun  un  petit  bouquet  ramassé  à grand’|)eine  dans 
cette  arrière-saison.  Madame  ayant  témoigné  le  désir  de  les 
recevoir.  Madame  de  Soucy  les  fit  entrer.  « Ce  sont  vos 
enfants?  dit  la  Princesse  en  s’adressant  à madame  .Schuldz. 
— La  petite  fille'  est  a moi,  répondit  l’hôte.sse  ; le  petit 
garçon  est  un  orphelin , pupille  de  mon  mari  et  élevé  par 
nous*  : il  nous  appartient  donc  aussi.  » S’e'tant  arrêtés  sur 
le  jeune  orphelin,  les  yeux  de  Marie-Thérèse  se  remplirent 
de  larmes.  Frappée  de  1a  res.semblance  de  cet  enfant  avec 
sou  frère,  elle  n’avait  pu  cacher  son  émotion.  Elle  chercha 
une  diversion  à son  trouble,  s’approcha  de  lu  petite  fille,  lui 
prit  lu  main  et  la  questionna.  Ravie  de  .ses  réponses  naïves  : 

« yxe  diriez-vous,  dit-elle  à madame  Schuldz,  si  je  X'oiis 
priais  de  me  laisser  emmener  cette  enfant? — Hier  au  soir 
et  ce  matin,  répondit  l’hôtesse,  j’ai  prié  Dieu  d’accomplir 
tous  vos  V(eiix  : aurais-je  la  force  de  n'-sister  à celui-ci...,  si 
vous  le  formiez? — Je  ne  dois  [las  le  former,  repartit  lu  l‘rin- 

< M.Trie  Si-’huld/. , foinme  dti  roloncl  Prévu.-ti  do  Saint>Cyr,  tué  ]o  27 
Ipinlfro  1820  |vir  un  rapitaine  de  .^oii  lé^iment,  à Perpignan. 

> Conrad  llaftiiei',  devenu  pins  tard  eapitaine  en  Algérie,  est  mort  à Strn$> 
lioiirg  le  29  ni.irjt  1837. 
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c'cssc  ; il  est  trop  cruel  d’étre  sépiirée  de  ses  purenls!  » 
l/efti>rt  <|iie  Madame  vi  imil  île  tenter  pour  éclmpper  a .ses 
souvenirs  l’y  ramenait  encore  malj'ré  cllit.  Prenant  alors  les 
Heurs  de  la  main  des  deux  enfants  : « Je  vous  remercie,  leur 
dit-elle,  je  vous  verrai  encore  avant  mon  départ  ; vous  vie^^ 
lirez  me  dire  adieu  , n’est-ce  pas?  » 

Dans  la  journée,  M.  Mécliain  recul  une  lettre  de  M.  Ilaclier 
ipii  le  priait  d’informer  Marie-Thérèse-Cliarlolte  ipie  le  len- 
demain entre  ipialre  et  t;ini|  heures  il  viendrait  la  prendre 
pour  la  conduire  au|irès  du  jirince  de  Gavre  et  du  baron  de 
Dejjelmann,  cliaqjés  de  la  recevoir  au  nom  de  .Sa  Majesté 
Impériale.  M.  Méchain  ré|>ondit  qu’il  venait  de  communiipier 
cet  avis  à Marie-Thérèse-Charlotle,  et  qu’elle  était  prête  à 
s’y  conformer.  A ce  billet  Goinin  en  joignit  un  auti  e ; c’était 
la  prière  de  faire  prendre  il  la  poste  de  Hasle  les  lettres  à .son 
aiiresse.  La  Princesse  et  Madame  de  Soiicy  e.spéraient  rece- 
voir presque  chaque  jour  des  nouvelles  de  madame  de  Mackuu, 
qu’elles  avaient  laissée  fort  soutfranle,  et  il  avait  été  convenu 
que  ces  lettres  porteraient  l’adresse  du  citoyen  Gomiii. 
M.  Bâcher  rendit  avec  eiupre.ssemeiit  le  service  qu’oii  lui 
demandait  ' . 

L’arrivée  des  deux  voitures  de  jio.ste  dans  cette  petite  ville 
de  Huninjjiie  était,  déjii  de[iuis  le  matin,  l'entretien  des  nou- 
vellistes de  l’endroit.  Le  hruit  de  l’arrivée  de  Madame  .se 
réjiandit  si  promptement,  que  l’hôtel  du  Corheau  fut,  pen- 
dant tout  le  jour,  environné  de  monde.  I/ordre  tut  duuné  de 
tenir  la  porte  fermée;  la  Princesse  fut  invitée  à ne  pas  ouviir 
les  fenêtres.  Dans  la  journée  elle  écrivit  à madame  de  Tourzel, 
Ht  avec  .ses  crayons  le  de.ssin  de  sa  chamhre,  et  avec  sa  plume 

* ••  U'r.ii  rhercher,  cituyeii,  V04  leilri's  .'1  Iti  jHMUt  ilo  de  irvèmt'  ijut* 

relleü  tpii  ptmrront  arriver.  Dit*|)OHe/.  de  moi,  et  conipie/  «ur  tout  mou  ein> 
pre«<ement  voitit  être  di'  (|iielcpie  utüité  dan<  tout  ce  (|ui  pouira  dépeiidre 
de  m«u. 

• Salut  et  fraicrnité. 

i RtciiKn. 

» Le  4 nivôiu*  an  IV.  • 
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le  récit  de  son  voyage,  que  nous  avons  rapporté.  Cepeiiduiit 
plus  d'une  fois  elle  alla  ii  la  fenêtre,  et  en  souleva  légèrement 
les  rideaux.  La  consigne  imposée  |)our  lu  sécurité  de  l’hotel 
était  nécessaire  : parmi  le  peuple,  généralement  sympathique, 
airculaieiit  quelques  malveillanls.  Deux  gendarmes  suffirent 
pour  interdire  l’entrée  de  la  maison.  Une  femme,  toutefois, 
trompa  leur  surveillance  : madame  Spindler,  femme  d’un 
capitaine  du  génie,  afin  de  voir  lu  Princesse  prit  l’accoutro- 
mcnt  d’une  servante,  et  monta  une  cruche  d’eau  dans  sa 
chambre. 


CUAMUnE  DB  MAniK^TtlKnÈSK  A 

Gomin,  en  prodiguant  scs  soins  h Madame,  était  navré-  de 
cette  pen.sée  qu’il  la  servait  |>our  la  dernière  fttis.  L’émotion 
qu’il  avait  au  cœur  se  manifestait  trop  sur  son  visage  pour 
(pie  Madame  ne  l’aperi-ùt  pas.  « .le  vous  remercie , lui  dit- 
elle,  de  toute  lu  peine  ipie  vous  vous  êtes  donnée  pour  moi 
dans  ce  voyage. — Ilélus!  Madame,  réjioiidit  Gomin  en 
pleumnt,  le  voilà  fini!  — Je  vous  en  Iais.serai  un  souvenir, 
lui  dit  la  Princesse  avec  une  profonde  sensihilité,  et  j’en  con- 
serverai un  éternellement.  » 

Ce  mot  de  Madame  se  trouva  expli(|ué  le  lendemain. 

I.es  haliitunts  de  Iluningue  étaient  de  lionne  heure  dans 
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l;i  nie  : on  croyait  dans  la  ville  que  Madame  devait  partir 
dans  la  matinée.  Cette  erreur  alimenta  pendant  de  loiqpies 
heures  la  curiosité  des  spectateurs,  qui  finit  pourtant  par  se 
las.ser  ; dans  le  indien  de  la  journée  les  ahords  de  l’hôtel 
demeurèrent  as.sez  libres. 

A ipiatre  heures  et  demie  du  soir,  l’arrivée  de  la  voitufe 
de  l’amha.s.sndeur  île  la  liépuhlique  tiançaise  ramena  la  Foule 
devant  l’hôtel  du  Corheaii  ; de  cefle  voiture  descendit 
M.  liacher,  qui,  comme  nous  l’avons  indiqué,  revenait  de 
Itiehcn . 

Le  peiqilc  racontait  que  le  carros.se  et  les  chevaux  envovés 
jiar  le  Directoire  ' jiour  l'ondnire  Madame  il  la  cour  de  Vienne 
n’avaient  point  été  acceptés  par  les  coiniui.ssaires  de  l’Empe- 
reur, qui  avait  tenu  à honneur  de  [loiirvoir  difjnenient  au 
voya{je  de  sa  cousine.  I.e  bon  sens  populaire  conqirenait  cet 
acte  do  convenance,  et  quelques  instants  jilus  tard  on  ne  lut 
pas  étonné  d’apprendre  que  la  tille  do  Louis  XV’I  avait  de 
même  refii.sé  le  troussean  que  le  {jouvernenient  révolution- 
naire lui  avait  fait  |>réparer. 

Le  niomeiit  du  départ  de  Iluniiifjiie  lut  marqué  par  quel- 
ques scènes  touchantes.  Les  deux  enfants  dont  nous  avons 
parlé  étaient  venus  prendre  congé  de  Madame.  L’hôte.s.se, 
qui  les  accompagnait,  avait  peine  à cacher  .son  attendrisse- 
ment. La  Princesse  lui  fit  cadeau  d’un  fichu  qu’elle  avait 
|)orté  ; elle  donna  un  autre  fichu  à la  petite  Marie,  et  deux 
mouchoirs  au  jeune  Conrad.  La  mère  Schuldz  se  mit  alors 
à fondre  en  larmes.  « Allons,  honne  mère,  ne  pleurez  pas 
ainsi,  lui  dit  Marie-'fhérèse  ; méiiagez-vous,  c’est  un  devoir. 
Quand  vous  serez  calme,  je  vous  demanderai  quelque  chose.  » 
L’espoir  de  rendre  un  service  à Madame  apaisa  par  enchan- 
tement la  honne  hôtelière;  mais  ses  larmes  coulèrent  de  nou- 
veau quand  Madame  lui  dit  : « Si  vous  avez  encore  une  fille, 
je  vous  demande  qu’elle  porte  mon  nom  » 

• Nous  avons  dil  plu*  haut  que  ni  voiture  ni  chevaus  n’avaient  été  envoyé-S. 

2 Venue  au  mundc  jwu  de  leinp*  après,  cette  fille  s'appela  Marie-Thérèse- 
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.Mudame  .''duilil/.  cl  les  deux  eiifanls  se  reliraient  de  l’ap- 
parleincnt  de  .Madame  lorsque  .M.  Bâcher  arriva.  L’altitude 
et  les  paroles  du  diplomate  ré|)ublicaiii  furent  pleines  de  con- 
venance et  de  resjiect.  Madame  lui  présenta  les  personnes 
(pii  l’avaient  accompaynée  et  <pii  désiraient  la  suivre  jusipi’ii 
Vienne.  « Mon  pouvoir,  malheureusement,  est  nul  ii  cet 
éyard  , répondit  M.  Bâcher;  les  coinmis.saires  de  la  cour  im- 
périale ne  mettront  certainement  pas  d’obstacle  à vos  désirs; 
mais  l’iynore  si  toutes  les  personnes  (pie  vous  emmènerez 
.seront  autorisées  à rester  à Vienne,  pliant  à madame, 
ajouta-t-il  en  reyardant  madame  de  Soucy,  il  est  évident 
(]ue  les  difficultés  ne  s’élèveront  point  pour  elle.  « On  verra 
plus  tard  ipie  M.  Bâcher  se  trompait. 

En  ce  moment  le  maitre  de  riuHellerie , (pii  venait  d'a|)- 
preiidre  le  bonheur  de  sa  femme,  entra  dans  la  chambre, 
et,  sans  s’intimider  de  la  présence  du  secrétaire  de  l’ambas- 
sade, de  l’officier  de  yendarmerie  et  de  toutes  les  personnes 
(pii  enloiiraienl  la  Princesse,  il  se  jeta  à ses  pieds  en  lui 
demandant  .sa  bénédiction.  Madame  lui  donna  sa  main  à 
baiser.  Les  yeux  de  cet  homme  rayonnaient  d’enthousiasme; 
la  fille  de  Louis  XVI,  avec  ses  dix-.sejit  ans,  était  déjà  par 
lui  reyardée  comme  une  sainte  : .sa  jeunesse,  éprouvée  par 
de  si  rudes  souffrances,  était  devenue  vénérable,  et  le  mar- 
tyre de  ses  parents  semblait  lui  avoir  lîiis  une  auréole  sur 
1a  tète. 

Alors  apercevant  Gomin  qui , avec  sa  réserve  habituelle, 
,se  tenait  à distaïua'.  Madame  alla  vers  lui,  et  tirant  d’iiii 
petit  porlefèiiille  un  pajiicr  plié  en  quatre,  elle  le  lui  remit  ; 

(jiidrlt>(l((  Scliiild/.  CVsl  .-iiijonril'hu)  m.i(l;ime  .Sarlory.  Snii  |»rre,  F.  J.  .Srhuld/, 
cdl  mort  en  avril  tS2H.  Sa  veuve,  (jui  attachait  un  (jraml  prix  k .va  maison,  à 
caiiae  (ica  souvtniira  que  le  passajje  (te  la  fille  de  Louis  XVI  y avait  laia.sés, 
avait  ivcomm.nidé  k .ses  enfanls  de  ne  p.as  l.i  quitter.  I.e.s  eirrainstanees  ont 
èlé  plus  fortes  tpie  leur  vtdotiti'.  Mais  les  setitimenis  de  la  famille  sont  emtore 
le.s  mêmes  aiijourd  hui.  On  y conserve  avec  un  respect  relippenx  les  traditions 
de  cette  époque,  et  le  portrait  de  Madame,  avec  rinscriplion  placée  au  bas 
|wr  le  père  Schuldr  : s .l'ai  logé  it.-i,  à rhàtel  du  Corbeau,  ti"  10,  du  24  au 
2U  (ha’embre  tTO.").  • 
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« Je  ne  .sai.s , lui  dit-elle,  si  à Hii.sle  je  pourrai  vous  parler 
encore,  et  je  veux  à présent  acquitter  ma  promesse.  Adieu, 
ne  pleurez  pas,  et  ayez  toujours  confiance  en  Dieu  ! » 

Tout  est  prêt.  Ou  de.scend.  M.  .Mérhain  précède  la  Prin- 
cesse, et  donne  cpieltpies  ordres  aux  (jendarmes  au  j>ied  de 
l’escalier;  M.  Pacher  marche  auprès  de  Madame,  el  derrière 
elle  madame  de  .Soucy  et  son  fils,  MM.  Hue  et  Gomin,  suivis 
de  .Meunier,  de  liaroii  et  d’une  femme  de  cliamhre.  Madame 
Sehuldz  et  les  autres  jiersonnes  de  l'hotel  (issayent  d’obtenir 
un  dernier  ref’ard  de  la  fille  de  Louis  XVI.  Arrivée  à la  voi- 
ture <|ui  va  lui  faire  franchir  la  frontière.  Madame  se  retourne  ; 
l’amour  du  pays,  si  intimement  mêlé  dans  son  cœur  au  sen- 
timent de  la  fjloire  et  de  la  {jrandeiirde  su  famille,  domine  le 
.souvenir  de  toutes  ses  infortunes,  et  ses  yeux  se  rempli.ssent 
de  larmes.  «Je  quitte  la  France  avec  reyret,  dit-elle  ii  ceux 
qui  l’entourent;  je  ne  cesserai  jamais  de  la  refjarder  comme 
mu  patrie.  » 

Ces  paroles  furent  entendues  de  M.  Bûcher,  car  ce  jour-lii 
même  il  écrivait  dans  ses  d<:péches  à son  youvernement  : 

«Je  viens  de  voir  la  JiUe  du  dernier  Uni  des  Français;  elle 
manifeste  le  plus  vif  regret  de  se  voir  an  moment  de  guitter  la 
France;  les  honneurs  gui  l’attendent  à la  cour  d’Autriche  la 
touchent  bien  moins  gue  le  regret  de  la  patrie.  » 

Dans  une  autre  lettre  adres.sée  au  ministre  des  relations 
extérieures,  à la  date  du  7 nivôse  un  IV  (28  décembre  1795), 
il  disait  : « Lu  vi>vageuse  a demandé  à la  citoyenne  Soucy 
quel  était  le  sort  qui  l’attendait  à V’ienne.  La  citoyenne 
Soucy  a répondu  (ju’elle  é|)ouseruit  ]>eut-étre  un  archiduc. 
Elle  lui  répondit  avec  ingénuité  : Vous  n’y  pensez  pas;  ne 
savez-vous  donc  pas  que  nous  .sommes  en  guerre?  La 
citoyenne  Soucy  répondit  ; Mais  vous  seriez  peut-être  un 
ange  de  paix.  — A cette  condition-lù,  répliqua-t-elle,  je 
ferais  ce  .sacrifice  à ma  patrie.  » 

Madame,  madame  de  Soucy,  MM.  Bâcher  et  Méchain 
montent  dans  lu  première  voiture,  les  autres  personnes  se 
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placent  dans  la  seconde.  On  part,  la  Princesse  promène  un 
long  regard  plein  de  tristesse  sur  l’iiorizon  qui  se  déploie 
devant  elle.  L’heure  est  arrivée  où  doit  se  faire  cet  échange 
devenu  le  prix  de  sa  liberté. 

Il  avait  été  résolu  qu’on  lui  en  épargnerait  du  moins  le  dou- 
loureux spectacle. 

A cinq  heures  du  soir  (une  heure  après  M.  Bâcher),  le 
prince  de  Gavre  avec  six  voitures,  sortait  de  Basic  par  la 
porte  Saint-Paul,  pour  se  rendre  à la  campagne  de  M.  Itcher. 
La  porte,  déjà  fermée  depuis  une  heure,  lui  fut  ouverte.  En 
même  temps  le  baron  de  Degelmann  sortait  par  la  porte 
Saint-Jean.  Le  commissaire  de  police  Ziislin  et  cinq  hommes 
de  la  maréchaussée  s’étaient  rendus  ensemble  sur  les  lieux 
indicjiiés  ])our  empêcher  tout  désordre,  ainsi  que  l’aide-major 
Kolb,  qui  devait  accompagner  à cheval  le  carrosse  de  la  Prin- 
cesse jusqu’à  la  frontière.  On  avait  d’ailleurs  pris  la  précau- 
tion, pour  éviter  1a  fotde,  de  fermer  les  portes  une  demi- 
heure  plus  tôt  que  de  coutume,  de  sorte  iju’il  se  trouvait  à 
peine  sur  lu  route  du  Huningiie  une  vingtaine  de  spectateurs 
qui  avaient  trouvé  le  moyen  de  sortir  à temps  de  la  ville. 


MAlSO:t  r>K  ?l|.  RKRKII^'PflÊtf  HASI.  E. 


A l’exception  des  gens  initiés  forcément  à la  confidence , 
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personne  ne  savait  le  lieu  de  la  remise  ; M.  Reber  l’avait  laisse 
ignorer  à toute  sa  famille.  Malgré  cela,  M.  Stehelin,  un  de 
ses  gendres , ne  put  s’empêcher  de  courir  à la  campagne 
de  son  beau-père  lorsqu’il  devina  que  l’échange  devait  y 
avoir  lieu.  Il  se  fit  introduire  et  fiit  un  des  spectateurs. 

Depuis  une  demi-heure  environ,  les  représentants  do  l’Au- 
triche occupaient  la  maison  de  M.  Reber,  lorsque  la  voiture 
de  Marie-Thérèse  s’arrêta  ilevaiit  la  grille  : quoique  la  porte 
ftit  ouverte,  les  chevaux  n’y  entrèrent  point;  la  Princesse 
traversa  à pied  l’allée  humide  ',  donnant  le  hras  à M.  Bâcher. 
Les  envoyés  autrichiens,  qui  l’attendaient  au  seuil  de  la  mai- 
son, l’introduisirent  dans  le  salon  : le  prince  de  Gavre  lui 
adressa  un  compliment  relatif  aux  circonstances,  auquel  elle 
répondit  avec  autant  de  grâce  que  de  présence  d’esprit. 

Immédiatement  après  fut  donné  a M.  Bâcher  un  récépissé 
formulé  en  ces  termes  : 

* Je  soussigné,  en  vertu  des  ordres  de  S.  M.  rEiiipcreur, 
déclare  avoir  reçu  de  M.  Bâcher,  commissaire  français, 
délégué  à cet  effet,  la  Princesse  Marie-Thérèse,  fille  de 
Louis  XVI. 

» Le  Prince  de  Gavre.  » 


Muni  de  cet  acte,  M.  Bâcher  remonta  en  voiture,  entra  en 


SILOS  OL'  EUT  LIEU  l’ÉCIIÀSCB. 

I Rapport  (ait  à .M.  le  buurgueraaitrc  BuurcartJ. 
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ville  par  lu  |)orte  Saint-.Iean,  qui  lui  Fut  ouverte,  et  se  rendit 
en  toute  hiite  à Riehen  pour  y délivrer  les  prisonniers  déte- 
nus encore  chez  le  baillif. 

Une  collation  attendait  Madame  à la  campagne  de  M.  Re- 
ber ; une  table  élégamment  servie  était  preparée  dans  le 
salon.  La  Princesse  ne  prit  qu’un  verre  d’eau  rougie;  mais, 
soit  prévoyance  d’une  assez  longue  nuit  à passer  en  roule, 
soit  crainte  de  désobliger  par  un  refus  absolu  de  toute 
chose,  elle  fit  empaqueter  un  pain  blanc,  qui  fut  mis  dans  la 
voiture. 

La  chambre  qui  fait  suite  au  salon , à gauche , avait  été 
réservée  pour  le  service  particulier  de  Madame.  Elle  y entra 
pour  s’y  faire  essuyer  les  pieds.  M.  Hue  demanda  la  permi.s- 
sion  de  lui  parler  ; « J’ai  été  chargé,  lui  dit-il,  par  le  ministre 
de  l’intérieur,  de  remettre  à Madame,  sur  le  territoire  neutre 
de  Basic,  deux  malles  contenant  un  trousseau  destiné  à 
Son  Altesse  Royale.  Madame  veut-elle  que  je  les  ouvre?  — 
Non , répondit  lu  Princesse  ; reinettez-les  à mes  conducteurs 
(MM.  Méchain  et  Gomin),  en  les  priant  de  remercier  de  ma 
part  .M.  Benezech  : je  suis  touchée  de  son  attention,  mais 
je  ne  puis  accepter  ses  offres.  » 

M.  Hue  exécuta  cet  ordre  à l’instant  même  '. 

1  Etat  des  objets  contenus  dans  les  deux  malles  qui  devaient  servir  de  trousseau 
a la  JUle  du  dernier  Jtoi  des  Français. 

k dousaines  de  chemises. 

2  douzaines  de  mouchoirs  de  toile. 

2 douzaines  de  mouchoirs  de  batiste. 

5 i^eignoirs  de  toUc  garnis  de  mousseline  brodée. 

3 peignoirs  de  batiste  garnis  de  mousseliuc  brodée. 

2 douzaines  de  serviettes  de  toilette. 

6 dutuaines.tle  serviettes  de  garde-rtjbe. 

6 jupons  de  fuuûnc. 

6 jupons  de  dessu.-t  de  Itasiri  anglais  garnis  de  mousseline  brodée. 

12  patres  de  poches  garnies  de  mousseline  brodée. 

12  pelotes  de  côté  garnies. 

6 |>elotcs  de  toilette. 

12  bonnets  de  nuit  garnis  de  dentelle. 

12  serre-iéle. 

12  bonnets  de  linon  brodé  garnis  de  (hnilelle. 

6 fichiti  de  linon  garnis  de  dentelle. 
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Madame,  rentrant  nu  salon,  se  mit  à la  disposition  du 
prince  de  Gavre,  salua  M.  le  baron  de  Degelmann,  dit  adieu 
à M.  Mcchain  et  à Gomin,  et  monta  avec  madame  de  Soucy 
et  M.  de  Gavre  dans  un  carrosse  impérial  attelé  de  six 
chevaux. 


]2  fichait  düubleiï  de  Hnon  cinq  quaru. 

1 maiitelet  de  linon  brode  et  garni  de  |K>int. 

1 inantelet  de  linon  brode  garni  d'anglcterre. 

2 uianteleu  de  linon  garnis. 

2 niantelet;»  de  mousseline  brodée  garnis. 

12  fichus  de  nuit  de  batiste  garnis. 
k douxaines  de  (ours  de  gorge  de  dentelle. 

2 douzaines  de  frottoirs  de  futaine. 

2 douzaines  de  frottoirs  de  mousseline. 

1 ajustement  d*angleterre. 

1 ajustement  de  point. 

1 robe  d'organdi  brodée  en  or. 

1 robe  de  linim  brodée  en  blanc. 

4 pièces  de  tiioiisseline  brodée. 

2 pièces  de  linon  de  batiste  niiie. 

2 pièces  de  percale  pour  quatre  robes  du  matin. 

1 pièce  de  basin  anglais  |K>ur  deux  autres  robes  du  matin. 

1 robe  de  velours  ro.se. 

1 robe  de  satin  blanc  et  la  doublure  de  taH^etas. 

1 robe  de  moire  satinée. 

2 jupons  blancs  de  taffetas  d'Italie. 

1 jupon  de  taffetas  rose  d'Italie. 

1 pièce  de  mousseline  unie  pour  le  dessus  et  lo  dessous  de  six  camisoles. 

1 pièce  de  mousseline  bi'odéc  pour  garnir  Icsdites  camisoles. 

Basin  anglais  puni-  faire  six  corsets,  et  la  doublure  desdiu. 

12  luiircs  de  bas  de  soie  blancs.  , 

2 douzaines  de  paires  de  bas  de  Kl. 

2 douzaines  de  paires  de  chaussous  tricotés. 

12  garnitures  de  ruban. 

1 redingote  de  taffetas  ouatée. 

1 manchon. 

1 chat. 

Sur  le  dos  était  écrit  : 


» Baron,  homme  de  confiance. 
« Meunier,  cuisinier. 


* Le  G.  Gomiü. 
» Lasrk. 


••  Nous,  Jacques- Ju.'ilin-Tbcobald  Bâcher,  commissaire,  chaîné  p.'ir  le  gou- 
vernement de  la  remise  de  la  fille  du  dernier  Roi  des  Français  à la  frontière 
du  canton  de  Basic,  certifions  que  les  deux  malles  qui  devaient  former  son 
trousseau  ayant  été  déposées,  le  5 nivùse  de  l'an  IV,  jour  de  son  passage  À 
Basic,  jiar  M.  le  baron  Degelmarin,  ministre  plénipotentiaire  de  la  cour  de 
Vienne,  entre  les  inaini  de  M.  le  bourguemaitre  Bourcard  pour  nous  les  faire 

Vi. 
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Il  était  ciivinm  .sept  heures.  Le  temps  était  froid  et  beau. 
La  lune  brillait  de  tout  son  éclat.  Le' cortège  ne  devait  point 
d’abord  traverser  In  ville , mais  longer  les  murs  en  dehors , 
passer  le  Birsig,  le  pont  de  la  Birse,  et  prendre  par  Augst  et 
Rhinfeld;  mais  les  pluies  continuelles  avaient  tellement  gonflé 
le  Birsig,  «pie,  d’après  l’avis  deM.  de  Neumann  on  renonça 
à ce  projet. 

La  porte  de  Saint-Jean  s’ouvrit,  et  le  carrosse  im|iérial 
entra  dans  la  ville,  suivi  de  cinq  autres  carrosses  à six  et  à 

passer,  nous  l’avons  prie,  en  sa  qualité  de  magistrat  et  chef  d’un  État  neutre, 
de  vouloir  bien  eu  être  le  dépositaire  à rultérieiire  dis|K>sition  du  ministèn*  de 
la  Répultlitjue  française;  que  lesdites  malles  sont,  on  conscqucnce,  demeurées 
dans  ce  dépôt  neutre  jusqu’au  7 germinal  de  l’an  V,  joui-  auquel  elles  ont  etc 
délivrée.^,  en  notre  presem  e,  dans  le  même  état  qu’elles  avaient  été  revues,  à 
M.  Rodolph  Prevwert'k,  directeur  do  la  diligence  de  Basie,  à la  réquisition 
du  ministre  de  riuterieur,  {K>ur  être  renvoyées  à Paris. 

» Certifions,  en  outre,  que  les  deux  malles  dont  il  est  question  doivent  ren- 
fermer les  effets  détaillés  ci-tlossus,  d'aprt^s  la  déclaration  (|ui  en  a été  faite  et 
la  liste  originale  qui  en  a été  fournie  par  M.  le  baron  de  Dcgelmanii,  lors  de 
leur  remise,  sans  cependant  qu’elles  aient  été  ouvertes  pour  vérifier  leur 
contenu. 

H BtCBKR* 

• A Basic,  le  7 germinal  de  l'an  V de  la  République 
franvaise  une  et  indivi.^iblc.  • 


Note  écrite  sous  1a  dictée  de  M.  le  bouigucroattrc  Bourcard  : 

• Les  malles  eu  question  furent  dé|K)sées  clie*  le  bourgiiemaitrc  Boiiivard  , 
dans  la  mémo  inimité  que  la  Princesse  traversa  la  ville  de  Rasie,  consignée.s  à 
remettre  de  suite  à M.  le  conimissaii’e  Itaclier,  ce  qui  fut  aussi  de  suite  coin- 
Niuiiiqiié  audit  M.  Bâcher,  lequel  insista  à le.s  laisser  déposées  dans  le  lieu  do 
iiciiU’alilé  où  elles  furent  remises,  jusqu'à  ce  qu’il  aurait  reçu  la  demandéi* 
dis|»osiiiun  ultérieure  de  la  Répidili(|iic  française. 

• La  liste  du  cuiiii-uu  desdilos  niiilles  accompagna  celte  remise,  et  clics  res- 
tèrent san.s  aucune  vériticalioii  justpi'au  iiiitment  où  elles  furent  délivrées  dans 
l'état  primitif  de  réception,  par  ordre  du  ministre  de  riiuérieur,  et  par  l'en- 
treiiiise  de  .M.  Hacher,  à M.  Rodoljih  Preywerck,  directeur  de  la  diligence  do 
Basic  jKiur  Paris.  » 

« Reçu  fie  S.  E.  M.  le  buurgiieinaitre  Bourcard  deux  malles  appartenant  à 
la  République  Frauçaise,  retirées  [>ar  ordre  du  ministre  de  riniérifuir  et  <Iu 
ceux  fie  radmiiiistratioii  des  |K>stes  et  messageries,  suivant  la  iioiiftcaiion  qui 
en  a été  faite  pareillement  à M.  Hacher. 

> JkAN-RoUUI.PII  PntTWKNcK. 

m Basic,  mars  1797. 


^ Voyez  la  lettre  de  Degeloiaun  citée  en  note,  pagt; 
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quatre  chevaux.  Dans  les  rues  les  curieux  se  tinrent  assez  à 
l’écart;  mais  au  pont  du  Ithin  la  foule  commença  à grossir  et 
à s’approcher.  Quelques  indiscrets  s’attachaient  aux  roues, 
d’autres  dirigeaient  leurs  lanternes  de  façon  à éclairer  l’in- 
térieur des  voitures  ; mais  ce  n’étaient  là  que  des  exceptions  : 
le  trajet  ne  fiit  entravé  nulle  part.  L’aide-major  Kolh  éhiit  h 
cheval  à la  portière  de  la  Princesse.  Un  commissaire  de  police 
se  tenait  à deux  pas.  Conformément  à la  requête  de  M.  Bâ- 
cher, on  faisait  des  patrouilles  devant  le  petit  Basie  et  sur  la 
route  de  Riehen. 

Parmi  les  curieux  qui  entouraient  la  voiture  figurait 
M.  Fesch,  archidiacre  d’Ajaccio,  réfugié  à Basie  depuis  la 
terreur.  Il  avait  laissé  à Marseille,  dans  une  position  gênée, 
la  fomille  de  sa  sœur,  madame  Lœtitia  Bonapaitc,  et  était 
venu  chercher  pour  lui-méme  quelques  ressources  dans  une 
ville  dont  sa  propre  famille  était  originaire,  et  où  il  comptait 
encore  des  amis. 

Ces  amis  et  lui  se  réunissaient  habituellement  dans  la 
librairie  occupant  le  rez-de-chaussée  de  la  maison  qui  fait,  en 
face  de  l’hôtel  de  la  Cigogne,  l’encoignure  du  Firmark  et  de 
Storchegasse.  Mais,  ce  soir-là,  l’oncle  du  jeune  général  Bona- 
parte avait  quitté  ses  compagnons  de  lecture  et  de  philoso- 
phie ; il  était  allé  sur  le  pont  du  Rhin  pour  voir  passer  le  der- 
nier reflet  de  lu  dynastie  bourbonienne,  ne  se  doutant  guère 
a.ssiirément  qu’il  appartenait  lui-mcme  à la  dynastie  qui  allait 
venir. 

A la  sortie  de  la  ville,  Kolb  se  mit  à la  tête  d’un  détache- 
ment de  troiip(;s  sui.sse.s , commandé  pour  servir  d’escorte  à 
Madame  jusqu’aux  frontières;  S.  A.  R.  alla  couchera  Lau- 
fenbourg,  l’iine  des  quatres  villes  forestières  ' de  l’Autriche 
antérieure,  à sept  lieues  de  Basie,  où  l’attendait  la  suite  que 
l’Empereur  lui  avait  destinée. 

1 On  appelait  ainiii  les  quatre  villes  d*A)Ictnagne  qui  .sont  sur  le  Rhin  au- 
dessus  de  Hasie,  dans  le  voisinage  de  la  FoH^t-Noire,  savoir  : Rheinfeld,  Walds- 
hut,  Seckingeii  et  KnuFenhourg. 
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Le  lendemnln  matin , pour  la  première  fois  depuis  le 
mois  d'aoùt  1792,  elle  entrait  dans  une  é(;lise;  pour  la  pre- 
mière fois  elle  assistait  à la  sainte  messe  célébrée  en  mémoire 
de  ses  parents,  et  c'était  sur  la  terre  étrangère  ! 

Il  était  sept  heures  un  quart  lorsque  M.  Hacher,  muni 
d’une  décharge  qui  certifiait  la  remise  de  la  Princesse  aux 
commissaires  autrichiens,  revint  à Ttiehen.  Il  présenta  cet 
acte  au  baillif,  qui  s’empressa  de  déclarer  aux  prisonniers 
français  qu’ils  étaient  entièrement  librés.  Les  cris  de  Vive  la 
République  ! se  firent  entendre.  Les  voix  de  Camus  et  de 
Drouet  dominaient  toutes  les  autres. 

Tous  se  rendirent  ce  même  soir  à Uasie,  où  ils  arrivèrent 
à neuf  heures.  Un  détachement  de  dragons  suisses,  qui  avait 
accompagné  M.  Bâcher  à Riehen,  leur  servit  d’escorte  jusqu’à 
l'entrée  de  la  ville.  Les  officiers  autrichiens  qui  les  avaient 
amenés  de  Fribourg  les  suivirent  volontairement  jusqu’à 
Basie;  ils  descendirent  avec  eux  a l’Iiôtel  des  Trois-Hois,  et 
ne  craignirent  pas  de  se  joindre  au  souper  joyeux  par  lequel 
ils  célébrèrent  l’heure  de  leur  liberté. 

À dix  heures,  le  ministre  de  Sa  Majesté  Impériale  et 
Royale  déposait  entre  les  mains  de  M.  le  bonrguemaitre  en 
régence  les  effets  des  prisonniers  d’Etat';  à onze  heures, 
M.  Bâcher  en  faisait  l’inventaire*.  A deux  heures  de  la  nuit, 
M.  le  baron  de  Degelmann  partait  pour  Laufenbourg 

C’est  ainsi  que  se  termina  (a;tte  journée  mémorable,  con- 
sacrée par  un  acte  politique  dont  l’histoire  conservera  le 
souvenir  comme  une  nouvelle  preuve  de  l'instabilité  des 
choses  humaines. 

Le  nom  de  Marie-Thérèse-Charlotte  fut  pendant  quelque 
temps,  à Basic,  l’objet  de  tous  les  entretiens.  On  adressait 
des  félicitations  aux  négociateurs , des  vers  au  prince  de 

* Rapport  fait  à M.  le  hourgiiemaitre  Bourcard. 

s Ibid. 

3 Ibid. 
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Ouvre;  les  arts  s’associaient  h ces  sentiments  : un  portrait  de 
la  Princesse  parut  publié  par  Ch.  de  Mécliel,  graveur  dis- 
tingué. L’événement  qui  venait  de  s’accomplir  intéressait 
tous  les  cœurs.  La  République  de  Ba.sie  en  marqua  elle-raéme 
la  date  dans  ses  annales,  et  |>rit,  pur  l’organe  de  ses  manda- 
taires, la  décision  suivante  : 

« Arrête  du  petit  Conseil  de  la  République  de  Basle 
du  30  décembre  1795. 

» Oui  le  rapport  fait  de  l’échange  opéré  .samedi  dernier  de 
lu  Princes.se  française,  fille  du  trés-béni  {hoehselig)  roi 
Louis  XVI,  contre  les  députés  et  ministres  français  détenus 
en  Autriche,  le  Conseil  a décrété  : 

> Les  renierciments  les  plus  obligeants  de  Nos  Seigneu- 
ries à Son  Excellence  le  boiirguemaitre  en  régence  Bourcard, 
des  nombreux  soins  et  prudentes  mesures  qu’il  a pris  à cette 
occasion;  de  même  à M.  le  baillif  Legrand,  le  remerciment 
et  l’agrément  de  LI,.  SS.,  pour  ses  peines  et  services.  » 

Cependant  la  cour  d’Autriche,  qui  déjà  ne  pouvait  s’expli- 
quer les  obstacles  apportés  à la  solution  d’une  affaire  qu’elle 
avait  hâtée  non-seulement  de  ses  vœux,  mais  de  l’accomplis- 
sement' empressé  de  tous  ses  engagements,  apprit  avec  un 
déplaisir  marqué  que  me.sdames  de  Tourzel  n’accoropagnaient 
pas  la  jeune  Marie-Thérèse  *. 

^ Celui  de  l'arcliiduc  Charles  fut  gravé  comme  pendant,  tant  le  mariage 
désiré  par  rAiitnciie  et  |»ar  madame  de  Tuurzel  était  dam  ce  moment  regardé 
comme  déridé. 

3 Klh*  jte  plaignit  i!e  ce  retard  et  de  ce  changement. 

M.  Bâcher  îte  Iwiriia à n’pondre,  le  II  ni%'*^se  an  IV  (1®’“  janvier  1796,  v.  st.), 
nu  nom  tie  mn  gouvernement  : 

• Le  retard  du  déjMrt  de  l.i  Hile  du  dernier  Uoi  des  Français  a été  néces- 
saire, et  le  Directoire  exécutif  de  In  Répiihliipie  française  n'edt  rien  tant  désiré 
que  d'épargner  aux  prisonniers  d'Ktat  français,  détenus  dans  les  Etats  hérédi- 
taires de  la  maison  d'Autriche,  la  prolongation  d'une  captivité  qu'ils  ont  si 
|>eu  méritée. 

• Le  changement  survenu  dans  la  nomination  de  madame  de  Tourzel  pour 
accompagner  la  Hile  du  dernier  Roi  des  Français  à Basic,  qui  a été  remplacée 
par  madame  de  Soucy,  ri-devant  sous-gouvernante  à Versailles,  est  motivé 
sur  ce  qu'il  ne  s’agissait  que  de  lui  donner  pour  compagne  une  personne  qui 
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L’Empereur,  qui  n’avait  point  renoncé  au  désir  de  faire 
épouser  à lu  fille  de  Marie- Antoinette  son  cousin  l’archiduc 
Charles,  crut  voir  une  opposition  à cette  idée  dans  le  choix 
qui  avait  été  fait  de  madame  de  Soucy;  sa  défiance  s’accrut 
nu  contact  de  quelques  esprits  ombrageux  de  sa  cour,  et  le 
renvoi  de  madame  de  Soucy  fut  décidé. 

Après  s’étre  arrêtée  deux  jours  au  château  de  l’archidu- 
chesse Élisabeth,  sa  tante,  à Inspruck,  Madame  Royale 
arriva  à Vienne  le  9 janvier.  L’Empereur  la  reçut  avec  un 
empressement  affectueux  : il  lui  forma  une  maison  semblable 
à celle  des  archiduchesses.  Le  prince  de  Gavre  fut  nommé 
grand  maître  de  cette  maison , et  madame  la  comtesse  de 
Clianclot  grande  maîtresse.  Séparée  ainsi  de  son  auguste 
élève,  madame  de  Soucy  apprit  bientôt  que  les  raisons 
politiques  qui  tenaient  à l’état  de  guerre  des  deux  nations 
ne  permettaient  à aucun  Français  do  rester  au  service  de 
Madame. 

Ce  prétexte  cachait  une  disgrâce  que  madame  de  Soucy 
ressentit  avec  une  vive  douleur.  Elle  demanda  une  audience 
particulière  à l’Empereur.  « Ma  cousine  est  fort  affectionnée 
à madame  votre  mère,  lui  dit  Sa  Majesté;  elle  ne  m’a  pas 
laissé  non  plus  ignorer  votre  dévouement  à sa  personne.  Je 
suis  fâché,  madame,  de  me  voir  forcé  de  vous  séparer  de  ma 
cousine;  mais  la  position  de  guerre  entre  les  deux  nations 
nécessite  cette  mesure.  » Apercevant  alors  un  papier  â lu 
main  de  madame  de  Soucy  : « Ce  papier  est-il  pour  moi , 
madame?  — Non  , Sire  , c’est  ma  lettre  d’adieu  à Madame, 
répondit  en  pleurant  madame  de  Soucy.  — Confiez-la-moi , 
madame  ; je  vais  la  remettre  moi-même  â ma  cousine.  » 

Avec  la  sévérité  de  l’étiquette  allemande,  cette  lettre  passa 

lui  fut  agréable  cl  qui  eût  iia  coriHance.  Elle  a dé«iré  et  demandé  clle^mème 
madame  de  Soucy,  qui  l'a  élevée;  et  comme  ce  n’était  que  |>our  aa  «atisfac- 
tion  seule  que  le  gouvernement  françaiA  avait  désigné  madame  de  Tourzel  jKiur 
se  rendre  avec  elle  à Vienne,  cet  objet  se  trouve  rem|ili  • Celte  réponse  ne 
satistii  pas  l'Autricke. 

* Correcpentlance  rrldtive  à l'écliangr. 
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cependant  par  les  mains  de  madame  de  Chanclot.  Ma- 
dame, fort  chagrine  elle-même  d'être  s«‘parée  de  sa  gouver- 
nante, lui  fit  remettre  cette  réponse,  éciite  en  entier  de  sa 
main  : 

« J’ai  reçu  votre  lettre,  madame,  par  madame  de  Chan- 
clot; j’en  suis  très-touchée.  Je  parlerai  de  vous  à l’Empe- 
reur; il  est  bon  ; mais  vous  savez  que  je  vous  ai  toujours  dit, 
pendant  notre  route , que  je  craignais  que  la  position  de 
guerre  entre  les  deux  nations  nous  séparât.  Cela  est  arrivé 
ainsi  pour  les  autres  Français.  Je  vous  prie  de  consoler 
M.  Hue  , ce  fidèle  serviteur  de  mon  père;  je  suis  sûre  que 
l’Empereur  ne  l’abandonnera  pas.  Je  suis  sûre  aussi  de  votre 
courage.  Faites  un  heureux  voyage;  je  ferai  des  vœux  pour 
vous.  Dites  mille  choses  de  ma  part  à votre  mère.  Je  vous 
remercie  du  sacrifice  que  vous  avez  fait  de  quitter  votre 
famille  et  votre  patrie  pour  me  suivre,  je  ne  l’oublierai  jamais. 
Adieu  ; comptez  toujours  sur  l'affection  de 

» Mabie-Thkrèse-Charlotte.  » 

L’Empereur  permit  à M.  Hue  de  rester  à Vienne.  Pour  ôter 
au  renvoi  de  madame  de  Soucy  l’idée  blessante  d’une  exclu- 
sion personnelle,  il  avait  décidé  que  tous  les  autres  Fran- 
çais venus  avec  la  Princes.se  seraient  compris  dans  la  même 
mesure.  « En  conséquence  de  ces  dispositions , le  cuisinier 
Meunier  et  le  garçon  servant  Marin  Baron  furent  expédiés 
par  la  voie  de  lu  diligence  le  20  janvier.  La  marquise  de 
Soucy,  de  son  côté,  se  mit  en  route  avec  son  fils  et  sa  femme 
de  chambre,  le  2.3  du  même  mois , et  il  fut  pourvu  a ce  qui 
pouvait  convenir  à la  commodité  de  son  voyage  ' . » Comme 
Meunier  et  Baron , elle  revint  par  Basle.  Son  retour  inat- 
tendu et  son  séjour  dans  cette  ville  donnèrent  lieu  à quelques 
bruits  malveillants’.  Enfin,  après  avoir  accompli  un  devoir 

* Lettre  du  baron  de  Degelmann,  du  février  1796.—  Lettre  de  M.  Bâ- 
cher, ne  port.mt  d'autre  date  que  celle  de  vendredi  matin. 

^ Voyez  ci-apréa,  page  460,  l'article  du  Strasburÿischer  WeUtote, 
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qui  lui  avilit  attiré  plus  d’une  caloniuiG,  elle  arriva  à temps  à 
Paris  pour  avoir  la  douloureuse  consolation  de  fermer  les 
yeux  h sa  mère. 

Peu  de  jours  après  son  arrivée,  madame'  de  Soucy  6it 
mise  en  arrestation  pendant  quelques  mois.  Venue  de  Paris, 
elle  avait  paru  suspecte  à Vienne;  venue  de  Vienne,  elle  fut 
suspecte  à Paris.  Son  cœur  ne  changea  point.  Le  dévoue- 
ment ne  serait  pas  le  dévouement  s’il  ne  pouvait  compro- 
mettre qu’une  fois. 

Le  plus  hel  éloge  de  la  marquise  de  Soucy,  c’est  sans 
doute  l’amitié  dont  l’honorèrent  Madame  Elisabeth  et  la 
Heine  Marie-Clotilde , ces  saintes  sœurs  des  rois  Louis  XVI, 
Louis  XVIII  et  Charles  X. 

> Quand  Madame  fut  partie,  rapporte  madame  de  Tourzel, 
on  me  conseilla  de  faire  des  démarches  pour  obtenir  le  juge- 
ment du  jury  d’accusation,  et  de  m’adresser  au  ministre  de 
l’intérieur. . . Je  saisis  avec  empressement  cette  occasion  d’ap- 
prendre de  M.  Benezech  quelques  détails  sur  le  départ  de 
Madame,  et  j’allai  chez  lui  avec  Pauline.  Il  nous  parla  de 
cette  princesse  avec  le  plus  profond  respect,  et  en  homme 
touché  de  ses  malheurs,  et  du  courage  avec  lequel  elle  les 
supportait.  Il  était  étonné  de  l’attachement  qu’elle  conservait 
pour  la  France,  et  de  l’impression  de  douleur  qu’elle  éprou- 
vait en  lu  quittant  ; il  était  encore  attendri  en  parlant  de  la 
sensibilité  avec  laquelle  elle  remerciait  les  personnes  qui 
l’avaient  soignée  nu  Temple,  et  de  cette  indulgente  bonté 
qui  n’avait  conservé  aucun  ressentiment  de  tout  ce  qu’elle 
avait  souffert  pendant  sa  captivité.  Elle  lui  laissa  le  senti- 
ment d’une  profonde  estime;  et  comment  s’en  défendre 
quand  on  voyait  une  princesse  aussi  jeune  capable  d’aussi 
grands  efforts  sur  elle-méinu?  Elle  les  avait  puisés  dans  des 
principes  qui  fortihèrent  le  grand  caractère  que  le  ciel  lui 
avait  donné  en  partage.  « 

La  France  venait  de  rendre  à l’Autriche  tout  ce  qui  restait 
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du  sang  de  cette  Marie-Antoinette,  lu  jdns  liiillantc  de  ses 
archiduchesses.  L’Autriche  dotiiiu  à Muduiiic  lu  position  la 
plus  heureuse,  dans  la  cour  la  plus  puissante,  auprès  du 
prince  le  plus  distingue;  mais,  tout  en  se  montrant  sensible 
aux  attentions  de  la  faiiiille  impériale , la  jeune  Princesse  ne 
dissimula  point  qu’il  y avait  pour  elle  (pielque  chose  au- 
dessus  des  nfhres  gracieuses  qui  lui  étaient  fuites  : elle  avait 
un  cousin,  proscrit  comme  elle,  et  n’ayant  sur  la  terre 
étrangère  qu’un  asile  (|ui  pouvait  lui  être  ôté  le  lendemain  ; 
elle  avait  une  famille  sur  laquelle  .s<>mhlait  pe.ser  la  fatalité 
des  Stuarts  : sa  sympathie  pour  le  malheur,  aussi  bien  que 
sa  soumission  filiale , avaient  décidé  des  sentiments  de  son 
cœur.  Son  inclination  la  portait  déjà  du  coté  où  il  y avait 
' <les  chagrins  à partager  et  des  larmes  à essiiver;  aussi  les 
attraits  de  la  prospérité  ne  lu  retinrent  pas  longtemps  ü 
Vienne  : elle  demanda  sa  part  d’un  exil  (|ui  devait  durer 
longtemps,  et  recommencer  pour  ne  plus  finir. 

L’Empereur  avait  trop  présumé  des  soins  qu’il  avait  pris 
lui-même  pour  amener  le  mariage  qu’il  désirait.  Le  renvoi 
de  madame  de  Soucy  avait  été  un  acte  de  sévérité  inutile  : 
le  pouvoir  se  tmmpe  souvent  quand  il  emploie  envers  les 
àm%s  élevées  et  les  caractères  forts  les  combinaisons  de  l’ha- 
bileté politique;  il  réussit  presque  toujours  quand  il  consent 
à être  tout  simplement  bienveillant  et  généreux. 

Quelques  cadeaux  de  l'Empereur  couronnèrent  la  négocia- 
tion de  Basie  Les  actes  de  munificence  furent  reçus  avec 

^ Le  Iiaron  de  Thiigut,  miniittre  d'Eui  de  S.  M.  1.,  écrivit  à M.  de  Degel- 
mann  : 

■ Très-honoré  baron , 

• Par  les  messageries  de  ce  soir,  on  a eipédié  à Hasle,  sous  votre  adresse, 
un  paquet  contenant  : 

• Une  tabatière  émaillée  en  or,  garnie  de  brillants  et  ornée  du  chilfre  de 
S.  M.  en  brillants; 

• Une  bague  en  brillants; 

» Une  médaille  en  or  attachée  à une  chaîne  d’or. 

• La  première  est  destinée  à M.  le  bourguemaître  Bourcard,  à fiasie;  la 
seconde  ü M.  Reber,  la  troisième  à M.  l'aide-major  Rolb,  comme  présent  et 
marque  d’approbation  de  Sa  Majesté  pour  leurs  soins.  En  particulier,  vous 
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une  vive  reconnaissance,  et  attirèrent  au  donateur,  aussi 
bien  qu’aux  donataires,  plus  de  félicitations,  de  vœux  et 
d’hommages,  que  ne  leur  en  eussent  acquis  les  résultats  de 
la  plus  habile  politique. 

Les  lettres  les  plus  courtoises  s’échangèrent  à ce  sujet. 
Les  journaux  publièrent  les  récompenses  ; ils  en  révélèrent 
la  valeur  matérielle , ils  divulguèrent  les  noms  de  ceux  qui 
les  avaient  obtenues;  et,  procédant  déjà  par  insinuation,  ils 
indiquaient  les  noms  de  ceux  qui  semblaient  devoir  en 
obtenir'. 

Mais  il  y eut  un  présent  qui  échappa  aux  regards  profanes 


aurez  à faire  coimnitre  a S,  E.  M.  Bourcard  qne  Sa  Maje^é  »Vst  servie  avec 
plaisir  de  celte  occasion  |K)ur  lui  lémoipner  sa  {»raiitiide  j>onr  les  sentimenls 
qu’il  n monlré.s  en  maintes  occasions,  et  dont  Voire  Excellence  a s«iuvent  en 
à sc  louer. 

* J’ai  riiunncur,  elc.  » Baron  de  ThucCt. 

" Vienne,  le  3 février  1796. 

» A M.  le  baron  de  Degelmann.  » 


^ Traduction  d'un  article  publié  dans  le  Courrier  du  Monde  de  Strasbourg 
(Strasburgiscber  Wclbote),  133. 

« Dienstags  den  1**“  marz  1796  — Primidi  den  11*®"  ventos  4. 

« Lettre  de  Suisse,  du  25  février  (6  venlàa^). 

> Depuis  quelques  jours,  la  citoyenne  Soucy  est  de  retour  de  Vienne  h 
Bade  pour  reiouriier  en  France.  La  cour  impériale  lui  a f.ait  do  riches  pré- 
sents, mais  lui  a montré  |>eu  de  confiance,  en  la  traitant  comme  si  elle  était 
l’espion  du  gouvernement  fram;:iU.  Avnnt-hier,  on  a vu  .arriver  de  beaux  pré- 
sents de  la  cour  destinés  à quelques  Baslois  qui  ont  rendu  quelques  services 
à roccasioii  de  l’échange.  Le  bourgueinnltre  Bourcard,  qui  a pris  toutes  les 
mesures  nécessaires,  a re^'u  en  c.tdeau  une  belle  tabatière  garnie  en  diamants 
du  prix  de  qn.'ilre  cents  louis;  le  négociant  Beber  une  bague  d’environ  deux 
cents  louis;  Kolb,  officier  de  service,  qui  conduisit  ta  Princesse  jusqu'à  la 
frontièi'C  allemande  avec  un  petit  déurhenient , une  chaîne  en  or  du  prix  de 
cinqii.inle  louis.  Tout  le  monde  sc  demande  ce  que  le  gouvernement  français 
donnera  en  cadeau  h M.  Legranil,  bailüf  de  Riehcn,  homiiiG  intègre  et  éclairô, 
qui  a reçu  les  Français  échangés,  et  les  a tenus  en  dépôt  jusqu’à  l'arrivée  de 
la  fille  de  lo^nis  à Bnsle.  * 

Celte  lettre  est  très- vraisemblnbleinenl  de  M.  Ochs,  premier  secrétaire 
d'Etat  de  Basic,  correspondant  du  Strasburgischer  Welbote.  Il  .n  été  ensuite 
grand  tribun  de  Basic,  puis  enfin  directeur  de  la  Hépublique  helvétique,  sous 
Na|K>léon.  M.  Legrand,  dont  il  fait  l’éloge,  était  son  .vini,  et  devint  son  cid- 
lègue  au  Directoire.  B. 
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de  la  presse  et  du  inonde  : c’est  celui  que  Goinin  avait  reçu 
de  Madame  au  moment  de  quitter  llunin^pie.  Ce  préseut-lii 
lie  consistait  ni  eu  or  ni  en  diamaiils,  mai.s  il  était  au-dessus 
de-  tous  les  autres,  il  venait  du  cœur  et  il  allait  au  cœur. 
Aussi  personne  n’en  jiarlu  jamais.  C’était  un  jiapier  plié  en 
quatre,  qui  contenait  sur  ses  deux  premières  pages  la  nar- 
ration du  voyage  de  Paris  à Huningue,  que  nous  avons  rap- 
portée page  436.  Quelques  lignes,  adressées  personnellement 
à Gomiii,  se  trouvaient  sur  la  troisième  page.  Ce  témoignage 
d’une  si  haute  et  si  sainte  at'tèction  , le  bon  serviteur  ne 
l’avait  pas  divulgué  : il  l’avait  gardé  comme  un  trésor  sacré, 
qu’il  ouvrait  en  secret  d’un  doijrt  pieux,  et  qu’il  contemplait 
d’un  œil  humide.  Ce  papier  ' ne  l’a  jamais  quitté  : plié  comme 
il  l’avait  reçu,  toute  sa  vie  il  le  porta  sur  son  cœur.  C’est  à 
cette  place  qu’on  le  trouva,  le  17  janvier  18-41,  quand  ce 
noble  cœur  cessa  de  battre.  Il  contenait  ces  lignes  : 

• Ce  voyage,  malgré  mon  chagrin,  m’a  paru  agréable  par 
» la  présence  d’un  être  sensible , dont  1a  bonté  dès  longtemps 
» m’était  connue , mais  qui  en  a fuit  les  dernières  preuves  eu 
» ce  voyage,  par  la  manière  dont  il  s’est  comporté  à mon 
» égard,  par  sa  manière  active  de  me  servir,  quoique  assuré- 
» ment  il  ne  dût  pas  y être  accoutumé.  On  ne  peut  l’attribuer 
» qu’il  son  zèle.  Il  y a longtemps  que  je  le  connais,  cette 
» dernière  preuve  ne  m’était  pus  nécessaire  pour  qu’il  eût 
» toute  mon  estime;  mais  il  l’a  encore  davantage  depuis 
» ces  derniers  moments,  .le  ne  peux  dire  davantage,  mon 
» cœur  sent  fortement  tout  ce  qu’il  doit  sentir;  mais  je  n’ai 
» pas  de  parole  |)oiir  l’exprimer.  Je  finis  cependant  par  le 
« conjurer  de  ne  pas  trop  s’affliger,  d’avoir  du  courage;  je 
n ne  lui  demande  pas  de  penser  à moi,  je  suis  sûre  qu’il  le 
» fera,  et  je  lui  réponds  d’en  faire  autant  de  mon  côté.» 

Ces  dernières  paroles  de  la  fille  de  Louis  XYI  à Gomin 

^ Noms  en  plaçons  à ccUc  pa{]c  le 
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sont  en  même  temps  ses  udieux  au  Temple,  cette  demeure 
à la  fois  cruelle  et  chère,  qui  lui  rappelait  tout  ce  qu’elle 
avait  souffert,  tout  ce  qu’elle  avait  perdu,  et,  en  même 
temps  que  la  dureté  et  l’inhumanité  des  uns,  le  dévouement 
ou  le  touchant  intérêt  des  autres. 

Ici  l’histoire  de  la  prison  du  Temple  s’arrête;  la  captivité 
cède  la  fille  de  Louis  XVI  à l’exil. 
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DÉMOLITION  DR  LA  TOÜH  DU  TEMPLE. 


Le  Temple  «prêt  le  dê|Mrl  Ue  Marie*Thérè«c.  — Le  public  admit  au  Temple.  — 
tiitcripliont , blatphéoiet,  prières.  — Le  gouvernemeul  rèvoluiionnaire  veut  vendre 
le  Temple.  ><•  Arrête  du  premier  Consul  pour  en  maintenir  la  propriété  à l’État.  — 
I.a  démolition  de  la  tour  du  Temple  est  résolue.  — Pèlerinages  au  Temple.  — 
Décret  de  l’Empereur  qui  affecte  le  palais  du  Temple  comme  habitation  au  ministre 
des  cultes.  — La  Restauration  établit  au  Temple  un  couvent.  — Conclusion. 

Ap  rès  avoir  achevé  le  récit  de  la  ca^  tivité  du  Temple , il 
nous  reste,  pour  fermer  cette  histoire , à redire  la  fin  du 
Temple  lui-méme , lieu  consacré  comme  ces  amphithéâtres 
antiques  où  le  sang  des  martyrs  avoit  coulé.  Le  grand  sacri- 
fice qui  s’y  était  accompli  avait  appelé  l’intérêt  sur  cette 
sombre  demeure  ; la  prison  était  devenue  un  sanctuaire  ; si 
la  mort  et  l’exil  l’avaient  rendue  vide , elle  était  remplie  par 
les  souvenirs  de  ceux  qui  l’avaient  habitée.  Les  hautes  vertus 
sont  comme  ces  baumes  pénétrants  qui  laissent  leur  parfum 
dans  les  vases  qui  les  ont  contenus. 

Quelques  personnes  parvinrent,  peu  de  temps  après  le 
départ  de  Marie-Thérèse,  à visiter  la  tour  du  Temple.  Des 
yeux  avides  recherchaient  les  traces  que  les  prisonniers  pou- 
vaient y avoir  laissées  de  leur  passage. 

Dans  l’appartement  de  Louis  XVI  apparaissaient  plusieurs 
inscriptions,  mais  aucune  n’avait  été  tracée  par  sa  main; 
dans  celui  des  Princesses,  rien  de  la  main  de  la  Reine,  sinon 
un  memento  maternel  que  nous  transcrirons  plus  bus;  rien 
de  la  main  de  Madame  Élisabeth.  Ces  trois  martyrs,  trouvant 
encore  quelques  cœurs  pour  s’épancher,  n’avaient  point  dit 
leurs  émotions  à la  nature  froide  et  inanimée.  Marie-Thérèse 
et  son  frère,  condamnés  à la  solitude,  avaient  cherché  à 
rendre  les  murs  de  leur  prison  confidents  de  leurs  intimes 
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pensées.  Dans  la  chambre  du  Dauphin , la  main  de  l’enfant 
avait  laissé  deux  souvenirs,  une  fleur  dessinée  sur  la  boiserie, 
vers  l’encoignure  où  avait  été  le  poêle , et  plus  loin , sur  un 
autre  panneau,  ces  mots  tracés  avec  un  crayon  ou  un  char- 
bon mal  taillé  : 

Maman,  je  vous  pk 

Le  moyen  ou  la  force  lui  avaient-ils  manqué  pour  com- 
pléter sa  phrase?  La  main  brutale  de  Simon  l’avait-elle  inter- 
rompu? 

Quant  à sa  sœur,  plus  d’une  pensée  écrite  par  elle  se  trou- 
vait dans  ces  lieux  déserts.  Sur  le  papier  de  l’antichambre, 
qui  représentait,  comme  nous  l’avons  dit,  des  pierres  dis- 
posées les  unes  sur  les  autres  et  figurées  par  des  carrés 
grossièrement  ombrés , on  trouvait  les  inscriptions  suivantes 
gravées  avec  une  pointe  d’aiguille  ou  dçÿ  ciseaux  : 

Marie-Thérèse-Charlotte  est  la  plus 
malheureuse  personne  du  monde. 

Elle  ne  peut  obtenir  de  savoir  des  nouvelles 
de  sa  mère,  pas  même  d’être  réunie  à elle 

quoiqu  elle  Tait  demandé  mille  fois. 

Vive  ma  bonne  mère  que  j’aime  bien 
et  dont  je  ne  peux  savoir  des  nouvelles. 

Plus  loin  on  lisait  cette  phrase,  qui  avait  trait  aux  lectures 
de  la  jeune  Princesse  ; 

Je  désire  Zaïre,  Alzire , Amenaïde. 

En  pénétrant  dans  sa  chambre,  on  surprenait  les  effusions 
d’une  pensée  plus  intime  et  plus  recueillie.  Le  conventionnel 
Rovère  rapporte  que,  prisonnier  au  Temple  peu  de  temps 
après  le  départ  de  Madame,  il  parcourait  l’appartement 
qu  elle  avait  habité,  cherchant  s’il  n’y  découvrirait  pas  quel- 
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ques  traces  de  son  séjour.  Il  aperçoit  deux  lignes  crayonnées 
sur  la  muraille;  il  approche  et  lit  : 

O mon  père,  veüUt  sur  moi  du  haut  du  ciel  ! 

La  seconde,  tracée  plus  tard  et  un  peu  au-dessous  de  la 
première,  contient  les  mots  suivants  : 

O mon  Dieu,  pardonnez  à ceux 
qui  ont  fait  mourir  mes  parents  ! 

Rovère  était  du  nombre  de  ceux-là.  Eu  li.suiit  ces  mots, 
il  é|)rouva  un  frémissement,  comme  si  le  doigt  de  Dieu 
l'avait  touché.  • Le  remords,  dit-il  lui-mémc,  me  poussa 
hors  de  l’appartement.  • 

Une  inscription  qu’on  rencontrait  au  Temple  vous  saisis- 
sait par  sa  simplicité  même.  Dans  l’embrasure  de  sa  chambre 
à coucher,  la  Heine  avait  écrit  au  crayon  : 

27  mars  1793,  quatre  pieds,  dix  pouces,  trois  lignes. 

Et  plus  bas  : 

Trois  pieds,  deux  pouces. 

C’était  la  taille  de  ses  enfants.  Elle  ne  devait  pus  les  voir 
grandir. 

Voici  maintenant  les  inscriptions  étrangères  aux  mains  de 
la  famille  royale  (|u’on  trouvait  dans  la  tour  du  Temple. 

La  poite  de  la  chambre  du  conseil  présentait  celle-ci  : 

« Liberté,  égalité.  » 

La  fraternité  était  absente.  Sur  le  panneau  inférieur,  un 
portrait  grotesque,  (|u’on  disait  être  celui  àe  Mathey , lu  pipe 
à lu  bouche,  attirait  rutteiition. 

TOHK  II.  3fl 
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Sur  les  iniirnillcs  île  l’escalier  quelques  noms  étaient  graves 
au  couteau,  à la  pointe  du  sabre  ou  deJa  baïonnette. 

Dans  l’appartement  du  Roi,  qui  avait  été  ensuite,  comme 
nous  l’avons  dit,  celui  du  Dauphin,  indépendamment  du  mot 
isolé  de  Maman,  je  vous  pr....,  tracé  par  une  main  débile,  on 
trouvait  : 

Dans  l’antichambre,  sur  la  porte  de  la  chambre  à coucher, 
de  vieilles  injures  ou  crayon  noir,  parmi  lesquelles  le  mot  de 
tyran  s’apercevait  légèrement  encore , avaient  été  effacées  : 
mais,  par-dessus,  revivait,  écrit  eu  grosses  lettres  au  crayon 
rouge,  et  d’une  main  plus  récente,  ce  nom  de  tyran,  que 
la  royale  victime  avait  toujours  regardé  comme  le  plus  cruel 
des  outrages,  sans  doute  parce  qu'il  en  était  le  plus  injuste. 

, LE  TIRAN. 

Au-dessous  de  ce  mot,  le  dessin  d’une  guillotine  en 
fonction , tracée  également  au  crayon  rouge , avec  cette 
explication  : 

Le  Tiran  crachant  dans  le  sac. 

Quelques  coups  de  canif  et  de  couteau  avaient  lacéré  cette 
image  et  cette  inscription,  et  ces  caractères  rouges,  emblème 
de  lu  barbarie  révolutionnaire , étaient  suivis  de  cette  simple 
phrase,  emblème  delà  civilisation  chrétienne  : 

Celui  que  vous  injuriez  ici  a demandé 
grâce  pour  vous  sur  son  échafaud. 

Dans  la  tourelle  attenante  ii  lu  chanihre  du  Roi,  et  dernier 
asile  de  ses  prières,  on  lisait  sur  le  côté  intérieur  de  la  porte  ; 

Sa  vertu  fut  moins  brillante, 
mais  elle  fut  plus  solide  que  son  trône. 
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Sur  le  pan  de  la  croisée,  a gauche,  se  trouvait  ce  quatrain, 
écrit  en  lignes  verticales  : 
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Dans  l’appartement  de  la  Reine,  on  lisait  sur  les  |)anneau\ 
de  la  porte  de  sa  chambre  ces  lignes,  tirées  de  Vlmitatton  de 
Jesus-Chrisl  : 

• La  gloire  gîte  U monde  donne  et  reçoit  passe  en  un  moment, 
et  elle  est  toujours  suivie  de  tristesse. 

» La  gloire  des  bons  est  dans  le  fond  de  leur  coeur,  et  non 
dans  la  bouche  des  hommes. 

» La  joye  des  justes  est  de  Dieu  et  en  Dieu;  leur  joye  est 
dans  la  vérité.  » 

{Imit.,  liv.  II,  chap.  vi.) 

Dans  l’embrasure  de  1a  Fenêtre  où  Madame  Royale  se  tenait 
presque  toujours  pendant  su  captivité  solitaire,  on  découvrait 
à droite,  en  regardftnt  de  bien  près,  ces  mots  : 

Madame  Veto  partant  pour  la  justice; 

puis  une  témme  sur  une  charrette , et  un  peu  plus  loin  une 

;!o. 
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guillotine;  mais  ces  caractères  et  cette  image  avaient  été 
|>res(jue  entièrement  ettacés  par  le  lavage.  En  face,  un  autre 
petit  tableau  ; mais  de  celui-là  on  ne  voyait  plus  rien  abso- 
lument, si  ce  n’était  celte  inscription,  restée  rebelle  a la  peine 
qu’on  avait  prise  pour  la  faire  disparaître  : 

L'Autrichienne  à la  danse. 

Auprès  des  souillures  de  ce  crayon  ignoble  resplendissaient 
en  gros  caractères  , bien  lisibles , ces  mots  : 

«Mère  de  douleurs,  priez  pour  nous!  • 

Et  plus  bas  : 

« Regina  martyrum,  ora  pro  nohis  ! » 

La  chambre  qu’avait  occupée  Madame  Élisabeth,  du  temps 
que  lu  Reine  était  encore  au  Temple,  présentait  ces  deux 
inscriptions  : 

« Per  agoniam  et  passionem  tuam , 

» Libéra  nos!  » — 

« Per  mortem  et  sepulturam  tuant , 

» Libéra  nos!  » — 

Tel  était  l’aspect  qu’offrait  alors  la  tour  du  Temple,  con- 
sacrée par  la  double  majesté  du  malheur  et  de  la  vertu  ; ainsi 
la  prison  devenait  un  sanctuaire,  et  les  cris  de  la  haine 
cédaient  la  place  aux  litanies. 

Les  visites  du  Temple  furent  peu  de  temps  tolérées.  Bien- 
tôt les  nouvelles  phases  de  lu  révolution  envoyèrent  dans 
cette  prison  de  nouveaux  captifs;  lu  tyrannie  révolutionnaire 
ne  laissait  point  chômer  les  geôles.  C’est  ainsi  qu’après  le 
coup  d’Etat  du  1 8 fructidor,  les  membres  des  conseils  destinés 
à la  déj)ortatioii  passèrent  dans  cette  triSte  demeure  les  der- 
nières nuits  qui  précédèrent  leur  départ;  plusieurs  repré- 
sentants, qui  avaient  eu  le  malheur  de  voter  la  mort  de 
Louis  XVI , lurent  alors  sur  la  muraille  la  prière  que  Marie- 
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Tilérèse,  la  dernière  liubiluiite  de  ces  lieux,  avait  écrite  pour 
ceux  qui  avaient  fait  périr  ses  parents.  Ils  en  furent  émus  ; 
ce  pardon  que  la  fille,  la  sœur  et  la  nièce  des  martyrs  leur 
laissait  pour  adieu , était  en  même  temps  un  avis  que  Dieu 
leur  envoyait  pour  les  exciter  a réfléchir  sur  eux-mémes. 

Le  Temple  demeura  donc  ce  que  la  journée  du  10  août 
l'avait  fait,  une  maison  d’arrêt  et  une  caserne.  Un  peu  plus 
tard  on  résolut  de  le  mettre  en  vente.  Un  souvenir  qui  res- 
semblait à un  remords  poussait  le  gouvernement  révoluti«)n- 
naire  à l’anéantissement  de  cette  prison. 

Le  temps  avait  marché.  Le  Directoire  n’existait  plus. 

Celui  que  cette  histoire  a rencontré  presque  adolescent 
sur  la  terrasse  des  Tuileries,  s’indignant  à l’aspect  de  lu 
royauté  livrée  aux  outrages  de  la  populace,  celui  qu’elle  a 
entrevu  jeune  homme  foudroyant  Toulon,  et  plus  tard 
ébranlant  Paris  au  bruit  du  canon  de  vendémiaire,  s’était 
fait  homme  en  jetant  de  bataille  en  bataille  ce  nom  prodi- 
gieux que  tous  les  grands  échos  du  monde,  depuis  le  Tibre 
jusqu’aux  Pyramides , renvoyaient  retentissant  de  gloire  à la 
France. 

Napoléon  était  assis  au  faite  de  la  puissance.  A son  avè- 
nement au  Consulat,  il  avait  empêché  l’aliénation  de  la 
maison  du  Temple,  et  n’avait  pas  voulu  qu’elle  devint  une 
]>ropriété  privée';  mais,  l’œil  ouvert  sur  le  passé  et  sur 

' y*  Égalité.  — Liberté. 

<*  MIMfl’rini  DR  LA  POLtCR  oéüÉRALK. 

• Extrait  du  registre  des  délibe’rations  des  Consuls  de  ta  JUpubliffue, 

> Paris,  le  9 ibermidor  l'an  VIII  de  la  République 
une  et  indivisible, 

• Le«  ConAiils  de  la  République, 

■ Vu  l'article  84  de  la  loi  du  38  germinal  an  VI,  qui  autoriae  le  gouverne- 
ment ià  meure  4 la  disposition  du  ministre  de  la  guerre  les  propriétés  natio- 
nales non  soumissionnées  pour  y établir  les  casernes  de  gendarmerie; 

Considérant  que  la  maison  du  Temple  est  nécessaire  .lu  casernement  des 
brigades  de  gendarmerie  nationale  établies  à Paris; 
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l’avenir,  l’Empereur  repoussait  les  souvenirs  qui  humiliaient 
l’ancienne  souveraineté , et  il  évitait  ceux  qui  gênaient  la 

• Arrête  ce  qui  suit  : 

• ARTICLE  l*^ 

■ Il  est  sursis  à la  vente  de  la  maison  du  Tem^de  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  iHc 
autrement  ordonné. 

* ARTICLE  II. 

• Cette  maison  continuera  d'être  employée  au  casernement  des  brigades  de 
gendanncrie  de  Paris. 

> ARTICLE  III. 

« Les  ministres  de  la  guerre,  des  Hiiaiice^  et  «le  la  police  générale  sont 
chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l’exécution  du  présent  arrêté. 

• Le  premier  Consnl, 

> POMAPARTS:. 

■ Par  le  premier  Consul, 

• Le  secrétaire  d'Etat, 

• Hccues  Miekt. 

• Pour  copie  conForme , * 

• Le  ministre  de  la  police  générale, 

- Fol’coé.  • 


« Le  minittre  des  Jinances  au  citoyen  préfet  du  département  de  la  Seine, 

» Paris,  le  13  thermidor  an  Vlll  «le  la  République  française 
une  et  indivisible. 

N Je  vous  envoie,  citoyen  préfet,  une  ampliation,  si{>néc  de  moi,  d’un 
arrêté  «les  Consuls  du  9 thermidor  présent  mois,  qui  ordonne  la  suspension 
de  la  vente  de  la  maison  nationale  du  Temple,  et  |>urte  que  cette  maison 
continuera  d'etre  employée  au  casernement  des  brigades  de  gendarmerie  à 
Paris.  Veuillex  bien  vous  conformer  à ses  dispositions. 

I • Je  vous  salue, 

> Gaudir. 

» NoTA.'-^Cette  maison  est  affichée  pour  être  vendue  presque  à l’instant.  IJ 
est  instant  de  donner  les  ordres  nécessaires  jiour  empêcher  la  vente.  ■ 


• Liberté.  — ■ Egalité. 

• Le  ministre  de  l'intérieur  au  citoyen  Dubois , préfet  de  police 
du  département  de  lu  Seine. 

» Pari.s,  le  26  thennidor  an  VIII  de  la  République  française 
nue  et  indivisible. 

* J’ai  reçu.  Citoyen,  votre  lettre  du  9 tlieniiidor,  relativement  à la  vente 
de  la  maison  nationale  du  Temple. 

• J’ai  communiqué,  tant  au  ministre  des  finances  qu’à  «'elui  de  la  guerre, 
vos  observations  sur  les  incoiivéuients  de  raJiénaiiun  de  cet  édifice,  ainsi  que 
vus  vues  sur  sa  destination. 

• Je  vous  salue, 

> L.  Roraparte.  • 
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nouvelle.  Cette  tour  du  Temple,  témoin  de  In  tyrannie 
' populaire  la  plus  atroce  et  de  ra(;onie  royale  In  plus  tou- 
chante, l'inquiétait  doublement.  Comment  laisser  sous  l’œil 
du  peuple  une  prison  où  le  peuple  avnit  tenu  un  roi  captif? 
comment  offrir  aux  émotions  publiques  un  monument  qui 
ravivait  la  pensée  de  la  dynastie  ancienne? 

Il  fut  donc  décidé  que  pas  une  pierre  ne  resterait  debout  de 
cette  sainte  tour  ',  pas  une  de  ces  pierres  qui  avaient  (;ardé 
une  voix  pour  se  plaindre,  lapides  clamabunl! 

Le  Temple  redevint  solitaire  et  silencieux.  Presque  toutes 
les  personnes  employées  à la  surveillance  et  au  service  des 
détenus  les  avaient  suivis  à Vincennes.  Les  autres  avaient 
été  congédiées.  Les  meubles  furent  disséminés  dans  les  pri- 
sons ou  dans  les  hospices , ou  rentrèrent  au  Garde-Meuble. 

* \je  3 juin  1808,  Tordre  nuivanl  fut  à Fauconnier,  ronrierijc  de  la 

inaiüon  d'arrêt  du  Ttunplc  ; 

« Paris,  le  3 juin  1808. 

a Lr  sénateur,  minUire  de  la  police  0éncrale  de  TEinpire,  onlonnc  au  run» 
cicr^c  de  la  maixun  du  Temple  de  remettre  le-<  prisonniers  conNés  à .sa  {>arde 
à M.  Pâques,  iiis{>crtiMir  général  du  ministère,  qui  est  (-h:ir|p>  de  les  faire 
lrjns|N)rier  dans  le  donjon  de  Vincennes;  aprè.-t  cette  remise,  il  se  transpor- 
tera à Vincenne-*  )>our  v recevoir  iesdils  prisonniers,  dont  il  continuera  de 
rester  chargé  dans  celte  nouvelle  prison. 

* Fol'cué.  ■ 

Les  prisonniers  remis  à M.  Pâques  étaient  au  nombre  de  dix-sejU.  Voici 
les  noms  de  ces  derniers  habitants  du  Temple  : 

David,  prêtre. 

Lavillate,  propriétaire. 

Garrez  de  Mézières,  ancien  ofHcier. 

Hegnn  de  la  Roiuière,  propriétaire. 

Collin,  dit  Cupidon,  domestique. 

Vaudricourt,  rentier. 

De  Rnusse  de  Puyvert,  rentier. 

Polignac  (Armand),  vivant  de  son  bien. 

Polignac  (Jules),  vivant  de  son  bien. 

Boiirnisac,  propriéuiire. 

I.K'meuville,  prêtre. 

Chassii.Trt  ou  Ghassour,  distillateur. 

Daniaud-Uuperrat,  iu*gLH  iant. 

Coiichery,  employé. 

Anerwek,  cultivateur. 

Moiitmaveiix , professeur  de  matix'matiqiies. 

Tilly-Blam,  ex-propriétiiire  à Saint  Domingue. 
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■Les  appartements  furent  entièrement  dégarnis;  la  tour,  con- 
<lamnée  à périr,  semblait  subir  elle-même  la  toilette  des 
criminels  promis  au  bourreau;  ses  murailles,  mises  à nu, 
n’attendaient  plus  que  le  marteau  des  destructeurs. 

Les  matériaux  à provenir  de  la  démolition  furent  mis  eu 
adjudication.  Cette  annonce  attira  au  Temple  un  nombre 
immense  de  familles  qui , sous  prétexte  de  songer  à une 
acquisition,  accomplissaient  un  pèlerinage. 

.Le  vendredi,  7 octobre  1808,  M.  Robert  Morel , proprié- 
taire, demeurant  à Paris,  rue  Traversière-Saint-Honoré, 
n“  37,  se  rendit  adjudicataire  de  la  tour  du  Temple  moyen- 
nant la  somme  de  33,100  francs. 

Témoin  des  pieuses  sympathies  qui  amenaient  chaque  jour 
une  foule  de  visiteurs  dans  les  appartements  qu’avait  occu- 
pés la  famille  royale,  l’acquéreur  avait  espéré  qu’il  trouverait 
une  défaite  extrêmement  avantageuse  de  tous  les  matériaux 
qui,  comme  les  cheminées,  les  portes,  les  chambranles,  les 
lambris,  les  croisées,  etc.,  pouvaient  être  conservés  en 
entier  et  être  placés  ailleurs. 

De  plus,  il  avait  pensé  qu’une  fois  maitre  des  lieux,  il 
pourrait  lever  un  tribut  facile  sur  la  curiosité  publique;  il  fit 
imprimer  et  vendit  des  cartes  d’entrée  à la  tour. 

Ce  trafic  dura  peu  de  jours.  Instruit  de  ce  qui  se  passait, 
le  ministre  de  la  police  générale  lui  fit  défendre  de  laisser 
pénétrer  dans  la  tour  qui  que  ce  Jùt  et  sous  tel  prétexte  que  ce 
put  être,  fût-ce  même  des  dignitaires.  Le  colonel  de  la  gen- 
darmerie résidant  au  Temple  fut  chargé  de  surveiller  l’exé- 
cution de  cet  ordre. 

M.  Morel  s’aperçut  alors  qu’il  s’était  trop  hâté  dans  sa 
double  combinaison  ; l’interdiction  des  billets  d’admission . 
lui  faisait  pressentir  les  nouvelles  entraves  qui  devaient  l’ar- 
rêter dans  ses  projets.  Il  était  évident,  eu  effet,  que  le  gou- 
vernement, qui  voulait  anéantir  les  souvenirs  que  retraçait 
le  Temple,  ne  se  prêterait  pas  à des  spéculations  qui  feraient 
revivre  ces  souvenirs. 
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Lo  ralciiinteur  (lé.sappoinDî  se  vit  trompé  dans  les  liril- 
lantes  espérances  <]ue  .son  entreprise  lui  avait  fait  concevoir; 
les  pierres  qu’il  avait  acquises  n’étaient  pins  que  des  pierres 
auxquelles  il  était  défendu  d’assi^pier  une  valeur  morale. 

Vers  la  fin  de  1808,  les  démolitions  commencèrent  ; la 
toiture , les  charpentes,  les  portes  et  cloisons  en  menui.serie  , 
les  voûtes  d’arétes,  les  croisées,  les  carreaux  et  les  parquets, 
fiirent  d’abord  enlevés;  ces  objets  furent  provisoirement 
dépo.sés  dans  les  cours  et  dans  le  jardin  ; achetés  sur  place , 
ils  eu.s.sent  été  pavés  fort  cher  ; vendus  sur  le  marché , ils 
n'avaient  {juère  que  leur  valeur  intrinsèque.  Mais  que  faire? 
Les  ouvriers  employés  à l’œuvre  de  destruction  étaient  les 
seules  pereonnes  qui  pussent  entrer  au  Temple;  des  marbres 
de  cheminées  et  quelques  décors  avaient  été  vendus  à prix 
d’or  par  leur  entremise  ; mais  les  portes  impitovahlement 
fermées  portaient  un  préjudice  énorme  à l’entrepreneur  '. 

I 11  rétrUma  une  indcroiiilé.  .Sa  reqiiéic,  ambiguë  cl  contouniéc,  expHc^ue 
sa  |M>siiion  efi^eiitielienieiit  fautue  et  difhciie  dans  c(*ttc  affaire  : 

« A 3/orif/eur  te  eonseitler  d'Etaty  préfet  du  département  de  la  Seine, 

• Monsieur  le  conseiller  d'Ktat, 

» 1.0  KÎeur  Ruhert  Morel  a l'honrieur  de  vous  ex|ioscr  que,  le  7 txitohre  1808, 
il  s'esi  rendu  adjudicataire  des  matériaux  à provenir  de  la  démolition  de  la 
tour  du  Temple,  par  les  motifs  qu'il  va  vous  déduire. 

• Aussitôt  qu’il  fut  instruit  du  projet  d’anéantissement  de  cet  édiâee,  il  se 
rendit  sur  les  lieux  pour  en  faire  la  visite  et  les  calculs  approximatifs  de  la 
valeur  des  matériaux;  il  n’y  a|ier(^ut  pour  l'adjudicataire,  même  en  prenant 
l’objet  au  prix  de  l'estimalion  de  l'architecte  des  Domaines,  aucune  s|>écula- 
tion  avantageuse  à faire. 

• Ce|>endant  rex|>osant,  animé  plutôt  par  l’inlénU  du  gouvernement,  qu*il 

eut  toujours  à cœur,  que  par  son  intérêt  particulier,  cédant  ensuite,  il  ne  |>eut 
vous  le  dissimuler,  au  désir  d'ètre  l'instrument  de  la  dcstnictnin  d'un  édifice 
qui  marquait  dans  les  monuments  de  l'antiquité  |>ar  les  différentes  destina- 
tions rpie  divers  siècles  lui  avaient  attribuées,  Kt  plusieurs  démarches  dont  le 
résultat  fut  qu'il  pouvait  se  rendre  adjudicataire  k un  prix  bien  supérieur  à 
resiimation,  s;ins  nuire  à ses  intén>ts  personnels.  / 

» Fn  effet,  il  avait  la  |»arole  de  plusieurs  entrepreneurs  qu’ils  sc  rendraient 
Niir  les  lieux  avant  l’exploitation  commencée,  pour  traiter  sur  place  de  tout  ce 
qui  |K)urrait  être  à leur  convenance;  d’autres  personnes  proposaient  d’acquérir 
les  constructions , garnitures  et  décors  de  différentes  pièces  entières.  C’est 
d’après  ces  données,  qui  lui  assuraient  un  débit  prompt  et  avantageux,  qu’il 
se  détermina  à s'en  rendre  adjudicataire. 

• L’intérêt  du  guiivcrneineni  assuré  par  le  prix,  bien  .supérieur  à l'estima- 
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« 

Les  dorumenU  relatifs  à ces  faits  rendent  eux-mémes 
lémnignage  de  la  pieu.se  vénération  cpii  s’attacha  à lu  tmirdu 
Temple  lorsque,  pendant  le.s  jours  qui  précédèrent  la  des- 
truction , le  donjon  fut  ouvert  aux  visiteurs  qui  s’y  pressèrent 
en  foule. 

Nous  n’avons  pas  tout  dit  il  ce  sujet.  Des  pères,  des  mères, 
des  jeunes  fjens,  entraient  dans  cette  demeure  le  cœur 
navré,  les  yeux  remplis  de  larmes  ; chacun  rappelait  les 
détails  d(-  cette  longue  agonie , de  cette  royale  passion  ; cha- 
cun expliquait  comment  arrivèrent  au  comble  les  misères  de 
cette  race  royale. 

On  disait  les  injures,  les  outrages,  les  violences,  les  tor- 

lion,  aiujiiel  il  avait  porté  cette  démolition,  tout  devait  être  }>ermis  h l‘ex|>o> 
Haut  pour  assurer  le  sien. 

• Il  est  notoire  t{u*un  objet  adju{jé  devient  à l’instant  même  la  propriété  de 
l'adjudicataire,  et  (|u’U  reste  le  maitre  d'employer  tous  les  inovens  licites  de 
faire  et  dVmjdoyer  tons  les  ressorts  de  .son  industrie  pour  en  lii-er  le  parti  le 
pliLs  avantageux  }iossiblc. 

■ Cependant  rexposant  avait  à peine  fait  ses  dispositions  préliiiiinairi'S  |>our 
commencer  scs  travaux,  c’est-à-dire  sept  jours  après  radjudicaiion , qu’un 
ordre  de  S.  E.  le  miiii-Stre  de  la  j>oliçe  générale,  tr.insmis  à M.  b*  préfet  de 
police,  lui  est  .signiHé  par  son  insj)ecteur  général. 

» Cet  ordre  portait  défense  expresse  de  laisser  pénétrer  dans  la  tour  qui  que 
ce  fiU  et  sous  tel  prétexte  que  ce  pût  être,  fût-ce  même  des  dignitaires.  Il  fut 
non-seulement  sîgniHé  à l’acquéreur,  mais  même  au  colonel  de  la  gendarmerie 
résidant  au  Temple  pour  en  surveiller  rexéention. 

» Cet  ordre,  qui  ne  laissait  plus  enlreroir  à i'exposaiii  c|u’une  perte  certaine 
de  15  à 20,000  francs,  n'en  a |>as  moin.<  été  |H)nctuelleiuenl  exécuté. 

■ La  démolition  s'opère;  rien  ne  se  vend;  les  matériaux  de  toutes  espèces, 
tel.s  que  portes,  cbambranles,  lambris  de  hauteur  d'appui,  alcôves,  parquets, 
croisées,  volets,  etc.,  la  plus  grande  partie  décorant  et  garnissant  les  appar- 
iements du  petit  Temple,  ainsi  que  la  tour,  sont  déposés  dans  l’enceinte  qui 
l’environne,  exposés  aux  pluies,  à la  gelée,  et  par  roii'*é<|uent  dépérissiMil 
journellement,  il  est  notoire  que  ces  divers  objets  n'ont  de  valeur  réelle 
qu'atitani  qu’ils  sont  vendus  sur  place.  El  comment  |K>uvairnt-iJs  l'être,  même 
les  pierres  et  les  inoellou.'*?  Le  ))ruil  s'était  bientôt  rcpaïulu  dans  le  public  que 
IVntréc  de  la  tour  était  interdite;  il  en  a écarté  tout  le  monde  et  notamment 
les  entrcprencur.4. 

• Mai.s  s'il  tfst  impossible  de  ae  refuser  ù la  vérité  bien  frappante  qu'il  résulte 
(le  cet  ordre  du  gomcrnemcot  une  perle  considérable  |>our  l’exposant,  il  de- 
vient également  indispensable  de  lui  ai'corder  une  indemnité  |>roporlionnéo  à 
sa  perle. 

H A ces  causes,  l’exposant,  plein  de  conbancc  dans  les  principes  de  juflic'c 
qui  voii.s  animent,  vous  prie,  monsieur  le  (^>nsciller  d’Etat,  de  vouloir  bien 
prendre  en  considération  1a  position  fâcheuse  où  il  se  trouve,  et  d’ordonner 
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turcs;  on  évoquait  les  bourreaux  successifs  <jui  venaient 
chaque  jour,  qui  épiaient,  qui  chantaient,  (|ui  juraient;  les 
inquisiteurs  qui  fouillaient  dans  les  appartements , dans  les 
meubles,  dans  les  poches,  dans  les  paroles,  dans  les  con- 
sciences. 

On  revoyait  Louis  XVI  relevant  pur  la  (;randeur  chré- 
tienne l’humiliation  de  la  grandeur  royale  ; Marie-Antoinette 
redressant  par  la  fierté  de  son  âme  sa  majesté  insultée;  et 
ces  deux  enfants,  leur  espérance  et  leur  orgueil,  entrés  en 
pleurant  dans  la  carrière  du  jour,  comme  dit  Euripide;  enfin 
cette  sœur,  Élisabeth,  touchant  modèle  d’affection  et  de 
dévouement  sans  bornes! 

qiriint*  exportwe  coiitradu'lüire  fixe  rindemnité  démuntréo  bien  a la- 

quelle il  a droit  de  prétendre  par  les  mutifit  qu'il  Tient  d’avoir  l’honneur  de 
vnu«  déduire. 

• Salut  et  roAjiect, 

> Mokki  . 

■ Paris,  ce  23  janvier  1809.  » 

• Renvoyé  au  directeur  des  Domainex  nniionaiix  de  rintéricur  de  Paris 
(M.  Kparvier),  |K>iir  qu'il  irnnsmellc  des  n‘iiH(n(pieineiils  et  .son  avis. 

» Fnociior. 

" Paris,  le  31  janvier  1809.  » 


I«e  préfet  du  département  de  la  Seine,  après  avoir  demandé  au  direeteiii- 
des  Domaines  nationan.t  de  l'intérieur  de  Parts  des  renseignements  et  son  avis 
sur  cette  réclamation,  écrivit  au  ministre  de  la  |>olice  la  lettre  suivante  : 

4*  Division.  — 1**^  Lurciiu. 

Indemnité  réclamée  par  le  sieùr  Morel ^ adjudicataire  de  la  démolition 
de  la  tour  du  Temple,  * 

«30  inailHOO. 

» I.re  conseiller  d'État,  préfet,  à Son  Excellence  le  comte  de  l’Empire, 
ministre  de  U |>o,lit‘e  générale  de  l’Empire. 

• Le  sieur  Morel,  adjiniicataîre  par  procès-verbal  du  7 octidtrc  1808  de  la 
démolition  de  la  tour  du  Temple,  moyennant  la  somme  de  33,1IH)  fr.,  m’a 
présenté  une  pétition  reffet  d'obtenir  une  indemnité  proportionnée  aux 
|>erte8  qu'il  dit  avoir  éprouvées  dans  cette  opération. 

• Sa  réclamation  est  fondée  sur  ce  que,  sept  jours  aprè.x  radjiidicatiun , un 
ordre  émané  de  Votre  Excellence  par  l'intermédiaire  de  .M.  le  conseiller  d’Etat, 
préfet  de  police,  lui  a intimé  la  défense  ex|)resse  de  laisser  j>énétrcr  dans  l’in- 
térieur de  la  tour  qui  que  ce  fi^t,  et  sous  quelque  prétexte  que  ce  pût  être,  et 
que  cette  mesure,  en  roblif’eaiit  de  tranH{>or(er  la  totalité  de  ses  ninlériaux 
hors  de  reiieeinte  de  la  tour,  l'a  privé  du  bénéfice  que  la  majeure  partie  de 
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On  montrait  la  fontaine  où  avait  étë  traîné  le  cadavre  de 
madame  de  Luniballe,  la  fenêtre  où  avait  apparu  la  tête 
sanglante  de  cette  jeune  et  malheureuse  femme,  coupable 
d’être  aimée  de  la  Reine.  On  montrait  la  tourelle  témoin  de 
la  dernière  prière,  la  salle  de  la  séparation  douloureu.se,  le  lit 
du  dernier  sommeil. 


ce.t  matcriaiix  lui  eût  inraillibleinciit  procuré,  tt*il  avait  eu  la  liberté  tic  les 
vendre  mit  place. 

« Je  prie  Votre  Excellence  de  vouloir  bien  me  faire  connaître  si  la  mesure 
dont  le  sieur  Morel  exclpe  a cffectivtrment  eu  lieu,  et  si,  coinmt^  il  l’annonce, 
elle  n’a  pu  recevoir  son  exécution  sang  influer  sur  le  produit  de  la  vente  des 
matériaux. 

» Dans  le  cas  de  l'affirmative,  l'adjudicataire  serait  peut-être  fondé  à récla- 
mer une  indemnité;  mais,  d’après  les  motifs  qui  donnent  ouverture  à sa  récia- 
inalion,  cette  iiulemnilc  ne  paraîtrait  ^>as  devoir  être  à la  charge  de  l’admi- 
nistration des  Domainc-s. 

> Je  vous  prie,  Monsei(»neur,  de  vouloir  liien  me  faire  connaître  ce  que 
Vtilfc  Excellence  aura  décidé  cet  t^ard. 

» J’ai  riinmicur,  Monseigneur,  de  .•ialiier  Votre  Excellence  avec  respe<‘l, 


Le  ministre  ré|>ODdit  : 


• FnocuOT.  ■ 


division.  — N*'  2,233 y série  11. 


« Paris,  le  17  juin  1809. 

• J’ai  reçu,  Monsieur,  la  lettre  que  vous  m’avez  adressée  le  80  mai  der- 
nier, relativement  à l’indemnité  que  réclame  le  sieur  Morel,  adjudicataire  de 
la  démolition  de  la  tour  du  Temple. 

> Il  est  vrai  que  j’ai  fait  défendre  de  laisser  pénétrer  |>ersonne  dans  la  tour 
qui  avait  ser%*i  précédemment  de  maison  d’arrêt.  Celte  mesure  a eu  |Kmr  objet 
de  faire  ccaser  1 .'iFHuenre  des  personnes  qui  s’y  |Hirtiient  pour  y voir  les 
ap|>artements , et  qui  se  permettaient  à cette  occasion  des  réflexions  souvent 
très-déplacées.  Elles  y étaient  admise.s  .ivec  «les  cartes  que  le  sieur  Morel 
avait  fait  imprimer  a cet  effet,  et  qu’il  vénd.*iit.  Sous  ce  }>nint  de  vue,  les 
ordres  qiiê  j’ai  donni'S  ont  pu  lut  être  pn*judiciables,  puisqu'ils  l’ont  privé  du 
profit  qirii  retirait  de  la  vente  de  ses  cartes.  Mais  .son  adjudication  ne  lui 
donnant  pas  le  droit  de  faire  de  la  tour  du  Temple  un  objet  de  curiosité,  et 
lui  im(>osant,  au  contraire,  l’obligation  de  la  démolir,  la  mesure  que  j'ai 
ordonnée  n'a  pu  que  lui  Faciliter  i'exécniinn  de  .son  marché,  puisqu’elle  éloi- 
gnait les  curieux  qui  pouvaient  gêner  les  ouvriers  dans  leurs  travaux;  elle  ne 
peut,  sous  aucun  prétexte,  donner  an  sieur  Morel  le  droit  de  réclamer  une 
indemnité. 

••  J'ai  rbonnciir  de  viiiis  Halner. 

• Le  sénateur,  ministre  de  la  jfolirc  générale, 

" F’uvcuk. 

» A M.  le  con.seiller  d'Etat,  préfet  du  département  de  la  Seine.  • 

I.C  lecteur  aura  remai'qiié  les  termes  de  cette  lettre,  qui,  malgré  sts  nm- 
baget,  laisse  apercevoir  plus  de  choses  qu’elle  n’en  veut  montrer. 
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On  disait  : C’est  là  qu’est  mort,  vieux  de  soufFruiice  ii 
dix  uns,  cet  enfant  si  aimable  et  si  beau,  les  délices  de  la 
f rance  devenues  le  jouet  du  savetier  Simon  ! 

Ces  murailles  dont  lu  vie  s’était  retirée  servaient  d’ensei- 
{,'iiement  nu  monde.  Comme  un  chirurgien  qui,  arme  du 
scalpel,  demande  à la  mort  tous  les  indices  qu’elle  peut  lui 
transmettre,  le  visiteur  interrogeait  ce  cadavre  de  pierre. 

On  se  sentait  comme  purifié  en  touchant  a ces  murailles 
sucrées,  emportant  un  fragment  de  cet  édifice  qui  avait  recélé 
tant  de  vertus  et  de  sacrifices. 

Les  travaux  de  démolition  ne  furent  terminés  qu’en  1811. 
A cette  époque  le  palais  du  Temple  fut  restauré  et  modifié 
pour  recevoir  le  ministère  des  cultes'.  Lu  pensée  impériale 
avait  cru  ne  pouvoir  placer  dans  un  tel  lieu  qu’une  admi- 
nistration consacrée  aux  intérêts  de  la  religion.  Les  événe- 
ments changèrent  la  face  des  choses.  Une  congrégation  reli- 
gieuse, instituée  en  1815  par  Louis  XVIII,  et  ayant  pour 
supérieure  Louise-Adélaïde  de  Condé,  ancienne  abbesse  de 
Hemiremont,  transforma  en  couvent  le  château  du  Temple. 
Un  saule  pleureur,  des  arbustes,  des  fleurs,  fiirent  plantés 
sur  l’emplacement  de  lu  prison  de  Louis  XVI  et  de  .sa 
famille;  une  barrière  de  bois  en  marqua  l’enceinte  jusqu’en 

• Extrait  des  minutes  de  la  secrétairerie  d'Etat, 

■ Au  palaiit  impérial  de  Saint-Cloud,  le  3 août  1811. 

• Napoléon,  Empereur  dcê  Français,  Hoi  d’Italie,  protecteur  «le  la  Confé- 
dération du  Rhin,  médiateur  de  la  Confédération  Mtiiitse,  ete.,  etc.; 

» Nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

• ARTICLB  l'*‘. 

« I.c  palais  du  Temple,  à Paris,  sera  restauié,  mis  en  état  et  meublé,  pour 
ser>'ir  à l’habitation  du  ministre  des  cultes  et  à l'établUseinent  de  ses  bureaux. 

» ARTIULB  11. 

• Un  jardin,  dépendant  de  l'hôtel  du  ministre  des  cultes,  sera  ouvert  sur 
l’emplacement  de  la  tour. 

> ARTIULt;  lit. 

« l.es  réparations  et  mise  en  état  du  bâtiment  et  la  plantation  du  janlin 
»eiuni  .'i  la  ebai^e  du  ministère  de  rinléricui',  et  devmnt  être  terminées  cette 
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1848  Des  fleurs  et  des  prières!  telle  fut  lu  fin  de  lu  tour  du 
Temple  : 

Tous  ceux  qui  ont  été  enfermés  dans  cette  tour  sont  morts 
il  cette  heure. 

La  tour  elle-même  a dispani. 

Lu  Princesse  qui  avait  survécu  dans  cette  prison  à son 
père , h sa  mère , à sa  tante , à son  frère , a eu  depuis  encore 

aniu'O,  do  manière  que  le  ministère  des  cultes  puisse  y étie  établi  avant  le 

janvier  18I2« 

» Lc'  dépenst'H  de  ranieuhleiiienl  seront  sup|K>rtces  par  le  ministre  des 
caltes. 

fl  AHTICLi£  IV. 

a l.u  ininintre  tie  riiitéricur  fera  faire  Aiir-lc-cbainp  le  devis  des  réparations 
et  mise  en  état  du  palais  et  jardin. 

* ARTICLE  V. 

If  Nos  iniiilsires  de  l'intérieiir  et  des  cultes  suiK  chargés  de  rcxécutton  du 
présent  décret. 

• NaPolÉOR. 

» Par  rKmpercur  : lu  ministre  secrétaire  d'Ktat, 

>•  Le  c(»iiiit!  Darl'. 

n Pour  atnpiiatioH  f 

• Le  ministre  de  l’intérieur,  comte  de  l’Ëmpire, 

« Mortai.ivet. 

• Pour  copie  conforme, 

» Le  chef  du  premier  bureau  du  secrétariat, 

• V’krrecr.  » 

• IjC  de  l'intérieur  à M.  le  préfet  de  la  Seine. 

« Paris,  le  4 décembre  1811. 

* Monsieur  le  comte, 

* J'ai  rinmueur  de  vous  faire  passer  ci-incluse  une  ainpHaliuu  du  décret 
impérial  du  3 août  dernier,  <|ui  affecte  le  palais  dit  du  Temple  à rhabitation 
de  S.  K.  le  ministre  des  cultes,  et  à l’établissement  de  ses  bureaux. 

n Vous  viurez,  Monsieur  le  comte,  par  Part.  Il  de  ce  décret,  que  les  jar- 
dins et  dépendances  du  ministère  des  cultes  doivent  être  formés  sur  rempla- 
cement qu’occupait  la  tour  du  Temple,  cl  que,  par  consétpieiil,  la  vente  de 
cet  eiiijilaccuicnl , indiquée  au  6 de  ce  mois,  ne  peut  avoir  lieu. 

* Je  vous  invite,  en  conséquence,  à prendre  de  suite  les  mesures  néces- 
saires jMJur  empêcher  cette  vente,  qui,  aux  terme*  du  décret  de  M.,  n’au- 
rait pas  dû  être  afKchéc. 

• MoRIALIVtT.  » 

1 ITne  rue,  ouverte  à recte  époque ^ divise  en  deux  parues  le  jardin  dn 
Temple,  et  empiète  sur  l'empl.aeeineiti  même  <le  l.i  tour. 
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bien  des  lui'ines  et  l)ien  des  prières  à répandre  uvuiil  d’aller 
les  rejoindre. 

Elle  a vu  un  autre  frère  périr  sous  le  poignard;  elle  a vu 
ntl  vieillard,  t|ui  était  son  père,  laisser  tomber  sa  couronne; 
elle  U vu  un  enfant,  i|iii  était  son  fils,  découronné  par 
réinente  victorieuse. 

Trois  fois  bannie  de  l'’rance,  elle  u vu  trois  fois  lu  chute 
du  trône. 

pÿnfunt  sous  les  verrous,  Marie-Thérèse  priait,  pleurait, 
esjtérait.  Après  tant  de  désastres  et  de  révolutions,  son  rôle 
et  sa  mission  ne  furent  pas  changés  : jusqu’au  dernier  jour 
elle  U prié,  pleuré,  espéré.  Survivant  à tant  de  mines,  mine 
elle-même,  elle  a gardé,  comme  toute  âme  pure,  confiance 
dans  la  justice  de  Dieu;  elle  a attendu  sans  impatience  les 
réparations  cei’taines  de  la  postérité  et  de  l’éternité. 

Et  cependant,  après  avoir  assisté  à tous  les  malheurs  de 
sa  patrie,  elle  u assisté,  dans  ses  dernières  années,  à un 
spectacle  plus  effroyable  encore  : elle  a entendu  glorifier  les 
meurtriers  de  son  père.  Elle  a vu  des  poètes  et  des  historiens 
passer  de  la  pitié  des  victimes  à la  louange  des  assassins; 
elle  a vu  des  hommages  publics  décernés  à l’homme  qui  avait 
usé  la  gniillotine,  qui  avait  rempli  de  tètes  humaines  le  panier 
du  bourreau,  et  qui,  les  mains  souillées  de  sang,  offrait  à 
l’Étre  suprême  une  gerbe  de  fleurs  ! 

L’histoire  indignée  n’acceptera  ni  ce  bouquet  ironique  ni 
cette  honteuse  réhabilitation,  elle  les  jettera  ensemble  à terre 
et  les  foulera  sous  ses  pieds.  La  date  de  1793  pèsera  éter- 
nellement sur  le  coeur  de  la  France.  On  ne  fera  jamais  une 
mémoire  sacrée  d’un  souvenir  sanglant  et  exécrable. 

Daigne  cette  sainte  que  le  ciel  a reçue  et  que  l’histoire 
retrouve  au  lit  de  mort,  comme  au  Temple,  avec  une  prière 
]>qur  lu  France,  me  pardonner  d’avoir  humblement  rapporté 


* Marie-ThérèM-CliAi’IoUe  de  France,  duclicd:»e  d'Aiigoiilême , est  morte  à 
Frolibdorf,  près  de  Viciiiu',  Ir  19  octobre  1H51. 


Digitized  by  Google 


MO  I.OCIS  XVII. 

les  détails  que  j’ai  pu  recueillir  d’elle-iuéme  sur  les  afflictions 
de  sa  l'umille  et  sur  les  siennes  ! 

J’ai  essayé  de  ranimer  quelques  épisodes  que  la  rouille  du 
temps  n’avait  point  encore  entièrement  effacé?.  Je  bénirais 
Dieu  si  mu  lâche  sur  la  terre  avait  été  de  réveiller  ces  sou- 
venirs dans  les  âmes. 

J’ifjnore  les  desseins  de  Dieu  sur  l’avenir  de  mon  cher 
pays  ; j’espère  qu’il  le  proté{;era  toujours  et  qu’il  conservera 
dans  le  cœur  de  nos  enfants  l’amour  de  lu  patrie,  ce  feu 
sacré  des  (jrandes  âmes;  mais  lors  meme  qu’il  aura  anéanti 
les  dernières  parcelles  de  la  royauté  française  et  précipité  les 
siècles  sur  les  siècles,  les  héroïques  souvenirs  de  lu  tour  du 
Temple  resteront  debout. 

11  y eut  là  quelque  chose  d’une  grandeur  morale  ipie  l’an- 
tiquité n’a  pas  connu. 

La  tragédie  grecque  a t-elle  rien  de  compuruhle  à ce 
drame  de  nos  annules?  <Ju’est-ce  qu’Âgamemnon  vulgaire- 
ment égorgé,  auprès  de  ce  Roi  de  France  solennellement 
couché  sous  le  couteau  de  lu  Convention?  Âstyanax  précipité 
lies  tours  d’ilion  peut-il  être  comparé  au  fils  des  grands 
Rois  lentement  abruti  par  un  misérable?  La  veuve  de  Priaiu 
.se  crevant  les  yeux,  qu’est-elle  auprès  de  la  veuve  de 
Louis  XVI  raccommodant  sa  robe  blanche  pour  monter  â 
l’échafaud  ? 

Le  cri  de  douleur  étouffé  en  179J  dans  cette  tour  se  pro- 
longera â travers  les  âges;  et,  sans  qu’elles  aient  besoin  d’un 
Homère,  ces  grandes  victimes  de  l’athéisme  inoderiie,  ce 
Roi,  celte  Reine,  cet  enfant,  disparus  avec  nos  autels  dans 
lu  tempête,  revivront  en  un  deuil  éternel  dans  lu  pensée 
des  hommes,  angéliques  martyrs  que  nul  poète  ne  peut 
louer,  ayant  été  eux -memes  leurs  sublimes  panégyristes 
dans  les  testaments  de  leur  piété,  de  leur  pardon  et  de  leur 
amour. 

I-I.N  I)ü  TOMt:  .SECO.VD. 
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I 

U Lf  mardi  vin(;t-iieiif  janvier  mil  sept  cent  qualre-vin(j1-lreize, 
an  quartier  général  de  Willingen  en  Sonabc,  et  dans  l’église  des 
Kévérends  Pèn“s  Réeollels,  A dix  heures  dn  matin,  en  présence  de 
l.enrs  Altesses  Sérénissimes  Monseignenr  le  prince  de  Condé,  Mon- 
seigneur le  dnc  de  Itonrboii,  Monseigneur  le  duc  d’Knghien , et 
d’une  partie  de  la  noblesse  française  rassi'iiiblée  sous  les  ordres  de 
Monseigneur  le  prince  de  Condé,  a été  célébré  un  service  ptnir  le 
repos  de  rûme  de  notre  trés-honoré  souverain  et  seigneur  Louis  seize, 
Roi  de  France  et  de  Navarre,  et,  à la  fin  dudit  service.  Monsei- 
gneur le  prince  de  Condé  a dit  : 

U Messieurs,  c’est  dans  l’amertume  de  nos  coeurs  que  nous  venons 
n de  rendre  le  dernier  des  hoiiitnagcs  que  nous  prescrivaient  le  res- 
n peci  profond  et  l’attacheincitt  sans  bornes  dont  nous  étions  péné- 
» très  pour  l’infortuné  Louis  seize.  Si  notre  inaltérable  et  constante 
n fidélité  n’a  pu  le  sauver  des  horreurs  de  son  sort , au  moins  elle 
n l’a  suivi  jusqu’à  la  tombe,  où  le  plus  atroce  des  crimes  vient  de 
n précipiter  le  plus  malheureux  des  rois.  Une  longue  douleur  n’épui- 
n sera  jamais  la  .source  de  nos  larmes,  et  le  comble  des  maux  pour 
n toute  âme  bonuête  et  sensible  est  d’avoir  à pleurer  à la  fois  la 
» perte  de  son  Roi  et  les  crimes  de  sa  patrie. 

n Mais  vous  savez.  Messieurs,  qu’il  est  de  principe  que  le  Roi  ne 
n meurt  pas  en  France.  Puisse  le  ciel  préserver  de  tous  les  dangers 
n qui  l’entourent  cet  enfant  prt-cieux,  intéressant,  qui,  né  pour  le 
s boiilieiir,  ne  connail  encore  de  la  vie  «pie  le  malheur  d’être  iié! 
n Quel  que  soit  le  sort  qui  l’attende,  il  ne  peut  être  qu'agréable  à 
rOMK  11.  31 
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•I  Dieu  que  ce  soit  au  pied  de  ses  autels  (coinine  c’est  l’usage  en 
1 France)  que  nous  nous  livrions  au  premier  élan  de  notre  anti<|ue 
X amour  pour  nos  Rois,  et  des  vœux  ardents  que  nous  formons  pour 
1 notre  légitime  souverain.  Le  Roi  est  mort,  Messieurs...  le  Roi  est 
» mort...  vive  le  Roi  ! » 

» Ce  cri  a été  répété  par  toute  la  noblesse,  et  ces  paroles  de  Mon- 
seigneur le  prince  de  Condé,  grand  maître  de  France,  ainsi  que  le 
cri  de  Vive  le  Roi!  répété  par  to|is  les  assistants,  étant  le  premier 
acte  conservatoire  de  la  couronne  de  France  sur  la  tête  de  Louis 
dix-sept,  et  le  seul  que  puisse  faire  en  ce  moment  l’unique  rassem- 
blement existant,  quant  A présent,  de  Français  libres  et  attachés  à 
la  royauté  et  à la  mai.son  i-égnante,  il  a été  du  tout  dressé  le  pré- 
sent pixx'ès-vcrbal  pour  servir  de  témoignage  en  des  temps  plus 
heureux;  et  ledit  procès-verbal,  signé  ainsi  qu’il  suit,  seiaclos, 
cacheté  des  cachets  des  signataires,  et  déposé  en  un  dépét  public  de 
ladite  ville  de  Willingen.  Ainsi  fait  audit  quartier  général,  jour  et 
an  que  dessus. 

Il  Ont  signé  : 

n Charles- Léon  de  Routhillier,  maréchal  de  camp,  major 
général  de  l’armée  de  S.  A.  S.  ; 

n Louis,  baron  de  Fdhel,  maréchal  de  camp,  maréchal  général 
des  logis  de  la  cavalerie  de  l’armée  de  S.  A.  S.; 

■I  Edme  de  Bascle,  marquis  d’Argenteuii.,  maréchal  de  camp,  le 
plus  ancien  des  officiers  généraux  employés  à l’armée  de  S.  A.  S.  ; 

» Louis-Antoine-Henrt  de  Bourbon; 

Il  LoUtS-llENRT-JosEPH  DE  BoURBON; 

II  Louis-Joseph  de  Bourbon,  tant  en  mou  nom  qu’au  nom  de  la 
noblesse  rassemblée  sous  mes  ordres,  individuellement  nommée  sur 
le  contrôle  de  l’armée,  qui  doit  fiiire  foi  à cet  égard.  » 

{Archives  de  f Empire,  armoire  de  fer.) 
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Mémoire  de  madnme  Marie- AntuineHc , 

Pare  ï^iiite  Foy  dilc  Brelon  couturier. 

Du  27  janvier  1793. 

Fait  un  pierrot  grand  deiiille  do  Neiirés 2i 

Fournie  les  rubans 6 

Fournie  les  bus<|ucs  et  bouton -1  10  s. 

Le  150.  Une  robe  de  iiieinu  Heures  grand  deuille 2i 

Fournie  les  rubans 6 

Fournie  les  hiis<|ue 2 10 

Deux  jupon  de  tafetas  dllilaly  noire 12 

Fournie  les  rubans 2 

Le  28  inai-s  refaille  un  pierrot  et  le  jupon  de  fleiirés.  . . 1.5 

Fournie  les  rubans 0 

Fournie  les  busi|ue  et  bouton 4 10 

Fournie  une  aune  de  lleiirés  |«iiir  les  inaiiehes 

à 9" 0" 

Le  3 avrille  faille  un  pierrot  de  fleurés  grand  deuille.  , 24 

• Fournie  les  rubans 0 

Fournie  les  busqué  et  lamlon 4 

Un  jupon  île  lafelas  dllilaly  noire (i 

23  mai  un  pierrot  de  fleuo'is  grand  deuille L5 

Fournie  deux  aune  un  quarc  de  Heures  |Hiur  ce 

pierrot  — à 9*  laune  fiiil 20"  Tt 

Plus  une  aune  et  1 mis  de  florence  pour  corsage 

et  doublure  des  manelies  it  G"  10  s.  Kr.  ...  9'*  15 

Fournie  les  busqué  et  Imnton 4 10 


205*  10 

Bon  pour  ceni  quarante-neuf  livres  dix  sols. 

C.  (Corn.) 

Mémoire  des  fournitures  if  étoffe  de  soye  faites  pour  le  service 
Marie-Antoinette , 

Par  Le  Noi  inanil,  mareband  à Paris. 

Livré  à mademoiselle  Bertin  : 

Mars.  6 aunes  fleuret  noir  large  à 9" .54" 

2 voile  noir  a 3 G 

’ ^lUls  avons  cru  devoir  conserver  à ces  |iiéces  leur  ortlio^;ra|ilie. 

31. 
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28...  Livré  à madame  Cbaumet  : 

2L  aunes  double  florencc  noir  à 6 10 136  10 

Livré  à madame  Le  Breton  : 

11  aunes  fleuret  noir  large  à 10 110 

5 aunes  1/2  tafétat  noir  première  ipialilé  è 12.  (>4> 

2 aunes  1/  2 florence  noire  à 6 10 16  5 


388  15 


Mémoire  de  madame  EUsabeht. 

Pare  Sainte  Fov  dite  Breton  couturier. 

Du  27  janvier  1793... 

Une  ledingolte  ebemise  de  florence  noire  boittes.  30 

Fournie  la  boitte 5 

Fournie  du  bougrand  pour  le  collet 2 10  s. 

Fournie  les  rubans  et  bouton 6 

Fournie  les  balleni^ 6 10 

Un  pierrot  de  ficurés  grand  dcuilic 21 

Fournie  les  rubans  et  bouton 6 

Fournie  les  l>allenu 6 10 

Le  29  désboittés  la  lobc  de  Horenec  noire 15 

Failte  deu.v  jupon  de  tafetas  dllitbaly  noire.  . . 12 

Fournie  les  rubans 2 

Le4avrille  refai tte  un  pierrot  et  remis  des  manches  neuf.  15 
Fournie  une  aune  de  fleiirés  pour  manebe  à 9",  f.  9 
PlusuneaunedefloreneepourdoublureàB"  10  s.  6 10 

Fournie  les  rubans  pour  le  ju|K>n  et  pierrot.  . . 6 

Fournie  les  ballene 6 10 

Le  13  une  redingotte  chemise  de  florence  noire 30 

Fournie  du  bougrand  pour  le  collet 2 10 

Fournie  les  rubans 6 

Fournie  les  ballene 6 10 

Fournie  les  bouton 1 i 

Total.  ....  20i"  H 
Bon  pour  cent  quarante  livres  dix  sols. 

C. 


I 
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Barbier  et  T/lard,  marchands  de  toutes  sortes  tt étoffes  de  soies 
(for  et  (forgent,  à la  Barbe-(fOr,  rue  des  Bourdonnais,  au  coin 
du  cul-de-sac,  vis-à-vis  la  rue  de  la  Limace , à Paris. 

Du  26  mars  1793. 

I''uiirni  à la  Klle  irAiiloinelle  : 


1 aune  1/2  fleuret  noir.  . . . 

. . . Il*  » 

16* 

10  s. 

1 — 1/2  florence  noir.  . . . 

. . . 6 10 

19 

15 

5avril.  1 — » fleuret  noir 

, , , H » 

11 

« 

n — 1/2  florence  noir.  . . 

. . . 6 10 

3 

5 

23.  2 — Il  florence  noir.  . . . 

. . . 6 10 

13 

5 

Total 

63 

10  s. 

Certifié  véritable  et  confonne  à mon  livret  le  piéseiit  mémoire 

montant  à soixante  et  trois  livres  dix 

sols.  Paris,  le  4 avril  1793. 

Baehier  et  C”. 

Barbier  et  Têtard,  marchands  de  toutes  sortes  (f étoffes 

de  soie 

i (f  or 

et  tt  argent^  à la  Rarhe-ctOr,  rue 

des  Bourdonnais  i 

au  coin  du 

cul-de-sac , vis-à-vis  de  la  rue  de  la  Limace , à Paris. 

Du  « avril 

1793. 

Fourni  à Élisabeth  Capot  : 

22  aunes  florence  noir.  . . . 

. . . 6 10  s. 

14.3* 

n 

10  — fleuret  noir 

...  11  « 

110 

n 

6 aunes  1/2  taffetas  noir.  . . 

...  11  n 

71 

10 

Total. 

324 

10 

CerliÜL'vt’-ritable et  conforme  à mon  livret  le  présent  mémoire  mon- 
tant à trois  cent  vinf't-quatre  livres  dix  sols.  Paris,  le  «avril  1793. 

liAABIEn  ET  C**. 

{Archives  de  F Empire,  carton  E,  n*  6207.) 


III 


Rapport  fait  par  f administration  de  police  au  conseil  général 
de  la  Commune  dans  sa  séance  du  29  avril  1793. 


■I  L’administration  ne  s’est  pas  bornée  à foire  apposer  les  scellés 
chez  les  membres  du  conseil  qui  étaient  inculpés,  elle  a décerné  des 
mandats  d'amener  contre  la  citoyenne  Sérant,  ci-devant  dame 
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il'aloiii's  J’Ëlisabi'lh  ; Jean  I.i'briin,  son  doiiiesliqiie;  Jeaii-Baptisie 
Diane,  tailleur,  et  Claude  Bosquet,  aussi  tailleur...  Le  résultat  des 
interrofjatoires  a été  que  la  eitoyennc  Séranl,  qui  prétend  encore 
e.xeiver  les  fonctions  de  dame  d’atours  d’Élisabeth,  faisait  des  envois 
pour  les  objets  que  lui  demandait  bt  conseil  du  Temple;  qu’elle 
faisait  porter  ordinairement  ces  objets  par  son  domestique,  qui  les 
lemettait  au  conseil  du  Temple,  et  qui  quelquefois  les  remettait  à 
Élisabeth  elle-même;  «pi’elle  n’a  fait  parvenir  au  Temple  qu’un 
petit  mot,  il  y a quinze  jours,  pour  savoir  si  Élisalieth  voulait  un 
pierrot  blanc.  Le  domestique  de  ladite  .Sérant  a déclaré  n’avoir 
jamais  porté  au  Temple  que  des  effets  pour  les  vêtements  des  déte- 
nus, et  des  mémoires  de  ses  fburnititres,  qu’il  laissait  à Cayeux, 
chargé  de  les  régler;  qu’il  était  monté  une  fois  à la  tour,  et  ce  de 
l’agrément  des  commissaires  de  service...  Sur  la  coiumitnication  qui 
nous  a été  faite  d’un  chapeau  trouvé  dans  une  cassette  chez  Élisa- 
beth, radininistration  a mandé  l’exécuteur  des  jugements  criminels 
du  département,  et  le  chapelier  Uulong.  I.e  premier  nous  a déclaré 
que  Louis,  arrivé  au  lieu  de  son  supplice,  n’a  ôté  que  son  chapeau 
et  .sou  habit;  qu’il  a été  enterré  avec  le  reste  de  ses  vêtements;  que 
l’habit  et  le  chapeau,  aussitôt  après  l’exécution,  ont  été  mis  eu 
morceaux  et  partagés  entre  les  spectateurs.  Le  chapelier  Diilotig 
n’avait  vendu  aucun  chapeau  à Louis  Capet.  » 

Cette  lecture  achevée,  la  discussioti  s’est  ouNcrte  sur  le  sort 
réservé  aux  six  membres  inculpés;  la  discussion  a été  ajournée.  Il 
a été  arrêté  seulement,  sur  le  réc|ulsitoin:  du  substitut  du  procu- 
reur de  la  Commune  (Hébert),  qu’atttmdu  qu’il  était  notoire  que 
la  dame  Sérant  reconnaissant  encon?  la  rovauté,  piiisipi’elle  conser- 
vait encore  un  titre  qui  aurait  dû  disparaître  avec  elle  (celui  de 
dame  d’atours),  elle  sera  dénoncée  à l'accusateur  public  du  tribunal 
révolutionnaire,  à la  diligence  du  procureur  de  la  Commune.  Le 
soin  de  la  mettre  en  état  d’arrestation  a été  renvoyé  k la  |X)lic<-. 


IV 

Mémoire  des  ouvrages  faite  et  fournit  par  le  citoyen  Wolf,  cordon- 
nier pour  Marie  Antoinette,  lesenfans  et  sa  sécouer  Élisabeth  1793. 

Du  15  abrile  deux  paire  desouliers  paugevre  pour  le  tils  de  Marie 


Antoinette • IG" 

Du  29  abrile  trois  paire  desouliers  noire  à la  tille  de  Marie 
Antoinette 3G" 
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E)t  trois  paire  de  souliers  noire  à Madame  Élisabeth 36* 

Du  2 juin  deux  paire  de  souliers  paugevre  pour  le  fils  de 
Marie  Anloinetle 16* 

Totale KM* 


Mémoire  des  ouvrages  faite  et  fournit  à Marie  Antoinette  et  tes 
enfants  autemble  par  le  sieur  Wolf,  cordonnier  1793. 

Du  8 juillet  trois  paire  desouliers  ras  St  Cire  noire  a Madame  Eli- 


sabette 36* 

Et  trois  paire  desouliers  ras  St  Cire  noire  a Mademoiss  la  fille 

de  Marie  Antoinette 36* 

Du  15  juillet  trois  paires  desouliers  ras  St  Cire  noire  a Marie 

Antoinette 42* 

Avoire  feit  des  voyages  a Paris 12* 

Toule 126* 


Mémoire  pour  la  famille  de  Capet  par  ordre  des  membres  du  Conseil 
de  la  comune  de  service  au  Temple.  Fait  par  Bosguet,  tailleur 


à Paris. 

Pour  la  veuve  Capet  ; 

1793.  May.  Avoir  raconiodé  2 redingotes  et  refaites.  . . Î4*  n 

Redoublé  les  corsages  en  entier 12  i> 

Avoir  racoiiiodé  2 juppes  et  mis  des  ceintures.  . 4 » 

Pour  sa  fille  : 

12.  9 aunes  bazin  pour  2 redingote  à 18* 162  b 

Doublure  en  toille  de  cotton 20  b 

Façon 30  n 

8 aunes  bazin  pour  2 juppes  à 18*.  . 144  b 

Façon 8 b 

Rubans 4 b 

Pour  Madame  Élisabeth  : 


23  aunes  bazin  pour  2 redingotes  et  juppes  à 18*.  414  b 


Doublure  et  corsage 20  b 

Façon  du  tout 38  n 

Rubans 4 u 
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Pour  l(?  fils  de  Louis  Ca(>et  : 

2 aunes  3/4  drap  )>ai(;non  noir  pour  2 habits  et 


2 culottes  à 52* 143  » 

1 aune  1/4  pekin  noir  rayé  pour  2 gilets  à 18*.  . 22  10  s. 

7 aunes  1/2  croize  de  soie  pour  doubler  les  habit 

et  gilets  dos  double  a 8* GO  n 

Doublure  des  culottes 14  n 

Poches 6 n 

Boutons  de  soie 24  » 

2 auues  croisé  de  soye  pour  racoinoder  les  dou- 
blures de  2 habits  complets IG  n 

Racomodage 8 n ^ 

May  26.  6 aunes  hazin  blanc  raye  jiour  2 redingotes 

à 18* 108  .. 

Dos  manches  poches 14  » 

Façon 20  » 

Total 1319  10  s. 

{Archives  de  F Empire,  carton  E,  ii“  6208.) 


V 


COMITÉS  RÉVOl.L’TIONNAIRES. 

Extrait  de  la  toi  du  7 fructidor,  t an  deuxième , relative 
aux  comités  révolutionnaires. 

Il  y aura  un  comité  révolutionnaire  dans  chaque  chef-lieu  de 
district. 

Il  y en  a un  également  dans  chaque  commune  qui,  sans  être  chef- 
lieu  de  district,  contiendra  une  population  de  8,tXK>  individus  et 
au-dessus. 

Chaque  comité  révolutionnaire  sera  composé-  de  douze  im-iiibrcs. 

Les  membres  des  comités  révolutionnaires  seront  renouvelés  par 
moitié  tous  les  trois  mois,  et  ne  pourront  être  réélus  qu’après  le 
même  intervalle. 

Pour  le  premier  renouvellement,  le  sort  déterminera  les  six 
membres  qui  dcvrotit  sortir. 
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Pour  être  membre  d’un  comité  révolutionnaire,  il  faudra  savoir 
lire  et  ('■crire  et  être  âgé  de  vingt-cinq  ans. 

Le.<  parents  et  alliés,  justiu'au  quatrième  degré  inclusivement, 
ne  pourront  être  membrc.s  du  même  comité  révolutionnaire. 

Ne  pourront  être  membres  des  comités  révolutionnaires  ceux 
qui,  avant  fait  faillite,  ne  se  sont  pas  complètement  libérés  avec 
leurs  créanciers. 

Il  y a incompatibilité  entre  les  fonctions  de  membre  d'un  comité 
révolutionnaire  et  toute  .autre  fonction  civile  ou  militaire.  Les  indi- 
vidus salariés  par  la  Républi(|ue  pour  quelque  fonction  que  ce  soit 
ne  pourront  être  membres  de  ces  comités. 

Les  membres  des  comités  révolutionnaires  pourront,  au  nombie 
de  trois,  décerner  des  mandats  d'amener  et  faire  procéder  provisoi- 
rement à l’apposition  des  scellés  : mais  les  mandats  d’arrêt  feront 
toujours  signés  de  sept  membres. 

Ix!s  comités  révolutionnaires  sont  tenus  d’interroger  dans  les 
vingt-quatre  heures  les  citoyens  contre  lesquels  ils  auront  délivré 
des  mandats  d’amener. 

Ils  sont  tenus  d’.avoir  un  registre  sur  lequel  seront  inscrites,  par 
onirede  dates,  leurs  différentas  opérations,  et  sur  lequel  sera  con- 
statée la  présence  des  membres  qui  auront  concouru.  Le  registre, 
tenu  sur  papier  libre,  sera  coté  et  paraphé  sur  chaque  feuillet  par 
le  président  du  tribunal  du  district. 

Les  comités  révolutionnaires  feront  remettre  aux  détenus,  sur 
papier  libre  et  sans  frais,  dans  les  trois  jours  de  la  détention,  copies 
tant  du  mandat  d’arrêt  que  des  motifa  de  l’arrestation.  Les  comités 
révolutionnaires  seront  tenus  d’adres,ser  au  Comité  de  sûreté  géné- 
rale de  la  Convention  nationale,  dans  les  vingt-quatre  heures  de 
l'arrestation,  les  motifs  de  leurs  mandats  d’arrêt,  ainsi  que  les 
pièces  et  renseignements  qu’ils  se  seront  procurés  sur  le  compte  des 
individus  arrêtés. 

L’exécution  de  la  loi  du  21  mes.sidor,  relative  aux  laboureurs, 
manouvriei'S,  moissonneurs,  etc.,  est  conHée  aux  comités  révolu- 
tionnaires établis  parle  présent  décret  : en  consé.nicnce,  ils  procé- 
«leroiit  sépan'iiicnt , et  sans  le  concours  d’aucun  autre  comité,  à 
l’exécution  de  ladite  loi,  chacun  dans  l’arrondissement  qui  leur  est 
déterminé. 

Il  y a dans  la  commune  de  Paris  douze  comités  révolutionnaires; 
l’arrondissement  de  chacun  de  ces  comités  comprend  quatre 
sections,  savoir  : 
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Premier  comité  f tient  ses  séances  dans  le  local  actuel  des  Tuileries, 
Seetioni. 


Êlysées, 
Les  Piques. 


Ckoyena. 

Section». 

1 MaraU. 

< Levasseur. 

La  Bépublique. 

( Marchand.  ^ 

1 Bothelin. 

' Dutocq. 

Les  Tuileries. 

1 Kaimbaud  Tainé. 

? comité,  tient  ses  séances  sur  Li  section  i 

1 Diicroq. 

( 

! Cantin. 

Mont  Blanc.  < 

1 Provost. 

( 

1 Blondel. 

1 

J Scrive. 

Le  Peletier,  i 

( Louve. 

1 

Cîtojeiki 

Petit. 

Bcru«. 

Peteslard. 

Prevel. 

Guldamour. 

Maubert. 


Surreau. 

Barrots. 

Jourdan. 


Troisième  comité f tient  ses  séances  sur  la  section  de  Bruius, 

Pellet. 
Lacoste. 


Moutin. 

..  ( 

Contrat  social. 

Regiiier. 

Giraud. 

Poissonnière.  < 

Détani. 

( 

Brutus. 

Lambert. 

Lemaître. 

Guillaume  Tell.l 

f Pique, 
f/.  < Comu. 


Quatrième  comité,  tient  ses  séances  dans  U local  où  se  tenait  la  section 
de  la  Halle  au  Blé. 


Les  Gardes 
françaises. 

Les  Marchés, 
Cinquième 


Houssemain. 

Buisson  Taine. 

La  Halle  au  blé. 

Arson. 

Martin. 

Soufjeron. 

Muséum. 

Sevret, 

Marsillar. 

Lefebvre. 

l.eguay. 

Billet. 

Cliar|)eii(ier  KU. 
Moreau. 


comité , tient  ses  séances  sur  la  section  de  ^oriue-iVoMi'ef/e. 

Bon-Conseil. 


Aiidruelie. 

Bonne-youoelle.  { Ravizon. 

Ollivier. 
Lesucur. 
Delormel. 


Faubourg 
du  Sord, 


Bondi, 


( Gaultier. 
Lesuiele. 
Yardiii. 
Guillou. 
Paris. 
Brazier. 


f Fouquel. 

Sixième  comité , tient  ses  séances  sur  la  section  des  Gravilliers. 


IMarviliier. 
Petit. 
Philippe». 

. Golvin. 

J Lequin. 

I Peirel. 


1 


Le  Temple. 
.4  tn  ijt 

de  la  Patrie, 


Colom. 

Prelrel. 

Avril. 

Deinuure.'i. 

OeneviTS. 

Lainarlièra. 
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Septièmr  romi/r,  tient  ses  séances  sur  la  sectitm  Je  V Homme  armé. 


Sections.  (Citoyens. 

I Millet. 

La  Réunion.  | BufTaul. 

( Poupart. 

ILc  Duc. 
(rrenou. 
Couturier. 


Scellons. 

Droits 

de  l'Homme. 


/x*.t  Arcis. 


Citoyens, 
i Vivien. 

! (iodanl. 

( Deügrouardti. 
/ l.ebel. 

( Houet  père. 

( Maillet. 


Huitième  comité f tient  ses  séances  rue  Ameffjif  porte  Antoine. 


: Cootier  jM're. 

Lottin  hD. 

1 Ilumblet. 
i .Sallambier. 

t^nnze-  Vingts,  | 

Popincimrt. 

indunstbdité.  1 

1 

Aiiro. 

[ Thermillier. 

Diilac. 

Bailly. 

Douin. 

Luui^  Infret. 

Tinai'd. 

Mercier. 


Neuvième  comité ^ lient  ses  séances  sur  ta  section  de  Lt  Fidélité, 


La  Fraternité. 


La  Fidélité, 


Qneiiet. 

Fiiuconnier. 

I-cger. 

Meiitüounicr. 

llout|uei. 

Fabie. 


L’ Arsenal. 
Cité, 


Toulauxe. 

Lefebvre. 

Jaequin. 

Garnier. 

Thirel. 

Ruuii.iel. 


Dixième  comité ^ tient  ses  séances  sur  la  section  de  la  Fontaine  de  Grenelle. 


L'Vnité, 


Fontaine 
Je  Grenelle. 


Choqiiel. 

PieireUil. 

Kuii\. 

Guidon. 

Lcviel. 

0/.a{|nan. 


ÎHc.iu. 
Ilucttc. 
Huureât. 
f Perrault. 

t.es  fnnntides.  < Boiiel. 

( Gavait. 


Onzième  comité,  tient  ses  séances  sur  la  section  de  Marat. 


Chaslier. 

Simon. 

Ruuverel. 

Marat, 

Mutins  ScœvoLt. 

i’erinet  fils. 

Gantebois. 

Rançon. 

Révolutionnaire . 

Bourgouiii. 

(iiie.spréau. 

Dupré. 

Rongevin. 

Du!iauti>a9. 

Julliot  le  jeune. 

Deavuin. 


Douzième  comité,  tient  ses  séances  sur  ta  section  du  Panthéon  français. 


Les 

Sans-<uloUes. 


0^».fert»«/oiVe. 


Cochet.  1 

/ Rolland  Hugiiot. 

Rvnaud.  i 

Finistère,  | Gabriel  Thoin. 

Paillette. 

( Gerin  jeuue. 

Giruiist. 

/ Colas. 

Joubert. 

Panthéon.  t Jourtiaidt. 

Jacquet. 

( Fes»ard. 

Digiiized  by  Google 


492 


DOCUMENTS 


VI 


Intérieur  du  Comité  de  salut  public  et  de  sûreté  générale. 

Il  L’histoire  romaine  nous  représente  le  Triumvirat  rassemblé 
dans  line  petite  ile,  et  avec  le  stylet  marquant  les  citoyens  dont  le 
nom  devait  être  sur  la  liste  des  proscriptions.  La  Convention  natio- 
nale de  France  offrit  pendant  dix-hnit  mois  un  spectacle  bien  plus 
révoltant.  Son  Comité  de  saint  public  s’était  installé  dans  les  petits 
appartements  du  Roi , au  palais  des  Tuileries.  De  nombrvux  i-orps 
de  (farde,  tant  du  côté  du  jardin  que  du  côté  de  la  cour  des  Princes, 
annonçaient  le  .séjour  du  despotisme  le  plus  ombraffciix.  Il  était 
permis  à peine  de  fixer  un  moment  les  yeux  sur  les  fenêtres  de  ce 
comité,  comme  jadis  sur  celles  de  la  Bastille.  Une  foule  de  bureaux 
occupaient  la  seconde  enceinte,  et  la  plupart  des  esclaves  qui  eu  fai- 
saient le  service  en  tremblant,  (lortaicnt  sur  leur  pliysionomie 
l’empreinte  de  l’effroi  ou  de  la  basse  adulation.  Jour  et  nuit,  des 
canons,  mêclie  allumée,  placés  aux  portes  extérieures,  ne  laissaient 
aucun  doute  sur  le  caractère  des  tyrans  qui  s’environnaient  ainsi 
d’une  ceinture  d’airain.  Des  familiers  au  rc(fard  sinistre,  qui  res- 
semblaient aux  muets  de  la  cour  ottomane,  veillaient  aux  entrées 
immédiates,  et  exécutaient  de  point  en  point  les  instructions  secix'tes 
qu’on  leur  avait  données. 

Pour  parvenir  aux  antichambres,  il  Allait  errer  à tâtons  dans  un 
lou(f  corridor,  éclairé  d’une  faible  lampe  à chaque  extrémité. 
Toutes  les  avenues  du  Comité  de  salut  public  étaient  sombres, 
tristes,  sévères,  et  faisaient  contraste  avec  les  .salons  où  s’a.ssem- 
blaieiit  les  di-cemvirs.  Celui  qui  obtenait  la  faveur  d’être  admis  en 
leur  présence  était  ébloui  do  ce  clian(feiuent  subit.  I.es  moelleux 
tapis  des  Gob<'lins  en  recouvraient  le  parquet.  Le  marbre,  les  bronzes 
dorés  et  les  glaces  brillaient  de  toutes  parts;  de  belles  penilubsi,  de  fas- 
tueuses girandoles  garnissaient  les  elieminées.  Dans  ces  antres,  de 
riches  fauteuils,  devoluptueux  canapés  servaient  A l’usage  de  ces  répu- 
blicains qui  affiebaient  en  (tublic  les  imciirs  et  le  langage  des  I.acédé- 
moniens.  Dans  de  petits  cabinets,  on  entrexovait  des  buffets  tou- 
jours bien  garnis  de  ce  qu’il  y avait  de  plus  recherebé  en  comes- 
tibles, afin  que  les  membres  du  Comité  trouva.s.sent  A satisfaire  leur 
appétit  sans  être  obligés  de  .sortir. 

Autour  d’une  gramic  table  ovale,  recouverte  d’un  tapis  vert  et 
chargée  de  monceaux  d’ariêts  de  mort  en  blanc,  se  rangeaient  les 
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(léceiiivirs,  pour  liiilaiict'r  diiiis  li'iiis  ninitis  hiipiiri'S  lus  ilcsliiKk'.s 
de  la  l''ianee  et  de  l’Kiirope. 

I.e  Coiiiilé était  |>erinaiieiit  : llillaiid,  CoIIot,  oti  Barère,  ranaiicnt 
Robespierre,  étaient  toujours  là  à monter  la  garde,  e’est-à-dire,  il 
y avait  toujours  un  meinlue  pour  répondre  à tout,  et  ne  pas  laisser 
le  crime  un  seul  instant  oisif.  Les  décemvirs  ne  se  rassemblaient 
tous  que  sur  les  dix  heures  du  soir.  Ils  arriv;rieiit  là,  non  pas  pré- 
cisément ivres,  mais  (xnissés  de  vin  et  de  bonne  ebère,  échauffés 
par  les  liqueurs  : c’était  leur  état  habituel  et  conforme  aux  mesures 
qu’ils  prenaient  |K)ur  l’ordinaire. 

C’est  dans  ces  moments  qu’ils  intimaient  leurs  ordres  secrets  aux 
scélérats  en  cbef<pii  avaient  leur  conüance.  C'est  là  que  le  général 
Rossignol  alla  prendre  le  plan  dir  l’embrasement  de  la  Vendée; 
c’est  là  que  Carrier  organisa  les  noyades  de  Nantes.  C'est  là  aussi 
que  les  drVemvirs  se  moquaient  du  genre  liiimaln  ; c’est  là  qu’un 
Coulhon  disait  en  riant,  avant  de  pailir  pour  Lyon  ; ii  Je  n’ai  plus 
Il  que  la  tête  et  le  tronc,  eb  bien,  c’est  |M>n'lant  moi  qui  vais  don- 
II  lier  le  premier  coup  di'  marteau  à la  seconde  ville  de  l’I'anpire 
n français,  pour  la  démolir,  n 

C’est  là  qii’on  organisait  les  conspirations  des  prison»,  et  ipi’on 
rédigeait  ce  plan  de  dépopulation  réalisé  pendant  quinze  mois, 
l'ne  carte  de  la  France  était  sans  cesse  déployée  sons  les  yeux  des 
décemvirs,  ainsi  qu’un  tableau  de  la  |)opulatiun  de  chaque  com- 
mune; là  on  décimait  les  villes  et  les  hameaux.  Il  nous  faut  tant 
de  tètes  dans  tel  département. 

C’est  là  directement  que  tous  les  comités  révolutionnaires  de 
France  correspondaient,  et  renvoyaient  on  apportaient  leurs  feuilles 
d’expésiitions.  Les  membres  de  ces  comités  venaient  humblement 
prendre  le  mot  d’ordre,  ou  bien  donner  de»  ren.seignements  précieux. 

C’est  là  aussi  que  les  antres  députés  <le  la  Convention  venaient 
br  iguer,  mendier  des  missions  dans  les  dépailenictits.  l’oultier 
avoue  que  ses  collègues  faisaient  sonvent  anticliambre,  et  se  tenaient 
respectueusement  sur  le  pa.ssage  de  Robespierre,  pour  obtenir  de 
lui  en  pa.s.sant  un  coup  d’œil  île  faveur,  et  pour  demander  de  l’em- 
ploi. Ainsi  donc,  de  l’aveu  même  des  conventionnels,  eux-mêmes 
sollicitèrent  la  grâce  d’étre  envoyés  pour  ensanglanter  les  diverses 
parties  de  la  République,  au  nom  du  Comité.  Ils  allaient  recevoir 
l’accolade  et  .se  faire  recevoir  proconsuls,  bourreaux.  Toutes  les 
calamités  de  la  France,  tous  les  crimes  de  la  Révolution,  sortaient 
du  salon  du  (.iomitéde  salut  public. 

Si  les  murailles  avaient  des  oreilles  et  pouvaient  parler,  que 
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iriioirihles  blasplii'incsconlre  riiiimaniU'  elles  ont  ciiti  iidiis  ! Qu’il 
•eût  été  curieux  de  voir  Barert.'  et  Collot,  d’un  trait  de  plume,  mas- 
sacrer la  population  d’une  province  entière!  Les  décemvii-s  ressem- 
blaient à une couipafpiie  de  bouchers,  propriétaires  d’un  troupeau 
de  vin(jt-ciiuj  millions  de  têtes.  Tordons,  écorchons,  mangeons, 
se  disaient-ils  entre  eux,  le  j>euple  .saisi  de  terreur  se  laissera  foire. 

« Le  peuple  est  ieî-bas  pour  nus  menus  plaisirs.  « 

Quand  Robespierre  assistait  aux  délibérations,  elles  prenaient 
une  teinte  plus  rembrunie;  on  riait  moins,  on  y faisait  le  mal 
moins  gaiement. 

Comme  ecs  membres  du  Comité  de  .salut  public  se  moquaient  de 
ceux  de  la  trf>nvention  qui  foi.saient  antichambre  à leur  porte  et 
mendiaient  l'insigne  faveur  d’obtenir  une  courte  audicuc»^!  Toute 
la  représentation  nationale  était  comprise  dans  l’antre  déeemviral. 
GneiTC  et  finances,  tontes  les  lois,  toutes  les  mesures  émanaient 
de  là.  La  Convention  frétait  que  la  place  publique  on  on  les  pro- 
clamait. Les  .sept  cent  <|uarante  membres  de  l’Assemblée  nationale 
n’étaient  que  des  col|H)rteurs  à ipû  ou  venait,  chaque  dér’ade,  inti- 
mer et  distribuer  des  décrets  pour  être  publiés  et  mis  à exécution. 

Outre  les  canons  dont  il  se  faisait  investir,  le  Comité  de  .saint 
public  avait  dans  les  caves  et  souterrains  du  château  des  Tuileries 
une  artillerie  non  moins  redoutable  : nous  entendons  jiarler  d’une 
typographie  complète,  où  l’on  imprimait,  la  nuit  plus  encore  que 
le  jour,  les  rapports,  les  arrêtés  et  les  décrets  révolutionnaires 
avec  lesquels  on  foudroyait  toute  la  Krance. 

Les  autres  issues,  les  couloirs,  les  salles,  étaient  le  plus  souvent 
encombrés  par  des  monceaux  de  paquets  et  d’objets  de  tout  genre 
capturés  dans  diverses  ex[)éditions  ; ce  ((ni  fai.sait  ressembler  le 
Comité  de  .saint  public  et  de  sûreté  générale  à un  mont-de-pwUi , ou 
plutôt  à une  caverne  de  brigands,  remplie  de  butin  que  la  bande 
se  partageait  avec  ses  agents  couchés  sur  des  matelas  épars  çà  et  là. 

Pour  compléter  l’illnsiou , les  membres  du  Comité,  ainsi  que  la 
|)lupart  de  leurs  commis,  affectaient  un  costume  sale,  et  des  che- 
veux noirs  et  gras.  Barèrè  Ini-même  avait  le  plus  souvent  la  cri- 
nière attachée  avec  une  ficelle.  Robespierre  seul  gardait  un  maintien 
plus  réservé  et  une  mise  plus  pro|ire. 

Cette  absence  de  toilette  u’empéchait  pas  les  filles  de  l’0|)éra  de 
venir  solliciter  elles-mêmes,  car  le  Comité  se  mêlait  de  tout.  Pour 
jouer  une  pièce  nouvelle,  sur  tous  les  théàties,  il  fallait  avoir 
l’agrément  de  Barère.  Un  jour  (|u’il  se  refusait  à la  représenta- 
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linn  H'iiii  (lr<iim.’  Ivrii|iu‘,  pousïir  au  picxl  liu  iiiur  par  Irs  raisons 
coinaiiicaiitos  <lo  railleur,  il  icniiina  la  scène  jiar  dire  : « One 
Miulez-vous,  j’eii  conviens,  mais  Kobespierre  ne  le  veut  pas.  » 

Le  Comité  de  sûreté  générale  élait  plus  briiyanl,  attirait  plus  de 
monde.  Assiégé  jour  et  nuit  par  des  ^milles  eu  larmes,  il  les 
ii'|K>ussait  toutes  avec  la  dureté  et  l’impolitesse  des  tyrans  subal- 
ternes. On  savait  qu’il  ne  s’y  faisait  rien  avant  d’avoir  été  deman- 
der l’agrément  du  Comité  di>  salut  public.  On  ignore  tout  ce  qui 
s’y  passait  : que  de  sacrifices  d’argent  et  môme  de  vertu  s’y  fai.saient 
|Hiur  raclietcr  des  victimes!  C’était  un  trafic  atroce,  inlüme  tout  à 
la  fois. 

Le  Comité  de  sûreté  générale  était  le  centre  où  venaient  aboutir 
tous  les  comités  révolutionnaires  de  Lraiiee.  Un  membre  du  Comité 

de  sûreté  générale  dit  assez  haut  pour  être  entendu  : a F , 

citoyens,  vous  n’y  allez  pas  rondement  : quoi!  en  (piinze  jours, 
rien  que  cinquante-quatre  arrestations  ! Que  foutima.ssez-vous 
ilonc?  >■  Il  ajouta  : u Si  les  auti-es  comités  révolutionnaires  se  con- 
duisaient tous  avec  cette  mollesse,  les  aristocrates  auraient  beau 

jeu n Richelieu,  dans  un  des  plus  beaux  jours  de  .sa  tyrannie, 

ne  fit  pas  trembler  la  France  entière  comme  un  seul  des  membres 
de  ce  comité. 

Fmvironnés  de  figures  patibulaires,  hérissés  de  baïonnettes,  il 
fallait  franchir  cinq  ou  si.v  guichets  pour  parvenir  à la  porte  du 
cabinet  redoutable  qui  ouvrait  à volonté  ou  fermait  les  millions 
de  nouvelles  bastilles.  Des  architectes  n’étaient  occupés  qu’à  pré- 
senter des  plans  et  devis  pour  de  nouvelles  luai.sons  d’arrêt.  Quels 
souvenirs  tout  cela  rappelle  ! 

Après  le  9 thermidor,  car  avant  on  ne  se  serait  pas  permis 
pareille  témérité,  un  bon  citoyen  s’avisa  de  demander  à Lavicom- 
teric,  membre  du  Comité  de  sûreté  générale  : u Comment  se  fait-il 
que  vous  vous  soyez  envoyés  réciproquement  à la  guillotine,  et  <pie 
vous  y ayez  entraîné  des  milliers  d’individus?  — Ma  foi,  répondit 
Lavicomterie  avec  ingénuité,  Robespierre  avait  un  tel  empire  sur 
ses  collègues,  (|ue  moi,  en  mon  particulier,  j’hésitais  pour  me 
rendre  aux  assemblées  qui  réunissaient  le  Comité  de  salut  public 
et  de  sûreté  générale  : plusieurs  fois  même  je  me  suis  absenté, 
dans  la  crainte  de  me  trouver  avec  Robespierre.  Un  jour,  nous 
fûmes  convoqués  pour  entendre  un  rapport,  sans  nous  dire  sur 
quelle  matière.  Nous  voilà  tous  réunis,  le  Comité  de  .salut  public, 
de  sûreté  générale  et  de  législation.  SaintJust  tire  de  sa  poche  des 
papiers;  quelle  est  notre  surprise  d’entendre  le  rapport  contre 
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Danton,  Camillo  et  autres,  pour  les  mettre  en  arrestation!  Le  dis- 
cours était  si  séduisant,  Saint-Just  le  débita  avec  tant  d'âinci 

Après  la  lecture  on  demanda  s’il  v avait  quelques  membres  qui 
voulussent  parler.  (Non!  non!)  L’on  mit  aux  voix,  elles  furent 
unanimes  ; il  fut  arrêté  qu’ils  seraient  tous  mis  en  arrestation,  n 
Hélas!  c’est  ainsi  que  ces  tyrans  lâches  ont  envoyé  à la  mort  des 
milliers  de  victimes.  « Mais  à la  bonne  heurt',  lui  répliqua  le  bon 
citoyen,  vous  pouviez  vous  (yuillotiner  les  uns  les  autres;  mais  encore 
une  fois,  (lourquoi  détruire  la  moitié  de  la  population  et  incarcérer 
l’autre?»  Lavicomterie  ne  répliqua  que  d’une  manière  évasive; 
pourtant  il  ajouta  : « Bon  patriote,  c’est  à moi  ipie  vtms  avez  l’obli- 
(jation  de  n’avoir  pas  été  arrêté,  car  plus  de  trente  fois  l’on  a pro- 
post'  de  lancer  un  mandat  d’arrêt  contre  vous.  — Mais  pourquoi? 
— ■ Parce  que  vous  aviez  changé  vos  principes,  parce  que  vous 
n'avez  pas  craint  de  parler  mal  des  Montagnards  et  des  Jacobins.  » 
()u’on  juj'i!  du  reste  par  cet  échantillon  ! Nos  arrière-neveux  refu- 
■seront  de  croire  que  vinj't-cinq  millions  d'hommes  se  lai.ssèrent 
dépouiller,  incarcérer,  guillotiner  par  une  poignée  de  misérables 
réunis  en  comité  de  salut  public  et  de  sûreté  générale.  » 

Lotus  Piit'uiioMME,  Wsloire  gt'n&atc  et  impartiale  îles 
erreurs,  lies  fautes  et  îles  crimes  commis  pendant  la 
Uevolution  française.  Tome  V,  page  107  à 117. 


VII 


Mémoires  des  médicaments  fournis  au  Temple  pendunt  le  mois 
de  may,  pour  Marie  .intoinette,  ses  enfants  et  sa  sieure,  par  Ir 
citoyen  llohert  apothicaire  aulhorisé  par  la  Commune  et  par  les 
ordonnances  du  citoyen  docteur  Tliicry. 

Pour  MariivAiitoinette  ; 

171):).  Mai  !•'■.  l'n  liouilloii  medtcinale  fuit  au  hain  marie  coui|)osé 

de  veau,  |K>iilet,  et  plantes  diverst's 5* 

2.  :J.  i.  (>.  7.  8.  1).  H).  Chaque  jour  le  même 

bouillon  réitéré 4ô* 

Plus  une  lioi'tte  de  gomme  pectorale 3 

11.  12.  13.  14.  Lü,  l(>.  17.  18.  19.  20.  Chaque  jours 

le  bouillon  ry  dessus  réiu'rré 50 
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Pour  lo  HIs  de  Marie  Antoiiiclle  : 

Mai  12.  Douze  onces  de  miel  de  Narlmiine 3 12 

13.  Deux  bouteilles  de  petit  lait  clarifié 2 

14.  Deux  bouteilles  idem 2 

1.5.  16.  Bouteilles  idem 4 

17.  Une  médecine  composée  de  folliculles  manne 

choisis,  coriandre,  et  sel  de  Glauber.  ...  3 

La  même  médecine  de  précaution 3 

Une  bouteille  de  petit  lait 1 

Ouatre  once.s  de  bayes  de  genièvre 1 4 

18.  Une  bouteille  de  |a*tit  lait 1 

Une  livre  de  miel  de  Narbonne 4 16 

128»  12  s. 

Pour  le  tils  de  Marie  Antoinette; 

May  1».  20.  21.  22.  23.  24.  25.  26.  27.  28.  Chaque 

jours  une  bouteille  de  petit  lait 10 

29.  La  médecine  du  17  réitérée 3 

Idem  la  même  mé<li“cine  de  précaution.  ...  3 

30.  31.  Le  petit  lait  réitéré 2 

Un  cornet  de  baye  de  Genièvre 1 i 

Une  boette  de  |)arfums 2 

Pour  Marie  ThéK'Sc  Charlotte, 
fille  de  51arie  Antoinette  : 

Mai  I".  Un  bouillon  iiu’-diciiial  fait  an  l>aiu  marie, 
composé  avec  sucs  de  plantes,  .sel  de  Glau- 
ber, etc 4 II 

2.  3.  4.  5.  6.  7.  8.  9.  10.  11.  Chaque  Joiii's  le  même 

liouillon  réitéré 40 

12.  13.  H.  15.  16.  17.  18.  19.  20.  21.  Chaque  jours 

le  bouillon  idem 40 

22.  23,  2i.  25.  Le  liouilloii  réitén- 16 

Plus  douze  onces  d’eau  de  roses 3 

26.  27.  28.  29.  30.  31.  Chaque  jours  le  bouillon  idem.,  2i 
Pour  Élisabeth  sociire  de  Marie  Antoinette  : 

May  25.  Quatre  grands  rouleaux  de  sparadrap  de  dia- 

palme 20 

296»  16  s. 

TOME  II.  32 
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Mémoire  îles  médicaments  fournis  au  Temple  pendant  le  courant 
du  mois  de  juin,  pour  Marie  Antoinette,  ses  enfants  et  sa  sœnre, 
par  le  citoyen  Robert  apothicaire  authorisc  par  la  Commune  et 


par  ordonnance  du  citoyen  docteur  Thiety. 

Pour  le  Hls  (le  Jlaric  Aiitoinetle  : 

1703.  Juin  1".  Une  bouloilic  de  petit  lait  clarifié I 

2.  3.  4.  5.  Chaque  jours  le  petit  lait  réitéré 4 

Plus  fournis  nu  thiTiiioiuetre  pour  les  bains 4 


fi.  7.  8.  9.  10.  11.  12.  Chaque  jours  une  bouteille  de  |)ctit  lait  7 

13.  Un  bouillon  médicinal  fait  au  bain  marie,  composé 

avec  cuisses  et  rtutis  de  {freiiouilles,  avec  addition 
de  sucs  de  plantes,  et  terre  fidliée  minérale 5 

14.  15.  10.  17.  18.  19.  20.  Chaque  jours  le  bouillon  réitéré.  35 
21.  22.  23.  24.  25.  20.  27.  28.  20.  30.  Chaque  jours  le  iHiuil- 

lou  idem 50 

Pour  Marie  Thérèse  Charlotte: 
fille  de  Marie  Antoinette  : 

Juin  1".  Un  bouillon  médicinal  fait  au  bain  marie  (composé 


avec  sucs  de  plantes  sel  de  Glauber  etc 4 

2 3.  4.  5.  6.  7.  8.  Chaque  jours  le  bouillon  réitéré 28 

Plus  douze  onces  tl’eaii  de  ro.ses 3 

9.  10.  11.  12.  13.  Chaque  jours  le  bouillon 20 


14.  15.  16.  17.  18.  10.  20.  Chaque  jours  le  bouillon  réitéré  . . 28 

Tso" 


Mémoire  des  médicaments  fournis  au  Temple  pendant  le  mois  de 
juillet  pour  Marie  Antoinette,  ses  enfants  et  sa  sœure  par  le 
citoyen  Robert  apothicaire , authorisé  par  la  Commune  et  par 
ordonnances  du  citoyen  docteur  Thiery. 

Pour  Marie  Antoinette,  .sa  fille  et  Elisabethe  : 

1793,  l’an  11*  de  la  Républi(|ue. 

Juillet  12.  Unechopine  d’eau  de  Hi-urs  d’oranges  double  distillée 


au  bain  marie 12 

Trois  flacons  de  .sel  volatil  de  vinaigre  camphré.  18 

Un  cornet  de  genievre » 12 

Pour  le  (ils  de  .Marie  Antoinette  ; 

Juillet  I.  Un  bouillon  mesliciiial  fait  an  bain  marie 
avec  veati,  cuisses  et  reins  de  grenouilles  suc 
de  plantes  et  terre  folliée 5 
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2.  Lu  bouillon  réitéré 5 

Douze  oiirc$  du  miel  de  Narbonne i lU 

d.  i.  5.  ().  7.  8.  i).  lu.  11.  12.  Chaque  jours  le  bouillon 

ci-des.«iis  réitéi-é ÔO 

2).  2i.  2ô.  Le  bouillon  idem 15 

26.  l'ii  lavciiiuiit  composé  avec  carralliiie  de  Corse, 

suc  de  citron  et  huile  d’olive I 10 

l’ius  f(>urnis  une  seringue,  avec  son  canon 
d’yvoir 14 

27.  Un  lavement . 1 10 

28.  1^  lavement  idem 1 10 

l’Ius  4 onces  de  sirop  vermifuge 1 4 

29.  IM).  31.  Chaque  jour  le  lavement 4 10 

Plus  4 onces  de  sirop  vermifuge 1 4 

Pour  la  citoyene  Tisf>n  : 

Juillet  -4.  L'ne  potion  calmante 2 

5.  La  potion  idem 2 

Plus  deux  pintes  de  petit  lait  avec  le  sirop  de 

violettes 4 

6.  L'n  rouleau  d'orgeat 2 10 

Deux  pintes  de  petit  lait  réitéré 4 

La  potion  double  réitérée 4 

7.  Une  pinte  de  petit  lait 2 

La  |)Otion  double  réitérée 4 

Set  9.  Cliaipie  jours  le  petit  lait 4 

Plus  deux  potions 4 

218*  6 s. 

{Archives  lie  t Empire,  série  E,  n”  6207.) 


VIII 

COMMISSION  DE  POUCE  ADMINISTRATIVE  DE  PARIS. 

Liberté,  Éyaiité. 

Paris,  le  quatorze  frimaire  au  4*  de  la  République  française 
une  et  indivisible  (5  décembre  1795). 

La  commission,  vu  l’autorisation  du  ministre  de  l’intérieur  en 
date  du  13  frimaire  présent  mois,  en  con.séquence  d’une  lettre  à 
elle  adress<'-e  le  même  jour  par  les  deux  commissaires  préposés  à la 
garde  du  Temple; 

3i. 
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L.-idite  aulorisation  porlant  que  la  commission  de  police  admi- 
nistrative nommera  d’office  un  juge  de  paix  pour  foire,  en  présence 
desdits  commissaires,  la  levée  des  scellés  apposés  sur  mie  commode 
étant  dans  la  salle  basse  de  la  tour  du  Temple,  et  de  suite  dresser 
inventaire  des  effets  qui  se  trouveront  dans  ladite  commode. 

La  commission  en  conséquence  nomme  d’office  le  citoyen  Baron, 
juge  de  paix  de  la  section  du  Mail,  pour,  en  prt'sence  des  commis- 
saires préposés  A la  garde  du  Temple,  procéder  à la  levée  des 
scellés  apposés  sur  la  commode  désignée  ci-dessus,  et  dresser  inven- 
taire et  description  des  effets  contenus  en  ladite  commode. 

Nomme,  pour  assister  à la  levée  de.sdits  scellés  et  audit  inven- 
taire, le  citoyen  Hannocque  Guérin,  Tiin  de  scs  membres,  li^quel 
en  fera  dresser  procès-verbal,  dont  expédition,  ainsi  que  dudit 
inventaire,  seront  envoyés  au  ministre  de  Tintériciir.  Les  commis- 
.saires  administrateurs  : Signé  : Holdeyer  , Hsnnococe  GttéRiN 
et  Pasté. 

L’an  quatre  de  la  République  française  une  et  indivisible,  le 
quatorze  frimaire,  une  heure  de  relevée  environ,  vu  la  nomination 
et  autorisation  spiViales  de  l’autre  part,  et  aux  fins  v portées,  nous 
Nicolas  Baron  , juge  de  paix  de  la  section  du  Mail , ci-devant  Guil- 
laume Tell  à Paris,  assisté  du  citoyen  Clande-Gnillaume-Hannocquc 
Guérin,  commis.saiit:  administrateur  de  la  jiolice  de  Paris,  nous 
sommes  transportés  rue  du  Temple,  à la  principale  porte  d’entrée 
de  la  maison  dite  du  Temple,  où  étant,  avons  fait  prévenir  les 
commissaires  pré[)Osés  à la  gai-dc  de  la  tour  de  ladite  mai.son,  et 
est  intervenu  le  eiloyen  Gomin,  l’un  d’eux,  auquel  avons  donné 
à connaître  du  motif  de  notre  transport  par  la  lecture  desdites 
nomination  et  autorisation,  lequel  nous  a introduit  dans  la  salle 
basse  de  la  tour  dite  du  Conseil,  d’où  s’étaient  préalablement  reti- 
rées les  personnes  qui  l’occupent,  pour  passer  dans  une  autre  pièce 
de  ladite  tour.  Arrivés  dans  ladite  salle,  ledit  citoyen  Gomin  et  le 
citoyen  Lasnc,  son  collègue,  nous  ont  repré.senté  les  scellés  apposés 
sur  les  bouts  d’une  bande  de  papier  blanc  appliquée  sur  les  tiois 
tiroirs  d’nne  commode  plaquée  en  bois  de  rose,  entourée  d'un 
cercle  de  bronze  et  A dessus  de  marbre  blanc  veiné,  étant  dans 
l’embrasnix;  de  l’uue  des  croisées;  lesdits  .scellés  en  cire  molle  rouge 
avec  deux  cachets  A clia(|iie  extrémité  de  ladite  bande,  lesquels 
nous  ont  paru  sains  et  entiers,  Tiin  ayant  pour  légende  : Conmiiine 
rit!  Paris,  fan  premier  île  la  Répulilique ; el  an  milieu  : Surveillance 
ilu  ’/’emp/e,  entouré  de  deux  palmes  ou  lèiiillages,  traversé  d’une 
pique  surmontée  du  bonnet  de  la  liberté,  et  l’antre  est  un  cachet 


Digitized  by  Google 


ET  PIÈCES  jrSTIEICATI  VES.  50i 

particulier  plus  pciil  que  le  pi-emicr,  sans  l('•([enclc,  [««ralssaMl 
porter  pour  chiffre  les  lettres  entrelacées  J.  M.,  avec  deux  branches 
de  laurier,  et  surmonté  aussi  du  l>onnet  de  la  liberté. 

Avons  ensuite  levé  lesdits  scellés,  et,  ouverture  fiiite  de  ladite 
commode  avec  la  clef  à nous  repiésenlée  par  lesdits  citoyens  Gomin 
et  Lasne,  avons  fait  l'inventaire  et  description  des  objets  qui  y 
étaient  enh-rmés  sons  lesdits  scellés,  ainsi  qu’il  suit  : 

Premièrement,  une  robe  et  un  jii|)on  de  raz  de  Saiiit-Gyr  noir; 

Un  autre  jupon  de  tafhUas  noir; 

Un  mantelet  de  taffetas  noir,  (jarni  de  crê|>e; 

Une  ceinture  de  crêpe  noir; 

Un  morceau  d'environ  une  aune  de  voile  noir; 

Une  redingote  en  bazin  blanc; 

Deux  robes  en  chemise  de  percale; 

Deux  pierrots  et  leurs  jupons  on  percale; 

5!ept  jupons  de  bazin  blanc,  de  différentes  rayures; 

Vingt  chemises  en  partie  élimées,  à usage  de  femme,  dont  quinze 
garnies  de  petite  dentelle  dite  mignonette; 

Unit  corsets,  dont  deux  de  taffetas  blanc,  et  six  en  toile,  en 
partie  garnis  de  leurs  baleines; 

Dix  linges  piqués  et  six  petites  pièces  en  dépendant,  aussi  de 
toile; 

Quinze  fichus  de  linon,  dont  un  brodé; 

Six  autres  fichus  de  cou  dont  quatre  de  batiste  et  deux  de  mous- 
seline; 

Une  cravate  de  gaze  garnie  de  petite  blonde  à ses  extrémités; 

Quinze  fichus  simples,  en  batiste,  dont  douze  garnis  de  petite 
dentelle; 

Vingt  et  un  petits  frottoirs,  dont  seize  en  futaine  et  cinq  de 
moiis.seline; 

Trente-quatre  autres  frottoirs  plus  grands  en  toile; 

Six  paires  de  poches  en  bazin , dont  quatre  rayé<‘s  et  deux  unies  ; 

Trois  paiies  de  bas,  dont  deux  de  soie  nuire  et  une  de  coton; 

Une  paire  de  bas  d’enfant,  en  fil; 

Une  paire  de  gants  de  soie  noire; 

Trois  gands  de  peau  de  mouton,  couleur  chamois; 

Cinq  serretétes  de  batiste; 

Quinze  mouchoirs  de  poche  en  batiste; 

Un  bonnet  de  linon  monté  avec  une  coiffe  de  crêpe  noir; 

Un  éventail  de  baleine  garni  en  laffi-tas  noir; 

Deux  pelotes  de  bazin  blanc,  iviiiplies  de  son; 
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Trenle-ncuf  serviettes  de  toile; 

Un  jietit  carton  blanc  à bordure  bleue,  contenant  un  étui  en 
papier  collé  en  rouge,  renfèrmant  dix  épingles  de  différentes 
grandeurs  en  acier  avec  tête  à facette; 

Une  paire  de  manchettes  petits  bons  hommes  à deux  rangs  de 
dentelle; 

Un  morceau  de  dentelle  d’environ  une  aune; 

Trois  bouts  de  petite  dentelle  basse,  d’environ  trois  quarts 
chacun  ; 

Une  petite  cravate  de  batiste  garnie  en  dentelle; 

Trois  petits  paquets  d’effilé  vieux; 

Deux  paires  de  manchettes  de  linon  en  bouts  de  manches; 

Quatre  garnitures  de  jupon  en  niousselinc  brodée; 

Un  petit  tour  de  gorge  de  gaze,  garni  de  blonde. 

lit  ne  s’étant  plus  rien  trouvé  à inventorier  ni  décrire,  les  objets 
ci-dessus  comprenant  tous  ceux  renfermés  dans  ladite  commode  y 
ont  été  replacés  de  suite  et  laissés  en  la  garde  et  possession  desdits 
citoyens  Gomin  et  l.asne,  qui  le  reconnaissent  et  s’en  chargent 
pour  les  représenter  quand  et  à qui  il  appartiendra,  et  tous  gar- 
dien.«  desdits  scellés  en  demeurent  déchargés. 

De  tout  ce  que  dessus  avons  fait  et  dressé  le  présent  procès- 
verbal  pour  servir  et  valoir  ce  que  de  rgison,  assisté  comme  dit  est, 
dudit  citoyen  Guérin,  et  en  présence  desdits  citoyens  Gomin  et 
Lasne,  après  avoir  vacqué,  sans  interruption,  jusqu’à  quatre 
heures  et  demie  de  relevée.  , 

Lecture  faite,  lesdits  citovens  Guérin,  Gomin  et  Lasne,  commis- 
saiics  préposés  à la  gaide  du  Temple,  ont  signé  avec  nous,  et  nous 
nous  sommes  retirés  avec  ledit  citoyen  Guérin.  Ainsi  signé  à la 
minute:  IUnnocqic  Gi.érin,  Gomin,  I.ssnk  et  Daron,  juge  de 
paix. 

Au-dessous  est  écrit  : Pour  copie  conforme  : Signé  Baron,  juge 
de  paix. 

Pour  copie  conforme  : 

Les  commissaires  du  bureau  central, 
IIannocque  Guérin. 

Je  soussigné  François  Daique,  gardien  des  meubles  effets  étant 
dans  la  tour  du  Temple,  au  lieux  et  place  du  citoyen  Lasne,  recon- 
nais que  dans  les  meubles  effets  qui  ont  été  Icsscs  à ma  garde,  sui- 
vant le  procet  verballe  du  citoyen  Nagus,  commissaire  du  domaine, 
en  date  du  dix-sept  germinal  an  4,  ceux  de  gaide  robbe,  prove- 
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liant  de  la  ci  devant  renc,  y sont  eoniprie  e<)6taiilicrs  confoniic  A la 
copie  que  je  reconnais,  et  mancliarge,  fait  eut  la  tour  du  Temple, 
le  viengts  germinal  l'an  4*  de  la  République  française  une  et  indi- 
visible. 

Oahque. 

{Archives  de  tEmfiire,  série  E,  n*  6206.) 


IX 

Mémoire  de  hiançhissaye  du  linge  de  M.  Louis  Charles  fils  comencé 
du  î>  juens  1793  par  moy  citoijenne  Clouet. 

Blenrliie  I dras 10  s. 

12  eliemises 4"  16 

3 jaelons 2 !i 

6 per  de  bas  de  Bile 1 4 

2 jier  de  bas  de  soi»-  et  raconuMlée 1 0 

8 serviette 1 12 

6 linge  de  garderobe ' . 15 

4 iiiouchoire  de  lutiste 12 

3 bendaul 9 

1 boné  de  coton 3 

Pour  une  voiture I 12 

Du  15  jnen. 

2 dras 1 

12  chemise 4 16 

3 jacton 2 5 

4 inoiiclioire  de  batiste 12 

12  serviette 2 8 

3 per  de  bas  de  fîlle  et  racoinodée 1 

3 bendot 9 

6 linge  de  garderobe 15 

Pour  une  voiliii'e 1 12 

Du  25  juen. 

3 jacton 2 5 

13  chemise.  . . . .• 5 4 

8 linge  de  garderobe 1 

3 serviette 12 
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ôOi 

4 bcndaiil 12 

I  boiio  de  dp  colon 3 

6 per  dp  bas  dp  Rllc 1 4 

6 moiiclioirc  de  batiste 18 

Pour  une  voiture 1 12 

Total 43"  11  s. 


Mémoire  de  hlenchlsagc  du  linge  et  racomodage  de  Charles  Capet 
Elisabelle  Terresse  Capet  Tison  Simon  et  sa  femme  commence  du 
IS'jour  du  1"  mois  de  la ''2^  anée  de  la  République  française  par 
la  citoijenne  Clouët. 

13  vendémiaire  an  II  (4  nclobre  1793). 


Linge  de  Charles  Capet. 

I jacton 15  s. 

3 chemise 1 4 

I serviette 3 

I iiioucboire  de  batiste 3 

1 linge  de  garderobe 2 

1 serteste 3 

2 per  de  bas  de  Rllet 6 

2 bone  de  coton 6 

2 suspensoire 6 

2 tablie  bleu 10 

Linge  de  Simon  et  sa  feniine. 

2 chemise  d’home 12 

2 chemise  deFemmc 12 

1 jupon  bleu 10 

3 per  de  bas 9 

1 boné  de  coton 3 

8 iiioiiclioire  de  couleur 1 4 

4 bonéron IG 

1 per  de  dras 1 

1 boné  piqué 2 

2 cravatte T 8 

1 fichue  de  moiislinc  double 4 

1 piese  d'estomac 2 
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Linge  délisabelie. 

9 chemise 4 10 

I  per  (le  grand  ridot  de  toile  de  colon 4 10 

3 serviette 12 

8 moiiclioirc  de  batiste 1 4 

9 linge  de  garderobe I 2 

1  lablie 5 

1  frotoire  de  batiste 2 

L'ne  redingote  de  basin.  . I 

Un  pierot  de  iiiousiine  et  japon  garny 3 

Un  jupon  de  nioiisline  garny  de  niou.sline  brcxlé I 10 

1 corsest 4 

1 jupon  de  ba.sin 12 

15  petit  linge  et  5 bende : I 5 

1 colie  de  toile 2 

2 fichue  de  linon IG 

2 fichue  de  batiste IG 

3 béguens  et  racomodé 18 

3 per  de  choson 9 

I per  de  bas  de  soie  et  racomodé I 

I paignoire  de  batiste 15 

Linge  de  Tesressc  Capet. 

9 chemise  et  racomodé , , G 

9 serviette 8 

4 linge  de  garderobe 10 

1 surtout  de  chaise 5 

1 tablie 5 

1 per  de  poche 4 

1 jupon  de  basin 12 

1 corset  et  racomodé 15 

2 per  de  choson 6 

I redingotte  et  le  jupon  de  basin 2 

1 robe  de  percale 2 

3 moiichoire  de  batiste 9 

3 Gehue  de  linon 1 4 

2 Hchue  de  batiste IG 

2 beguen 12 

Linge  de  Tison. 

2 chemise 12 

4 moueboire 12 
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1  jilel  de  veloiire  do  coton I 5 

I l)one  de  colon.  - I) 

I sericste 2 

I per  de  bas  de  Bile 3 

1 cote 3 

Pour  deux  voiture 4 

Linf;e  de  Charles  Capet  du  â3*  jour  du  1"  mois  de  la  2 ané  de  la 
République. 

3 chemise ^ I 4 

I jaclon 15 

1 serviette 4 

3 iiioiiclioire  de  batiste f) 

1 linge  de  garderolw 2 

I sertesie 3 

3 per  de  bas 9 

1 lx>ne  de  colon <3 

2 lablie 10 

Linge  de  Simon  et  sa  femme. 

2 chemise  d’home. 

3 chemise  delenimc. 

Etc.  etc.  etc. 

CertiBé  véritable  par  moi  économe  du  Temple, 

Coru. 

{Archives  de  FEmpire,  série  E,  n“  6207.) 


X 

LOUIS  XVII. 

En  ces  temps-là,  du  ciel  les  portes  d’or  s’oiivrireiil ; 
Du  Saint  des  saints  ému  les  feux  se  découvrirent  : 
Tous  les  deux  un  moment  brillèrent  dévoilés; 

El  les  élus  voyaient,  lumineuses  phalanges. 

Venir  une  jeune  âme  enlie  deux  jeunes  anges 
Sous  les  portiques  étoilés. 

C’était  un  bel  enfant  qui  fuyait  de  la  terre;  — 

Son  œil  doux  du  malheur  portait  le  signe  austère; 
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Ses  blonds  rlieveiix  Hotlaicnl  sur  ses  traits  pâlissants; 

El  les  vier(;es  du  ciel,  avec  des  chants  de  ft-le. 

Aux  palmes  du  martyre  uni.ssaient  sur  sa  tâte 
La  couronne  des  innocents. 

On  entendit  des  voix  qui  di.saient  dans  la  nue  : 

U — Jeune  ange,  Dieu  sourit  â la  gloire  ingénue; 

» Viens,  rentre  dans  ses  bras  pour  ne  plus  en  sortir; 
n Et  vous,  qui  du  Tràs-Haut  racontez  les  louanges, 

» Séraphins,  prophètes,  an  hanges, 
n Courbez-vous,  c’est  un  Uoi;  chantez,  c'est  un  Martyr! 

n — Où  donc  ai-je  n'^gné'?  demandait  la  jc«ne  ombre; 

I Je  suis  un  prisonnier,  je  ne  suis  |mint  un  roi; 

a Hier  je  m’endormis  au  Fond  d'une  tour  sombie. 
n Où  donc  ai-je  régné?  Seigneur,  diles-le-moi. 
n Hélas!  mou  pèiv  est  mort  d'une  mort  bien  amère; 

» Ses  bourreaux,  ô mon  Dieu,  m’ont  abreuvé  de  fiel; 

» Je  suis  un  orphelin;  je  viens  chercher  ma  mèie, 
n mes  rêves  j’ai  vue  au  ciel  ! n 

Les  anges  répondaient  ; u — Ton  Sauveur  le  ré-clame. 
n Viens,  Dieu  d’un  monde  impie  a rappelé  ton  âme; 
n Fuis  la  terre  insensée  où  l’on  brise  la  croix  , 
n Où  jusque  dans  lu  mort  ilescend  le  Héjpcide, 

" Où  le  Meurtre,  d’horreurs  avide, 
n Fouille  dans  les  tombeaux  |K>ur  v chercher  des  rois  ! 

» — Quoi!  de  ma  longue  via  ai-je  achevé  le  n'ste?» 

Disait-il  ; u tous  mes  maux,  les  ai-je  enfin  souflérls? 
n Est-il  vrai  qu’un  geôlier,  de  ce  rêve  céleste, 
n Ne  viendra  jias  demain  m’éveiller  dans  mes  fers? 

» Captif,  de  mes  tourments  cherchant  la  fin  prochaine, 

» J’ai  prié;  Dieu  veut-il  enfin  me  secourir? 
n Oh  ! n’est-ce  pas  un  songe?  .V-l-il  brisé  ma  chaîne? 

» Ai-je  eu  le  bonheur  de  mourir? 

n Car  vous  ne  .savez  point  (pielle  était  ma  nii.sère! 
n Chaque  jour  dans  ma  vie  amenait  des  malheurs; 

» Et  lorsque  je  pleurais  je  n’avais  pas  ma  mère 

II  Pour  chanter  à mes  cris,  [jour  .sourire  à mes  pleurs! 

Il  D’un  châlimeut  sans  fin  lunguissaule  victime. 

Il  De  ma  lige  arraché  comme  un  tendre  arbrisseau, 
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)i  J’étais  proscrit  bien  jeune!  et  j’içnorais  quel  crime 
Il  J’avais  coininis  dans  mon  berceau. 

Il  Et  pourtant,  écoutez!  bien  loin  dans  ma  mémoire 
Il  J’ai  d’heureux  souvenirs  avant  ces  temps  d’effroi; 

Il  J’entendais  en  dormant  des  bruits  confus  de  gloire, 

» Et  des  peuples  joyeux  veillaient  autour  de  moi. 

Il  Un  jour  tout  disparut  dans  un  sombre  mystère; 
n Je  vis  fuir  l’avenir  à mes  destins  promis  ; 

» Je  n’étais  qu’un  enfant,  faible  et  seul  sur  la  terre, 

» Hélas  ! et  j’eus  des  ennemis  ! 

Il  Ils  m’ont  jeté  vivant  sous  des  murs  funéraires; 

Il  Mes  yeux  voués  aux  pleurs  n’ont  plus  vu  le  soleil; 
n Mais  vous  que  je  retrouve , anges  du  ciel , mes  frères , 
n Vous  m’avez  visité  souvent  dans  mon  sommeil. 

Il  Mes  jours  se  sont  flétris  dans  leurs  mains  meurtrières. 

Il  Seigneur,  mais  les  méchants  sont  toujours  malheureux; 
Il  Ob  ! ne  .soyez  pas  sonni  comme  eux  à mes  prièixis, 

Il  Car  je  viens  vous  prier  pour  eux  ! n 

El  les  anges  chantaient  : « — L’aiche  à toi  se  dévoile, 
n Suis-nous  : sur  ton  beau  front  nous  mettrons  une  étoile 
Il  Prends  les  ailes  d’azur  des  chérubins  vermeils. 

Il  Tu  viendras  avec  nous  bercer  l’enfant  qui  pleure, 
n Ou,  dans  leur  brûlante  demeure. 

Il  D’un  souffle  lumineux  rajeunir  les  soleils,  n 


Soudain  le  choeur  cessa,  les  élus  é-coutèrent  : 

Il  baissa  son  regard  par  les  larmes  terni; 

Au  fond  des  cieux  muets  les  mondes  s'arrêtèrent , 

Et  rélernelle  voix  parla  dans  l’infini  ; 

U 0 Koi  I je  t’ai  gardé  loin  des  grandeurs  humaines. 
Il  Tu  t’es  réfugié  du  trône  dans  les  chaines. 

Il  Va,  mon  fils,  bénis  tes  revers, 
n Tu  n’as  point  su  des  Kois  l’esclavage  suprême, 
n Ton  front  du  moins  n’est  pas  meurtri  du  diadème. 
Il  Si  les  bras  sont  meurtris  de  fers. 

Il  Enfant , tu  t’es  courbé  sous  le  poids  de  la  vie. 

Il  Et  la  terre,  pourtant,  d’espérance  et  d’envie 
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n Avilit  onlonrf'  Ion  bcrccaii  ! 

n Viciia,  ion  Si-iyiiour  lui-inôino  ciil  sus  doulenrs  divines, 
n El  mon  (ils,  coinuie  toi,  Roi  couronné  d épines, 
n Porta  le  sceptre  de  roseau  ! n 

Victor  lleoo. 


XI 

Nous  sommes  henn  iix  de  donner  ici  m extenso,  sur  les  comptes 
du  Temple  pendant  les  cinq  on  six  premiers  mois  de  la  caplisilé 
de  la  famille  royale,  un  doiument  iné-dit  .pie  possède  la  Biblio- 
thèque impériale  du  l.onvre,  et  que  S.  Exe.  le  ma.-é.hal  ministre 
de  la  Maison  de  rEiiipereurct  des  beaux-arts  a bien  voulu  nous 
autoriser  à publier. 

NOTICE  soit  I.ES  COMPTES  OU  TEMPLE, 

Dossér.  * .»  «csic.PALiré  dk  v.ms  oc  î uécKM.sa,  paii  le  crrouK»  vee.mee, 

1,K  LA  urSlCIPALITi  I)C  tO  AOCT , ET  S.m>lé  PAS  ELLE  POCE  ÏKnOIEK  ET  CAL- 
CCLEE  LE»  COMPTE»  DE»  EMPLOTé»  ET  FO.  RS.-SEEE»  AC  TEMPLE,  POCE  LOCl. 
CAPKT  ET  8A  FAMILLE. 

Je,  »mi»»lGné,  fai»  l»  déclariilion  suivante  à la  C..n.mu,.c  d.,-  Pari»  du  deux 
décembre  de  Pau  premicp  de  la  R.-,.uldiq.,e  f.au<;a.»e,  pour  me  conformer 
»on  arrête  du  18  du  même  moi»,  et  pour  r.i|K.ndre  aux  e«lomn.e»  qud  plan  a 
de  faux  patriote,  de  rêpan.be  contr..  le»  «en»  de  bien,  brave»  républicain», 
qui  cou»!mr.ut  leur  temps,  leurs  veilles  et  leur  fortune  pour  le  salut  de  la 

’’*re'î9  »e|.terobre  dernier,  le  cou«..il  général  nomma  les  citoyen.  VerduT  et 
Ho,inet  poir  se  concerter  avec  le  citoyen  Pé.ion,  aKu  de  faire  .entrer  . an» 
la  caisse  de  la  Commune  le»  .-.00,000  livre»  conKlcrees  pour  la  nourriture  et  les 
dépendis  -lu  ci-devant  Hui,  pour  U ne  se  trouvaU  pU,  Jr  faurn.s- 

,eirs.  Aussi.ét  ce.  deux  citoyen»  Hrent  le»  demarehe»  „eces»a.res,  et  .1»  trou- 
vèrent de  Brands  obstacle»  dans  le»  deux  ministres  de.  connib.iüoii.  et  .l.i 
l imérieur,  qui  »e  renvoyaient  le  droit  .rordon.iai.ce.-  cette  soinuie,  et  decla- 
. raient  n'en  être  point  cbarRés.  Le  citoyen  llolaiid  deel.ira  p.Trtu  ulieremon  que 
„uai«l  il  serait  chaq-é  d'..t<lotinaiicer  cette  «on.nie,  d ne  ferait  rien  dclivic. 
mic  sur  le*  arrêtés  île*  méramn«H  par  la  Commune. 

Pour  lever  ce*  premiers  »l.*lacle«,  le*  deux  ronim.**airc*  se  *mU  presenies 
tou.  les  jour»  au  c.imité  de»  Hnatice»  de  la  Convention  tiatioii.al.-;  et  d âpre, 
leur,  cunférences  avec  eux,  et  .ne  le  rapp.irt  de»  deux  d,-i,utes  C-Ttiibou  e 
Ciiytbn  .le  Morvaux,  fut  rendu,  le  -V  ..etobre,  a la  (.ouventton,  le  decret  j . 
mil  le.  500,(M)0  livre,  i la  dis,H.»i.iou  du  m.ui.tre  de  1 ...teneur,  pour  l..d.lL 
somme  être  ordonnée  pour  les  payements  de,  fourui.seurs , sur  le.  ordou- 
na.ic...  de  la  Commu.ie,  et  qui  lui  ordonnait  de  présenté,  le  plan  de»  dépensé» 
faite»  et  à faire  pour  la  subsistance  du  ci-.lcvant  Ilot.  --il 

lié,  le  m.-m.- jour  4 octobre,  Veixlier  lit  sou  rapiuirt  au  conseil  (icneial  de 
la  Connnune,  et  le  eonseil  ar.cta  que  lui  et  Kosinet  conUnueraienl  leur,  ope- 
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ratiuns  et  preitarpraieiu  les  coiiiptca  des  fuurniajciira  tld  Temple;  que  llocht: 
leur  aérait  adjuint  pour  I examen  des  comptes  des  travaux  ; qu'ils  se  concerte- 
raient avec  1 administration  des  travaux  publics;  qu'ils  se  coiirerteraient  aussi 
avec  le  conseil  séant  ait  Temple  dans  rexanien  des  coinjttes  de  bouche  et 
autres  fournitures;  et  que  leur  examen  feit,  ils  se  présenteraient  au  conseil 
(jénéral  pour  être  arrêté  et  donné  des  mandats,  pour  faire  acquitter  les  dé- 
penses par  le  ministre  de  l'intérieur. 

Dès  le  8 du  même  mois  d octobre-,  les  vi{>ilants  commissaires  des  comptes 
présentèrent  au  cimseil  général  un  aperçu  d'une  dette  de  93,000  livres  pour 
les  travaux  déjà  faits;  dune  autre  de  4701  livres  pour  la  table  des  commis- 
saires de  service,  des  commissaires  qui  y étaient  chargés  de  commissions  et 
de  l'elat-major.  Le  conseil  ordunnanea  un  à-compte  de  34,701  livres,  en 
attendant  rapurcment  des  comptes,  cl  chargea  ses  commissaires  d'établir  au 
Temple  un  .irdre  nécessaire  de  dépense  mile  en  chaque  partie,  et  de  présen- 
ter an  conseil  général  un  état  de  toutes  les  dépenses  à faire,  conformément  au 
second  paragraphe  du  décret  cité  du  4 octobre.  Le  minislr.;  Ooland  ne  voulut 
point  dunner  d'à -compte  ; moyennant  quoi  il  fut  impossible  d'établir  des 
réformes  et  des  économies  avant  d'avoir  vériBé,  calculé  et  apprécié  environ 
trots  cents  mémoires  présentés  jiar  les  fournisseurs  de  louie  espèce;  et  Verdier 
Cl  Roché  SC  donm'rcDt  loul  entiers  à ce  travnil. 

L'objet  le  plus  pressé  fut  les  travaux  |iour  la  sûreté  .lu  dé,i«t  mis  sous  la 
responsabilité  de  la  Commune.  Ils  étaient  très-peu  avancés,  et  leurs  progrès 
sont  dus  à la  vigilance  d'une  commission  établie  le  29  septembre  pour  les 
suivre,  et  de  celle  des  comptes  chargée  de  les  faire  payer.  Dca  menaces  d'iti- 
surrcction  de  la  part  des  ouvriers,  qui  n'étaient  point  pavés,  rendaient  eticorc 
les  soins  des  deux  commissions  plus  iirgcuts.  Elles  les  dnniièrct.t  ; mais  c'est  à 
noebe  a en  rendre  un  compte  détaillé;  c'est  lui  qui  s’en  est  principalement 
charge,  avec  1 administration  des  travaux  publics  et  l’architecte  de  la  ville. 
Verdier  a ete  pniicipalcment  chargé  des  autres  objets  par  scs  collègues.  L'ob- 
jet qui  parut  le  plus  pressant  à celui-ci  fut  le  payement  de  vingt-trois  em- 
ployés au  Temple  qui  n’avaient  encore  rien  reçu,  et  dont  plusieurs  éuient 
dans  une  véritable  indigence;  il  en  dressa  promptement  son  rapport,  ainsi 
que  ceux  des  diffe.oi.les  fournitures,  malgré  les  obsuiclcs  que  les  travaux,  les 
circonritniiceM,  locaiitéii  et  les  explic.i(iuns  des  fournisseurs  f.iisaicnt  naître 
et  renaître  chaque  jour.  En  vain  il  demamlait  la  parole  au  conseil  général 
avec  scs  collègues,  les  affaires  dont  le  conseil  général  était  surchargé,  les 
i'p|>oussait  sans  cesse. 

Enfin  le  24  octobre  les  deux  guichetiers  obtinrent  la  parole  sur  leur  péti- 
tion de  irailemetit.  Verdier  présenta  le  rapport  qu’il  en  avait  fait  avec  le  con- 
seil séant  T^ple,  et  leur  traitement,  proposé  à 3.000  livres  annuellement, 
fut  arrête  a 6,000. 


Ce  ne  fut  que  le  2 novembre  suivant  que  Verdier  iii.t  obtenir  la  parole 
pour  continuer  la  fixation  des  traitements  des  etnplovés  au  Temple,  et  il  sui- 
vit «on  rapport  le,  2,  3,  4,  5 et  6 de  ce  mois.  Le  tmitement  de  Qén,  valet 
de  eh.an.bre  de  Loi,,,  Cape,  et  de  son  fiU,  f,„  arrêté  à 500  livres  par  mois; 
«'mn‘  “ 1“  '-.ur  auprès  des  Dame,,  à 

?’  i"0>«^^teurs  de  si.rveil- 

lai.ee,  a *,^0  l.vres  ,.our  chacu.i;  celui  de  Itaron , frotteur  et  gardien  de, 
meubles,  a 1,20,  Ityres;  ceux  de  Mancel,  Conriet  c.  Om'sncl,  servant,  aux 
gros  ou,r.ige,,  .1  1,000  l.vn-s  pour  cliacun.  Il  plut  alors  aux  niembrcs  du  ron- 
s.  il  d observer  que  le  rapporteur  favorisait  les  riches  |Kiur  fouler  les  pauvres 
et  de  faire  la  mot, ou  que,  sous  le  régime  de  l’égalité,  tou,  les  cniplovés  d.l 
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Tnnplc  dfv.'tii'ol  .ivoii'  un  é{;al  iraiuMncnt.  Le  i'a}»}tor(  fut  alor«(  iiilcrrom]>‘i. 
Le  eoii:«L'il  rapporta  ise.'*  arrêtes,  dont  ceux  qui  concernaient  te  trniteiiieiit  des 
(Guichetiers  étaient  les  seuls  au  sc<‘rt‘tariat^  et  il  nomma  une  rommisaion  |h>ui‘ 
Axer  les  traitements  des  employés,  avec  l.'i  t'ommissioii  des  comptes. 

Il  n’a  plus  été  |K>ssible  à Verdier  de  continuer  le  rapport  sur  le  traitement 
de  Vincent  Tirauon , scieur  et  distributeur  de  bois  ^ briller;  de  la  clloveutic 
Mokenstrok,  femme  de  chaire;  de  Gaf^nié,  chef  de  la  cuisine;  de  Reniy  Sel* 
lier,  chef  de  l’office;  de  Meunier,  rAttsseur;  de  Nibet,  pâtissier;  de  Mauduit, 
l’arde  de  l’ai^enterie;  de  Giiillot,  {;arron  d’office;  de  .Masson,  aide  d'office; 
«le  Penouh,  (;ar(;on  d’office;  «b?  Marchand,  Chrétien  cl  TiirjGy,  gan;ons  ser- 
vants; d’Adrien,  larenr,  et  de  Fontaine,  tonme-hroche. 

Le  4 novembre,  Verdier  n fait  ordonnancer  la  somme  de  2,5S6  livres  dues 
par  Louis  Capet  au  citoyen  Petion,  inaii'c,  et  an  citoyen  Mue,  «û-devant  valet 
de  chambre  du  ci-devant  Roi. 

La  commission  nommée  le  6 novembre  j>uur  fixer  les  traitements  des  em- 
ployés du  Temple  a |>aru  le  7;  elle  a commencé  un  travail,  elle  n’a  plus 
reparu;  et  quelques  dcmart:hcs  qu'aient  faites  Verdier  et  ses  collè|>ues,  il  ne 
leur  a pas  été  possible  de  faire  déterminer  ces  traitements. 

Le  9 du  même  mois,  sur  la  dénfinriation  de  la  section  «les  Arcis  à la  Com- 
mune de  la  prétendue  orgie  faite  au  Temple  le  22  octobre  précédent,  le  con- 
seil général  a cassé  toutes  ses  commissions  au  Temple.  Les  commitsaires,  ra- 
lentis dans  leurs  travaux,  les  ont  pourtant  continués,  et  Verdier  n’a  cessé  de 
«Icmander  la  parole  pour  scs  différents  rapports,  et  il  l’a  obcemie,  le  18,  jioitr 
celui  de  quatre-vingts  mémoires  des  fournitures  faites  immédiatement  à la 
famille  ci-devant  royale.  Le  conseil  général  a ordonnancé  ceux  de  Guiot, 
Effling,  Wolf  et  Bourbon,  cordonniers;  d’Esloffe,  mercier;  de  Méquignon, 
libraii'e;  de  Moiicbinot,  papetier;  des  citoyennes  Heslobigh  et  Le  Tellicr, 

couturières;  des  citoyens  Th , veuve  d'Arras,  llenrion,  Hélie  et  David, 

blaiichiMcuses ; de  la  citoyenne  Lebrun,  liiigcre;  et  des  citoyennes  Tliirion, 
Salentin  et  Pion,  commissionnaires.  Le  même  arrête  porte  que  Icsdits  com- 
missaires appelleront  avec  eux  tell«M  |>crsonncs  qu'ils  jugeront  à pro|>os,  (tour 
taxer  les  autres  mémoires,  cl  (|uc  tous  s«‘ront  reconnus  |>ar  I^uis  Capec. 

Le  26  novembre  suivant,  Verdier  a obtenu,  apres  bien  des  instances,  la 
parole  |>our  son  rapport  sur  les  fuuriiiturt^s  de  bouche,  et  le  conseil  a nommé 
pour  commissaires  Dclaun.ay,  Caron,  Marinot  et  Duval  d’Estaing,  afin  de  les 
ordonnancer. 

Verdier  n'a  pu  obtenir  les  deux  derniers  arrêtés  des  18  et  28  novembre 
«pic  le  29,  tant  k cause  des  affaires  multipliées  dont  le  secrétariat  est  chaigé, 
que  d'une  faute  commise  dans  la  rédaction  du  premier,  assez  long.  Il  n'a  |ms 
moins  travaillé  avec  ses  coll«*gues  à leur  exécution.  Ils  ont  présenté  les  mé- 
moires de  linge  et  de  vêlements  à Louis  Capet  et  k Maric-ÂntoincUe,  pour  les 
reconnaître,  et  ils  les  ont  reconnus  verbalement,  après  les  avoir  examinés,  et 
ont  promis  de  les  reconnaitre  par  écrit  sur  1<^  bordereaux  qui  en  seront  pré- 
sentés par  Cléry  et  Tison. 

Le  2 décembre,  que  le  conseil  d«^  la  Commune  a clé  n'iioiivelé,  Verdier, 
Roché  et  Launay  sc  sont  priantes  le  soir  au  Temple,  pour  faire  leur  déclara- 
tion atix  nouveaux  commissaires  de  service  du  travail  qu'ils  avaient  à conti- 
nuer pour  l'exécution  des  susdits  arrêtés  jusqu’au  30  novembre,  pour  le  re- 
mettre à la  Commune;  et,  sur  l'invitatioii  des  nouveaux  commissaires,  ils  ont 
procfklc,  le  3 et  jours  suivants  toute  la  journée,  h la  taxation  des  ménioirc» 
de  bourbe. 

Le  6 décembre,  ils  ont  été  occupés  le  matin  et  le  soir,  avec  le  nouveau 
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conteil  Mant  au  Temple,  à la  fixaliun  des  (raiteinenu  des  employés  an  Tcm* 
pie.  Les  quatre  commissaires  sortants  ont  invité  Verdier  à se  trouver  le  8 au 
conseil  }M)ur  y faire  son  rapport  sur  cet  objet,  en  se  chargeant  d'obtenir  l.i 
l^arole;  il  s*y  est  rendu  le  7 et  le  8,  mais  inutilement  : on  ne  Ta  jms  deman- 
dée pour  lui,  et  iiii-méme  n'a  pu  l'obtenir. 

Le  7 décembre,  Verdier  s’est  présente  au  conseil  séant  au  Temple  pour 
expertiser  les  vêtements  de  Louis  Capet  et  de  sa  famille,  avec  les  citoyens 
Pecoult  et  Aleff,  experts  et  commissaires  de  l’ancien  conseil  général.  On  les 
a fait  ap|K>rter  par  Cléry  et  Tison,  et  les  expertises  ont  été  faites. 

Les  jours  suivants,  Verdier  s’est  occupé  de  la  suite  de  la  taxe  des  mé- 
moires de  bouche  avec  les  commissaires  taxateurs  nuiiiinés  le  28  novembre. 

Le  décembre,  le  conseil  du  Temple,  alors  à la  tour,  a mandé  Verdier 
et  scs  collègues  pour  y rendre  compte  de  leurs  opératioiM;  ils  l'ont  fait  avec 
plaisir,  et  ont  annoncé  la  nécessité  de  continuer  leur  e\|»erusc,  et  on  les  y a 
invités.  ^ 

En  conséquence,  le  lendemain,  il  s’est  présenté  avec  ses  deux  experts  pour 
celle  du  linge;  on  le  leur  a refusé.  On  a jugé  à propos  d'inscrire  sur  le  rejps- 
tre  que  les  commissaires  demandaient  à continuer  leurs  opérations  «l’après 
leurs  pouvoirs,  ce  c|ui  était  contraire  à leur  vraie  demande,  de  terminer  leur 
ex|>ertisc,  la  dernière  de  leurs  opérations.  En  conséquence,  ils  ont  protesté 
contre  cette  assertion,  qui  leur  a pam  être  une  continuation  des  mauvais 
procédés  que  les  commissaires  des  comptes  ont  éprouvés,  depuis  le  3 décem- 
bre, de  la  part  de  quelques-uns  des  nouveaux  commissaires. 

Ils  se  sont  retirés  dans  le  petit  bureau  qui  leur  avait  été  octroyé  dès  le 
t'ommcncement  de  leurs  opérations,  non  pour^  dîner  sans  forme  de  procès, 
comme  on  l'a  dit  au  conseil  de  la  Commune,  mais  |K>ur  y dresser  un  procès- 
verbal  des  obstacles  opposés  au  zèle  des  commissaires  des  comptes,  qui  retar- 
dent le  payement  des  fournisseurs  et  employés,  et  qui  multiplient  les  b'ais 
d'expertise. 

Les  commissaires  des  comptes,  charges  de  proposer  les  moyens  d'écono- 
miser et  même  de  les  commencer,  observent  à la  Commune  qu'ils  ont  quitté 
leurs  propres  affaires  |>our  remplir  le  double  but  dont  ils  ont  été  chargés,  cl 
non  |K>ur  v aller  prendre  un  ditier  et  un  soii]>cr,  comme  on  le  leur  a repro- 
ché en  public  bien  indignement;  qu'ils  y ont  été  employés  presque  sans  cesse 
depuis  le  5 octobre  dernier;  qu'ils  y ont  travaillé  jour  et  nuit  pendant  jdu- 
sictirs  jours  de  suite  à différentes  reprises;  que  se  concertant  avec  In  commis- 
sion des  travaux,  ils  les  ont  accélérés,  et  fait  construire  et  meubler  les  trois 
appartements  de  la  tour  avec  beaucoup  plus  d'économie  qu'on  n'en  employait 
avant  eux;  qu'Us  ont  préparé  l'rcunomie  future  en  faisant  placer  la  cuisine 
dans  la  tour,  pour  fournir  les  t.iblcs  des  commissaires  et  de  la  familic  ci- 
devant  royale;  qu'avec  celle  réfoime,  la  dépense  de  la  cuisine  et  de  rofKcc 
a (Uininiié  d’envii'on  moitié  par  liMir  surveillance;  (juc  leur  taxalimi  des  mé- 
moires de  la  bouche  sera  au  moins  de  mille  écus,  cl  leur  expertise  des  linges 
et  vètemeuts  d'environ  autant.  Que  tes  nouveaux  cotumissaircs  mettent  à c6té 
leurs  économies;  on  le  désire,  mais  du  moins  il  demeurera  certain  qu  elles  ne 
seront  que  l'appIitMlion  des  moyens  que  leur  uni  fournis  les  cumtnissioiis  des 
comptes  et  des  travaux,  que  quelques-uns  veulent  déprimer,  sans  les  avoir 
entendues  ni  connaître  leurs  travaux. 

L'indécence  avec  laquelle  on  a mis  les  travaux  des  commissaires  au  rang 
des  anciens  abus  qui  se  propagent  an  Temple,  les  force  à y répondre  un  mot. 
Oui,  sur  les  avanies  «pi'il  a plu  à quelques-uns  des  nouveaux  commissaires  de 
leur  faire  à leur  table,  les  3 et  4 décembre,  ils  se  sont  fait  servir  dans  leur 
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hiire.'in.  lU  l'ont  dâ  faire,  puisque  la  Commune  leur  avait  toujourü  offert  la 
table,  par  ses  arrêtés  et  l’us«{je,  pour  les  arrêter  à des  travaux  imporlanlH  qui 
les  chargeaient  d'une  (^ande  retpunsabÜiié,  et  dont  le  nouveau  conseil  génc> 
r.al  ne  les  a pas  encore  déchargés.  Ils  Tout  dû  faire  [Kuir  économiser  le  (einps 
qu'il  leur  aurait  fallu  perdre  pour  aller  dincr  chez  eux  à une  lieue  loin.  D'ail- 
l *urs,  rboniiêielé  de  leur  demander  une  explication  aurait  ép.ii'gné  au  conseil 
du  Temple  les  interrogatuires  méprisanU  qu’il  a fait  suhir  sur  leur  l'ompte.  lU 
auront  appris  qu'en  donnant  des  lions  aux  citoyens  (iiiichard  et  Uevolc,  ils 
leur  ont  dit  que  si  le  nouveau  conseil  (;éiiéi*al,  aussi  injuste  que  qiicdqiies-uns 
de  ses  membres,  n'y  satisfaisait  pas,  ils  y satisferaient  eii\>uicmcs. 

Enfin  on  o!>$erva  à la  Commune  que,  d'après  ses  airtués  et  les  <n-dres  de  la 
Convention  et  du  ministre,  les  cornmiss;iires  des  comptes  du  Temple  leur  doi- 
vent rap|Hirt  de  leurs  travaux;  ils  le  leur  cominuiiicpici'ont , et  ils  espèrent 
qu'ils  voudront  bien  y jeter  les  veux  et  leiir  at'corder  une  approbation  qui  les 
dédommagera  de  l'improbation  des  malveillants. 

tUat  Jes  déptmrs  faitet  au  Temple  depuis  le  13  aoû!  Jusffidau  30  novembre 
de  Fan  /"  de  la  Rèpubliifue  française  ^ avec  l'aperçu  de  cellet  (fui  pourront 
être  à faire  par  la  suite , présente  à la  Convention  tuitionale  ^ d'après  son 
décret  du  \ octobre  y par  Verdier,  commissaire  nommé  par  le  conseil  général 
du  10  août  pour  la  i>érification  des  comptes  de  cette  maison. 

La  commission  iiomiuce  par  le  conseil  général  de  la  Cumiminc  de  Paris,  les 
-V  et  8 octobre,  pour  l'eiamcn  des  comptes  du  Temple  et  des  écuiiotnics  à faire 
dans  cette  maison,  a range  les  dépenses  faites  et  à faire  sous  cinq  classes  : les 
traitements  des  employés,  les  dépenses  de  la  lioucbc  des  dclemis,  celles  de 
leur  entretien,  celles  du  conseil  séant  au  Temple  et  celles  des  travaux.  11  ne 
loi  a jins  été  possible  d'en  faire  un  compte  aussi  juste  qu'elle  l’aurait  désiré, 
à cause  du  désordre  introduit  cl  entretenu  dans  cette  maison  par  les  travaux 
qu'il  a été  nécessaire  d'y  faire;  |>ar  l’indépendance  réciproque  des  petits 
départements  qui  s'y  trouvent;  par  la  multiplicité  des  fournisseurs  sur  les 
titèines  objets;  par  la  succession  continuelle  des  commiss.ilres  de  service  char- 
gés de  la  surveillance  générale,  et  par  la  multiplicité  des  commissions  qu'il  a 
fallu  leur  adjoindre.  La  plupart  de  ces  iriconvéïiienis  ayant  cessé,  la  ri’gie  et 
les  comptes  s'y  pourront  faire  avec  plus  de  facilité. 

I.  Traitement  des  personnes  employées  habituellement  au  Temple. 

Lorsque  les  commissaires  des  comptes  sont  allés  au  Temple,  iis  y ont  trouvé 
vingt-quatre  |>orsonnes  employées,  dont  treize  {>our  la  bouche  et  l'office.  Il  ne 
It'itr  a pas  été  possible  de  faire  déterminer  leurs  traitcnieiits  par  l'ancien  con- 
seil général,  mais  leur  rap|>orl  du  commencement  de  novembre  a serxi  de  base 
au  nouveau  conseil  pour  les  déterinincr  le  25  décembre.  Ces  employés  sont  les 
suivants  : 

Kmployes  à la  tour. 

Deux  guichetiers.  Les  commissaires  avaient  proposé  de  fixer  leur  trai- 
temeiit  annuel  a mille  écus  pour  chacun.  Les  guichetiers  demandaient  .'>,000  li- 
vres, et  le  conseil  général  leur  en  accorda  6,000.  Le  ministère  de  ces  deux 
guichetiers  était  nécessaire  dans  1ns  premiers  temps  que  les  déiemis  étaient 
dans  les  petits  appartements  qui  se  communiquaient,  pour  en  ouvrir  et  fer- 
mer la  première  porte;  mais  depuis  qu'ils  ont  été  transférés  dans  les  deux 
appartements  séparés,  au  second  et  au  troisième  étage,  et  que  la  commission 
des  travaux  a fait  placer  dans  l'cscalier  sept  guichets  ou  portes  gardées  par 
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des  Rpntinrllrs,  le  mini^t^re  det  (^tiichotiers  e«C  clcv^u  inuciie,  et  le  noiiTeati 
conAeil  leu  a renrové#  en  di^îembre. 

2*'  Clfi'Y^  valet  de  rliamlu*e  de  Lotiis  CapeC  et  de  «on  fil«,  est  naprès  d'eux 
jK)nr  len  servir,  et  ne  peut  les  quitter  «ans  être  acenmpaf^né  d'nn  <’ommis«aire 
de  service,  i/es  commissaires  des  comptes  avaient  proposé  de  fixer  son  tr.iite- 
ment  à 0,0(Mf  livres;  l'ancien  conseil  v avait  adhéré,  mais  il  a rapporté  ensuite 
son  arrêté,  (*omine  les  suivants  traitements  qu'il  avait  déterminés. 

3”  Tison  et  son  épnn«e  sont  auprès  des  Dames  ponr  les  servir,  avec  le» 
mêmes  rnmltiions  que  le  valet  de  chambre  de  Louis.  I.es  commissaires  avaient 
prtiposé  lt‘ur  traitement  à 7,000  livres  et  le  conseil  l’avait  arrêté  à 6,000. 

Entpioy^t  au  palai$. 

4’  Maihcy  et  Fontaine,  iiispccieuni  de  «urveillance,  étaient  au  bureau  des 
coimuis.<:aires  de  service  pour  exécuter  leurs  ordres.  Les  coiiuiiissaircs  des 
comptes  et  de  service  ont  proposé  leur  traitement  à 3,000  livres,  cl  rancien 
conseil  l'avait  fixé  à 2,000;  mais  leurs  fonctions  ayant  été  séparées  par  le 
nouveau  conseil , lomipi'en  déceiikbrc  il  est  entré  dans  i'apparlenicnt  de  la 
tour  au  l'cz-ile-cbaussée , elles  sont  devenues  plus  étendues  el  plus  (•ûuaiites, 
et  leur  ont  fait  mériter  un  traileiueni  plus  fort. 

Mailiev  a sui>«  l<r  conseil  dans  la  tour,  |>our  exécuter  sifs  ordres  immédiats, 
f.iire  distribuer  et  surveiller  les  cartes,  etc.,  et  ou  a mis  Sous  lui  un  porte-clefs. 

Fontaine  est  demeuré  dans  l’ancien  appartement  du  conseil,  situé  dans  la 
première  cour,  pour  surveiller  les  dehors  de  la  tour,  re«-onnailre  ceux  qui 
eiitient  el  Horlent  s.tns  cartes,  introduire  h la  tour  ceux  qui  y ont  besoin,  etc. 

5*^  jR.iron,  frotteur  et  gardien  des  meubles  des  ap|>ariemenls  du  palais,  a 
pour  fonctions  de  les  nettoyer  et  conserver  par  des  soins  joumaliors , de  net- 
tover  les  appartements  de  la  tour,  etc.  Les  commissaires  des  comptes  el  des 
déméiiageiiients  du  Temple  avaient  proposé  son  traitement  à 1,500  livres,  el 
l’ancien  coiisiû!  l'avait  Hxé  à 1,200. 

6’  Mancel,  Gourlel  et  tjuesncl  «ont  d’anciens  serviteur»  du  Temple  réservés 
pour  les  gros  ouvrages,  faire  les  commiAsions,  etc.  Gourlet  a été  autorisé,  le 
18  octobre,  .à  monter  au  besoin  à la  tour  |>our  y soulager  le  valet  de  cham- 
bre. Les  commissaires  des  comptes  et  leurs  collègues  avaient  proposé  le  trai- 
tement de  chacun  à 800  livres,  et  le  miiseil  l'avait  fixé  à 1,000. 

7»  Tlianun,  scieur  de  bois,  est  chargé  de  couper  cl  distribiior  le»  bois  de 
cbaiiff.ige  dans  les  salles  cl  les  corps  de  garde.  Les  commissaires  des  comptes 
et  ceux  de  sers'icc  avaient  proposé  son  traitement  à 50  sou»  par  jour. 

8“  L.a  citovenuo  liokenstrok,  femme  de  charge  au  Temple,  y a clé  contimiée 
pour  avoir  soin  du  linge  appartenant  aux  créanciers  du  ci-devant  d’.\rtois, 
mais  qu'on  emploie  actuellement  pour  fotitcs  les  personnes  qtii  «e  trouvent 
au  Temple.  î,os  commissaire»  des  comptes  avaient  proposé  son  traitement  à 
800  livrt’s. 

9“  Il  s’y  trouvait  encore  un  perrnqnier  sans  appointements;  mais  comme 
des  commissaires  qui  remj)Ioyaient  oubliaient  souvent  de  le  payer,  le  nou- 
x’cau  conseil  loi  a fait  aitribucr  un  traiteimml  pour  leur  rendre  scs  services 
gratiiileuieni. 

Employés  pour  lu  bouche. 

10^  Garnier,  ancien  officier  do  ouistne  de  la  tour,  est  ohef  <le  la  cuiaine  de 
Louis,  et  V fait  en  même  temps  les  fonciinnH  d<‘s  anciens  eontrêlours,  essave 
les  mets  portés  aux  déienns.  Les  cormnissaircs  des  comptes  et  ceux  de  service 
avaient  proposé  son  traitement  ù 4,01)0  livres* 
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11"  Reniy  Sellier,  ch«f  de  l'uflice,  .1  un  ministère  analogue  k relui  du  eltef 
de  cuisine  pour  sa  partie.  Il  est  eit  outre  clinrgo  présentement  de  la  disiribu- 
lion  du  pain,  des  vins  et  li(|iiours.  Les  commissaires  avaient  jugé  qu'il  ilevait 
avoir  un  ir.iiteuienl  à peu  près  égal  à celui  de  son  collègue,  mais  ils  pré- 
To%  aient  que  son  luinislere  pouvait  être  supprimé. 

12-  Ces  deux  chefs,  qui  s'etaient  associés  les  autres  ofüciers,  pensaient  qu’on 
devait  donner  9 livres  par  jour  au  rôtisseur,  au  pâtissier,  au  ganle  de  l'.ugcn- 
terie  et  â raide  d'oflico,  aus»i  employés  à la  Cour  auparavant;  mais  les  coin-, 
misiuiires  avaient  jugé  qu'un  pouvait  (>aycr  cliactiii  à raison  de  cent  louis. 

13"  Les  Diêines  cliuls  demandaient  5 livitis  par  jour  pour  le  garçoii  de  cuir- 
sinc  et  pour  celui  de  l'ofticc,  aussi  employés  auparavant  à la  Cour;  mais  les 
oummissaires  des  comptes  et  de  service  ont  estimé  qu’on  pouvait  les  paver  à 
raisuo  de  1,^100  livres. 

14"  Les  mêmes  chefs  ne  requéraient  que  3 livres  pur  jour  pour  le  l.iveiir, 
par  ta  raison  qu  il  avait  des  act'cssoires  ipi’oii  ne  pouv.iii  lui  enlever;  les  coin- 
misaaires  ont  |>ensé  c|u'il  pouvait  être  payé  à raison  de  8O1)  livres. 

15"  Les  mêmes  chefs  tlemandaienl  40  sous  par  jour  |>our  le  lourric-hroclic. 

16"  KnHn  Us  demaiidfUunl  4 livres  par  jour  |M>iir  chacun  des  trois  gart;oiis 
servants.  Les  commissaires  les  bornaient  à l,20i)  livres. 

Tous  oes  traitements , tels  qu'ils  ont  été  proposés  par  les  cviinmissaires  des 
comptes,  d'accord  presque  sur  tous  avec  les  coroinissaii'cs  de  service,  formaient 
une  dé|>eiise  annuelle  de  6,900  livres  pour  les  giiicholiers,  de  13,000  pour  les 
trois  serviteurs  immédiats  do  la  tour,  11,600  pour  les  ompluvés  an  palais, 
25,600  pour  les  employés  |wur  la^nmche;  en  tout,  50,4iNI  livres^,  sans  comp- 
ter le  traitement  des  guicheiiei's  supprimés.  Mais,  d’après  les  observations  du 
chef  <ie  cuisine,  on  pourra  sappriiner  cinq  ofHcicrs  de  bouche,  lors^pie  la  ciii- 
KÎDe  sera  irana|M>rt«e  dans  la  tour,  pour  servir  les  tablt»  des  détenus  et  des 
eomintssaipes  de  service. 

11.  Dépeastt  de  la  bouche  des  détenus  depuis  le  13  aodt 
fut^uau  3Ü  novembre. 

T/étiqiietic  et  les  formules  observées  pour  la  table  de  Louis  â sa  conr  Tont 
suivi  an  Temple;  m.iis  la  tlépense  y a été  bien  légère  en  comparaison  de  ce 
qu'elle  ét.ail  k Vei^sailles  et  même  aux  Tuileries,  puisqu'il  n’y  a qn’iinc  table 
ronn>ic  et  servie  seulement  par  treize  officiers^.  Pour  juger  des  jirofusiong  et 
des  économies,  il  faut  en  considérer  le  service  sous  qtiatre  éj>oqnc5  : l.i  pre- 
micre,  du  13  août  an  2 de  septembre;  l.i  seconde,  pour  le  reste  d<?  septembre; 
et  les  deux  autres,  en  octobre  et  en  novembre.  Dans  la  première,  la  t:if>le  était 
dirigée  par  deux  contrôleurs  de  la  bouche  cl  du  gobelet,  qui  ont  cto  remerciés, 
et  il  y a eu  pendant  quelques  jours  des  personnes  de  plus  â In  tmir;  dans  la 
seconde,  elle  ii’a  été  dirigée  que  par  les  deux  chefs  de  la  cuisine  et  de  l’oflice; 
et  dans  les  deux  autres,  les  connniss,iiros  de  service  y ont  concouru  avec  ces 
deux  chefs. 

Les  bordereaux  de  la  dépenat*  de  bouobe,  dans  la  praïuicru  époque,  la  font 
monter  à orne  mille  deux  cent  tre^iie-scpt  livres  onze  roue  neuf  denieri;  m.iis 
les  lucmuiies  en  ont  été  réduiLs  |>ar  lus  commissuires  à 10,â0d  livres  pour 

• Au  lieu  de  56,i00  (erreur  que  nous  re|>rodiiisons  avec  notre  scmpuleuse  cxacli* 
lude  de  copiste,  mais  que  nous  devons  signaler}. 

* Cent  trente  mémoires  qui  ont  été  présentes  aux  commissaires  des  cmf>|rtcs,  ont  éic 
ordonnances  par  une  nouvelle  commission  qui  leur  a été  jointe , d'après  ms  artiété  de 
Taucien  Conseil  du  i8  novembre. 
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environ  vln{>t-cinq  jours,  ce  qui  faurail  portée  à envii-on  13,00ü  livres,  si  le 
mois  eût  été  complet. 

Pviiclant  les  viiq^t-trois  derniers  jours  de  septembre^  U dépense  n a été  que 
de  huit  mille  Ituit  cent  dix-huit  livres,  suivant  les  bordereaux,  et  de  huit  mille 
cent  deux  livres  d'après  les  l'édaelions  des  commissair<;s. 

Celle  d’octobre  a etc,  sur  les  bordereaux,  de  neuf  mille  deux  cent  qiiatre- 
viii{'t-<|Miiue  livret  six  sous;  mais  elle  a été  réduite  par  les  commissaires  à huit 
inillo  deux  cent  quarantC'Cinq  livres. 

EoHn  celle  de  novembre,  |>ortée  à huit  mille  neuf  cent  quatre-vin^t-douze 
livres  quatre  sous  six  deniers,  sur  les  bordereaux,  a été  redaite  par  les  com- 
missaires à huit  mille  quatre  cent  trente-cinq  livres. 

Il  peut  y avoir  quelques  légers  mémoires,  présentés  après  coup,  qui  n’en- 
trent point  dans  cet  étal,  mais  ce  ne  peut  être  que  bien  peu  de  chose.  Il 
résulte  du  moins  de  cet  exposé  que  les  commissaires  ont  diminué,  du  consen- 
tement tnèinc;  de  la  plupart  des  principaux  fournisseurs,  trots  mille  quatre 
ceitls  livres  sur  les  mcmoiies  de  bouche,  qui  |tar  leur  nature  et  leur  variabilité 
étaient  irrétliiclibles  [ • ] en  justice,  et  que  leur  vigilance  a fait  diminuer 

In  dépense  de  Imuche  au  Temple  de  plus  de  cent  livres  par  mois,  pendant  le 
temps  qu'il»  y ont  travaillé,  quoique  leur  autorité  fût  insuffisante  pour  remédier 
aux  abus  qui  s'y  sont  introduits  avec  réliquelte  de  la  ci-devant  Cour  rovale. 

Mais  il  a |>aru  aux  commissaires  des  comptes  plus  important  de  préparer  les 
économies  ]>our  l'avenir  que  de  réduire  les  profusions  faites.  D'accord  avec  la 
commission  des  travaux,  ils  ont  cm  que  le' moyen  d’économiser  était  de  re|>or- 
ter  la  cuisine  du  palais  à la  tour,  pour  qu'elle  fournit  à la  fois  la  table  de  la 
famille  ci-devant  royale  et  celle  des  commissaires  de  l'état-major.  Ils  ont 
pensé  nnanimemenl  que  par  cette  réforme  seule  la  première  table  ne  serait 
pas  moins  bien  servie,  et  que  l.i  seconde  le  serait  beaucoup  mieux,  sans  qu'il 
eu  coûtât  davantage,  c'est-à-dire  qu’on  supprimerait  ainsi  le  traiteur  et  le 
limonadier,  qui  coûtaient  environ  3,000  livres  par  mois. 

Les  lieux  étaient  préparés  pour  cette  réforme  par  les  soins  des  deux  com- 
missions, lorsqu’elles  ont  cessé  au  commencement  de  décembre,  et  cette 
réforme  a été  adoptée  |>ar  le  nouveau  conseil  au  commencement  de  jan- 
vier 1703. 

Mais  ce  changement  ne  suffit  pas  pour  mettre  fin  aux  profusions;  il  est 
absolument  nécessaire  que  l'administration,  quelle  qu'elle  soit,  mette  fin  à 
cette  multiplicité  de  fournisseurs  pour  le  même  genre  de  denrées,  dont  les  uns 
les  font  payer  un  quart  et  même  un  tiers  plus  cher  que  les  autres,  et  qu’elle 
no  SC  servit  pour  chaque  genre  que  d'un  fournisseur,  avec  lequel  elle  convien- 
drait  d'un  prix  fixe.  Peut-être  même  pourrait-on  cuu|>er  court  à tous  ces  abus, 
en  faisant  un  forfait  avec  le  chef  de  cuisine  sur  un  plan  de  service  convenu. 
Les  commissaires  ont  pro|>osé  ce  projet  au  chef  de  cuisine,  et  il  a paru  vouloir 
s'y  prêter.  Cette  forme  de  service  préviendrait  bien  des  embarras,  en  établis- 
sant des  économies  fixes. 

III.  Fournitures  faites  tmmédm(eme/i(  a la  famille  ci-devant  royale  f 
sur  les  demandes  de  Louis  Capet^ 

Lorsque  Louis  est  arrivé  au  Temple,  il  n'y  a |>oinl  trouvé  les  commodités 
qu'on  s’empressait  auparavant  d'accuinnicr  auprès  de  lui.  Les  effets  à son 
usage  journalier  avaient  été  mis  sous  les  scelles  au  ehàlean  des  Tuileries,  et  sa 
f.iinille  n'y  est  entrée  qu'avec  les  vêtements  qu'elle  portait.  Dans  ce  dénû- 
iiicut,  Louis  a donné  des  ordres  jtour  se  procurer  des  vêlements,  du  linge  et 

t Celle  lacune  existe  dans  le  inaouscril. 
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lîffeU  néce«wii‘M,  et  ses  valcti  de  chambre  ont  iranHniU  se»i  omlren 
ancien!*  fourniateurs  par  »ca  ancieiii*  cominissiuanaireit.  Lcâ  coiimiisMniro.^  de  I.i 
Commune  ne  sont  pr^tc«  à sei*  bcMiins  et  à ses  dét^ira,  et  il  a été  fourni  de  tout 
ce  rpril  a demandé.  En  con’4éqtience,  seà  Aervileur-t  nuu<*  ont  prénenté  qiiatre- 
vingtâ  inémuirea  des  fourniluies  qui  lui  ont  été  faites  depuU  le  10  août  Ju.4- 
qit'au  30  octobre.  Il  ne  nou«  a pai  été  difKcile  d'y  reconnaitn;  les  iiiêines  abiH 
que  pour  la  bouche,  conlimiés  par  de.<  fuuniis.>*cui-s  de  raiicien  rép,itne  royal. 
S'oii*<«tiuleiiieiil  il  en  est  qui  |Mraissout  nu  premier  coup  d'teil  évidemment 
ex.agérét)  mais  encore  la  multiplicité  des  fournisseurs,  pour  des  vùtcinents  et 
des  linges  de  même  sorte,  ont  décelé  l'avidité  de  quelques-uns,  par  des  prix 
bien  différents. 

Les  exagérations  de  bien  des  mémoires  ont  fr.ippé  même  le  ci-devaut  Uoî  et 
la  ei-devant  Peine,  qui  nous  en  ont  parlé,  eu  nous  iuvil.'int  à les  réduire  à leur 
juste  valeur,  et  nous  nous  en  sommes  occupés  avec  gens  coiinnisscurs. 

Nous  avons  eoiiiiuencc  par  faire  |iayer  au  citoyen  Pétiun  ib'ux  mille  livres 
qu'il  avait  avancées  ù J.oiiis;  et  à Hue,  son  premier  vab>i  de  cliambre,  cinq 
cent  vingt-six  livres;  et  le  valet  de  clKinibre  aiUiicl  a ndiuinistré  reiiqdui  de 
CCS  deux  sominirs  |M)ur  ht  ri-«ievaiit  Poi. 

Les  deux  serviteurs  actuels  nous  ont  présenté  les  soixantc*4li\-huit  mémoires 
de  vêtements,  linge  de  corps,  étoffes  et  autres  effets  fournis  à Louis,  son 
é|>onse,  son  fils,  sa  fille,  et  à s;)  sœur,  depuis  le  10  août  jusqu'à  U fin  d'oct<d>i^'. 

Ils  forment  un  total  de  vingt-neuf  mille  « inq  cent  cinq  livres  quatorze  soih 
un  deuier,  suivant  le  prix  que  les  foiiriilsseiirs  ont  mis  à leurs  marchandises. 
Mais  le  plus  grand  nombre  de  ces  mémoires,  et  les  plus  considérables,  sont 
réductibles  par  une  tliminuiion  de  plus  de  iiiillc  écus  ou  (pinirc  mille  livres. 
Nous  on  avons  fait  les  observations  au  conseil  général  de  In  Commune,  dans 
notre  rapport  du  18  novembre,  et  le  conseil  ordonnaïu^a  le  payement  des 
fnurniiiires  b;s  moins  eonsidérables  qui  ne  paraissaient  pas  réduclibics,  eu 
arrêtant  que  les  conitnissaires  s’adjoindraient  des  experts  pour  (axer  les  autres. 
Difféiriiics  i|ircoustancos  ont  empêché  la  premièie  commission  des  comples  de 
pou%’oir  commencer  celte  expertise;  mais  le  début  des  experts  justifie  ce  qu'on 
vient  d'avancer.  Sur  neuf  mémoires  montant  à la  somme  de  3,182  livr<‘S,  ils 
ont  fait  une  diminution  de  722  livres,  en  portant  les  foiirniliircs  et  façons  au 
plus  haut  prix. 

Pembmt  les  deux  premiers  mois  et  demi,  il  a été  fait  encore  quebpies  légères 
fouruihires,  dont  les  valets  de  chambre  ne  nous  ont  remis  b>s  mémoires  qu'en 
décemiu'e,  avec  ceux  des  fournitures  de  novembre.  Le  nouveau  consid!  nous  u 
obligés  de  les  remettre,  dans  l’état  où  on  nous  les  avait  donnés,  à la  nouvelle 
comtiiis<lon  des  comptes  qu’il  a nommée.  Nous  observerons  seulement  que 
nous  en  avons  fait  voir  aux  experts,  et  qu’ils  les  ont  jugés  susceptibles  de 
pareilles  réductions  qtio  les  premiers. 

Je  finirai  cet  article  en  observant  fpi'il  ne  faudrait  pas  présenter  les  dé|>enses 
à faire,  pour  ces  objets,  par  relies  qui  ont  été  faites;  les  premiers  l>esoins  nés 
des  eiiconslances  ont  été  remplis;  l’entretien  doit  être  maintenant  bien  moins 
considérable. 

IV.  Dépenses  du  txmsvil  séant  au  Temple. 

Les  dépenses  du  conseil  séant  au  T«*mple  consistent  en  soins  journaliers 
|M>ur  la  nourriture  des  commissaires  de  service,  pour  la  consommation  de  bois 
et  lumière,  de  cire  et  de  stiif,  dans  les  salles  et  rorjis  de  garde,  pour  l'ilhi- 
inination  des  cours;  pour  l’emploi  des  papiers,  cartes  d'entrée;  pour  blanchis- 
sages et  autres  ot>je(s  peu  conséquents. 
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Ln  (nMo  <1ca  commiüsairen  a été  fournie  par  un  traitenr  et  im  limonadier  de 
I cKérieiir  du  Temple.  Soitü  rum*ien  t'onneil  général,  le  traiteur  fonmi»sait,  à 
raiAun  de  4 lirrcs  par  tête,  |H>ur  le  drjetmer,  le  dîner  et  le  enttper.  Le  nou- 
veau conseil  a |K>rté  (*ette  <lépenfte  à 6 livrea. 

Ju^rpi'aii  dernier  novembre,  le  conseil  !téant  au  Temple  recevait  à sa  table 
les  liuit  coiiiini!<!«aire4  de  service,  reiri  des  commissions  qui  s'v  trouvaient  en 
exercice,^  les  qu.iire  ofHeirrs  de  l’état-major,  des  commissaires  envoyés  au 
besoin  )iar  le  département  et  par  la  Convention  nationale.  Le  traiteur  four- 
nissait aussi  souvent,  par  ordre  du  conseil,  des  aliments  à des  otivrîers  et 
autres  persomips  nécessaires  alors;  et  il  en  a cotilé  environ  dix  mille  livres 
|HMir  le  traiteur  et  quinze  eeiits  livres  pour  le  limonadier. 

lies  gens  malintentionnés  ont  parlé  d’orgies  faites  au  Temple  par  les  rom- 
missiiiitvi  de  service,  par  des  fournisseurs,  et  iiièine  par  des  membres  de  la 
Convention  nationale.  Mais  les  commissaires  des  comptes  |>rotestent  que  ce 
sont  des  caloimiiei,  et  qu’ils  ont  vu  peu  d’abus  en  cette  partie. 

IjCs  commissaires  du  nouveau  conseil  provisoire  ont  voulu  borner  la  table 
à seize  personnes  du  conseil  et  de  rélat-major  du  Temple;  mais  la  nécessité, 
qui  les  a obligés  d’y  admettre,  dans  les  circonstances,  ceux  de  leurs  collègties 
et  des  membres  de  la  Convention  qui  y sont  envoyés,  leur  a démontre  leurs 
fait«si‘s  vues  dans  cette  prétendue  réforme,  et  I augmentation  pour  les  frais  de 
leur  tai)le.  Elle  a coûté  à peu  près  autant  en  décembre  que  dans  les  mois  pré- 
cédetits,  quoique  le  nombre  des  économies  y fi'it  bien  plus  grand.  Mais,  comme 
nous  l'avons  observé,  il  est  :i  cmii'e  que  le  service  des  deux  tables,  qui  a com- 
mencé en  janvier  d’étre  fait  par  la  même  cuisine,  supprimera  tout  à fait  celle 
dépense,  si  la  cuisine  est  bien  surveillée. 

L’illumination  des  cours  a fait  un  objet  plut  contidérable  qite  l.i  table  en 
août  et  septembre,  mais  les  conimissinns  établies  au  Temple  en  octobre  y ont 
mis  une  {;raude  réforme  écouomirpie. 

Je  ne  puis  donner  un  détail  plus  précis  sur  les  rlépenses  ordonnées  immé- 
diatement par  le  conseil  séant  au  Teu»plc.  C’est  Uoebé,  n»ou  collègue,  rpil  eu 
a ordonnancé  le  |>ayemeiit  : c'est  à lui  à foitniir  les  explications  nccessaii  es. 

V.  Dépetufs  des  travaux  faits  au  Temple. 

Les  travaux  jugés  nécessaires  an  Temple  pour  la  garde  et  la  sûreté  de  la 
famille  ci -devant  royale,  consistoui  eu  apparlciuenu  couttroiu  et  meubles 
<laus  la  tour,  pour  euv  et  pour  le  cunscU;  en  la  confeciiou  d'uu  fossé  autour 
de  la  tour,  et  son  rccomblcmcni;  eu  construction  de  mms  fort  élevés,  et  de 
différcuis  corps  de  garde,  etc. 

Ces  travaux  étaient  |h:u  avancés  au  commencement  d’octobre,  que  le  conseil 
de  la  Commune  a nommé  deux  cuuuiiusiuus  pour  los  liâtcr,  les  siu*vetller  et  les 
faire  payer;  cl  la  fin  de  novemtirc  a vu  tinir  les  travaux  qu'on  a crus  iiécos- 
«airus,  jusqu’à  cc  que  la  Cunvaniiou  ait  décidé  sur  le  sort  des  prisouoiers. 

Ces  dépciis<‘s  montent  à |»rès  de  200,000  livres,  et  la  plus  grande  |>;u‘tic  a 
été  ordonnancée  et  même  |>ayée.  C'est  Ruclié.,  mou  collcguc,  qui  a fait  priu- 
cipabunent  ces  comptes,  avec  l'.vlrninistration  des  travaux  publics  et  rarclii- 
icctc  de  la  C<ommuiie;  c’est  à lui  d’en  fournir  l'état. 

Pour  suivre  ces  travaux,  Palni,  qui  en  avait  clé  le  premier  cliargé,  a cru 
duvoir  faire  aluitii'e  des  iiiais(»ns  voisines;  les  propriéiaûes  ont  réclamé  de 
grosses  iièdemiiilés,  pour  rappréciaiioii  desquelles  le  conseil  général  a iiuminé 
une  comiiiissioii  particulière.  Elle  ii  a |»oint  cominiini<|ué  avec  l(*s  autres.  L'ad- 
minislrotiuii  des  travaux  publics  eu  peut  reudi*e  compte  a la  CunveuliuuL 

‘ Il  y Q encore  au  Temple  uo  autre  objet  d'admiiitsiration , c’est  la  garde,  l'enlre- 
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• Résumé. 

Il  r«/8u1te  de  cc  qui  vlont  il‘èti‘C  e\|H>gé,  que  les  plus  grandes  dé|»en9os  faitea 
au  Temple^  dtqi'tis  le  13  at>ût  Jiiscju'au  1**^  novemltre,  sont  celles  qno  les  C’ir« 
l'unsiauces  nni  indiquées  |>our  la  garde  et  In  sûreté  des  prisonniers;  les  autres 
n'ont  pas  été  considérabli'S.  Celles  <lc-lMmcbe  ont  monté  à environ  3G  mille 
livres;  celles  de  renlretien  de  In  raïuillc  ci-devant  royale  doit  être  d’environ 
32  à 33  mille  livres;  celles  du  conseil  séant  au  Temple,  de  20  et  quelques 
mille  livres.  Les  coiiuuissaii  es  avaient  évalué  les  traii(;roenls  des  employés  à 
50,400  livres  par  an  L La  cjanfosion  née  des  circonstances  en  a néees^aireraent 
occasionné  d'inutiles,  avec  quelques  [irofiisiuns  et  prodigalités.  L’aucieii  con- 
seil de  la  Commune  y a Tait  mettre  tout  l'oi'dre,  les  économies  et  les  réfunnes 
possibles  par  ses  coninnssaires  de  service  et  des  autres  commissions;  mais 
ceux-ci  ont  été  sans  cesse  trop  gênés  et  controcarres  dans  leurs  opérations 
pour  avoir  pu  faire  toutes  les  réforrnes  necessaires.  Ils  sont  du  moins  parvenus 
à y préparer  Tordre  et  récunomie  par  les  travaux,  Tapujcnient  des  comptes  et 
la  simplilicaüon  du  service. 

M ais  quelque  simplicité  et  facilité  <|ui  s'y  trouvent  maintenant,  il  ii'est  pas 
possible  que  des  commissaires  qui  se  succèdent  au  Temple  toutes  les  <piarante- 
buit  heures,  et  qui  y sont  presque  entièrement  occupés  de  la  garde  des  pri- 
sonniers ol  de  la  police  des  |>ersonnes  qui  se  üouvent  au  Ttmiple  ou  <|ui  s’y 
introduisent,  puissent  bien  surveiller  les  différentes  parties.  On  ne  peut  y éta- 
blir l'ordre  cl  l’économie  uécessaîres  sans  rétablissement  d un  ou  de  plusieurs 
administrateurs  perinaneiiU,  qui  ne  se  contentent  pas  de  viser  des  fourniliircs 
ordonnées  par  différentes  personnes  et  apportées  par  une  foule  de  f4>iirnis- 
seiu-8,  mais  qui  en  veriHent  le  besoin,  en  ordonnent  les  achats,  en  règlent  les 
prix,  en  di<iribuent  l'emploi,  mettent  rharcnonic  nécessaire  dans  les  fonctions 
des  employés,  et  surveillent  tontes  les  opérations  dans  totts  les  départoments. 
A Taria,  ce  4 janvier  1793. 

Àdrtssf  a la  Coni'ention  naliouatc , présentéf  par  Terc/ie#*,  cnmmisaaire 
du  eon.U'tl  ydncral  du  10  août,  sur  les  comptes  du  Temple, 

CiTOTfclHI, 

En  vous  présentant  les  résultats  du  travail  que  tous  avez  ordonne,  par  votre 
décret  du  4 octobre  dernier,  sur  les  dépenses  faites  au  Temple  |»otir  la  subsis- 
tance et  l:i  garde  de  la  famille  ci-devant  royale,  et  qui  est  un  des  plus  grands 
travaux  dont  les  commissaires  de  la  ('oinmnne  du  10  août  aient  été  chargés, 
je  dois  vous  indiquer  les  opérations  que  nous  y avons  faites,  tant  pour  vous 
faire  rnnnaitre  les  abus  que  vous  avi'Z  à réformer  d.nns  cette  maison,  que  |miir 
réclanter  votre  justice  et  votre  proh^ciùm  contre  une  de  ces  cabales  qui  éloi- 
gnent «le  radminislralion  les  gens  de  bien,  laborieux  et  à talent;  et  mea 
repréiwntations  intéressent  le  public,  s'il  est  vrai  que  les  vices,  qui  sont  les 
aliments  des  monarchies,  soient  i«>s  jioixuiis  d«‘H  républiques,  comme  les  vertus 
sont  les  aliments  des  républiques  et  le  |K)isnn  di*s  rnonarchit's. 

L'envoi  subit  de  Louis  au  Temple,  le  18  août  1792®,  établit  nécessiûrement 

lien  et  l'inspection  dcf  appartement*  de  la  première  cour,  et  du  grand  nombre  de 
meubles  précieux  qui  t'j  irosivent.  Cet  objet  a été  soumis  à l'inspeclion  de  trois  com- 
missaires particuliers  nommes  au  mois  d'août  |>ar  rancicn  Conseil  général,  lous  le  titre 
de  Commission  <les  déménagements. 

^ Hcproduclion  de  Terreur  signalée  ]>age  515. 

• Le  lecteur  aura  remarqiir  Terreur  de  rcite  date  ; tout  le  monde  sait  qtie  c’est  le 
13  et  non  le  18  août  que  la  famille  royale  fut  conduite  au  Temple. 
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du  trouhle  et  de  la  confusion  dan^  cette  maison.  Ilii  ftirent  en  augmentant, 
an  point  qu'à  la  fin  de  septembre,  l’on  représenta  au  conseil  général  de  la 
Commune,  1*>  que  les  travaux  commencés  et  délaissés  par  Paloi  sc  faisaient 
très-mal,  faute  d’ordre  et  de  payement  des  otivriers,  qui  souvent  s'ameutaient 
et  laissaient  l'ouvrage;  2®  que  les  même»  causes  faisaient  qu’il  ne  se  trouvait 
ptus  Je  /ournîsseurs  pour  la  wourr/l«re  et  les  dépenses  du  ci-devant  Roi,  Pour 
remédier  à ces  désordres,  le  29  septembre,  le  conseil  général  nomma  deux 
commissions,  runc  de  six  commissaires,  ]>onr  suivre  les  travaux  avec  l'arcln- 
tccte  et  les  entrepreneurs;  l’antre  <îe  deux  commissaires,  pour  sc  concerter 
avec  le  citovcD  Pclion,  afin  de  faire  rentrer  dans  la  caisse  de  la  Commune  les 
500,000  li  vres  décrétées  par  rAsscinblée  nationale  pour  la  subsistance  de 
Louis. 

Je  fus  mimmé  pour  celte  deruit're  commission,  avec  le  citoyen  Bosinct;  le 
citoyen  Pélion  nous  donna  des  renseignements  sur  les  iliRictiUés  qtie  faisaient 
à la  délivrance  de  cette  somme  les  deux  ministres  des  contributions  et  de  l’in- 
térieur. M’ayant  pu  les  lever  auprès  de  ces  deux  ministres,  nous  nous  adres- 
sâmes au  comité  de  finances  de  la  Convention  nationale;  nous  lui  donnâmes 
les  renseigneinenfs  nécessaires,  et,  sur  le  rap|>ort  du  citoyen  Cainbon,  la  Con- 
vention remlit,  le  4 octoI>re,  nn  décret  qui,  1®  mit  les  500,000  livres  à la  dis- 
|>osition  du  ministre  île  l’intérieur,  pour  délivrer  les  ordonnances  de  payement 
des  fournitures  arrêtées  par  le  ronstùl  général  de  la  Commune;  et  2®  ebargea 
le  même  ministre  de  présenter  inee^sanunent  à la  Convention  le  compte  des 
dépenses  faites  jnsrpi’â  ce  jour,  et  un  aperçu  des  dépenses  â faire,  tant  pour 
la  sûreté  et  disposition  du  local,  que  pour  la  siib>istance  et  rentretien  de 
Louis  X\'I  et  de  sa  famille. 

Dès  le  soir  du  même  jour  4 octobre,  je  fis  avec  Rosînet  au  conseil  général 
11*  rapport  dtf  nos  premières  opérations;  et  pour  l’exécution  du  décret,  le 
conseil  nous  nomma  pour  continuer  nos  opérations  et  pré|>arcr  les  comptes 
des  fournisseurs  du  Temple,  et  il  nous  ai^oignit  Roché  pouf  l’examen  des 
comptes  des  travaux,  en  nous  enjoignant  de  nous  concerter  avec  l’adminis- 
tration des  travaux  |mblies  et  avec  le  conseil  séant  au  Temple. 

Le  8 du  même  mois,  nous  fimes  au  conseil  général  un  rapport  de  l'aperçu 
des  dépenses  faites  jusqu’au  50  septembre,  montant  â 97,28i  livres  pour  les 
déj>enses  des  bâtiments  et  autres.  Le  conseil  arn'‘La  qu’il  serait  deinantlé  par 
provision  nu  ministre  la  somme  de  50,000  livres,  |xmr  être  répartie  à compte 
cntve  les  fonrnissenrs  ; que  les  administrateurs  des  finances  de  la  Commune 
feraient  les  démartrhes  nécessaires  pour  faire  rentrer  dans  leur  eaisse  la  somme 
de  25,000  livres  par  eux  déjà  payée  en  avance,  pour  les  travaux  du  Temple, 
et  que  ses  eommissalres  an  Temple  établiraient  nn  onlre  de  ilcpense  en  cbaqiie 
partie,  avec  un  état  des  dépenses  à faite,  rmiformément  au  deuxième  para- 
gtapbe  du  déeret  de  la  Gmveniion  nationale. 

L’on  a réclamé  du  ministre  di'  riniéricnr  les  à-compic  d<  inandés  par  la 
Comiminr,  mais  le  nunlstrc  tiéclara  ne  vouloir  ordonnancer  tjue  des  mémoires 
définitifs;  et  c’est  la  première  eansc  qui  a retardé  les  pavements  des  fournis- 
seurs, parce  que  rapiireincnt  définitif  <le  leurs  tnémoircs  était  l’objet  d'tiii 
travail  iiniiiciise,  et  qu'on  n’a  [>ii  en  faire  solder  qu’un  |n;iil  nondjre  au  milieu 
d’octobre. 

]1  a fallu  nous  prmuirer  un  nombro  prodigieux  tie  mémoires  de  personnes 
que  nous  ne  connaissions  pas,  et  dont  nous  n’avons  vu  plusieurs  que  par  des 
renseignements;  encore  ne  notts  en  a-t-il  été  rennis  des  premiers  temps  qu’en 
décend)re;  les  mettre  en  ordre,  les  confronter,  pour  éviter  les  dtmbles  emplois 
qtie  l'on  a découverts;  les  vérifier  sur  une  qtianiiic  immense  d<r  bons  rendus 
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joumenement  par  les  commtasnircd  de  service,  aurtout  depuis  notre  arrivée 
au  Temple,  lescpiela  titres  étaient  mal  en  ordre  et  dont  nn  grand  nombre 
manquaient,  ce  qui  a eiitrainé  une  foute  d'explications  et  même  de  discus- 
sions arec  le  conseil  du  Temple,  les  chefs  de  chaque  département  et  même 
avec  la  famille  des  détenus;  les  calculer,  ce  qui  a fait  découvrir  beaucoup 
d'erreurs,  qui  la  plupart  étaient  au  préjudice  de  la  nation;  et,  ce  qui  était  le 
plus  difficile,  il  fallait  les  taxer,  la  plupart  étant  susceptibles  de  réductions 
dont  grand  nombre  étaient  considérables;  et  pour  comble  d'embarras,  il  noiu 
fallait,  suivant  nos  pouvoirs,  arrêter  quelque  chose,  avoir  l'agrément  du  con- 
seil séant  au  Temple,  et  la  réunion  de  quatre  ii  cinq  des  membres  très>occupés 
était  un  grand  ouvrage.  Enfin,  pour  tous  ces  objets,  il  a fallu  voir  beaucoup 
de  fournisseurs  et  discuter  avec  eux. 

Pour  remplir  ces  tàcbes,  nous  ne  nous  trouvâmes  bientôt  que  deux,  par  la 
retraite  de  Rosinct,  employé  par  un  ministre  : Roché  pour  les  bâtiments,  et 
moi  pour  le  reste;  nous  n'y  fûmes  pourtant  pas  bornés.  Les  relations  de  nos 
o|>érations  avec  celle  des  travaux  nous  faisaient  journellement  appeler  par 
celles!,  pour  décider  des  motifs  d'économie  dans  la  clôture  des  détenus,  ainsi 
qne  dans  la  construction  et  rameublemeni  de  leurs  appartements.  Le  conseil 
séant  au  Temple  même  nous  a|>pelait  journellement  aux  décisions,  souvent 
délicates  et  périlleuses,  que  les  circoiisiances  présentaient,  de  manière  que  si 
je  n'eusse  pas  travaillé  la  nuit  au  Tem]»le  et  chez  moi,  je  n’aurais  jamais  pu 
remplir  ma  tàcbe. 

L'objet  le  plus  pressant  était  de  déterminer  les  traitements  de  vingt-trois 
employés  an  Temple,  dont  un  grand  nombre  étaient  sans  pain  et  sans  vête- 
ments; t'est  ainsi  celui  que  je  tâchai  de  déterminer  le  premier,  d'après  bien 
des  renseignements  qu'il  nous  a fallu  prendre  sur  la  nature,  l'époque  et  l'aii- 
torisalion  «le  leurs  services.  Les  rapports  faits  sur  cet  objet,  il  s'agissait  d’ob- 
tenir la  parole  pour  faire  déterminer  ces  traitements  par  le  conseil,  et  ce  ne 
fut  qu'avec  une  peine  exti*èinc  que  je  pus  attirer  rattenlion  du  conseil  général, 
occupé  de  mille  affaires  qu'il  croyait  plus  im|>ortantes  et  plus  ui'gentes.  Le 
24  octobre,  je  par^'ins  â faire  déterminer  le  traitement  des  deux  guichetiers. 

Je  ne  pus  avoir  la  parole  que  le  2 novembre.  Il  fallut  rester  à la  tribune 
tout  le  soir  pendant  cinq  séances,  pour  faire  arrêter  onze  traitements;  et  au 
dernier,  un  membre  s’étant  avisé  «h^  dire  que,  sous  le  régime  do  l’égalité,  tons 
les  traitements  devaient  être  égaux;  les  arrêtés  furent  rapportés.  Une  nouvelle 
commission  de  quatre  membres  fut  arrêtée  pour  fixer  ces  traitements  avec 
nous.  Cette  coininission  parut  deux  fois  au  Teinjile  sans  rien  faire,  et  tout 
mon  travail  devint  inutile. 

Sur  ces  entrefaites,  il  plut  à la  section  des  Arcis  et  à quelques  autres  de 
faire  une  dénonciation  â U Commune  d'une  jirétendue  orgie  faite  au  Temple 
le  22  octobre  précédent.  Le  consiul  supprima,  à celte  occasion,  toutes  les 
commissions  du  Temple,  et  il  les  remplaça  par  une  autre  de  six  commissaires, 
chargés  de  notre  besogne.  La  nouvelle  commission  travailla,  et  présenta  nn 
projet  de  réglement,  mais  qui  n’a  point  été  suivi.  Nous  n’en  continuâmes  |>as 
moins  nos  opérations  et  nous  sollicitâmes  la  parole  avec  instance.  Je  fis  nn 
éclat  pour  l'obtenir,  en  mettant  mon  échar|>e  sur  le  bureau  et  donnant  ma 
démission.  Je  l’obtins  pour  le  lendemain  18  novembre  sur  les  mémoires  des 
fournisseurs  d«>  vétemeuts  et  linges  faits  immédiatement  â Louis  et  h sa  fa- 
mille. Le  conseil  ordonnan<;a  une  partie  de  leurs  mémoires  et  ordonna  l’ex- 
pertise des  autres;  mais  je  n'ai  pu  retirer  cet  arrêté  du  secrétariat  qu’à  la  fin 
du  mois. 

Je  sollicitai  la  paroh*  les  jours  suivants,  et  je  fus  éconduit  avec  scandale 
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l>ar  1«  prétident,  «fiti  dit  que  je  faieais  le  «éfre  de  la  trilmne  pour  dea  comptBi 
bii^ux.  Enfin  le  26,  jour  où  on  dh;  l'avait  refusée,  on  oi'donna  que  toutes  Ite 
coiiiiuMsions  du  Temple  présenteraient  leurs  comptes.  Je  me  prévalus  de  oot 
asvélé,  et  le  S6  du  môme  mois,  je  présentai  les  comptes  de  la  hcraefie.  Le 
roBiteil  nomma  une  nouvelle  commission  de  quatre  membrea  ]>onr  les  ordoB- 
nunoer,  et  ordonna  queimon  rapport  serait  envoyé  à la  Gonvenliou  nationale. 

Je  vummen<;ai  aussitôt  à faire  ordonnancer  tous  ces  mémoires,  d'après  les 
deux  arrêtés  précédents;  mais  le  conseil  général  fut  renouvelé  le  2 décetnbra. 
Nous  tto  iastallâmes  le  même  jour  les  commissaires  de  service,  en  leur  aotifiaDt 
ces  arretés,  et  leur  déclarant  que  noire  intention  était  de  terminer  nos  opéra- 
tions aux  mémoires  fournis  jusqu'au  dernier  novembre. 

Dès  le  lendemain,  Foulon,  qtii  se  trouva  de  service,  notM  fit  contrecarrer 
dune  nos  opérations,  et  nous  fit  écarter  de  la  table  du  Temple,  où,  suivant  1rs 
pouvoirs  de  la  Commune,  étaient  admis  tous  les  commissaires  des  remnis- 
siuns,  avec  ceux  du  département  et  de  la  Convention  nationale.  Cependant  le 
conseil  du  Temple  favorisa  nos  opérations,  y contribua  lui-iiiéme  avec  nous, 
ei  nous  promit  de  nous  faire  obtenir  du  conseil  la  pasole  pour  les  faire  cati-* 
fier;  mois  en  vain  nous  nous  y présentâmes  le  6 et  le  9. 

Les  fournisseurs  nous  présentèrent  alors  les  mémoires  de  leurs  fouimitnres 
faites  en  novemlu’e,  et,  après  bien  des  difficultés,  nous  oommeni^âmes  Tespoc- 
tise  des  vètemenu.  Sur  neuf  mémoires,  montant  â 31  [ ^ ])  1<^  experte 

avaient  fait  une  réduction  do  722  livres;  et  les  jours  suivants,  nous  imus 
occupâmes  â faire  ordonnancer  les  mémoires  de  bouche  par  Lannai  et  Caton, 
les  seuls  des  quatre  commissaires  du  26  septembre  qui  se  soient  présentés  pour 
ce  travail,  quoique  les  deux  autres  s'en  fussent  chargés. 

Le  13,  je  me  reptéaentai  au  conseil  du  Temple  avec  les  deux  experts,  pour 
troniiimer  l'expertiae  commencée  le  7.  Caigneuz,  alors  tic  service,  uosis  fit 
refuser  les  échantillons  néoessaires,  et  noos  fèanm  obligés  de  discootniiBer  nos 
opérations. 

Le  17,  CaigneuK  et  Foulon  s'arisèrent  de  nous  dénoncer  au  consed  généré 
comme  des  parasites  qni  n’oUaient  au  Temple  que  pour  dîner  Le  conseil 
nomma  qtiaire  oomndstaires  peur  recevoir  de  nous  notre  travail  et  arrêter  les 
comptes.  La  nouvelle  commiasion  nous  manda;  je  me  rendis  auprèa-d’m.  Je 
leur  uHrU  tons  les  renseignements  nécessaires;  je  leur  remis  mon  rapport  sur 
les  iraikemeiiU;  je  m’engageai  à leur  remettre  les  papiers  en  ordre  le  vendredi 
26  décembre,  à dix  heures  dn  matin;  et  sur  mon  rapport,  la  nouvelle  com- 
mission a fait  déterminer  les  traitements,  le  26  décembre,  au  conseil  général. 

Pour  remplir  cet  engagement,  j’ajournai  tous  mes  collègues  au  jeudi  27, 
poitr  terminer  notre  besogne,  mais  je  ne  trouvai  personne.  Le  concierge  m’ap- 
prit que  Roché,  mon  collègue,  avait  emporté  tous  les  papiers.  Me  pouvant 
travailler,  je  me  retirai , et  sur  mon  chemin  je  trouvai  I.aunai , qui  m’assura 
que  Foulon  lui  asail  dit  que  la  nmiveUe  commission  u’avsit  plus  lien,  par  la 
desnission  et  la  maladie  de  ses  trois  rollègnes,  et  qu’il  ne  se  rendrait  au  T-em- 
ple  qu’â  trois  heures  le  lendemain,  jour  indiqué,  à dhc  heures. 

Je  m'v  rendis  ù deux  heores,  et  j'v  travaillai  «ver  trois  de  mes  collègnos 
qui  s’y  troovèrem;  mais  lorsque  je  voulus  me  retirer,  vert  neuf  heures,  CUii- 

^ Lacune  exUuui  dstu  le  msnuscrii. 

* Celte  inculpation  eil  d'autant  plus  piste,  que  les  dîners,  que  nous  gagutons  par 
neuf  à dis  heures  de  travail,  n'eiaicnt  fiscs  qu'a  trente  sous,  et  que  cet  niessieurs, 
plus  délicais,  les  ont  fait  porter  à cinquante.  De  sorte  que  U nation  {>aye  niainlensnt 
autant  pour  les  seize  convives  actuels,  que  pour  les  vingt  à vingt-quatre  que  nous  y 
ôtions  sons  l'ancien  Conseil. 
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^ruK  vint,  avec  deux  de  üervice,  joner  tme  sc^e  srendalevee, 

sans  dumu  euucertée  pnr  U niiM*  de  Foulon  : U me  rrproob.i  de  ne  m’être  |>ae 
trou%'ê  il  dix  beureit,  m acoii.sa  d’eroporler  Icm  papiere,  <pioiqiie  je  a*en  empor- 
la  MC  nunun.  iiijuroH  m’warft  ubliffé  de  lui  dire  que  je  ne  lui  remettreis 

poiiil  lee  pnpiera,  naiii  au  conneil,  te  leiMlemain,  Mercier,  t’im  dee  commis- 
saire», à qui  je  n'.ivai»  ]>a)t  dit  un  mol,  s’élam.a  pour  me  frapper,  «ans  forme 
de  procès,  comme  uu  des  patriotes  de  aaptemlire. 

Le  lendemain,  dimanche  39,  je  me  rendis  au  Temple  pour  terminer  nos 
opérations  avec  trois  de  mes  coHè(»ut*s  que  j'y  trouvai.  Le  conseil  géant  an 
Tentpie  me  cita,  snr  nne  nouvelle  dénonciation  calomniense  de  Caif>nenx,  mais 
il  me  peniût  d'insTrire  sur  le  re|p«tre  ma  réponse,  (|ui  fut  le  développement 
de  la  scène  scandaleuse  de  la  veille;  et  ma  sonmission  de  rendre  tes  papiers 
au  conseil  ou  à des  cummi^s.iires  qui  ne  fussent  point  assez  intilhonnétes  pour 
nous  caluinnier,  nous  injurier  et  nous  frapjier. 

Les  fournisseurs  de  liouche,  ennuyés  des  retards  dt*  leurs  payements^  nous 
avaient  sommé  di>  répondre,  dimanebe  an  soir,  à une  pétition  ipi’il»  devaient 
faire  pour  èlre  payés,  ^tuus  proiuiim-s  tous  de  nous  y trouver;  mais  je  m'y 
trouvai  seul.  J'y  Ks  mon  rap|KJtt  de  130  iiumé/o/  de  leurs  méinoiren  ordon- 
nancés par  la  commission  du  28  novembre.  F«>ulon  renouvela  contre  moi  sa 
dénoneintion  du  17  décembre,  qti’îl  tlércloppa  par  une  |on{*iie  «tiilc  de  ver- 
t>ia^ps  dans  lesquels  îl  ne  se  trotiv.ait  pas  une  phrase  de  vr.*iie;  il  fut  soutenu 
]tar  qnelqites-iins  de  ses  roMè{>ues^  qui  ne  savaient  rien  de  nos  opérations.  Le 
conseil,  qui  les  a laissés  parler  avec  beao<*üup  de  cumplaisanre,  n'a  p.ts  souf- 
fert que  je  répondisse  à leurs  raluiniiics  et  mensonges,  et  a arreté  que  je 
remeiirnis  stir-le-c)inmp  tous  les  mémoires  à deux  des  commissaires  nommés 
ce  même  soir  |>nar  le  service  du  Temple. 

Je  les  leur  ai  remis,  en  effet,  la  même  nuit  et  tes  deux  jonrs  suivants,  dan» 
.c  meilleur  ordre,  et  ils  in*ofl)t  revu  avec  beaucoup  de  pulileste;  mais  le  procès 
verlial  qui  doit  foire  ma  décharge,  ils  l'avaient  concerté  sans  doute  avec  mes 
calomniateurs.  Ils  ont  eu  soin  do  distinguer  les  cent  mémoires  de  vêtements 
* ] que  je  leur  ai  remis  vus  et  vérifiés,  [ * ] ordonn.incés  et 

expertisés;  mais  ils  u'ont  |>as  voulu  y exprimer  que  les  130  de  bouche,  que 
je  leur  ai  présentés  avec  les  uidonnances  de  la  commission  du  28  novembre, 
fussent  arrêtés.  L'un  <l'eux  a reconmieneé  les  accusations  injmiciHi'S  de  ses 
rollègnes,  en  disant  que  je  m'étais  opposé  au  payement  des  fournisseurs;  et 
ils  m'ont  cruminit  en  disant  qu'ils  déclaroi'alent  <|ue  je  leur  ai  remis  les  mc- 
moiri's  de  bonne  foi,  c'est-à-diru  qu'ils  les  ont  re<;(is  avec  la  mauvaise  foi  de 
gens  disp)sés  ^ s’en  servir  [jour  démonti*er  leurs  ineiilpations  mensongères. 

Les  vues  de  cette  cabale  sont  évidentes.  Pour  se  jvirer  de  mon  immense 
travail,  il»  ont  voulu  persuader  aux  fournisseurs  que  je  m'étais  opposé  à lotir 
-payement.  Cette  inculpation  est  sérieuse  devant  des  gens  à qui  nous  avona 
cru  devoir  faire  de  fortes  i*éducüons.  Uéjà,  sur  leurs  calomnies,  quelques-uns 
d'entre  eux  étaient  venus  cher  moi  me  menacer  de  soulever  contre  moi  leurs 
cosifrères  de»  balles.  Lu  reste,  citoyens,  je  vous  le  laisse  à deviner. 

El  commeul  ai>je  mérité  ces  incul[>aiioiis?  Parce  que  de  17  coimBÎMairea, 
nommés  par  l'aucien  uonseil  général  pour  les  compte»  du  Temple,  je  stiis  le 
seul,  avec  Uoebé,  qui  ai  soutenu  l’ouvrage  et  l'ai  fait  (mnsununer  par  des  com- 
missaires nommés  pour  le»  ordonnancer  et  par  deux  experts  que  j’ai  fait  ajipe- 
ler;  et  coinine  j’ai  déuioatré  beaucoup  de  zèle  pour  les  rè'dnctiuns,  Il  leur  a 
été  facile  de  me  faire  voir  mal  des  fournisseurs  et  de»  enijtloyés  au  Temple. 

Et  en  effet,  citoyens,  pour  terminer  ce  travail  contre  tous  les  obsLiclc»  que 

* Lacunes  dsns  le  manuscrit. 
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chaque  jour  a fait  naitre,  il  m*a  fallu  tn*y  donner  tout  les  jours  chez  moi,  et 
au  Temple,  où  j'ai  couché  quinze  à vin^t  fois.  J’aî  été  employé,  de  plug,  par 
la  Commune  à d'autres  comptes,  ù des  levées  de  scellés,  etc.;  de  soi*tc  que, 
depuis  trois  mois,  il  m*a  fallu,  }M>iir  travailler  aux  alTaires  publiques,  laisser 
de  côté  mes  affaires  particulières,  dont  les  principales  sont  tres-importanteg 
et  très-urgentes. 

Me  laisserez-vous,  citoyens,  en  butte  à la  calomnie,  |>our  prix  de  mon  zèle 
dans  un  travail  immense,  pénible,  dégoûtant  et  obscur,  mais  très-utile?  Non, 
je  ne  le  puis  croire,  et  je  vous  prie  avec  confiance  de  vouloir  bien  rexaininer, 
et  de  me  faire  obtenir  une  déchaîne  et  une  justification  complète,  dans  un 
procès-verbal  qui  exprime  l’état  où  je  l'ai  laissé  à mes  successeurs,  et,  {>arli- 
culièremeul,  que  les  130  mémoires  de  bouche  que  je  leur  ai  livrés  ont  été 
ordonnancés.  » 

A Paris,  ce  4 janvier  1793. 

COMMr:<E  DE  PAniS. 

Extrait  des  registres  des  délibérations  du  conseil  du  Temple, 
date  du  23  octobre,  l’an  de  la  Républitjue. 

Le  conseil  délüiérant  a arrêté  que,  pour  réformer  tons  les  abus  qui  pour- 
raient résulter  «les  différcnles  demandes  faites  par  la  famille  détenue,  il  ne 
sera  fait,  .à  romplt'r  de  ce  jour,  droit  aux  demandes  du  dernier  Louis  que 
lorsqu’elles  seront  faites  par  le  citoyen  Cléry;  tic  même  celles  faites  par  le 
citoyen  Tison  pour  les  fiunmes  et  les  enfants. 

Arrête  en  oiiüc  qtie  le  fucsenl  arreté  sera  communiqué  niiz  prisonniers  cl 
aux  citoyens  Cléry  et  Tison. 

Pour  copie  cunfornte  à l'original. 

Signés  .*  C.  Jams,  president, 

' et  NfCOfD,  secrétaire. 
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Documents  concernant  le  cœur  de  Louis  X VII. 

Dans  niic  noie  coiniminiqiiée  à M.  Eekard , el  publiée  dans  scs 
Mémoires  Idstorii/ues  sur  Louis  XVII,  M.  Pelletaii  rend  compte  ainsi 
lui-même  de  la  manière  dont  il  aurait  enlevé  le  emnr  de  l’Enfant 
Roi,  pendant  l’anlopsie  : 

U Je  fus  chargé  spécialement  des  opérations  de  l’ouvcrlure  el  de 
la  dissection,  ainsi  «pie  de  celle  de  restaurer  le  corps.  Tandis  que 
JC  m’occupais  de  ce  dernier  soin,  mes  confrères,  le  commissaire 
civil,  et  l’un  des  gaediens  de  la  tour,  qui  avaient  été  présents  à 
l’oiiverlure,  s’éloignèrent  de  la  table  et  se  retirèrent  dans  l’embra- 
sure de  la  croisée  pour  causer  cuire  eux.  Je  conçus  alors  le  dessein 
de  m'emparer  du  cœur  de  l’enbinl;  j’entourai  de  son  ce  vi.s«xTC,  Je 
l’enveloppai  de  linge,  el  je  le  mis  dans  ma  poche,  sans  être 
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aperçu.  Rien  ne  me  donnait  lieu  de  craindre  d’étie  fouillé  en  sor- 
tant de  la  prison. 

» Rentré  chez  moi,  je  mis  ce  cceur  dans  un  bocal  rempli  d’esprit- 
de-vin  , cl  je  le  cachai  derrière  le  rayon  le  plus  élevé  do  ma  biblio- 
tbè<|ue.  Dix  uns  envii-on  s’écoulèrent,  pendant  les(|uels  l’esprit-de- 
vin,  renouvelé  plusieurs  fois,  s’évapora  entiènunenl.  Le  cœur  étant 
desséché  et  su.sccptibie  d’étre  conaené  sans  aucune  précaution,  je 
le  plaçai  dans  un  tiroir  de  mon  secrétaire,  avec  d’autres  pièces  ana- 
tomiques. 

n Longtemps  après,  montrant  ce  cœur  et  les  autres  pièces  à M..., 
mon  élève  particulier,  demeurant  chez  moi , et  à qui  j’accordais 
toute  ma  confiance,  j’eus  l’imprudence  de  lui  révéler  mon  secret.. 

» Ouvrant  sans  cesse  mon  tiroir,  j’avais  souvent  l'occasion  de 
jeter  les  yeu.v  sur  ce  cœur  que  rien  n’enveloppait,  lorsqu’un  jour 
je  m’aperçus  qu'il  manquait  parmi  les  pièces  anatomiques  ; je  ne 
pus  douter  qu’il  ne  m’eût  été  soustrait  par  mon  élève,  qui,  seul, 
possédait  mon  .secret,  et  qui,  seul,  avait  l’entrée  libre  de  mon 
cabinet. 

n Cet  élève  m’avait  quitté  depuis  peu  pour  se  marier,  et  je  con- 
tinuais à le  recevoir  chez  moi  : néanmoins,  je  n’osai  réclamer  de 
lui  une  restitution,  dans  la  persuasion  où  j’étais  qu’il  nierait  le 
fait,  et  même  que,  poussé  à bout,  il  anéantirait  l’objet  de  ma 
réclamation. 

n Au  moment  que  tout  annonçait  le  retour  de  nos  rois,  mon 
élève  succomba  à la  phthisie  pulmonaire  qui  le  consumait  depuis 
longtemps.  Alois,  le  père  de  sa  veuve  se  présenta  chez  moi;  il 
in’uvona  que  son  gendre  lui  avait  déclaré  en  mourant,  et  plein  de 
repentir,  la  soustraction  qu’il  avait  faite  chez  moi  du  cœur  de 
Louis  XVII  : il  m’annonça  que,  sa  fille  étant  dans  l’intention  de 
me  le  restituer,  elle  me  l’apporterait  le  lendemain. 

n k peine  ce  monsieur  fut-il  sorti  de  chez  moi , que  je  me  trans- 
portai chez  lui-,  où  je  trouvai  la  veuve  de  mon  élève  au  milieu  de 
sa  famille.  Cette  dame  me  remit  à l'instant  le  cœur  renfermé  dans 
une  bourse  : je  le  reconnus  parfaitement,  l’ayant  touché  et  examiné 
avec  attention  plus  de  mille  fois. 

n Ainsi , je  possède  le  cœur  de  Louis  XVII.  n 


Une  communication  faite  parM.  Pelletait  à M.  Antoine  (de  Saint- 
Cervais),  qui  avait  publié  une  Vie  du  jeune  Louis  XVII,  commu- 
nication dans  laquelle  M.  Pelletan  insistait  sur  les  soins  personnels 
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qu’il  avait  donnés  au  jeune  Prince,  sans  parler  de  M.  Deunangin, 
et  faisait  encore  iiienlion  de  la  soustraction  du  coeur  de  l'enfant, 
amena  en  1817,  cnti’e  ces  deux  médecins,  un  éclianfre  de  lettres. 
M.  Diiraanj'in  disait  thms  la  sienne  : 

<1  Vous  avez  cru , monsieur,  pouvoir  accuser,  sans  inconvé- 
nient, de  distraction,  moi  et  M.M.  Jeanroy  et  Lassiis,  dans  le 
moment  où  vous  dites  avoir  soustrait  une  partie  précieuse  du  jeune 
Uoi.  Qu’aviez-vous  donc  à redouter  de  ma  part  et  de  celle  de  nos 
confrères?  Rien.  Vous  m’aviez  à la  vérité  proposé  d’antres  adjoints; 
et  sur  mon  observation  que,  d'après  les  qualités  personnelles  et  les 
rapports  qu’avaient  ens  M.  Lassiis  avec  Mesdomes  de  France,  et 
M.  Jeanrov  dons  la  maison  de  Lorraine,  leurs  si{piatnros  seraient 
d’un  tout  antre  poids,  vous  aviez  agréé  ce  choix.  Ce  qui  vous  aurait 
pu  détermiuer  n’était-il  pas  plutôt  l’œil  des  gardiens,  retirés  dans 
un  coin  de  la  cliambre?  Votre  conduite,  en  elle-même  louable,  vous 
reud  coupable,  j’ose  le  dire,  de  la  faute  grave  d'avoir  négligé  des 
témoignages  qui  laissent  exister  un  doute  sur  un  point  de  fait  de 
cette  importance.  » 

M.  Pelictan  répondis  en  ces  termes  anx  observations  de  M.  I>u- 
mangin  : 

U Nous  procédâmes  tous  quatre  à l’anvertiirc  du  corps,  dont  je 
fis  seul  l'opération.  Je  n’ai  ccj-taincincnS  pas  voulu  vous  inculper 
ou  vous  accuser  de  distraction  en  disant  que,  m’occu|rant  seul  de 
réparer  le  corps,  vous  vous  retirâtes  dans  l’emlirasiire  d’une  fenêtre, 
et  que  je  profitai  du  moment  pour  m’emparer  de  quelques  restes 
précieux . 

» Vous  ne  vous  aperçûtes  pas  de  mon  larcin,  parce  que  je  le 
cachai  bien  à tous.  Vous  savez  qu’il  pouvait  v aller  de  ma  vie,  s’il 
eût  été  décousert.  Vous  me  demandez  cependant  si  je  ne  pouvais 
pas  me  fier  à vous?  Non,  monsieur,  à personne.  J'en  fis  part  seule- 
ment à M.  laissus,  mon  ami  depuis  vingt-cinq  cins,  et  qui  avait 
accompagné  Mesdames  en  Italie  : mil  autre  ne  l'a  sn.  Voilà,  mon- 
sieur, ce  que  vous  dites  qui  me  rend  coupable.  » 

M.  Antoine,  qui,  chargé  en  1817,  comme  il  le  dit  lui-méme,  par 
le  roi  Louis  XVllI,  de  rcclicrclier  les  personnes  encore  existantes 
qui  s’étaient  fait  connaître  avantageusement  par  leur  conduite 
envers  le  jeune  prisonnier  de  la  tour  du  Temple,  était  entré  natu- 
rcllciiicnl  en  rapport  avec  MM.  I‘elletaii  et  numaiigiii,  et  avait 
provo(|iié  involontairement  une  polémique  entre  ces  deux  médecins 
célèbres,  on  publiant  le  téiiioignag'e  du  premier,  résume  ainsi, 
dans  une  note  remise  à M.  Hue,  alors  premier  valet  de  chambre 
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de  Louis  XYlil,  l'état  de  la  question  après  ces  explications  réci- 
proques : 

U Nous  avons  profité  de  la  circonstance  qui  nous  a appelé 
aiipivs  de  M.  Dnman(;in , |H>iir  approfondir  un  fait  que  divers  his- 
toriens de  Louis  Wli  ont  rapporté  d'après  noua,  qui  eu  avons 
parlé  le  premier  dans  la  vie  de  ce  jeune  prince,  publiée  en  1815. 

n tjiioique  M.  Duuiaii(;in  continue  d’avoir  pour  M.  Pelletan  les 
sentiments  d'estime  et  de  juste  considération  qu’il  mérite  par  son 
talent,  nous  savons  aussi  néanmoins  qu’il  a eu  quelques  motifs 
d’être  piqué  contre  lui.  Us  ont  coopéré  ensemble  à l'ouverture  du 
corps  de  Louis  XVII  ; en  pressant  donc  M.  Diimaiigin  de  nous  dire 
avec  fraocliise  (]uel  degré  de  foi  l’on  doit  ajontiT  à eette  .soustrac- 
tion du  coeur  dont  M.  Pelletan  se  fait  un  mérite  personnel,  nous 
étions  sûr  d’obtenir  un  témoignage  qui  ne  serait  poiiK  dicté  par 
une  confiance  aveugle  ni  par  une  servile  complaisance. 

n M.  Dnmangin  atteste  qu’à  la  lin  de  l’opération  il  a vu  M.  Pcl- 
Ictan  envelopper  soigiicn.sement  quelque  chose  qu’il  mit  dans  sa 
poche.  Il  ii’a  iiiillemeiit  songé  à ce  que  ça  pouvait  être,  et  il  pré- 
sume que  ce  cUinirgieu  a pu  juger  eonvciiahle  de  làire  alors  iiii 
mystère  de  ce  pieux  larcin,  non-senlemenl  de  peur  de  se  compro- 
mettre, mais  encore  de  eompromettre  celui  qu’il  en  eût  rendu  le 
conlideiit. 

n Anjonrd'biiij  quoique  rien  ne  puisse  prouver  physiquement  que 
ce  soit  réellement  le  coeur  de  Louis  XVII  que  M.  Pelletan  ait  on  .sa 
possession,  <pi’il  ne  peut  en  donner  d’autre  garantie  que  sa  parole, 
M.  Dumaugiu,  se  rappelant  ce  qui  s’est  passé  lors  de  l’ouverture  du 
corps,  dit  que,  dans  son  âme  et  conscience,  il  est  moralement  coii- 
vaincii  de  la  vérité  dn  fait. 

» Nous  croyons  devoir  faire  connaître  cette  particularité,  qui  ne 
sera  |>eut-êtrc  pas  sans  quelque  intérêt  aux  yeux  de  notre  auguste 
monatx|iie,  dans  uii  inoinent  ou  Sa  Majesté  reporte  ses  regards  sur 
son  jeune  prédécesseur,  n 

Los  deux  pièces  suivantes  constatent  la  pensée  qu’avait  eue  un 
moment  le  Uoi  LouisXVIll, après  cette  enquête,  de  faire  transporter 
à Saint-Denis  le  cœur  conservé  par-  M.  Pellctaa. 

M I N 1 s T K II  E DE  L ’ I X T É Ht  F.  U R . 

A AI.  le  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice. 

Paris,  le  3 septembre  1817. 

Moxseioneuh  , 

J’ai  reçu  les  pièces  que  Votre  Grandeur  m’a  fait  l’honneur 
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de  me  communiquer  et  relatives  à la  consenation  du  cœur  de 
S.  M.  Louis  XVII  cl  à l’endroit  où  le  corps  de  ce  jeune  Prince 
a été  inhumé. 

L’intention  du  Koi  étant  que  le  cœur  de  ce  Prince  et  celui  de 
S.  À.  n.  le  Dauphin,  fils  aîné  du  Roi  Louis  XVI,  qui  se  trouve 
dans  les  mains  du  maire  du  12'  arrondissement',  soient  trans|x>rtés 
à Saint-Denis  sans  pompe  et  néanmoins  avec  les  cérémonies  conve- 
nables, je  viens  de  faire,  conformément  à l'ordre  que  S.  M.  m’en 
a donné,  l’envoi  de  toutes  les  pièces  à M.  le  grand  maître  des 
cérémonies. 

Je  transmets  à Votre  Grandeur  les  deux  bordereaux  joints  à sa 
lettre  du  20  août;  ils  sont  revêtus  de  la  décharge  qu’elle  désire. 

Le  ministre  secrétaire  if  Etat  au  département  de  tintérieur. 

(Archives  de  t Empire,  série  E , n*  6209.) 

' L’explication  de  ceci  se  trouve  dates  l’acte  snivant  : 

Rapport  au  Roi. 

SiRR, 

Il  vient  d'étre  fait  ccmitie  au  maire  du  12*  ari'ondiMement  de  Paris,  par  un 
flieur  Thevenin,  qui  en  était  dé{>oAit<iirc,  du  coeur  de  8.  A.  R.  M'  le  Dnuplâo, 
hU  .aîné  de  S.  M.  Jaoni»*  XVI. 

M**  le  préfi'l  de  la  Seine,  en  me  donnant  cet  avis,  me  transmet  les  rensei- 
gnements suivants,  qu'il  astuire  avoir  été  recueillis  avec  le  plus  grand  soin  |>ar 
lo  maire. 

En  brumaire  an  II  (oriubre  1793),  lors  de  la  spoliation  3es  tombeaux  de  la 
faniillc  de.«  Bourbons  an  Val-de-Gràcc,  un  sieur  Legny,  secrétaire  du  comité 
de  l'Observatoire,  assistant  à cet  enlèvement,  recueillit  un  cœur  qui,  snivant 
l'indication  gravée  sur  1’»  double  enveloppe  de  jilomb  et  de  vermeil  dont 
était  recouvert,  était  celui  de  S.  A.  H.  M*’  le  Dauphin  Lours>Joseph* Xavier- 
François,  KIs  aîné  de  S.  M.  Louis  XV'I,  né  à Versailles  le  22  octobre  1781 
et  mort  il  Mendon  le  h juin  1789. 

Dans  la  crainte  d'ètre  inquiété,  à raison  de  ce  dépôt,  comme  fonctionnaire 
jmblir,  le  sieur  Legoy  le  remit  à son  pi‘re. 

Au  décès  de  ce  dernier,  arrivé  le  l**"  août  1811,  ce  dépôt  resta  entre  les 
mains  de  sa  veuve. 

Enfin,  d'après  rinienlion  plusieurs  fois  manifestée  et  jamais  réalisée  de  la 
part  de  la  dame  Legoy  de  confier  ce  dépôt  au  sieur  Guichard  son  voisin,  la 
femme  .Moleure,  femme  de  conliancc  de  cette  dame  et  gouvcrnanic  <lu  sieur 
Thévenin,  détermina  sa  maîtresse,  peu  de  tenq>s  avant  son  décès,  à le  remettre 
audit  sieur  Thévenin,  dernier  détenteur. 

Ces  faits  paraissent  ne  devoir  laisser  aucun  doute  sur  l’origine  et  la  sincé- 
rité de  ce  dépôt. 

J'ai  l'honneur  de  prier  V.  M.  de  vouloir  bien  me  donner  ses  ordres  à ce 
sujet. 

Nota.  Ce  rnp|K>rt  a été  copié  sur  un  brouillon  qui  u’est  ni  daté  ni  signé. 

(^Archives  dt  l’Empire,  série  K,  n"  G209.) 
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MINI.STÈRE  UE  l’ I N T É I\  I E U H . 

Etat  des  pièces  constatant  que  le  cœur  de  S.  M.  Louis  X VU  a été' 
réellement  conservé  et  existe  encore  nujourtfliui. 

1*  Procî's-verI);il  de  l’aiiditinn  d<'S  d’oi'i  il  résulte  que  le 

coeur  conservé  chez  le  sieur  Pellelaii  est  effectivement  le  cn'iir  de 
•S.  M.  l,oiii.s  XVII; 

2*  Certificat  du  .sieur  Pelletait,  où  il  reconnaît  avoir  reçu  de  la 
dame  veuve  Tillos  le  cirnir  par  lui  conservé  de  ce  jeune  Prince; 

3”  Unarrêtédu  Comité  de  sûreté  générale,  eu  datediiüjiiiii  1795 
(17  prairial  an  III),  <pii  autorise  le  sieur  Pelletan  à suceéiler  an 
sieur  Desault  dans  le  trailemeiitde  la  maladie  dont  S.  M.  Louis  XVII 
était  attaquée  ; 

i"  L’acted’envoi  du  susdit  arrêté,  en  date  du  même  jour,  aiiressé 
au  sieur  Pelletan  par  le  .secrétaire  général  du  Comité; 

5‘  l'ii  arrêté  du  Comité  de  sûreté  générale,  eu  date  du  8 juin 
(20  prairial),  qui  autorise  les  méilecins  du  jeune  lloi  à lui  choisir 
une  garde-malade; 

(!•  La  lettis!  par  laquelle  le  secivtairc  général  a fait,  le  même 
jour,  envoi  de  la  précédente  pièce  au  sieur  Pelletan;  , 

7”  L’ordre  donné  par  le  Comité  de  sûreté  générale,  le  même  jour, 
à quatre  heures  et  demie  de  relevée,  |xnir  qu'il  soit  procéilé  à l’ou- 
verture du  corps  ; 

8"  I,e  proct's-verhal  dressé  le  lendemain  9 juin  (21  prairial),  con- 
statant l’état  du  corps,  et  signé  tant  par  les  médecins  chargés  de 
traiter  le  jeune  Prince  que  par  ceux  <|ui  ont  été  appelés  à l’ouver- 
ture du  corps. 

Hecu  les  huit  pièces  contenues  au  bordereau  ci-dessus,  que  m’a 
envoyé  M.  le  ministre  secrétaiie  d’État  de  l’intérieur  par  .sa  lettre 
du  3 septembre  1817,  conformément  A l’oixlre  qu’il  en  .avait  reçu 
du  Roi. 

Paris,  le  i septembre  1817. 

Le  grand  maître  des  cérémonies, 

Siyné  : Le  marquis  de  DaEi  x-llnÉzÉ. 

(Archives  de  [Empire,  série  lî,  n*  6209.) 


Malgré  l’intention  constatée  par  ces  deux  pièces,  le  coeur  dont  il 
est  ici  question  ne  fut  pas  déposé  à Saint-Denis.  Les  premiers 
doutes  revinrent  et  prévalurent,  confirmés  surtout  p.arles  énergiques 
voue  11.  .34 
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dénégations  de  Lasno,  qui  avait  assisté  à l’aiitopsie,  et  qui  n’avait 
pas,  disait-il,  quitté  un  seul  instant  des  yeux  l’opéralenr. 

Le  cuenr  conservé  par  M.  Pelletan  fut  reafenné  dans  un  vase  de 
cristal  sur  lequel  étaient  gravées  les  lettres  L.  C.,  luonograniinc  de 
Louis-Charles;  dix-sept  étoiles,  aussi  gravées  sur  le  couvercle,  for- 
uiaiciit  une  couronne  siiruiontée  d’une  fleur  de  lis  dorée.  Ce  vase 
demeura  en  dépôt  à l’aidicvéclié  de  Paris,  d’où  il  disparut  lors  du 
pilbge  de  cet  éditice  le  juillet  IH3Ü.  M.  Gabriel  Pelletan  lit 
rechercher  le  aenr,  (jui  est  aujourd’hui  eu  sa  possesaioii. 


XIII 

Mémoire  des  racomodoijes  blencliisnycs  cl  fourniture  deliarde  lies 
détenus  aulemple  pour  le  mois  pluviôse  len  3*  une  et  indivisible 


par  la  eitoijenne  Clouët. 

(J.liivier  et  février  1705.) 

Linge  dethcn'ssc  Capet.  ^ 

I tahlie.  - . 8 s. 

21  cheiiiise  dont  \ racoiiiodé I!)  15 

12  serviette  dont  une  raeoniodé 3 10 

1 per  de  poche 6 

8 linge  piqué A 

5 linge  de  garderobe 1 

1 corset 6 

3 perrie  bas  de  coton 15 

2 |X'r  de  bas  de  soie  et  racoinoilé 5 10 

2 perde  choson  et  racomorlé 12 

8 begnen.s 3 

2 houe  de  linons  nioiité  et  faveur 5 

10  mouchoire  de  batiste  et  racommlé -i  10 

8 lichue  de  Iratiste  dont  un  racoiuotlé 3 li 

10  flehue  delinoii C 

2 jupon  de  basin  et  iat,-ouiodé 2 15 

1 robe  et  jupon  de  basin  i-elargii? 12 

4 robe  de  perçai  réhirgie 44 

Lourny  pour  doublun.'  2 oiie  éipiard  de  toile  a 10"  lune 

fait 30 


153*01  s. 
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Suite  de  raiilre  part.  . . . 15;$  " 01  s. 
Foiirnij  22onc  lenquens  ponrdeux  picrol  et  leur  jupon 

a 18"  loue OOS 

Fason  des  deux  pierot  et  leur  jupon (n’e)  OM) 

Foiirnij  2 one  de  toile  blondiiie  pour  les  corsa{'es  et  les  • 

incnchc  des  deux  pierot 28 

Fournij  les  bon'  des  jupon»  de»  pierot 10 

Foiirnij  trois  douseiinc  de  bouton 0 

Liiijfc  de  Charles  Capet. 

3 eheniisc  et  racoinodé t 5 

4 mouclioire  de  batiste I 

1 eravatte  et  2 bone  de  coton 15 

Linge  de  Tison  : 

5 1 1'^ 

3 houe  et  3 bendan 1 4 

5 perdeba» 1 5 

6 mouclioire 1 4 

• ^ 

1 serviette 

«t»"  15». 


Je  sertifie  véritable  le  montant 
([liens  s. 


a six  cens  quarante  neuf  livre 
CliOl'KT. 


Nous  soussignés  certifions  que  les  ouvrages  et  fouruitiires  jiortés 
an  présent  mémoire,  montant  à la  somme  de  six  cent  quarante  neuf 
livres  quinze  sols,  ont  été  fiiits  pour  l’usage  des  détenus. 

An  Tem|)le,  le  dix  neuf  germinal  de  l’an  3*  de  la  République 
française,  une  et  indivisible. 

CostiN,  chargé  de  la  garde  des  enfants  de  C-ipcI. 

Rambkrt,  coin,  civil. 


Certifie  véritable  par  moi  économe  de  la  maison  du  Temple  à la 
somme  de  six  cent  quarante  neuf  livre  quinze  sols. 

LtENAI.D. 

19  germinal  an  111  (8  avril  1795.) 

(Archives  de  C Empire , série  E , n*  6207 .) 
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XIV 

Mémoires  des  ouvrages  faits  et  fournis  par  moi  Diacre , tailleur  rue 
Denis  n°  58,  par  ordre  du  commissaire  du  Temple , pour  ta  fille 
de  Capet  ; ce  30  brumaire,  fan  troisième  de  ta  République. 


(21)  novembre  1794), 

Savoir  : 

Fourni  5 aunes  de  toile  a 20*  laiine 100*  i> 

Fourni  0 aunes  de  rubans  a 6 s.  I.iune 2 14 

16  bns<jues  a 10  s.  pièces 8 

8 aunes  de  lacets  a 5 s.  laiine 2 >i 

Façons  de  4 corsets  à 18*  laitue 72  » 

Total 184*  lis. 


Je  certiffîe  le  contenu  du  compte  ci  dessus  véritable,  montant  à 
cent  quatre  viii(jt  quatre  livres  quatorze  sols. 

DiAcnr. 

Uccii  les  quatre  corsets  mentionnés  cy  dessus,  |>our  le  service  de 
la  fille  de  Capet;  ce  trente  brumaire  de  l’an  3'  de  la  République 
française,  une  et  indivisible. 

Lai  RK.NT,  cbarjré  de  la  garde  des  enfants  de  Capet. 

Go.mix  , chargé  de  la  garde  des  enfants  de  Capot. 

Certifié  véritable  par  moi  économe  du  Temple  à la  somme  de 
cent  quatre  vingt  quatre  livres  quatorze  sols  comme  c’est  des 
ouvrages  que  je  n’aie  aucune  connai.ssance  je  me  suis  informé  des 
prix  aux  ouvriers  du  memes  état  et  mon  dit  que  cetait  le  prix  cou- 
rant par  ce  mot  en  je  declai'e  qu’il  ni  a pas  lieu  a reiliiction. 

Likxard. 

{Archives  de  f Empire,  série  E,  n“  62007.) 
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